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A  Hippolyte  VIOLEAU. 


Bien  Cher  Ami,, 

depuis  Its  jour-  déjà  lien  loin  dt^  nous  où  j'arrêtai  définitivement 
ÏLj  plan  de^  cet  ouvrage^,  mon  projet  fut  toujours  cZo  l'offrir-*  à  vôtres 
amitié. 

%n  réalisant  aujourd'hui  co  désir-1,  je^  suis  peureux  de^  trouver-' 
ici  l'occasion  cZo  vous  renouveler'  l'expression  de^  ma  profonde^  gra- 
titudes pour"  l'attachement  vrai  dont  vous  m'avez  donné  des  preuves 
si  multipliées  depuis  lientèt  trente-cinq  ans. 

P.-L.  LEMIÈRE. 

Saint-'Brieuc ,  12  août  1881. 


La  Société  d'Émulation  des  Côtes-du-Nord  a  déjà  inséré 
dans  le  recueil  de  ses  Mémoires  plusieurs  fragments  de 
notre  Étude  sur  les  Celtes  et  les  Gaulois  '.  —  En  décidant 
néanmoins,  l'année  dernière,  que  l'ouvrage  complet  serait 
publié  en  un  volume,  sous  son  patronage  et  à  ses  frais ,  la 
Société  nous  a  fait  un  grand  honneur  dont  nous  sentons 
tout  le  prix,  et  il  nous  tardait  de  lui  adresser  l'expression 
de  notre  reconnaissance. 

Mais  notre  gratitude  est  particulièrement  acquise  à  son 
dévoué  président ,  notre  excellent  ami  Gaston  de  La 
Chenelière  :  non  seulement  il  a  été  le  promoteur  de  cette 

1.  Le  livre  premier  a  été  inséré  dans  le  volume  de  1874,  pages  216-276. 

Un  tirage  à  part  en  a  été  fait  et  distribué  dès  le  mois  d'octobre  de  cette 
même  année. 

Les  trois  premiers  chapitres  du  livre  deuxième  ont  paru  dans  le  volume 
de  1876,  pages  83-146. 

Un  tirage  à  part  en  a  été  distribué  dès  la  fin  de  juin  1S76. 

Le  chapitre  VII  du  même  livre  deuxième  en  presque  totalité  et  quelques 
Fragments  concernant  la  famille  gauloise,  remaniés  et  réunis  sous  le  titre  : 
Examen  critique  des  expéditions  gauloises  en  Italie  . .,  ont  été  lus  le  4  juil- 
let 1872,  au  Congrès  scientifique  de  France,  XXXVIIIe  session,  et  insérés 
pages  300-372  du  volume  des  Mémoires  do  ce  Congrès,  dont  l'impression, 
par  les  soins  de  la  Société  d'Emulation  des  Côtes-du-Nord,  n'a  pu  être 
achevée  qu'en  1874. 

Un  tirage  à  part  de  ce  Mémoire,  imprimé  en  septembre  et  octobre  1873. 
a  été  distribué  immédiatement. 


décision  si  flatteuse  pour  nous,  mais  encore  il  a  corrigé 
toutes  Les  épreuves  de  ce  long  travail  avec  le  soin  le  plus 
scrupuleux.  Son  amitié  ne  s'est  pas  bornée  là  :  comprenant 
L'utilité  d'une  table  géographique  bien  complète  pour  faci- 
liter Les  recherches  dans  un  ouvrage  si  volumineux,  il  s'est 
spontanément  chargé  de  cette  longue  et  pénible  besogne, 
afin  de  L'épargner  à  notre  fatigue.  —  Nous  ne  saurions  assez 
le  remercier  de  tant  de  bienveillance. 


INTRODUCTION. 


Cette  étude  est  le  fruit  de  plus  de  vingt  années  de  recher- 
ches consciencieuses.  —  Entreprises  d'abord  dans  le  seul 
but  de  demander  à  la  géographie  de  la  Gaule  indépendante 
des  éclaircissements  de  nature  à  faciliter  le  classement  des 
monnaies  de  l'Armorique ,  ces  recherches  nous  ont  bientôt 
ouvert  un  champ  d'études  tellement  vaste  que  nous  n'avons 
encore  pu  l'explorer  qu'en  partie. 

En  soumettant  aujourd'hui  à  l'appréciation  des  juges 
compétents  les  conclusions  nouvelles  auxquelles  nous 
sommes  arrivé,  lentement,  par  degrés,  la  main  pour  ainsi 
dire  forcée  par  les  textes  anciens  et  les  ([('couvrîtes  archéo- 
logiques, nous  n'ignorons  pas  qu'on  attaque  raremenl  avec 
succès  des  erreurs  accréditées  depuis  des  siècles,  e1  qu'en 
voyant  combien  nos  opinions  s'éloignent  des  idées  reçues, 
peu  d'hommes,  surtout  parmi  ceux  qui  ont  déjà  écrit  sili- 
ces questions,  seront  disposés  à  Les  examiner  sérieusement. 
Quelques-uns  même  trouveront  sans  doute  sage  de  les  con- 
damner sans  examen.  <'i  pourtant  nos  preuves  sont  nom- 
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breusesel  convaincantes  el  des  travaux  modernes  de  grande 
valeur  onl  <l«;.j;'i  bien  préparé  les  esprits  au  sujel  de  plusieurs 
de  nos  conclusions. 

'l'ont  lecteur  qui,  se  dégageant  pour  un  moment  d'opinions 
trop  facilement  admises  jusqu'ici  comme  autanl  de  dogmes 
historiques,  nous  lira  jusqu'au  bout,  sans  parti  pris,  s'astrei- 
gnanl  au  besoin  à  \<;riii<M-  r*-x:i«-i ii m !«■  el  l'à-propos  de  nos 
justifications,  reconnaîtra,  nous  en  sommes  convaincu,  que 
si  dans  les  détails  nous  avons  commis  quelques  erreurs,  notre 
thèse  est  rigoureusement  vraie  dans  son  ensemble.  Il  recon- 
naît m  de  plus  que  par  elle  el  par  elle  seule,  se  comprennent 
el  s'expliquent  bien  des  difficultés  concernant  l'histoire,  les 
langues,  les  institutions  de  la  haute  antiquité,  particuliè- 
rement celles  de  l'Europe  primitive. 

Nous  nous  permettrons  d'ailleurs  de  faire  remarquer 
qu'un  ouvrage  entièrement  nouveau,  sérieusemenl  étudié 
et  dans  le  cours  duquel  l'auteur  fournit  à  chaque  pas  ses 
preuves,  mérite  au  moins  qu'on  le  lise  attentivement  avant 
de  le  juger;  d'autant  que  cette  lecture  peut  encore  avoir 
pour  le  lecteur  l'avantage  de  faire  naître  chez  lui  des  idées 
nouvelles. 

»  »n  nous  pardonnera,  nous  l'espérons,  la  grande  quantité 
de  notes  à  l'appui  de  ce  travail.  Voulant  détruire  des  erreurs 
acceptées  depuis  nombre  de  siècles  comme  autant  de  vérités, 
nous  ne  pouvions  trop  fournir  de  preuves  «le  l'exactitude 
de  nos  assertions  ;  ces  preuves  sont  d'ailleurs  indispensables 
pour  faciliter  le  contrôle  et  la  discussion  que  nous  appelons 
de  tous  nos  vœux. 

Il  tant,  au  reste,  que  nos  justifications  aienl  quelque 
valeur,  car  parlant  des  parties  déjà  publiées  de  ce  travail, 
un  critique  qui,  en  ce  qui  concerne  nos  études,  ne  pèche  pas 
par  excès  d'indulgence,   s'est  cru  obligé  «le  reconnaître 
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«  que  dans  un  ordre  plus  ou  moins  heureux,  c'était  une 
•>  sorte  de  table  de  textes  relatifs  au  sujet  ; . . .  que  les  renvois 
»  aux  chapitres  et  aux  pages  étaient  exacts  et  pouvaient 
»  rendre  service  aux  érudits.   » 

Combien  nous  connaissons  d'ouvrages  dont  on  ne  pour- 
rait dire  autant  ! 

Dans  la  masse  considérable  de  nos  justifications  on  trou- 
vera cités,  —  bien  rarement  toutefois  et  toujours  avec  indi- 
cation, —  quelques  auteurs  anciens  d'après  des  écrivains 
modernes  érudits  et  consciencieux. 

En  province ,  même  au  prix  de  durs  sacrifices,  nous  le 
savons  par  expérience ,  il  est  pour  ainsi  dire  impossible  de 
se  procurer  tous  les  ouvrages  nécessaires  pour  des  études 
du  genre  des  nôtres  ;  nous  avons  donc  cru  pouvoir  utiliser 
ces  quelques  justifications,  dont  l'exactitude  d'ailleurs  nous 
paraissait  certaine. 

Enfin ,  nous  devons  faire  observer  que  lorsqu'il  nous  a 
paru  nécessaire  de  présenter  en  français  les  assertions  de 
certains  auteurs  anciens,  nous  avons  eu  recours,  autant  que 
possible,  à  des  traductions  justement  estimées,  afin  qu'on 
ne  pût  nous  soupçonner  d'avoir  -orcé  le  sens  des  textes 
au  profit  d'opinions  préconçues.  Nous  avons  cité  les  noms 
des  traducteurs  après  chaque  morceau  de  quelque  impor- 
tance. 

Nous  commencerons  par  rechercher  les  peuples  vérita- 
blement Celtes;  il  nous  sera  plus  facile  ensuite  de  recon- 
naître les  divers  membres  de  la  famille  gauloise.  Mais  avant 
de  procéder  â  la  recherche  des  premiers,  il  nous  parait 
indispensable  d'exposer  et  de  justifier  succinctement  la 
méthode  que  nous  emploierons  pour  les  découvrir. 

On  peut,  croyons-nous,  malgré  les  dénégations  de  cer- 
tains savants  modernes,  déduire  des  auteurs  anciens  que 
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l'Europe  entière  eul  pour  habitants  primitifs  des  Celtes  ou 
Ligures,  tant  dans  les  contrées  (Ion  t  ils  conserveront  jusqu'à 
notre  ère  la  possession  exclusive,  que  dans  celles  où  à  des 
époques  diverses,  mais  toutes  comparativement  modernes, 
v  i  m<  mi!  s'établir  des  groupes  envahisseurs  de  race  scythique, 
avec  lesquels  ils  (mirent  par  Be  fusionner  plus  ou  moins, 
suivanl  les  lieux  e1  les  circonstances. 

Convaincu  par  de  longues  années  d'étude  que,  malgré  de 
nombreuses  contradictions  souvenl  faciles  à  explique]'  et  à 
concilier,  les  écrivains  de  L'antiquité  suffisent  pour  dis- 
siper les  nuages  donl  sonl  encore  enveloppées  nos  origines , 
c'esl  a  eux  seuls*  que  nous  demanderons  aujourd'hui  nos 
renseignements;  el  lorsque,  par  leur  moyen,  nous  aurons 
déterminé  les  principaux  groupes  des  populations  celtiques, 
on  reconnaîtra,  nous  osons  l'espérer,  qu'ils  n'ont  pu  être 
précédés  par  d'autres  peuples  plus  anciens,  et  par  consé- 
quent qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  distinguer,  comme  on  a  voulu 
le  faire  dans  ces  dernières  années,  les  (  'elles  de  l'histoire  de 
ceux  de  l'anthropologie  ou  de  L'archéologie  '. 

Etudiés  avec  soin,  les  écrits  des  anciens  sonl  une  mine 
féconde  dont  nous  ne  connaissons  pas  encore  toute  La 
richesse:  parmi  les  renseignements  inexploités  ou  mal 
interprétés  jusqu'ici  dont  nous  essaierons  de  tirer  parti, "il 
en  est  un  qui  viendra  corroborer  nos  attributions  à  la  Cel- 
tique: c'esl  le  nom  de  Ligyes  ou  Ligures,  très  fréquemment 
donné  par  Les  écrivains  de  L'antiquité  aux  peuples  celtes,  et 
jamais  m*  nations  véritablement  gauloises,  si  ce  nom  de 
Ligyes  ou  Ligures  n'avait  eie  donné  à  des  peuples  celtes 
que  pai  on  -eul  auteur  ancien,  on  pourrail  croire  à  une 

i    14 .  Paul  Broca,  Bulletin  de  la  So*  I  Es,  ani 

1864,  p,  i '.7  .'m  m  Uexandre  Bertrand,  Celtes,  Gaulois  et  Francs,  extrait 
du  1 1 1  ■  •  1 1 1 1  ■  recueil,  année  is7:i-.  tirage  •*  part,  page  1. 
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erreur  et  n'en  tenir  aucun  compte  ;  mais,  nous  le  verrons, 
nombreux  sont  les  anciens  qui  désignent  ainsi  les  Celtes ,  à 
quelque  partie  de  l'occident  qu'ils  aient  appartenu.  On  nous 
objectera  peut-être  :  Polybe  et  Strabon  s'expriment  cepen- 
dant de  manière  à  laisser  croire  qu'ils  admettaient  la  dualité 
des  Liguriens  et  des  Celtes  ;  c'est  une  illusion  répondrons- 
nous,  et  pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  ne  pas  lire  isolément 
les  passages  qui  semblent  autoriser  cette  interprétation.  — 
Polybe,  en  effet,  se  conforme  toujours  à  la  nomenclature 
géographique  adoptée  de  son  temps  par  les  Romains,  chez 
lesquels  il  avait  réuni  les  principaux  matériaux  de  son  his- 
toire générale.  Pour  lui,  par  conséquent,  les  Liguriens  sont 
uniquement  l'ensemble  de  peuples  qui,  à  partir  des  Alpes, 
groupés  sur  les  deux  versants  de  l'Apennin,  s'étendaient 
au  midi  jusqu'à  la  ville  de  Pise,  du  côté  de  la  mer  tyrrhé- 
nienne,  et  s'arrêtaient  de  l'autre  côté  à  la  hauteur  du  pays 
des  Arrétins  l  ;  les  Celtes  occupent  le  reste  du  bassin  du  Pô 
et  la  contrée  maritime  comprise  entre  les  Alpes  et  les  Pyré- 
nées 3.  Lors  donc  qu'il  parle  des  Liguriens  et  des  Celtes 
mercenaires  conduits  en  Sicile  4  ou  en  Afrique  5  pour  sou- 
tenir la  cause  de  Carthage,  il  n'entre  pas  dans  sa  pensée  de 
mécomiaître  la  communauté  de  race  des  peuples  qui  four- 
nirent ces  bandes  armées,  mais  seulement  d'indiquer  les 
contrées  qu'ils  habitaient. 

Influencé  par  les  écrits  de  César  et  les  opinions  adoptées 
à  Rome,  où  il  passa  plusieurs  aimées,  Strabon,  sous  le  nom 


1.  Polyb.  II,  16 

2.  Polyb.  II,  13,  17,  18,  22,  23,  25-35;  III,  34,  41,  44,  48,  60,  66-71,  75,  78, 
79, 113-115. 

3.  Polyb.  III.  37,  40,  41,  43.  45. 

4.  Polyb,  I,  17. 

5.  Polyb.  I,  67. 
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de  Celtes,  necroyail  comprendre  «pic  des  Gaulois,  et,  par 
une  étrange  oonl  radiction,  considérait  comme  tels  les  habi- 
tants de  la  partie  de  l'Italie  dite  Ganle-Cisalpine  *,  bien  que 
depuis  Longtemps,  il  Le  reconnaît  lui-môme,  les  Gaulois 
eussent  été  tous  chassés  de  ce  pays  J.  —  Son  témoignage 
uc  saurail  donc  non-  être  opposé,  car  il  a  pour  but  unique 
de  constate]' la  dualité  des  Liguriens  et  des  Gaulois  :  bien 
mieux,  il  nous  vient  en  aide,  car  après  avoir  dit  que  les 
Alpes  renfermaient  un  grand  nombre  de  peuples  tous  cel- 
tiques,  à  L'exception  des  Ligures,  Strabon  ajoute  que  ces 
derniers  et  Leurs  voisins  avaient  beaucoup  de  ressemblance 
pour  la  manière  de  vivre  3,  ce  qu'il  ne  dit  pas,  et  pour  cause, 
des  Ligures  de  la  Narbonnaise  et  des  peuples  gaulois  qui 
les  touchaient  au  nord. 

<  ta  l'entrevoit  donc  déjà ,  Polybe  et  Strabon  ne  sont  pas, 
sur  cette  question,  aussi  absolus  qu'on  a  pu  le  croire;  on 
Le  verra  mieux  encore,  lorsque,  nous  appuyant  du  grand 
historien  grec,  nous  rechercherons  les  peuples  celtes  de 
l'Italie. 

Les  écrits  des  anciens  nous  fourniront  encore  un  autre 
moyen,  peu  utilisé  jusqu'ici,  de  contrôler  nos  classifications, 
particulièrement  pour  la  Celtique  :  non-  voulons  parler  des 
nombreuses  homonymies  géographiques  dont  ces  écrits 

i.  Strabon  ne  le  'lit  pas  an  propres  termes,  il  est  vrai,  mais  ou  ne  peut 

conserver  île  limite  ;'i  ce    sujet,   car  à    tout   ce   qu'il   attribue    aux    Gaulois 

ilans  la  Cisalpine,  h  ajoute  encore  la  Vénétie.  Il  déclare  en  effet  (page  L95), 
que  dans  son  opinion  les  Vénètesde  l'Adriatique  provenaient  de  ceux  qui 
habitaient lea  bords  de  l'Océan,  et  que  la  ressemblance  de  leur  \[><\w  avec 

Celai   îles    II.  m  -|e-  île   l.i    l',i  [  .1 1  l.ii.'.  m  If    avait     pU    seul-    iletermilUT   linéiques 

écrivaini  à  les  considérer  comme  issus  de  ces  derniers.  Or,  ceci  est  d'autant 
plus  significatif  que  Strabon  considère  comme  de  purs  Gaulois  tmis  les 
peuples  de  la  Gaule  de  Ce 
S,  Btrab.  p.  HS, 
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nous  ont  conservé  le  souvenir.  Un  long  tableau  de  ces  homo- 
nymies, qu'il  nous  a  été  impossible  d'introduire  dans  ce 
volume,  mais  qui  paraîtra  dans  une  seconde  partie,  nous 
permettra,  surtout  pour  les  groupes  celto-pélasges,  de  cons- 
tater l'origine  commune  de  divers  peuples  très  distants 
parfois  les  uns  des  autres  ;  de  signaler  bon  nombre  des  étapes 
de  leur  marche  d'orient  en  occident  ;  enfin ,  ce  qui  n'a  rien 
de  surprenant,  de  reconnaître  avec  leurs  noms  antiques, 
parmi  les  nations  étrangères  établies  aux  dépens  des  Celtes, 
plusieurs  peuples  descendant  des  primitifs  possesseurs  du 
pays.  —  Les  invasions,  en  effet,  qu'elles  qu'aient  été  leur 
soudaineté  et  leur  violence,  n'ont  jamais  fait  disparaître 
entièrement  les  nations  qui  en  furent  victimes;  ces  dernières 
mêmes,  en  général,  restèrent  supérieures  par  le  nombre  à 
leurs  conquérants,  et  c'est  ce  qui  explique  la  persistance  de 
tant  de  noms  de  fleuves ,  de  montagnes ,  de  villes  ' ,  et  aussi 
de  certaines  nations  et  tribus. 

Relativement  à  la  Celtique  et  à  ses  peuples ,  les  anciens 
ne  méritent  pas  tous  le  même  degré  de  confiance.  —  Parmi 
les  écrivains  antérieurs  à  Polybe,  les  plus  anciens,  nous  le 
verrons,  n'ont  eu  aucun  soupçon  des  populations  véritable- 
ment gauloises  ;  les  autres  ont  uniquement  connu  et  désigné 
sous  ce  nom  les  peuplades  établies  sur  le  Bas-Danube  ;  ou  les 
hordes  qui  sorties  de  pays  totalement  ignorés  alors  vinrent 
à  diverses  reprises  en  Italie.  Nous  attribuerons  donc  sans 
hésitation  â  la  Celtique,  non  seulement  toutes  les  nations 
auxquelles  ces  auteurs  donnent  le  nom  de  Celtes,  mais 
encore  plusieurs  de  celles  qui  sont  appelées  gauloises  dans 

1.  Abel  de  Rémusat  cité  par  Balbi,  Atlas  ethnographique ,  Discours  préli- 
minaire, page  44  :  «  Leibaitz  regardait  avec  raison  les  noms  de  lieux  comme 
»  les  plus  propres  à  conserver  les  restes  des  idiomes  perdus  et  le?  traces 
»  de  l'existence  des  nations  détruites.  » 
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certains  de  leurs  fragments  altérés  par  les  écrivains  posté- 
rieurs qui  nous  les  ont  transmis. 

Nous  accorderons  une  entière  confiance  à  Polybe,  car,  à 
une  époque,  où  un  grand  nombre  de  nations  conservaient  le 
nom  de  Celtes,  oui/elles  perdirent  peu  après  lui,  il  a  vu  et 
interrogé  des  membres  de  chacune  des  deux  grandes  fa- 
milles celtique  et  gauloise  et  ne  les  a  jamais  confondues  :  il 
nous  aidera  puissamment  à  reconstituer  la  première,  en  jus- 
tifiant plusieurs  de  nos  attributions. 

Diodore  de  Sicile  ayant  le  premier  remarqué  que  l'on 
confondait  à  tari  les  Celtes  et  les  Gaulois,  et  fait  connaître 
un  certain  nombre  de  peuples  appartenant  à  chacun  de  ces 
deux  groupes,  noua  attacherons  généralement,  en  ce  qui  les 
concerne,  une  valeur  particulière  au  témoignage  de  cet 
historien. 

César  qui  pendant  huit  années  parcourut  en  tous  sens  le 
pays  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Gaule,  était  dans  d'excel- 
lentes  conditions  pour  nous  le  faire  connaître  parfaitement; 
mais,  pour  des  motifs  que  nous  développerons  en  temps 
utile*  nous  le  tenons  pour  le  plus  suspect  de  tous  les  écri- 
vains anciens  qui  ont  parlé  de  notre  pays.  Il  a  si  fréquem- 
ment, en  cflV't ,  dissimulé  et  même  altéré  sciemment  la 
m '■)  ne  a  son  sujet,  que  nous  n'accepterons  son  témoignage 
qu'après  avoir  acquis  la  conviction  qu'il  n'avait  aucun 
minet  .'i  mentir. 

Nous  n'accorderons  â  Tite-Liveqne  liés  peu  de  confiance, 
attendu  que  i  ci  écrivain  a  confondu  comme  à  plaisir  les 
Celtes  et  les  Gaulois,  particulièrement  on  Italie,  et  qu'il 
mêle  trop  souvent  à  l'histoire  des  contes  invraisemblables, 
la  plupart  sans  donto  de  son  invention,  puisqu'on  n'en 

retrouve  aucune  trace  avant  lui. 

Quant  aux  autre-  écrivains  posierieui •  a  Cesir,  QDtffi  le> 
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tiendrons  en  légitime  suspicion  en  ce  qui  concerne  la  Cel- 
tique et  ses  peuples.  Plusieurs  de  ces  écrivains  cependant, 
notamment  Dion  Cassius,  fourniront  aussi  leur  contingent 
à  nos  recherches.  —  La  discussion  de  quelques  détails  his- 
toriques ou  géographiques  nous  permettra  de  détruire  cer- 
taines de  leurs  assertions,  parfois  même  d'en  tirer  parti  pour 
notre  thèse,  en  rétablissant  la  véritable  valeur  de  quelques 
passages  de  leurs  écrits  ;  nous  emprunterons  même  â  plu- 
sieurs de  ces  écrivains  certains  renseignements  auxquels 
nos  devanciers  n'ont  pas  accordé  l'importance  qu'ils  nous 
paraissent  avoir. 

Parmi  les  compilateurs,  il  en  est  dont  les  ouvrages  attes- 
tent une  grande  érudition,  fruit  de  longues  et  consciencieuses 
recherches  ;  leur  témoignage  doit  avoir  la  même  valeur  que 
celui  des  écrivains  plus  anciens  dans  lesquels  ils  ont  puisé, 
toutes  les  fois  que  l'examen  comparatif  et  contradictoire  de 
leurs  articles  ne  révèle  pas  une  interprétation  erronée  ou  la 
transcription  altérée  du  texte  original.  Leurs  recueils  nous 
révèlent  parfois  des  faits  ou  des  détails  curieux  qui,  inconnus 
des  auteurs  contemporains  ou  négligés  par  eux,  ont  été 
trouvés  et  recueillis  par  ces  érudits  dans  quelques-uns  des 
nombreux  ouvrages  anciens  dont  nous  déplorons  la  perte. 

Dans  cet  ensemble  de  documents  anciens  où  M.  Alexandre 
Bertrand  n'a  vu  que  le  «  chaos  '  »,  il  y  a  sans  doute  des  er- 
reurs nombreuses  et  de  tous  genres,  mais  il  en  est  de  même 
des  matériaux  sur  lesquels  s'appuient  toutes  recherches 
pour  les  temps  les  plus  rapprochés  du  nôtre ,  et  personne 
cependant  ne  voudrait  en  proposer  l'abandon.  Dégager  la 
vérité  enfouie  sous  ces  erreurs  n'est  pas  chose  facile  assuré- 
ment ;  de  longues  et  patientes  études  seront  encore  néces- 

1.  M.  Alexandre  Bertrand,  Celtes,  Gaulois  et  Francs,  tirage  à  part,  page  3. 
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saines  pour  fixer  définitivement  la  valeur  de  bien  des  textes 
anciens,  concernant  nos  antiques  populations  de  l'occident; 
mais  "ii  >  parviendra,  nous  en  avons  la  ferme  conviction,  si 
recbnnaissanl  que  Les  Gaulois  étaienl  étrangers  a  l;i  race 
celtique,  ou  soumet  ces  mêmes  textes  à  un  nouvel  examen. 

Les  Celtes  une  fois  reconnus,  ainsi  que  les  divers  groupes 
qui,  bous  d'autres  noms,  se  rattachaient  à  leur  race,  la  re- 
cherche des  membres  de  la  famille  gauloise  présentera 
beaucoup  moins  de  difficultés.  Prenant  pour  point  de  départ 
Les  populations  gauloises  Les  plus  anciennement  connues, 
c'est-à-dire  celles  que  pendant  plusieurs  siècles  l'on  vit 
guerroyer  en  Italie,  nous  montrerons  de  quelles  contrées 
elles  sortirent,  e1  Leur  rattacherons  de  proche  en  proche  les 
nombreuses  nations  de  même  origine. 

Après  avoir  ainsi  i •(•constitué  dans  son  ensemble  le  groupe 
assez  disséminé  des  Galates ,  prouvé  qu'il  formait  une 
blanche  de  la  grande  race  scythique  et  montré  ses  relations 
avec  Les  peuples  vaincus  de  l'Europe  centrale,  nous  consa- 
crerons un  chapit  re  spécial  à  la  recherche  des  Celtes  et  des 
(  raulois  établis  dans  la  I  laule  de  César.  Enfin,  nous  termi- 
nerons ce  volume  par  une  enquête  rapide  sur  la  conduite 
de  César  dans  noire  pays,  et  les  moyens  mis  en  œuvre  par 
lui  pour  en  faire  plus  facilement  la  conquête.  Cette  enquête, 
en  montrant  Le  caractère  odieux  du  vainqueur  de  nos  pères, 
achèvera  de  démontrer  son  manque  absolu  de  sincérité,  et 
la  nécessité,  par  conséquent,  de  n'ajouter  loi  à  ses  assurances, 

même  lesplusformelles,  qu'avec  une  extrême  circonspect  ion. 

Dans  un  volume  spécial  dont  nous  réunissons  depuis  Long- 
temps les  matériaux,  ci  qui  formera  comme  une  deuxième 
partie  de  cet  ovl\  rage,  nous  publierons  : 

1    Les  tableaux  d'homonymies  géographiques  qui  n'ont 

pu  trouver  place  dans  le  présent  volume. 
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2°  Deux  mémoires  d'une  certaine  étendue  dans  lesquels, 
afin  de  montrer  la  confirmation  par  l'archéologie  des  prin- 
cipales conclusions  auxquelles  nous  ont  conduit  les  textes 
anciens,  nous  passerons  en  revue  les  découvertes  de  l'archéo- 
logie dite  préhistorique  '  et  les  nombreuses  monnaies  attri- 
buées â  des  peuples  gaulois. 

3°  Un  autre  mémoire  destiné  â  prouver  qu'il  n'y  a  pas  â 
tenir  compte  des  conclusions  de  l'anthropologie  contraires 
aux  nôtres. 

Pour  en  convaincre  nos  lecteurs,  nous  nous  proposons  de 
leur  démontrer  qu'en  ce  qui  concerne  la  détermination  des 
races  antiques,  —  malgré  les  prétentions  de  certains  anthro- 
pologistes  et  le  bruit  que  l'on  a  fait  autour  de  leurs  préten- 
dues découvertes ,  —  les  conclusions  comme  les  classifica- 
tions de  cette  science ,  qui  semble  viser  â  la  certitude  et  â  la 
précision  mathématiques ,  reposent  uniquement  sur  des 

1.  L'archéologie  a  fait  depuis  quelques  années  des  découvertes  du  plus 
haut  intérêt,  et  si  plusieurs  des  conclusions  qu'on  en  a  tirées  sont  encore 
discutées,  il  est  incontestable  qu'elle  a  déjà  rendu  de  grands  services  à 
l'ethnographie  et  peut  lui  en  rendre  de  plus  grands  encore.  Mais  rejeter 
systématiquement  tous  les  écrits  des  anciens  pour  demander  uniquement 
à  l'archéologie  et  à  l'anthropologie,  comme  l'a  plusieurs  fois  proposé 
M.  Alexandre  Bertrand,  la  clef  et  la  solution  du  difficile  problème  de  la 
classification  des  peuples  anciens,  c'est  une  exagération  évidente  contre 
laquelle  on  ne  saurait  trop  protester,  et  qui  aurait  bientôt  pour  résultat  le 
discrédit  de  l'archéologie. 

M.  Alex.  Bertrand  nous  en  a  lui-même  fourni  la  preuve,  quand  il  a  reconnu 
des  Celtes  anciennement  établis  dans  l'Italie  septentrionale  (*),  alors  que 
deux  ans  auparavant  il  prétendait  avoir  prouvé  par  l'archéologie  qu'il  n'y 
avait  de  Celtes  en  Europe  que  dans  la  Celtique  de  César,  et  que  le  nord  de 
l'Italie  était  depuis  des  siècles  possédé  par  des  Gaulois. 


(*)  Alex.  Bertrand,  De  la  valeur  des  expressions,  Kz\~oi  et  TaXaTat...  dans  Polybe. 
pages  8,  9  (et  note  2),  10,  13,  20-23,  28-33  du  tirage  à  part  ;  Mémoire  dont  le  fond  nous  a 
été  entièrement  emprunté  à  notre  insu,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  ailleurs,  voir  page 
251,  note  1,  du  présent  volume. 
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hypothèses  très  ooBt&Btftbles  et  déjà  même  très  contestées 
par  des  anthropologistes  de  mérite. 

Une  discussion  de  ce  genre  est,  nous  le  savons,  de  nature 
délicate,  mais  nous  estimons  que  sur  le  terrain  scientifique 
la  liberté  doit  être  entière,  sous  la  seule  réserve  du  respect 
du  a  des  adversaires  dont  on  ne  combat  que  les  doctrines. 
Or,  ayant  le  plus  vif  désir-  de  ne  blesser  personne,  nous  espé- 
rons obtenir  ce  résultai  e1  même  conserver  les  bonnes  rela- 
tions que  nous  avons  avec  plusieurs  anthropologistes. 

4°  Un  mémoire  très  succinct  sur  les  conséquences  à  tirer 
de  nos  conclusions  pour  l'histoire  des  plus  anciens  groupes 
de  peuples  de  l'Asie,  et  celle  des  populations  primitives  de 
l'Europe. 

5°  Une  note  sur  l'état  du  littoral  de  la  Gaule  de  César 
dans  ta  haute  antiquité  el  sur  la  facilité  pour  les  peuples  de 
l'Armorique  de  passer  dans  l'ile  de  Bretagne. 

6°  Un  recueil  des  corrections  que  nous  croirons  devoir 
faire  au  présent  ouvrage  ',  et,  s'il  y  a  lieu  des  réponses  aux 
objections  qui  nous  seront  communiquées. 


Nota.  —  Les  lut! tirs  qui  prendront  quelque  intérêt  à  nos  études  sont 
instamment  priés  de  vouloir  bien  nous  adresser  d  Saint-Brieuc,  2,  Bou- 
levard National,  les  notes  manuscrites,  les  imprimés,  dessins,  clichés* 
etc.,  qu'ils  croiraient  de  nature  d  confirmer  ou  menu  à  modifier  nos  otn- 
nions.  Nous  /<•'</■  </<  seront  très  reconnaissant. 

I,  Daus  h-  tableau  d'emtta,  piftoé  ;i  la  lin  du  volume,  nous  indiquons 
déji  quelques-unes  d<«  ces  correctiuus.  que  des  préoccupations  douloureuses 
qoui  "Ht  i'mii  perdre  de  rue  pendanl  l'impression,  comme  elles  nous  ont 
•mpèabé  de  r—rquoi  oertalnea  répétitions  soi  lesquelles  y  nous  est 
Impossible  «le  retenir  aujourd'hui. 
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LIVRE  PREMIER 


CHAPITRE  I" 

I.  —  Les  Gaulois  étaient  distincts  des  Celtes. 

La  Gaule  entière,  dit  César,  en  parlant  de  la  contrée  située 
au-delà  de  la  Province  romaine,  est  divisée  en  trois  parties, 
dont  l'une,  comprise  entre  la  Garonne,  la  Seine  el  la  Marne, 
est  habitée  par  ceux  qui  dans  leur  langue  se  donnent  le  nom 
de  Celtes,  et  dans  la  nôtre  sont  appelés  Gaulois  '. 

Ctlte  idt  ntification  des  Celtes  et  des  Gaulois  a  trouvé  créance 
depuis  la  conquête  ;  elle  fut  pourtant  bientôt  contestée  par  plu- 
sieurs écrivains  justement  estimés,  et  Ton  comprend  difficile- 
ment que  l'attention  des  géographes  et  des  historiens  n'ait  pas 
été  plus  tôt  éveillée  par  leurs  témoignages  contradictoires  et 
désintéressés;  que  la  parole  suspecte  d'un  vainqueur  sans 
scrupule  ait  pu,  durant  tant  de  siècles,  passer  pour  la  seule 
expression  de  la  vérité. 

1.  Cœs.  Bell  G  ail.  I,  1. 
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Fauriel  a  entrevu  le  premier  la  grande  erreur  qui  nuit  en- 
core à  l'intelligence  de  nos  origines'  ;  après  lui,  M.  Aurélien 
de  Courson,  dans  son  Histoire  des  Peuples  Bretons,  a  fait 
encore  mieux  ressortir  la  dualité  (h>  Celtes  et  des  Gaulois  -. 
Toutefois,  notre  savant  compatriote  ayant  borné  là  ses  inves- 
tigations, nous  essaierons,  après  avoir  rapporté  la  partie  essen- 
tielle de  sa  démonstration,  augmentée  de  nouvelles  preuves,  de 
la  compléter,  et  par  l'étude  des  causes  qui  poussèrent  la  plupart 
des  anciens  à  confondre  en  une  seule  les  deux  races  celtique 
et  gauloise,  et  par  la  recherche  des  peuples  appartenant  à 
chacune  d'elles. 

«  Plutarque,  écrivanl  à  Apollonius  qu'un  malheur  domestique 
venait  de  frapper,  lui  rappelle  que  si,  plus  que  les  (îrecs,  les 
barbares  s'abandonnent  aux  épanchements  de  la  douleur,  il 
n'en  est  pas  ainsi  chez  quelques-uns  de  ces  peuples,  plus  forte- 
ini'iil  trempés,  tris  que  les  Gaulois  ei  les  Celtes  s.  ici,  on  le  voit, 
la  distinction  des  deux  cations  est  nettement  établie.  Diogène 
Laërce  et  Appien  ne  sonl  pas  moins  précis.  L'un  nous  dit  que  le 
Druidisme  a  pris  naissance  chez  les  Gâtâtes  ei  chez  les  Celtes  '•  : 
l'autre  rapporte  cette  tradition  qui  avait  cours  de  |son  temps,  à 
savoir,  que  «lu  cyclope  Polyphème  et  de  Galatée  étaient  nés 
trois  fils,  Celtus,  lltyrius  et  Galas,  tiges  des  Celtes,  des  Illyriens 
et  des  Gaulois  '.  A  tous  ces  témoignages,  on  peut  ajouter  ceux 
de  Ptolômée,  de  Dion  Gassius,  de  Diodore  de  Sicile  el  de  Strabon. 

»  Ptolémée  qui,  plus  que  tout  autre  écrivain,  devait  chercher  à 
atteindre,  dan-  ses  divisions  géographiques,  à  une  rigueur  pres- 
que mathématique,  sépare  en  contrées  différentes  la  Bretagne, 
la  Gaule,  la  Germanie,  la  Bastarnie,  la  Gallia-Togata,  l'Apulie,  la 
Sicile,  la  Tyrrhénie,  la  Celtique  et  l'Espagne  ".  Ailleurs,  ee  savant 
raphe  distingue  d'une  manière  plus  nette  encore  la  Gaulé  de 
la  Celtique  ' . 

I.  Fauriel,  Hist.  d\   la  G  idionale,  ious  la   domination 

conquérants  germains,  tome  1,  p.  133     i:i.'>. 
•j.  Ouvrage  couronné  par  l'Institut,  le  i\  août  1846. 
:t.  Plutarch.  Consol.  ad.   ipoll.  éd.  Wechel.  1599. 
i.  Diog.  Laert,  /'/ oœm.  §  I . 
5.  Appian.  Ulyr.  2. 

U.  Ptolem.  in  T  II.  éd.  Norimbcrg.  153. 

7.  Ptolem.  Qeogr.  III,  p.  69. 
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a  Ecoutons  maintenant  Dion  Gassius  :  «  Le  Rhin,  dit-il,  prend 
»  sa  source  an  pied  des  Alpes  celtiques,  un  peu  au-dessus  du 
»  pays  habité  par  les  Rètes  ;  et  de  là,  ses  eaux,  coulant  vers 
»  l'occident,  vont  séparer  la  Gaule  et  les  Gaulois,  placés  à  sa 
»  gauche,  des  Celtes  établis  à  sa  droite  '.  »  Un  peu  plus  loin,  le 
même  historien  raconte  que,  après  la  défaite  de  Varus,  Auguste 
fit  sortir  de  Rome  les  Gaulois  et  les  Celtes  qui  s'y  trouvaient  alors 
en  grand  nombre,  les  uns  comme  simples  voyageurs,  les  autres 
en  qualité  de  soldats  des  cohortes  prétoriennes  -. 

»  Nous  lisons  aussi  dans  Diodore  de  Sicile  un  passage  qui 
établit  très-explicitement  cette  distinction  des  deux  peuples  : 
«  Il  est  une  chose,  dit-il,  que  plusieurs  ignorent  et  qu'il  est  utile 
»  pourtant  de  faire  connaître,  c'est  à  savoir,  que  les  peuples  qui 
»  habitent  l'intérieur  des  terres  au-dessus  de  Marseille,  et  ceux  qui 
»  sont  établis  en  deçà  des  Pyrénées,  s'appellent  Celtes,  tandis  que 
»  l'on  nomme  Gaulois  toutes  les  autres  nations  répandues,  au- 
»  dessous  de  la  région  Celtique,  au  midi,  sur  le  littoral  de 
»  l'Océan,  dans  le  voisinage  de  la  forêt  Hercynienne,  et,  de  là, 
»  jusqu'aux  limites  de  la  Scythie.  Toutefois,  les  Romains  confon- 
»  dent  tous  ces  peuples  dans  la  même  dénomination  de  Gaulois  3.  » 

»  Enfin,  nous  citerons,  pour  clore  cette  longue  mais  indispen- 
sable série  de  preuves,  ces  quelques  lignes  qui  terminent  le 
chapitre  troisième  du  livre  IV  de  Strabon  :  «  Voilà  ce  que  j'avais 
»  à  dire  des  habitants  de  la  Narbonnaise  ;  on  leur  donnait  jadis 
»  le  nom  de  Celtes,  nom  que  les  Grecs  ne  furent  amenés,  selon 
»  moi,  à  appliquer  à  tous  les  Gaulois,  que  parce  que  ce  peuple 
»  était  très-célèbre,  et  peut-être  aussi  à  cause  du  voisinage  de 
»  Marseille  4.  »> 

»  Ces  deux  dernières  citations  établissent  d'une  manière  pé- 
remptoire,  ce  semble,  la  thèse  que  nous  soutenons.  Cependant, 
l'on  ne  manquera  pas  de  nous  objecter  les  nombreux  passages 
où  les  historiens  grecs  et  romains  appliquent  indifféremment 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  dénominations.  Pausanias,  Âppien, 
César,  en  plusieurs  endroits  de  leurs  ouvrages,  contredisent,  en 
effet,  et  de  la  manière  la  plus  formelle,  la  distinction  que  nous 
nous  sommes  efforcé  de  constater  '....  » 

1 .  Dio  Cass.  XXXIX,  49. 

2.  Id.  LVT,  23  (Voir  aussi  le  même  Dion  Cassius,  XXXVIII,  40 

3.  Diod.  Sicul.  V.  32. 

4.  Strab.  p.  189. 

•:).  Pausan.  I,  c.  \\;  —  Appian.  in  Prœfat.  §  :!  ;  Iberic.  I ,  ii  ;  Hannib. 
4;  —  Ca±s.  Bell.  Gall.  I,  1. 
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Nous  ferons  bientôt  ressortir  les  causes  de  ces  contradic- 
tions; en  attendant,  aux  preuves  réunies  (Je  M.  de  Courson, 
nous  croyons  devoir  ajouter  les  suivantes,  car  un  ne  saurait 
trop  les  multiplier,  lorsqu'il  s'agit  de  détruire  une  erreur  reçue 
comme  une  vérité  depuis  près  de  vingt  siècles. 

Polybe,  historien  consciencieux,  précis  et  correct,  parie 
longuement  des  Gaulois  à  propos  de  leurs  expéditions  en 
Grèce,  en  Thrace,  en  Asie,  et  de  leur  intervention  dans  les 
affaires  de  l'Epire  et  de  la  Macédoine,  et,  quoique  leur  nom 
se  retrouve  très-fréquemment  sous  sa  plume,  souvent  même 
plusieurs  fois  en  quelques  lignes,  jamais  il  ne  leur  donne  le 
nom  de  Celtes  ;  c'est  toujours,  sans  une  seule  exception,  celui 
de  Galates  qu'il  emploie  '. 

C'est  également  le  seul  nom  qu'il  donne  aux  deux  mille 
hommes  qui,  sous  la  conduite  d'Autarile,  servirent  en  Afrique 
dans  l'armée  d'Amilcar  et  se  liguèrent  ensuite  contre  Cartilage 
avec  les  autres  mercenaires  -. 

Si  les  Gaulois  avaient  eu  réellement  droit  au  nom  de  Celtes, 
Polybe,  qui  ne  l'applique  jamais  à  ceux  dont  nous  venons 
de  parler,  n'eût  pu  se  dispenser  d'en  informer  ses  lecteurs 
avant  de  commencer  le  récit  des  guerres  d'Italie,  où  il 
emploie  la  dénomination  de  Celtes  bien  plus  fréquemment 
que  celle  de  Gaulois,  et  puisqu'il  ne  nous  fournit  à  ce  sujet 
aucune  explication,  nous  (levons  nécessairement  croire  que 
par  ces  deux  noms  il  a  voulu  désigner  deux  nationalités 
distinctes. 

Diodore  de  Sicile,  rapportant  les  événements  de  l'année 
223  avant  notre  ère,  s'exprime  ainsi  :  «  Les  Celtes  se  joignirent 
«  aux  Galates  pour  l'aire  la  guerre  aux  Romains,  et  réunirent 
»  une  armée  de  deux  cru!  mille  hommes.  Vainqueurs  dans  une 
i  première  bataille,  ils  le  furent  encore  dans  une  seconde  où 


1.  Polyb.  éd.  Didot,  1.  <',  ;  II.  :;.  7,  35,  65  ;  III,  :;  ;  IV,  i:..  is.  52  : 
v,  :t,  it;  :;:t.  i;:;,  77,  78,  79,  82,  III;  VIII,  21  ;  i\.  35;  XI,  I  ;  xviu. 
24;  \\l.  i  ;  Wll.  16,  is.  20,  21,  22,  24,  27;  XXV,  I  ;  WVI.  9  ; 
XXIX,  1  h,  Bd;  XXX,  I,  2,  ;t.  17  .  XXXI,  -'.  3,  6,  9,  12,  13  ;  XXXII,  :>. 

2.  Polyb.  I.  77,  m». 
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»  périt  l'un  des  deux  consuls.  Les  Romains  avaient  rassemblé 
»  sept  cent  mille  hommes  de  pied  et  soixante-dix  mille  cavaliers; 
■  vaincus  dans  les  deux  premiers  combats,  ils  défirent  com- 
»  plètement  les  ennemis  dans  un  troisième,  leur  tuèrent  qua- 
»  rante  mille  hommes  et  prirent  le  reste  de  l'armée.  Des  deux 
»  chefs  des  Barbares,  le  plus  puissant  s'étrangla,  l'autre  tomba 
»  vivant  aux  mains  du  Consul. 

»  Nommé  proconsul  à  la  suite  de  ce  brillant  fait  d'armes, 
»  Emilius  ravagea  le  territoire  des  Celles  et  des  Galates,  y  prit 
»  plusieurs  villes  et  forteresses,  et  remplit  Rome  de  leurs 
»  dépouilles  '.  » 

S'il  est  ici  question  des  Celtes  de  l'Italie  et  des  Gaulois  qui 
les  assistaient,  Diodore,  on  le  voit,  les  distingue  les  uns  des 
autres,  comme  il  a  précédemment  distingué  ceux  qui  habitaient 
à  l'occident  des  Alpes. 

Suivant  Lydus,  écrivain  grec  du  vr  siècle,  «  le  territoire 
»  entier  de  la  Gaule  intérieure  était  divisé  en  trois  parties,  la 
»  Celtique,  la  Germanie  et  la  Gaule  -.  » 

Interrogeons  maintenant  Clément  d'Alexandrie,  Eusèbe, 
Georges  Le  Syncelie,  l'empereur  Julien  et  Zosyme  ;  voici  leurs 
réponses  : 

«  Avant  la  philosophie  des  Grecs,  existaient  les  prophètes 
»  des  Egyptiens,  et  les  Chaldéens  de  l'Assyrie,  et  les  druides 
•  des  Gaulois,  et  les  Semanœi  des  Bactres,  et  ceux  des  Celtes 
»  qui  s'adonnent  aux  recherches  philosophiques3..  .  » 

«  Les  Gaulois  et  les  Celtes  s'emparent  de  Home,  moins  le 
Capitole  4. 

«  C'est  ici,  selon  moi,  l'occasion  de  rappeler  le  souvenir  de 
»  Rome,  livrée  jadis  à  une  semblable  fortune,  quand  les  Gaulois 

I.  Diod.  Sicul.  éd.  Didot.  XXV,  fragm.  13. 

J.  Lydus,  De  Magist.  Reipubl.  Rom.,  éd.  C.  Hase,  III.  :i'-'. 

3.  Clément,  Alexandr.  éd.  Daniel.  Ileins.,  1641,  Stromat.  hb.  I,  p.  305. 

4.  Euseb.  Pampbil.  Chronic.  canon,  éd.  Angel.  Mai  et  Joli.  Zohrab. 
lib.  II,  p.  343;  Georgii  Syncclli  chronogra-phia ,  éd.  Cuil.  Dindorf, 
tom.  1,  p.  491. 
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»  et  les  Celtes,  conspirant  sa  perte,  se  sont  jetés  sur  elle  comme 
»  un  torrent  inattendu  '.  » 

«  Ayant  enfin  réglé  les  affaires  de  la  ville,  il  (l'empereur 
»  Constantin)  marcha  contre  les  Celtes  et  les  Gaulois  -.  » 

Dans  les  premières  années  du  cinquième  siècle,  les  deux 
langues  celtique  et  gauloise  étaient  encore  tellement  en  usage, 
que  dans  son  premier  dialogue,  Sulpice-Sévère  l'ail  dire  à 
l'un  de  ses  interlocuteurs  :  «  Parle  Celtique,  ou,  si  tu  l'aimes 
»  mieux,  [tarie  Gaulois  8.   » 

Enfin,  les  citations  suivantes,  empruntées  aux  trois  poètes 
Simylus,  Silius  Italiens  et  Nonnos  de  Panopolis,  attestent 
encore  la  dualité  des  Celtes  et  des  Gaulois  en  Italie  : 

«  Ni  les  Boïens,  ni  les  innombrables  nations  des  Celtes  4...  • 

«  Permis  aux  Celtes,  permis  aux  Boïens  de  recommencer 
»  une  guerre  impie  ;i...  * 

«  L'Eridan  ne  submerge  pas  le  Galate,  il  ne  devient  pas  le 
»  tombeau  du  Celte  6...  » 

Arsace  et  Térence  s'embarquèrent  et  se  dirigèrent  vers  le 
pays  des  Celtes  et  des  Gaulois  (Bologne),  où  séjournait  alors 
l'empereur  Ilonorius 7. 

Il  serait  facile  d'ajouter  ici  d'autres  témoignages  écrits, 
mais  comme  à  ce  point  de  la  discussion  leur  valeur  réelle 
pourrait  ne  pas  être  appréciée,  nous  nous  abstenons  de  les 
produire  8.  Ce  qui  précède  est  d'ailleurs  bien  suffisant  pour 
justifier  la  proposition  énoncée  en  tête  de  ce  chapitre,  et  si 

1.  Julian  Panegyr.  pria».  Constant.  $  26,  trad.  E.  Talbot;  voir  aussi 
le  §  30  du  même  Panégyrique. 

2.  Zosym.  II,  17. 

3.  Sulpit.  Sever.  Dialog.  prim.  §  26. 

4.  Siinvlus,  ;i|).  Plutarch.  Romul.  17. 

5.  SU.  [toi.  XI,  28,  29. 

6.  Nonnos,   Bacchus,  liy.  Wlll,  traduct.   De  Marcelin*,  éd.   in-12, 

t.  iv,  p.  5. 

7.  Zosym.  Hittor.  V,  :>7. 

8.  Non-  noui  bornerons  pour  le  moment  ans  deux  suivants  ;  les  autres 
se  retrouveronl  dans  le  cours  de  la  discussion. 

Polyb.  III.  (17  :     Avec  ceux-ci  [les  Celtes)  vinrent  les  lofons.,..  *< 
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des  cloutes  subsistent  encore,  les  développements  dans  lesquels 
nous  entrerons  bientôt  achèveront  de  les  dissiper.  Il  nous 
suffit,  en  terminant,  de  faire  remarquer  que  l'archéologie 
vient  aussi  appuyer  cette  même  proposition,  car  elle  reconnaît, 
assez  fréquemment,  dans  la  même  région,  deux  classes  seule- 
ment d'antiques  monuments  funéraires,  complètement  dis- 
tinctes Tune  de  l'autre  par  le  mode  de  sépulture,  le  genre  de 
construction,  le  mobilier  qui  les  garnit,  et  elle  attribue  ces 
deux  classes  ;i  deux  races  différentes,  superposées. 

La  distinction  des  deux  races  celtique  et  gauloise  étant 
ainsi  bien  établie,  pour  comprendre  quand  et  comment  on  en 
vint  à  les  confondre,  il  est  indispensable  de  savoir  quelles 
furent,  en  réalité,  dans  les  siècles  antérieurs  à  César,  les 
connaissances  des  anciens,  quant  à  la  géographie  de  l'Occident. 

Recherchons  donc  l'origine  et  les  progrès  successifs  de  ces 
connaissances. 

CHAPITRE  II. 

Aperçu  chronologique  des  progrès  faits  par  les  Grecs  et  les 
Romains  dans  la  connaissance  de  l'Europe  occidentale. 

Les  auteurs  anciens  rapportent  que  durant  les  trois  siècles 
antérieurs  à  la  guerre  de  Troie,  et  surtout  dans  l'année  qui 
suivit  la  ruine  d*llion,  l'Italie,  lTbérie  et  les  îles  intermédiaires 


Vel.  Patercul.  II,  39  :  «  Domitius  et  Fabius,  surnommé  YAHobro- 
»  gique,  petit-fils  de  Paul  Emile,  entrèrent  les  premiers  dans  les  Gaules...» 

Paterculus  n'ignorait  pourtant  pas  qu'avant  eux,  les  Romains  avaient 
déjà  soumis,  en  diverses  fois,  les  Oxybes,  les  Déciates,  les  dix  cantons 
de  la  puissante  nation  salyenne,  les  Voconces  et  lesCavares. 

Si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  dans  le  passage  précité,  «  nilesBoïens, 
»  ni  les  innombrables  nations  des  Celtes,  »  Simylus  a  compris  sons  le 
nom  de  Boïens  les  diverses  bandes  gauloises  qui  prirent  part  au  sac  de 
Home,  la  distinction  est  ici  manifeste.  Il  faut  aussi  remarquer  (pie  le 
mot  innombrable  ne  saurait  s'appliquer  au  petit  nombre  des  nations 
gauloises  qui  figurèrent  en  Italie,  tandis  qu'il  convient  parfaitement, 
nous  le  verrons  bientôt,  aux  Cclto-Ligures  de  la  péninsule,  morcelés 
en  une  quantité  de  petites  fractions  ou  clans. 
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reçurent  de  nombreuses  colonies,  venues  par  mer  de  la  Grèce 
et  du  royaume  de  Priam  ;  ils  citent  même,  et  souvent  avec  un 
luxe  de  détails  dont  il  est  permis  de  s'étonner,  les  noms  des 
chefs  de  ces  aventureuses  expéditions  et  les  motifs  qui  les  por- 
tèrent à  s'expatrier.  —  Malgré  notre  respect  pour  les  écrivains 
de  ^antiquité,  qui  seront  toujours  pour  nous  les  sources  les 
plus  précieuses  de  la  vérité  historique,  nous  ne  pouvons 
prendre  ces  récils  que  pour  ce  qu'ils  sont  réellement,  c'est  à- 
dire  de  pures  fables  inventées  par  les  Grecs,  qui,  plusieurs 
siècles  après  cette  guerre  célèbre,  poussés  pour  la  première 
fois  dans  ces  contrées  et  y  trouvant  les  descendants  d'antiques 
habitants  de  leur  pays  ou  de  la  Troade,  exploitèrent  cette 
découverte  au  profit  de  la  vanité. 

Parmi  les  nombreuses  peuplades  de  l'Europe  occidentale, 
plusieurs,  en  effet,  —  nous  en  fournirons  bientôt  la  preuve,  — 
avaient  anciennement  séjourné  dans  certains  cantons  de  l'Asie 
Mineure  ou  de  la  Ilellade,  mais  leurs  établissements  définitifs 
en  Occident,  qui  remontent  au-delà  des  temps  historiques,  res- 
tèrent durant  des  siècles  entièrement  ignorés  des  Grecs,  ainsi 
que  le  démontrent  et  ces  pays  fabuleux  qu'ils  croyaient  situés 
dans  l'Ouest,  et  ce  passage  si  positif  d'Hérodote  :  «  Les  Pho- 
»  céens  sont  les  premiers  Grecs  qui  aient  entrepris  de  longues 
»  navigations  et  fait  connaître  l'Adriatique,  la  Tyrrhénie, 
»  l'Ibérie  et  Tartessus  '.  » 

Avant  ces  expéditions  des  Phocéens,  les  Grecs  s'aventuraient 
si  timidement  sur  la  mer,  que,  malgré  leurs  relations  avec 
l'Egypte,  pas  un  d'eux  n'osait  naviguer  le  long  de  la  Libye  -, 
inconnue  même  des  Cretois'.  Du  temps  d'Homère,  la  mer 
Noire  était  considérée  comme  la  plus  grande  des  mers,  et 
c'esl  pourquoi  on  lui  réservai!  le  nom  de  Pont,  qui  en  grec, 

l .  Herodot.  I,  163.  Nous  pouvons  ajouter  ici  ce  «iue  dit  Pline  (XII,  4), 
a  i[if,i  la  connaissance  d'Hérodote,  aucun  Grec  ou  Asiatique  n'avait 
n  encore  de  soo  temps  vu  le  Qeuve  Padus,  a  car  cela  nous  parait  vrai, 
bien  que  le  compilateur  romain  ail  peut-être,  en  cette  circonstance,  un 
pen  trop  librement  interprété  le  g  H5  «lu  livre  111  du  grand  historien. 

:'.  Bratosth.  apud  Strab.  p.  48. 

i.  Herodot,  IV,  180,  151. 
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signifie  mer1.  Hérodote,  qui  vécut  un  grand  nombre  d'années 
à  Thurium,  dans  l'Italie  méridionale,  déclare  n'avoir  pu  se 
procurer  de  renseignements  certains  ni  sur  les  îles  Cassilé- 
rides,  ni  même  sur  lePadusou  Eridan  qui,  suivant  les  anciens 
Grecs,  avait  une  embouchure  dans  la  mer  du  Nord  2.  Eratos- 
thène,  dont  l'opinion  a  été  plus  tard  adoptée  par  Apollodore, 
disait  qu'Homère  et  en  général  les  anciens  Grecs,  connaissaient 
la  Grèce,  mais  ne  savaient  absolument  rien  des  contrées 
éloignées,  attendu  qu'ils  ne  faisaient  pas  de  longs  voyages  par 
terre  et  qu'ils  étaient  sans  expérience  de  la  navigation  3.  «  Les 
pays  situés  au-dessus  de  la  mer,  dit  aussi  Flavius  Joseph, 
étaient  presque  tous  inconnus  des  Grecs.  Il  en  fut  longtemps 
de  iiiême  pour  l'Europe  ;  ni  Hérodote,  ni  Thucydide,  ni 
aucun  autre  de  leurs  contemporains,  ne  fait  mention  de  la 
ville  de  Rome,  qui  s'est  élevée  à  une  si  grande  puissance  et 
a  terminé  heureusement  tant  de  guerres.  C'est  bien  posté- 
rieurement, et  non  sans  peine,  que  les  Grecs  apprirent  ce 
qu'étaient  les  Romains.  Quant  aux  Galates  et  aux  Ibères, 
ceux  qui  passent  pour  en  avoir  écrit  avec  le  plus  d'exacti- 
tude, les  connaissaient  si  peu,  qu'Ephore,  l'un  d'entre  eux, 
croyait  que  l'Ibérie,  cette  grande  partie  de  l'Occident,  était 
une  ville,  et  que,  sans  y  être  autorisés  par  aucune  tradition, 
ils  ont  osé  prêter  aux  habitants  de  celte  contrée  des  mœurs 
et  des  usages  qui  ne  furent  jamais  les  leurs.  Le  grand 
isolement  dans  lequel  vivaient  ces   peuples  empêchait  de 


1.  Strab.  p.  21. 

2.  Herodot.  III,  115.  Lurcher  et  Miot,  traducteurs  d'Hérodote,  ODt 
cru  qu'il  s'agissait  ici,  non  du  Padus,  mais  de  la  Vistule,  qui  débouche 
en  effet  dans  la  mer  du  Nord  et  à  l'embouchure  de  laquelle  on  recueil- 
lait de  l'electrum  en  quantité  :  ils  oubliaient  que  suivant  plusieurs 
anciens,  notamment  Diodore  de  Sicile  (V,  23),  on  recueillait  l'electrum 
sur  les  bords  du  l'adus,  jadis  connu  sous  le  nom  d 'Eridan,  et  que  deux 
siècles  environ  après  Hérodote,  Apollonius  (Argonautie.  IV,  623-634) 
écrivait  que  l'Eridan,  se  confondant  avec  le  Rhône,  se  partageait  en  trois 
branches,  dont  l'une  se  jetait  dans  l'Océan,  l'autre  dans  le  golfe  Ionien 
et  la  troisième  dans  la  mer  de  Sardaigne. 

3.  Strab.  p.  298. 
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•  connaître  la  vérité  à  leur  égard,  et  le  désir  de  paraître  en 

•  savoir  plus  que  les  autres  fit  aux  Grecs  débiter  des  raen- 

•  songes  '.  » 

Les  nations  les  plus  belliqueuses  de  l'Occident  étaient,  à  pro- 
prement parler,  complètement  inconnues  des  Macédoniens2. 
En  I188,  les  Romains  eurent,  pour  la  première  fois,  connais- 
sance des  Gaulois,  non  pas  de  ceux  qui  habitaient  à  l'occident 
du  Rhin,  et  dont  l'existence  ne  leur  fut  révélée  que  beaucoup 
plus  tard,  mais  seulement  des  Gaulois  qui,  depuis  deux  siècles, 
guerroyaientcependant  non  loin  d'eux,  dans  le  nord  de  l'Italie  3. 
C'est  que  jadis,  comme  le  fait  observer  l'olybe,  <  si  lesexplo- 
»  rations  maritimes  présentaient  de  grands  dangers,  les  voyages 
»  par  terre  étaient  encore  plus  périlleux  4.  » 

Eratosthène,  contemporain  des  guerres  puniques,  rapportait 
en  effet  que  tout  vaisseau  étranger,  se  dirigeant  vers  la  Sar- 
daigne  ou  le  détroit  des  Colonnes,  était  sans  pitié  coulé  à 
fond,  si  les  Carthaginois  venaient  à  s'en  emparer  5. 

On  sait  donc  assez  exactement  à  quelle  époque  remonte  la 
première  connaissance  de  l'Occident  par  les  Grecs,  puisque, 
suivant  Hérodote,  la  découverte  fortuite  de  Tartessus  par 
Colacus  de  Samos,  eut  lieu  pendant  les  préparatifs  des  Thé- 
réens  pour  l'envoi  d'une  colonie  à  l'île  de  Platée,  sur  la  côte  de 
Libye  6,  c'est-à-dire  vers  l'année  G41  7,  un  demi-siècle  environ 

t.  Flav.  Joseph.  Contra  Apionem,  I,  12.  Il  y  a  ici,  en  ce  qui  concerne 
Ephore,  une  grande  exagération,  sur  laquelle  nous  reviendrons  en 
étudiant  l'Ibérie. 

■>.  Polyb.  I,  2. 

3.  Tit.  I.iv.  V,  17,  32,  35,  36,  —La  date  de  388  est  colle  du  siège  de 
Clusium  et  de  la  prise  de  Homo. 

•i.  Polyl).  III,  58.  Voir  anssi  Plutarqoe,  Thésèi .  §  6. 

:;.  Eratosth.  ap.  Strab,  p,  802. 

6.  fterodot.  IV,  132, 

~.  Suivant  M.  fttiol  brad.  d'Hérodote,  tomo  j.  p.  184  et  185  .  cette 
date  résulte  des  recherches  du  président  Bouhier  et  du  Canon  Chrono- 
logique de  Borheck;  Larooer  [Canon  Chronologique,  tome  '.  p.  806  de 
sa  traduction  d'Hérodote,  édition  de  1802,)  place  sous  l'année 640  Tar- 
in'''' de  Coleos  à  Tartesse;  M.  Vivien  de  Saàit-Martk  Hùt.  et  la 
.  p.  si  .  entre  845  al  640;  Gossellin  [Rccher<  '  <•■    ,  .  sjrf., 
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après  l'invention,  par  Aminoclès  de  Corinlhe,  des  grands  na- 
vires à  trois  rangs  de  rames l. 

Au  temps  de  Thucydide,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du 
ve  siècle,  il  fallait  huit  jours  à  un  navire  pour  faire  le  tour  de 
la  Sicile  2. 

On  place  assez  généralement  la  ville  et  le  fleuve  de  Tartessus 
aux  environs  de  Gadir,  on  donne  même  à  la  Tartesside  le  littoral 
compris  entre  ie  cap  Sacré  et  le  détroit  des  Colonnes  ;  cepen- 
dant, Pline,  Pomponius  Mêla,  Silius  Italicus  et  d'autre  auteurs 
dont  Strabon  et  Pausanias  font  mention  sans  les  nommer, 
s'accordent  sur  ce  point  que  Tartessus  n'était  autre  que  Carteïa, 
située  sur  le  détroit  même  des  Colonnes 3.  Nous  reviendrons 
bientôt  sur  ce  point,  en  traitant  de  l'ibérie.  Mais,  si  Ton  songe 
à  tous  les  obstacles  qu'opposaient  les  Carthaginois  à  la  navi- 
gation étrangère  dans  ces  parages,  il  est  fort  difficile  d'admettre, 
ce  que  semble  croire  Hérodote,  qu'ils  aient  permis  aux  Samiens 
et  ensuite  aux  Phocéens  de  fréquenter  librement,  dans  le 
sud-ouest  de  l'ibérie,  des  ports  aussi  rapprochés  de  Gadir,  le 
grand  entrepôt  d'un  commerce  très-lucratif,  dont  ils  dissimu- 
laient les  sources  avec  un  soin  si  jaloux.  Nous  préférons  donc 
croire,  avec  le  docteur  allemand  Redslob  4,  que  sous  le  nom 
de  Tartessus  et  de  Tartesside,  les  anciens  Grecs  ont  voulu 
désigner  les  environs  de  Dertosa  et  de  l'embouchure  de  ITber. 
Le  nom  d'ibérie,  emprunté  à  celui  de  ce  fleuve  3,  et  unique- 
ment donné,  par  certains  auteurs  anciens,  au  pays  situé  au 
nord,  depuis  son  embouchure  jusqu'à  celles  du  Rhône  6,  ainsi 

t.  iv,  p.  4,  14),  en  l'année  639.  Raoul  Rochette  (Etabliss.  des  Col.  Gr., 
t.  ni,  p.  405,)  croit  pouvoir  reculer  la  date  de  ce  voyage  à  l'année  67o. 

1 .  Thucydid.  I,  13.  —  Larcher  [Canon.  Chronol.,  p.  600.)  donne  à  cette 
invention  la  date  de  704. 

2.  Thucydid.  VI,  1. 

3.  Pline.  III,  1  ;  Pomponius  Mêla,  II,  c.  6  ;  Silius  Ital.  III,  v.  396  ; 
Strab.  p.  loi  ;  Pausan.  VI,  cap.  19. 

4.  Redslob,  cité  par  C.  Vogel,  Jlist.  du  Cotnm.  de  toutes  les  nati>>n*, 
par  H.  Scherer,  trad.  H.  Richelot  et  Ch.  Vogel,  t.  icr,  p.  72,  note  I. 

'.).  Solin.  c.  24;  Plin.  III,  3  ;  Justin.  XLIV,  1,  etc.,  etc. 

6.  Strab.  p.  166;  Theopomp,  ap.  Steph.  Byz.  v.  Y/.r-.iç,  place  le? 
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que  les  localités  dans  lesquelles  ou  vit  bientôt  s'établir  des 
colonies  grecques,  tout  concourt  à  rendre  celte  opinion  très- 
vraisemblable. 

Répandu  sans  doute  avec  rapidité  parmi  les  Grecs,  le  bruit 
des  profits  considérables  réalisés  à  Tartesse  par  Cokeus  et  ses 
compagnons,  dut  provoquer  plusieurs  expéditions  à  la  recherche 
de  cette  opulente  cité.  L'histoire,  cependant,  n'a  conservé  le 
souvenir  que  de  celles  des  Phocéens  d'Ionie.  On  n'est  pas 
complètement  d'accord  sur  l'époque  à  laquelle  ils  atteignirent, 
pour  la  première  fois,  la  ville  où,  dit-on,  régnait  Ar gant honius  \ 
mais  on  sait  positivement  qu'en  l'année  000,  des  navigateurs 
de  leur  cité,  qui  probablement  voyageaient  à  sa  recherche, 
abordèrent  chez  les  Ségobriges  et  y  jetèrent  les  premiers  fon- 
dements de  Massa I ie  2.  Avant  cet  établissement,  comme  le 
prouvent  les  citations  empruntées  à  Hérodote  et  l'absence  de 
tout  texte  contraire,  les  Phocéens  n'avaient  aucune  connais- 
sance des  rives  de  la  Celtique,  non  plus  que  de  l'île  de  Cyrnos 

Tartessiens  dans  le  voisinage  desTIètes  ou  Iglètes,  qui,  suivant  Strabon, 
p.  166,  habitaient  au  nord  de  l'Ebre.  Voir  également  Herodor.  Heracl. 
ap.  Constant.  Porphyrog.  De  Administr.  Imp.,  c.  23. 

\.  Raoul  Rochette  (Etablies .  tome  3,  p.  406,)  se  prononce  pour  l'année 
629;  (Josselin  (Rechereh.  sur  la  Géogr.  syst.,  tome  4,  p.  IS  el  .'»0),  et 
Walckenaër  (Géogr.  une.  des  Gaules,  tome  I,  p.  22),  pour  l'année  580  : 
Larcher  (Canon  Chronologique,  tome  7,  p.  619  de  sa  trad.  d'Hérodote), 
pour  l'année  571.  Vivien  de  Saint-Martin  (Hist.  de  la  Géogr.,  p.  74), 
place  ce  voyage  en  l'année  630,  dix  ans  après  celui  de  Colœus. 

■2.  Justin.  XUI1,  3  ;  Timœus,  ap.  Scymra.  CMi,  v.  209—214. 

Raoul  Rochette,  Etahliss.,  tome  3,  p.  408 — -417,  a  fait  ressortir  que 
quatre  colonies  de  Phocéens  on!  contribué  à  la  fondation  de  Massalie, 

savoir:    1"   celle   d'Kiixène,   en   l'an   600 ',    2°  celle  de  Sinios  et  Protis, 

vers  l'année  599;  3°  celle  de  Créontiade,  en  .'m:.',  après  la  chute  de 
Phocée  ;  î"  enfin,  celle  qui  en  537  quitta  la  ville  d'Alalia,  qu'elle  avait 
construite  vingt-cinq  ans  auparavant  dans  l'île  de  Cyrnos. 

Pausanias,  \,  c.  8,  si  Kostathe,  sur  Denys,  \.  75,  font  mention  de  la 
troisième,  pu  squ'ils  disent  que  les  Massaliotes  étaient  une  colonie  des 
Phocéens  d'Ionie,  composée  d'une  partie  de  ceux  qui  abandonnèrent 
leur  pays,  conquis  pour  Cyrus  par  le  mède  Harpagus.  C'est  aussi  ce 
que  disent  Hygin,  cité  par  Aulu-Gelle,  Noct.  Attic.,  X,  c.  l6,etAmmien 
Harcellin,  XV,  8  ;  enfin,  Sénèque,  Gonsol.  ad  Helviam,  §  s.  parle  de  la 
quatrième, 
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où,  quelques  années  plus  tard,  en  562,  sur  la  foi  d'un  oracle, 
ils  élevèrent  la  ville  d'Alalia  '.  On  peut  en  dire  autant  des 
Rhodiens,  s'ils  furent  réellement,  comme  le  prétendent  certains 
auteurs,  fondateurs  de  Rhodé  et  Rhodanousia  -.  colonies  qui, 
avec  Massalie,  et  peut-être  Emporium,  seraient  alors  les  seules 
que  les  Grecs  aient  directement  conduites  en  Ibérie  et  dans  la 
Celtique  proprement  dite.  On  sait,  en  effet,  que  des  Alpes  au 
détroit  des  Colonnes,  toutes  les  autres  villes  grecques  qui 
vinrent  s'échelonner  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  furent 
l'œuvre  des  Massaliotes 3,  qui,  parvenus  en  peu  de  temps  à 

1 .  Herodot.  1, 165.  —  Cette  date  de  562  est  adoptée  par  Larcher  (Canon 
chronol.  dans  sa  traduction  d'Hérodote,  tome  7,  p.  621),  et  par  Raoul 
Rochette  qui  (Etabliss.  tome  3,  p.  412)  place  à  l'an  542  la  prise  de  Phocée. 
—  Diodore  de  Sicile,  V,  13,  appelle  cette  ville  Calaris,  nom  changé  par 
les  éditeurs  en  celui  d'Alalia,  probablement  parce  que  Hérodote  la  nom- 
mait ainsi. 

2.  «  Jadis  puissants  sur  la  mer,  ditScymnus  de  Chio  (vers  204 — 206), 
»  les  Rhodiens  avaient  fondé  Rhodé.  »  —  Suivant  Strabon,  p.  159  et 
160,  «  Rhodé  [Alias,  Rhodope,  Rhodus,)  était  une  petite  ville  peuplée 
»  d'Emporites.  mais  qui,  selon  certains  auteurs,  avait  été  fondée  par 
»  les  Rhodiens.  »  Strabon,  p.  654,  parait  cependant  adopter  l'opinion 
de  ces  derniers. 

Etienne  de  Byzance,  au  mot  PoSavouoia,  dit  seulement  de  cette  ville 
qu'elle  était  dans  le  territoire  de  Massalie.  Strabon,  p.  180,  dit  que  Roë 
( Rhodanousia)  et  Agatha  furent  fondées  par  les  Massaliotes,  pour  servir 
de  rempart  contre  les  barbares  voisins  du  Rhône.  —  Pline,  111,  4,  et 
saint  Jérôme,  In  Epistol.  ad  Gulatas,  lib.  II,  c.  3,  sont  les  seuls  auteurs 
anciens,  à  notre  connaissance,  rapportant  la  tradition  que  des  Rhodiens 
avaient  précédé  les  Phocéens  à  Rhadanousia  et  donné  leur  nom  a  cette 
ville  et  au  grand  tleuve  qui  l'avoisinait. 

3.  Voici  l'énumération  des  colonies  fondées  ou  tout  au  moins  possé- 
dées par  les  Massaliotes  : 

1»  Portus  Herculis  Monœci,  Strab.  p.  202.  Ptol.  Gcogr.  III,  c.  1,  en 
fait  deux  ports,  Herculis  portus  et  Monoeci  portus,  qu'il  attribue,  au 
reste,  tous  les  deux,  aux  Massaliotes. 

2°  Nicœa,  Pline,  111,  5  ;  Strab.  p.  180,  184  ;  Ptol.  Géogr.  III,  c.  I. 

3°  Antipolis,  Strab.  p.  180,  184. 

4°  Athenopolis,  Pline,  III,  4.  De  même  que  Pline,  Pomp.  Mêla,  III, 
c.  5,  la  distingue  de  la  ville  d'Antipolis. 

5°  Olbia,  Strab.  p.  180,  184. 

6°  Tauroïs,  Strab,  p.  180,  184  ;  Steph.  Byz.  s.  v. 

7°  Tacit.  Hist.  III,  43.  Les  îles  Stœchades,  au  nombre  de  cinq,  trois 
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déposséder  les  Rhodiens,  Unirent  bientôt  par  absorber  si  bien 
le  commerce  de  l'ouest  de  cette  mer,  que  toute  concurrence 
devenant  impossible,  1rs  autre?  Grecs  durent  s'effacer  et  re- 
grandes et  deux  petites,  étaient,  suivant  Strabon,  p.  1  >s  i- ,  habitées  par 
des  cultivateurs  inassaliotes  qui  y  avaient  même  anciennement  établi 
un  poste  militaire  pour  repousser  les  descentes  des  pirates. 

8°  Cabellio,  Steph.  Byz.  s.  v. 

9°  Avenio.  Steph.  Byz.  s.  v. 

10°  Arelate,  qui,  suivant  Aviénus,  Orx  Maritimae,  v.  679-081,  por- 
tait jadis  le  nom  de  Théline,  quand  elle  était  habitée  par  des  (irees, 
c'est-à-dire  par  des  Massaliotes. 

11°  Hhodanousia,  Strab.,  p.  180;  Scymn.  v.  208. 

12°  Heraclea,  ville  qui,  suivant  d'anciens  auteurs  consultés  par  Pline, 
III,  i,  avait  existé  à  l'embouchure  du  Rhône,  et  dont  l'emplacement  et 
le  iiiini  grec  indiqoenl  une  origine  massai iote. 

13»  Àgatba,  Scymn.  v.  208  ;  Pline,  III,  4  ;  Strab.  p.  1 80,  i  82.  Dans  le 
dernier  de  ces  passages,  Strabon  rappelle  qu'Agatha  avait  été  construite 
par  les  Massaliotes  sur  le  Rauraris  (l'Hérault). 

14°  Rhodé  d'Ibérie,  Strab.  p.  160. 

15°  Emporium,  Steph.  Byz.  s.  v.  -,  Strab.  p.  159;  Scymnus.  v.  204. 
Pline.  III,  3;  Tite  l.ive.  XXVI,  19;  XXXIV,  9,  et  Silius  Italiens,  III, 
v.  399,  disent  qu'Emporium  fui  fondée  par  une  colonie  grecque  venue 
de  Phocée  ;  Scylac.  Peripl.  g  2. 

10°  Hemeroscopium,  Strabon,  p.  159,  dit  que  cefte  ville,  ainsi  que 
deux  autres  qu'il  ne  nomme  pas,  toutes  les  trois  situées  entre  le  Sncron 
et  CartbagO  Nova,  avaient  une  population  d'origine  massaliote.  Aviénus, 
Ors  Maritimae,  V.  470—478,  place  Hemeroscopium  entre  Idera  et  Sicana. 

17°  Alonis,  Ile  et  ville  des  Massaliotes,  suivant  Artémidore,  cité  par 
Etienne  de  Byzance  sous  ce  mot.  Pomponius  Mêla,  II,  chap.  G  et  Pto- 
lémée,  Giogr.  Il,  c.  6,  placent  sur  le  golfe  lllicitan  une  ville  d'Alonc, 
qui  doit  Être  celle  «les  Massaliotes.  Walckenaër,  Géogr.  des  Gaules,  I, 
p.  •jso,  propose  de  reconnaître  la  colonie  d'Alonis  dans  l'Alconts  de 
1  i'inéraire  maritime,  entre  Heraclea  ('.acabaria  et  Pomponianus  Portas; 
mais  cet  écrivain  esl  beaucoup  trop  porté  à  resserrer  entre  les  Alpes  et 
les  Pyrénées  les  places  commerciales  de  Massai ie,  qui  s'étendaient 
jusqu'au  ilétroil  îles  <'.olonnes. 

18°  A/ania,  ville  des  Massaliotes,  suivant  Philon,  cité  par  Etienne  île 
Byzance,  s.  v.  Cette  place,  dont  le  nom  ne  se  retrouve  dans  aucun  autre 

auteur  ancien,  était  peut-être  l'une  des  deux  villes  massauote*  voisines 

d'Hemeroscopiom. 

19°  Macnace,  située  sur  le  détroit  même  de-  Colonnes,  la  plus  occi- 
dentale, nous  dit  Strabon,  p  l'iti,  des  \illes  fondées  par  les  Massaliotes, 
et  que  certains  auteurs  confondaient  à  tort  avec  Mala.ce. 

20°  Cyrène,  ville  massaliote,  de  position  inconnue,  mentionnée  par 
Etienne  de  Byzance,  sous  ce  mot. 
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noncer  à  la  fréquentation  de  ces  plages  désormais  improduc- 
tives pour  eux. 

Jaloux  de  ces  progrès,  qui  leur  enlevaient  le  monopole  com- 
mercial d'une  partie  de  l'Occident,  les  Phéniciens,  parfois  unis 
aux  Tyrrhéniens  de  l'Italie,  armèrent,  à  diverses  reprises,  des 
flottes  pour  s'y  opposer.  Toujours  victorieux,  les  IWassaliotes 
ornèrent  leurs  villes  des  dépouilles  enlevées  aux  Carthaginois, 
et  imposèrent  à  leurs  ennemis  une  paix  '  qui  paraît  ne  plus 
avoir  été  troublée  jusqu'à  la  première  guerre  punique  2.  C'est 

1.  Herodot.  I,  166,  167;  Thucydid.  I,  13;  Strab.  p.  180;  Pausan.  X, 
c.  8  ;  Justin.  XLIII.  o. 

2.  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  M.  François  Lenormant.  Massalie  pos- 
sédait, suivant  lui,  tontes  les  colonies  ibériennes  dont  nous  avons  donné 
l'énumération,  antérieurement  à  l'an  537.  En  cette  année,  d'autres 
Phocéens,  fondateurs  d'Alalia  dans  l'île  de  Cynios,  furent  vaincus  par 
les  flottes  combinées  de  Cartilage  et  de  la  Tyrrhénie.  «  Encouragés  par 
»  ce  premier  et  considérable  succès,  les  Carthaginois,  ajoute  M.  Lenor- 
»  mant  (Manuel  d'Hist.  anc,  tome  3.  p.  193,  194),  se  mirent  adonner 
»  activement  la  chasse  à  la  marine  marseillaise  sur  la  côte  d'Espagne, 
»  et  attaquèrent  les  établissements  phocéens  de  cette  région.  Us  réussi- 
»  rent  à  les  ruiner  presque  tous.  En  Espagne,  Hemeroscopium,  Alonis 
»  et  Hœnacé,  tombèrent  successivement  en  leur  pouvoir  et  furent  rasés. 

»  Rhoda  et  Emporia?  parvinrent  seules  à  se  maintenir Les  Cartha- 

»  ginois  se  rendirent  de  nouveau  maîtres  du  commerce  de  la  Gaule 

»  méridionale Les  Massaliotes  furent  renfermés  dans  l'enceinte  de 

»  leur  ville  et  se  virent  même  contraints  de  tolérer,  sur  le  côté  oriental 
»  du  vaste  port  naturel  de  Marseille,  là  où  s'élevait,  il  y  a  quelques 
»  années,  la  Bourse  de  la  Marseille  moderne ,  l'établissement  d'un 
»  comptoir  carthaginois.  C'est  là  que  se  trouvait  le  temple  de  Baal, 
»  dont  le  tarif  de  sacrifices,  rédigé  par  l'autorité  des  suffètes  de  Car- 
»  thage,  a  été  découvert  il  y  a  quelques  années,  gravé  sur  un  bloc  de 
»  pierre  de  Cassis,  c'est-à-dire  gravé  sur  le  territoire  même  de  Marseille. 
»  Cet  état  de  choses  subsista  jusqu'en  474,  époque  où  Hiéron,  tyran  de 
»  Syracuse ,  par  sa  victoire  navale  de  Cumes ,  détruisit  la  marine 
y  étrusque,  rétablit  la  supériorité  des  Grecs  dans  la  mer  Tyrrhénienne, 
»  le  golfe  de  Ligurie  et  le  golfe  du  Lion,  et  permit  ainsi  à  Marseille  de 
»  recommencer  une  nouvelle  ère  de  prospérité.  » 

L'opinion  de  M.  Lenormant  nous  parait  totalement  inacceptable;  en 
effet  : 

1°  Il  est  bien  difficile  de  croire  que  Massalie,  fondée  à  quatre  reprises, 
entre  les  années  600  et  542,  ait  pu,  avant  b37 ,  soutenir  une  lutte 
incessante  contre  les  tribus  hostiles  qui  l'entouraient,  et  créer  en  même 
temps  six  colonies  en  Ibérie,  sans  parler  de  celles  plus  rapprochées 
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probablement  à  la  suite  de  cette  paix  que  Massalie  fonda 
Mœnacé,  sa  colonie  la  plus  occidentale1,  et  ses  autres  comp- 
toirs au  midi  de  l'Ebre  ;  c'est  aussi,  croyons-nous,  vers  ce  même 
temps  que,  pour  réparer  les  pertes  de  son  commerce,  Carthage 
conçut  l'idée  d'exploiter  lus  parties  jusqu'alors  inconnues  des 
rives  de  l'Atlantique,  et  ordonna,  dans  ce  but,  les  voyages 
d'Hannon  et  d'Himilcon  -.  Nous  disons  avec  intention  \esparties 

d'eux,  et  qui,  pour  la  plupart,  suivant  toutes  probabilités,  leur  étaient 
antérieures. 

2°  En  admettant,  ce  qui  est  pourtant  très-contestable,  la  défaite  des 
Phocéens  d'Alalia  en  .137,  on  eberebe  en  vain  comment  une  bataille  qui 
fut  désastreuse,  même  pour  les  vainqueurs  et  ne  réduisit  en  rien  les 
forces  <lc  Massalie,  aurait  pu  entraîner  la  perte  des  colonies  et  de  la 
puissance  commerciale  de  cette  dernière.  Il  faut  d'ailleurs  ne  pas  l'ou- 
blier, on  ne  trouve  dans  aucun  auteur  ancien  que  les  Massaliotes  aient 
été,  à  une  époque  quelconque,  vaincus  par  les  Carthaginois,  ou  que  leur 
puissance  ait  décliné  ;  tandis  que  Thucydide,  Pausanias,  Strabon  et  Jus- 
tin nous  apprennent,  au  contraire,  qu'à  diverses  reprises  les  marins  de 
Massalie  remportèrent  d'importantes  victoires  sur  les  Carthaginois,  et 
Strabon  ajoute  même  (p.  180)  que  la  prospérité  continue  de  cette  ville 
célèbre  n'entra  dans  son  déclin  qu'après  la  bataille  de  Pbarsale. 

Nous  reviendrons  du  reste  sur  cette  question  dans  le  chapitre  concer- 
nant ITbérie. 

3°  On  ne  connaît  d'Alonis  que  son  nom  et  sa  position  géographique 
approximative*,  il  ne  peut  donc  être  fait  à  son  sujet  que  des  conjectures; 
mais  la  colonie  d'Hemeroscopium  existait  encore  intacte  vers  l'an  7a  avant 
notre  ère,  puisqu'elle  servit  alors  de  place  forte  marit  me  à  Sertorius. 
(Strabon,  p.  159  et  161). 

4°  L'établissement  par  les  Phéniciens  d'un  temple  et  d'un  comptoir 
sur  le  sol  de  Massalie,  ne  peut  être  une  preuve  de  sa  soumission  aux 
Carthaginois,  car  alors  ces  derniers  se  seraient  empressés  de  détruire 
les  trophées  que  leur  avaient  précédemment  enlevés  les  Massaliotes  et 
qui,  au  temps  de  Strabon,  l'avaient  encore  la  gloire  et  l'ornement  de 
leur  ville.  iStrab.  p.  iso  .  Nous  voyons,  au  contraire,  dans  leur  maintien 
à  côté  de  l'établissement  carthaginois,  un  indice  constatant  qu'après  des 
années  de  luttes  sanglantes,  les  deux  grandes  cités  commerçantes  avaient 
Uni  par  s'accorder  el  nouer  entre  elles  des  relations  commerciales,  à  la 
suite  desquelles  aurait  été  construit  le  temple  en  question,  pour  l'usage 
des  négociants  et  des  marins  de  Carthage,  établis  ou  de  passage  à 
Massalie. 

1,  Strabon.  p.  150. 

2.  Festus  Avienus,  OneMaritima.v.  113— 130,375-  386.  Pline II, 07, 

dit  que  les  voyages  d'Hannon  et   d'Himilcon   lurent   exécutés   pendant 
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jusqu'alors  inconnues,  car,  suivant  la  judicieuse  observation 
du  docteur  Redslob,  adoptée  par  M.  Charles  Vogel,  tout  con- 
court à  prouver  que  les  expéditions  des  deux  hardis  navigateurs 
carthaginois  furent  de  véritables  voyages  d'exploration  et  de 
découverte,  ce  qui  ne  permet  pas  de  croire  à  des  relations  an- 
térieures établies  par  les  Phéniciens  avec  l'île  de  Bretagne  et 
les  autres  contrées  du  nord  de  l'Europe  ' 

Malgré  le  grand  nombre  des  comptoirs  phocéens  en  Occi- 
dent, et  l'importance  de  leurs  affaires  commerciales  avec  cer- 
taines tribus,  les  dispositions  toujours  hostiles  de  la  plupart 
des  peuplades  qui  les  entouraient  ne  permirent,  ni  aux  Massa- 
liotes,  nia  leurscolons»  de  pénétrer  dans  l'intérieur  des  terras  -. 
Aussi  leurs  connaissances  géographiques  positives,  et  par 
suite  celles  des  Grecs,  bornées  à  l'ouest  par  le  détroit  des 
Colonnes,  furent-elles  longtemps,  même  dans  celte  limite, 
beaucoup  plus  restreintes  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Pour 
le  nord  de  l'Italie,  la  Celtique  proprement  dite  et  l'Ibérie,  elles 
se  réduisaient  à  la  simple  lisière  maritime  ;  quant  à  l'intérieur 


que  Cartilage  était  florissante,  c'est-à-dire  environ  cinq  siècles  avant 
notre  ère.  Les  savants  modernes  ne  s'accordent  pas  sur  la  date  de  ce 
double  voyage.  Gossellin  a  cru  pouvoir  la  fixer  à  environ  mille  ans  avant 
notre  ère  (Géogr.  syst.  tome  1,  p.  139)  ;  Bougainville,  à  l'an  570  *  (I)  ; 
Vivien  de  Saint-Martin,  au  moins  vers  509;  De  Bréquigny,  vers  500*  ; 
Charles  Muller,  vers  470  ;  J.  Lelewel.  vers  450  ;  Mariana,  448  *  ;  Florian 
d'Ocampo,  440*;  Campomanes,  407*;  Scherer,  vers  360;  Dodwel, 
vers  340  *  ;  Fabricius  et  Melot,  300  *. 

Walckenaër  (Géogr.  des  Gaules,  tome  I,  p.  102),  parlant  de  Pythéas 
qui,  suivant  lui,  écrivit  son  Périple  vers  l'an  350,  ajoute  :  «  Les  Car- 
»  thaginois,  sous  la  conduite  d'Himilcon,  paraissent  avoir  précédé 
»  Pythéas  dans  ces  découvertes.  »  Il  assigne  pourtant  à  ces  deux  expé- 
ditions (page  97)  la  même  date  de  350. 

1.  Hist.  du  Commerce  de  toutes  les  nations,  par  H.  Scherer,  trad.  par 
MM.  Henri  Hicbelot  et  Charles  Vogel,  tome  I,  p.  88,  note  2. 

2.  Strab.  p.  180,  184;  Florus,  III,  2;  Justin.  XLIII,  3,  5.  Tite-Live, 
XXXIV,  9,  nous  montre  les  Grecs  d'Emporiœ  constamment  obligés,  jour 
et  nuit,  de  garder  leurs  murailles  pour  repousser  les  attaques  des 
Ibères,  qui  les  entouraient.  Silius  If  al.  XV.  v.  169,  170. 

!     Les  dates  ci-drssus  marquées  d'une  astérique  sont  empruntées  à  Gossellin    beciiirches 

SIR    LA   CtOGR.    SYST.    tllIllC    I,    p.     136.    IKltC   3). 
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de  ces  contrées  et  à  la  partie  du  littoral  ibùrien  comprise  entre 
le  détruit  des  Culmines  et  le  cap  Sacré,  ce  qu'ils  en  savaient 
consistait  uniquement  un  quelques  notions  vagues,  trop  sou- 
vent  obscurcies  par  eux-mêmes  '  uu  par  les  marchands  indi- 
gènes de  qui  ils  les  tenaient 2. 

Veut-un  la  preuve  de  ce  que  nous  venons  d'avancer,  la  voici  : 
dans  le  premier  tiers  du  ve  siècle,  Eschyle  plaçait  l'Eridan  en 
Ibérie  et  lui  donnait  le  nom  de  Rhône  3  ;  vers  le  milieu  de  ce 
même  siècle,  Euripide  taisait  arriver  par  une  embouchure 
commune  le  Rhône  et  l'Eridan  dans  l'Adriatique  *  ;  à  la  même 
époque,  Hérodote  déclarait  ne  savoir  rien  de  certain  sur  les 
extrémités  de  l'Europe  à  l'occident,  et  n'avoir  pu,  malgré 
toutes  ses  recherches,  s'assurer  s'il  existait  une  mer  baignant 
ces  régions5.  Suivant  le  même  historien,  la  source  de  l'isler 
se  trouvait  dans  les  Pyrénées  chez  les  Celtes  *,  et  plus  d'un 


i.  Strab.  p.  166  ;  Dio  Cass.  XXXIX,  50  ;  Flav.  Joseph.  Contr.  Apion. 
I,  12;  Marin.  Tyr.  ap.  Ptolem.  Geogr.  I,c.  Il  ;  Polyb.  III,  58;  Plu- 
tarch.  Thesens,  §6;  Gail.  Gèogr.  d'Hérodote,  tome  1,  p.  6. 

2.  Ptolémée  Geogr.  I,  c.  1 1 ,  nous  apprend  que  Marin  de  Tyr,  géographe 
postérieur  à  César,  n'ajoutait  pas  une  grande  fui  aux  témoignages  des 
marchands  voyageurs  ;  il  rejetait  même  ce  que  disait  PbUémon  de  la  lon- 
gueur de  l'île  d'flibernie,  parce  que  cet  écrivain  n'en  avait  été  informé 
que  par  des  marchands,  gens,  disait-il,  plus  occupés  de  leur  commerce 
que  de  s'assurer  de  la  vérité. 

3.  Plin.  XXXVII,  2. 
i.  Ibid. 

5.  Herodot.  III,  II.'». 

6.  Herodot.  II.  33.  Le  texte,  nous  le  savons,  oorte  :  «  Dans  la  ville  de 
Pyrène,  »  et  l'un  des  plus  savants  interprètes  d'Hérodote,  Larcher  (note 
102  du  '-."'  livre  .  a  cru  retrouver  des  souvenirs  du  nom  de  cette  ville 
dans  ceux  des  deux  rivières  alpestres  Die  Bregen  et  Die  Prigen,  dont 
les  sources  sonl  voisines  de  celles  du  Danube;  cependant,  tout  ingé- 

ni  ses  conjectures,  nous  préférons  croire,  avec  Pellou- 
tier  ///>/.  des  Celtes }  tome  [•*,  p.  12,  édit.  in-12  de  1740),  qu'Hé- 
rodote a  réellement  voulu  duc  que  Pister  avail  >a  source  dans  la 
cli. mu'  des  Pyrénées,  donl  d  prenait  le  nom  pour  celui  d'une  ville.  Il 

is  parait  difficile  de  ne  pas  partager  cette  conviction,  en  présence 

<\r  l'opinion  conforme  d'Aristote  el  de  l'étal  peu  avancé  des  connais- 
sances géographiques  <\c>  anciens  .i  des  époques  encore  plus  rappro- 
chées de  nous. 
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siècle  après  lui,  Aristote  écrivait  encore  que  l'Ister  et  le  Tar- 
tessus  descendaient  de  ces  mêmes  montagnes l. 

Héraclide  de  Pont,  écrivain  fort  érudit,  et  l'un  des  dis- 
ciples de  Platon,  disait  dans  son  Traité  de  l'Ame  :  «  On  apprit 
»  d'Occident  qu'une  armée  sortie  des  pays  hyperboréens  s'était 
»  emparée  d'une  ville  grecque  du  nom  de  Rome,  située  dans 
»  les  contrées  occidentales,  non  loin  de  la  grande  mer  *.  »  Sous 
ce  nom  d'Hyperboréens,  les  Grecs  comprenaient  tous  les  peu- 
ples septentrionaux  qui  leur  étaient  complètement  inconnus  et 
dont  ils  firent  reculer  le  pays  vers  l'est  au  fur  et  à  mesure  de 
leurs  progrès  dans  la  géographie  de  l'Europe  occidentale  et 
centrale. 

Le  fragment  d'Héraclide  auquel  nous  empruntons  cette  par- 
ticularité, et  l'assurance  donnée  par  Pline,  qu'avant  Théo- 
pompe personne  n'avait  parlé  de  la  ville  de  Rome  3,  démon- 
trent clairement  que  vers  la  fin  du  ive  siècle  les  Grecs  ne  con- 
naissaient encore  pour  ainsi  dire  de  Rome  que  son  nom.  — 
Le  passage  de  Flavius  Joseph,  dont  nous  avons  donné  plus  haut 
la  traduction,  constate  en  outre  que,  pour  les  autres  contrées 
de  l'Occident,  Ephore  et  les  historiens  de  son  époque  n'étaient 
guère  mieux  informés. 

Au  milieu  du  me  siècle,  Apollonius,  dans  son  poème  des 
Argonauliques.  écrit  à  Alexandrie  et  retouché  à  Rhodes,  pla- 
çait la  source  du  Rhône  à  I'extrémifé  de  la  terre,  près  des 
portes  du  couchant  et  du  séjour  de  la  nuit,  et  prenait  pour  les 
trois  bras  d'un  seul  et  même  fleuve,  PEridan,  le  Rhône,  auquel 
il  donne  sept  embouchures,  et  un  autre  grand  cours  d'enu  dont 
il  ignorait  le  nom  ainsi  que  la  direction,  et  qui  ne  peut  être 
que  le  Rhin  \ 


1.  Aristot.  Meteorolog.  I,  c.  XIII,  19. 

2.  Heraclid.  ap.  Plutarch.  Camill.  §  22.  Nous  verrons  bientôt,  en 
recherchant  les  Celtes  de  l'Italie,  que  cette  phrase  est  d'une  complète 
exactitude. 

3.  Plin.IlI,  5. 

4.  Apollon.  Argonaut.  IV,  v.  G27  et  seqq.  — Ce  passage  d'Apolionuis 
prouve  surabondamment  qu'à  l'époque  où  il  écrivait,  les  Grecs  ni  les 
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Nous  sommes  donc  en  droit  do  conclure  que,  trois  siècles 
environ  avant  notre  ère,  les  Pyrénées  et  les  Alpes  formaient, 
aux  yeux  des  Grecs,  une  seule  chaîne  de  montagnes  ;  erreur 
grossière,  m;iis  preuve  évidente  que  toujours  étroitement  ren- 
fermés dans  leurs  comptoirs  par  l'hostilité  des  tribus  vosines, 
les  Massalioles  n'étaient  en  contact  qu'avec  elles,  n'avaient  rien 
vu  de  l'intérieur  du  pays,  même  à  une  faible  distance  de  leurs 
murs,  et,  par  conséquent,  ne  pouvaient  avoir  aucun  soupçon 
des  populations  d'autre  race  établies  plus  au  Nord  '. 

Cependant  Pylhéas  de  Massalie  avait,  depuis  quelque  temps, 
surpris  le  secret  si  soigneusement  gardé  parles  Carthaginois, 
de  leur  navigation  au  nord  de  Gadès  -,  et  avait  publié  ses  dé- 
couvertes dans  YOcéan  3,  ouvrage  malheureusement  perdu,  de 
même  que  le  Période  de  la  Terre,  portulan  dans  lequel  il  avait 
décrit  les  côtes  de  la  Méditerranée  4. 

Romains  n'avaient  visité  aucune  partie  des  contrées  situées  au-delà  des 
Alpes.  Cette  bizarre  description  fut  évidemment  composée  sur  des  indi- 
cations mal  comprises,  fournies  par  des  mercenaires  gaulois.  C'est  aussi 
ce  que  pensait  Gail,  Géogr.  d'Hérodote,  tome  I,  p.  23. 

1.  Polybe,  RI,  41,  parle  de  Celtes  mercenaires  à  la  solde  de  Massalie, 
en  218,  au  début  de  la  deuxième  guerre  punique  ;  ces  mercenaires  ap- 
partenaient vraisemblablement  à  quelque  tribu  voisine  de  la  ville  pho- 
cèenne.  Ce  (ail  étail  peut-être  récent;  en  tout  cas,  il  ne  prouve  pas  la 
liberté  d'action  des  Massaliotes  en  dehors  de  leurs  murs,  surtout  si  l'on 
tienl  compte  de  la  division  ezistanl  dans  l'antiquité  chez  tous  les  peuples 
barbares,  dans  chaque  tribu,  etde  l'habitude  des  Celtes  de  vendre  leurs 
services.  L'hostilité  entre  .Massalie  et  les  tribus  voisines  tenait  peut-être 
à  la  répression,  par  les  Massaliotes,  de  la  piraterie  que  les  peuples  ses 
voisins  devaienl  faire,  à  l'instar  des  Tyrrhéniens  et  Ligures  de  la  pénin- 
sule italique;  elle  avail  aussi  sans  doute  sa  cause  dans  la  redoutable 
concurrence  que  faisait  Massalie  au  commerce  de-  peuplades  voisines 
établies  sur  If  cours  du  Rhône,  au-dessus  des  branches  formant  lesem- 
bouchures  de  ce  fleuve,  commerce  mentionné  par  Polybe    III.  i'2  . 

2.  Walckenaër,  Géogr.  anc.  des  Gaules,  t.  I,  p.  97,  et  Vivien  de  Saint- 
Martin,  Hist.  de  /'/  Géogr.,  lable,  rapportent  à  l'an  350  les  découvertes 
de  Pytbéas;  .1.  Lclowel,  à  l'année  340;  I»'-  La  Porte  du  Theil  el  Coray, 
(truduct.  de  Strabon,  loine  I,  p.  277,  note  i  ,  croient  qu'elles  doivent 
dater,  au  plus  tard,  de  l'année  300. 

:t.  Gerainus,  Elem,  A.8tron.  c.  '■>.  donne  un  extrail  de  cet  ouvrage. 
i.  Schol.  A.poll.  Rhod.  A.rgonaut.  lib.  IV,  v.  761,  cite  par  La  Porte 
du  Theil  ei  Coray,  Lraduct.  de  Strabon,  tome  i.  p.  279,  note  i. 
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On  sait,  par  Polybe  et  Slrabon,  que  Pylhéas  prétendait  avoir 
visité  tout  le  littoral  de  l'Europe  sur  l'Océan,  depuis  le  détroit 
des  Colonnes  jusqu'à  un  fleuve  Tanaïs  ',  qui  devait  avoir  son 
embouchure  au-delà  de  la  mer  Suévique.  Entre  ces  deux  points 
extrêmes,  il  mentionnait,  avec  certains  détails  dont  l'inexacti- 
tude est  aujourd'hui  manifeste,  le  cap  Sacré  d'Ibérie  et  une 
partie  de  cette  contrée  2,  les  Ossismiens  appelés  par  lui  Timii 
et  peut-être  Ostii 3,  le  promontoire  qui  terminait  leur  pays 4. 
l'île  Uxisama  située  non  loin  de  ce  promontoire5,  cilles  de 
Bretagne  et  de  Thulé  6,  les  Guttons,  le  golfe  de  Mentonomon, 
les  îles  Abalus 7  et  Basilia  s,  enfin  le  fleuve  auquel  il  avait 
donné  le  nom  de  Tanaïs,  et  qui  aurait  été  le  terme  de  cet 
invraisemblable  voyage  9. 

Que  Pythéas  ait  réellement  visité  ces  contrées,  ou,  comme 
nous  le  croyons  avec  Gossellin  10,  que  se  targuant  de  voyages 
qu'il  n'avait  pas  exécutés,  il  se  soit  borné  à  coudre  ensemble 
les  relations  trop  souvent  inexactes  ou  exagérées  de  quelques 
marins  carthaginois  moins  discrets  que  leurs  compatriotes,  il 
est  constant  que  si,  peu  après  la  publication  de  VOcéan,  Di- 
céarque  refusa  toute  créance  à  l'auteur  et  à  son  ouvrage  ll,  les 

1.  Strab.  p.  104.  Cf.  aussi  Pliu.  II,  65,  07  ;  IV,  13,  16  ;  XXXVII,  2. 

2.  Strab.  p.  104,  148.  On  voit,  d'après  ces  deux  passages  combinés. 
que,  suivant  Pythéas,  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  finissaient  au  cap 
Sacré,  ce  qui  prouve  qu'il  n'avait  pas  visité  ces  parages. 

3.  Strab.  p.  63,  195.  Steph, Byz.  s. v. Qotuove;,  nous  prouve  que  l'on  a 
eu  tort  de  cbercber  les  Ostiones  dans  la  Germanie.  Telle  est  aussi  l'opinion 
de  Coray  et  de  La  Porte  du  Tbeil  (trad.  de  Strabon,  t.  1,  p.  157,  note  3). 

4.  Strab.  p.  64. 

o.  Strab.  p.  64,  195.  Les  trois  journées  de  navigation  que  Pythéas 
disait  nécessaires  pour  se  rendre  du  cap  à  l'ile  Uxisama,  sont  une  preuve 
irrécusable  qu'il  n'a  point  vu  ce  pays. 

6.  Strab.  p.  63,  104.  Pythéas  prétendait  avoir,  dans  ce  voyage,  par- 
couru toutes  les  parties  accessibles  de  l'ile  de  Bretagne.  C'est  près  d'elle 
qu'il  avait  vu  son  poumon  marin,  véritable  conte  de  bonne  femme. 

7.  Plin.  XXXVII,  2. 
:      8.  Plin.  IV,  13. 

9.  Strab.  p.  104. 

10.  Gossellin,  Recherches  sur  la  Géogr.  syst.,  tome  4,  p.  173 — 179. 

11.  Polyb.  apud  Strab.  p.  104. 
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récits  de  Pythéas  lurent  néanmoins,  jusqu'à  Polybe,  accueillis 
par  les  Grecs  avec  une  certaine  faveur  '. 

C'est  à  cet  écrit  que  Timée  a  puisé  ce  qu'il  disait  d'une  île 
Midis,  éloiguée  du  continent,  suivant  lui,  de  six  journées  de 
navigation  -.  On  retrouvait  également  dans  Timée  le  récit  de 
Pythéas  sur  les  Gultons  et  leur  commerce  du  succin  que  la  mer 
rejetait  sur  une  île  voisine  de  leur  pays.  Pline,  en  nous  l'ap- 
prenant, fait  même  observer  que  Timée  désignait  par  le  nom 
de  Basilia  l'île  que  le  géographe  Massaliote  appelait  Abalus 3. 
—  Malgré  ses  doutes  sur  la  véracité  de  Pythéas,  Eratoslhène 
crut  pouvoir  adopter  ce  qu'il  disait  concernant  Plbérie  et  l'île 
de  Bretagne  *  ;  Hipparque  paraît  aussi  avoir  eu  en  lui  quelque 
confiance  5,  ainsi  que  Xénophon  de  Lampsaque,  qui  donnait 
le  nom  de  Baltia  à  l'île  nommée  Basilia  par  l'écrivain  Massa- 
liote 6. 

Mais  les  ouvrages  de  Pythéas,  qui,  en  somme,  à  côté  d'er- 
reurs étranges,  renfermaient  bon  nombre  d'indications  pré- 
cieuses sur  les  contrées  inconnues  de  l'Occident  et  du  Nord, 
ne  provoquèrent  aucune  expédition  dans  celte  direction,  et 
n'ajoutèrent  rien  aux  connaissances  positives  des  Grecs  en 
géographie  7.  Aucune  vérification  ne  fut  faite  des  prétendues 
découvertes  de  ce  navigateur,  et  nous  n'en  sommes  pas  surpris  ; 
les  Massaliotes  qui,  mieux  que  tous  autres,  auraient  pu  tenter 
cet  aventureux  voyage,  ne  devaient  pas  être  libre  de  l'entre- 

i .  Strab.  p.  104.  Mais  à  partir  de  Polybe,  qui  considère  Pythéas  comme 
un  menteur  (dans  Strabon,  p.  lui),  Artémidore.  (dansStrahon,  p.  I  18), 
et  Strabon  lui-même,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  p.  03,  li»8,  190,201.  295, 
n'avaient  aucune  confiance  en  ses  prétendus  voyages,  et  le  considéraient 
comme  un  insigne  charlatan. 

2.  Timeus,  ap.  Plin.  IV,  16  ;  autie  erreur  grossière  de  Pythéas. 

3.  Timœna  ap.  Plin.  XXXVII,  2,  et  IV,  13. 
i.  Strab.  p.  lui. 

5.  Id.,  p.  75. 

8.  \p.  Plin.  IV,  13.  Nous  ne  mentionnons  pas  ici  l'autenrdn  traité 
De  Mundo,  faussement  attribué  a  Aristote,  cet  ouvrage  étant  postérieur 
il*-  quelques  siècles  à  Polj  be. 

7.  itiMix  siècles  après  Pythéas,  Polybe  (III,  38),  l'affirmait  de  la  ma- 
nière la  pins  formelle. 
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prendre.  Il  n'est  pas  admissible,  en  effet,  que  le  traité  de  paix 
conclu  entre  Carthage  et  Massalie  '  n'ait  pas  contenu  certaines 
clauses  stipulant  une  limite  au  droit  de  navigation  de  cette  der- 
nière, comme  il  s'en  trouve  dans  les  autres  traités  faits  par 
Carthage  avec  les  Tyrrhéniens  et  plus  tard  avec  les  Romains 2. 
Lors  donc  que  nous  voyons  les  Massaliotes  ne  pas  franchir  le 
détroit  des  Colonnes,  nous  devons  en  conclure  qu'ils  l'avaient 
accepté  pour  limite  de  leur  navigation  au  sud-ouest,  si  même 
ils  ne  s'arrêtaient  an  point  où  ils  établirent  leur  colonie  de 
Mœnacé.  —  Dégagés  de  cette  entrave  par  la  ruine  de  Carthage, 
les  Massaliotes  envoyèrent  probablement  leurs  navires  jusqu'à 
Gadès,  mais  il  est  certain  qu'ils  ne  poussèrent  jamais  plus 
loin  3,  et  cela  s'explique  aisément.  En  voyant  les  diverses  po- 
sitions assignées  par  les  anciens  aux  Cassitérides'4  et  leurs 

1.  Justin  XLTII,  o. 

2.  Aristot.  Politic.  III,  cap.  6  ;  Polyb.  III,  22,  24,  2b. 

3.  On  chercherait  vainement  la  preuve  du  contraire  dans  les  écrivains 
de  l'antiquité,  et  l'on  trouve  même  dans  Pausanias  (I,  c.  23,)  cette 
phrase  qui  démontre  l'exactitude  de  notre  assertion  :  «  La  mer  exté- 
»  rieure,  où  les  vaisseaux  ne  vont  jamais.  » 

4.  Les  Grecs  apprirent  de  bonne  heure  que  l'étain,  l'une  des  princi- 
pales branches  du  commerce  des  Phéniciens,  provenait  d'un  groupe 
d'iles  situées  à  l'Occident,  sur  la  mer  extérieure,  et  auxquelles,  faute 
d'en  savoir  les  noms,  ils  donnèrent  celui  de  Cassitérides,  les  îles  de  Vé- 
tain.  Il  est  vraisemblable  que,  dans  leur  nombre,  les  Carthaginois  com- 
prenaient Lile  d'Albion,  d'où  l'on  tirait  également  de  l'étain.  —  A 
l'exception  d'Hérodote,  qui  déclare  (III,  llo)  ne  rien  connaître  de  ces 
îles,  tous  les  écrivains  anciens  ont  cru  qu'elles  étaient  situées  dans  le 
voisinage  de  lTbérie  ;  au-delà  de  la  Lusitanie  (Diod.  Sicul.  V,  38)  ;  non 
loin  du  cap  Sacré,  (Denys  le  Périégète  v.  o6l  — 564  ;  Eustath.  in  Dyonis. 
v.  561)  ;  près  de  la  région  des  Celtes  d'Ibérie  (Pomp.  Mêla,  III,  c.  6); 
au  nord  et  en  face  du  port  des  Artabres  (Strab.  II,  p.  120,  175)  ;  Ja 
Chrestomathie  du  même  Strabon  (II,  §  25)  porte  qu'Artabre  était  un 
port  de  l'Ibérie,  dans  la  région  des  Cassitérides.  Aviénus  (Orbis  Des- 
criptio,  v.  740—744)  semble  croire  que  l'étain  provenait  du  cap  Sacré. 
D'après  les  supputations  de  Ptoléraée  [Geogr.,  II,  c.  6),  les  Cassité- 
rides étaient  assez  rapprochées  du  cap  Neriuin. 

Ces  indications  erronées,  qui  poussaienl  Pline  (XXXIV,  16)  à  considérer 
comme  une  fable  l'existence  des  Cass.térides,  démontreraient  seules 
que  ces  îles  étaient  complètement  inconnues  des  Grecs  et  des  Romains 
avant  la  venue  de  César  en  Gaule  ;  mais  nous  en  avons  une  autre  preuve 
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discussions  sur  les  îles  Bretonnes  en  général,  dont  l'existence 
même  était  souvent  contestée l,  il  était  diiïicile  que  les  Massa- 

lioles  accordassent  créance  à  Pylhéas  ou  à  Erato.4hène  ;  ils 
craignaient,  avec  raison,  de  s'égarer  en  suivant  les  indications 
de  ces  écrivains  :  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la  détermi- 
nation qu'ils  prirent  de  faire  venir  à  grands  frais  l'étain  de  la 
Bretagne  à  travers  la  Gaule  2,  alors  que  l'Océan  leur  étant 
ouvert,  ils  pouvaienl  l'aller  chercher  directement  par  mer,  et  y 
avaient  tout  intérêt. 

Pythéas,  qui  mentionnait  les  Timii,  paraît  n'avoir  pas  même 
soupçonné  une  différence  de  race  entre  eux  et  les  diverses 
tribus  qu'il  avait  pu  voir  autour  des  comptoirs  de  Massalie  ; 
il  est  au  moins  positif  qu'il  n'a  désigné  aucun  peuple  sous  Je 
nom  de  Gaulois,  car,  nous  le  savons  par  Diodore  de  Sicile,  les 
Grecs  n'eurent,  pour  la  première  fois,  connaissance  de  la  race 
gauloise,  que  lors  de  l'ambassade  envoyée  à  Babylone  vers 
Alexandre  le  Grand,  par  des  tribus  de  cette  nation  voisines  de 
la  Thrace  3. 

plus  concluante  encore.  —  Strabon  (p.  175  et  176)  nous  apprend  que 
la  découverte  de  ces  îles,  au  nombre  de  dix,  est  due  à  Publius  Cras- 
siis.  qui  lit  connaître,  à  tous  ceux  qui  le  voulurent,  le  chemin  pour  y 
I  in  venir  et  le  moyen  d'y  commercer.  Il  est  inconcevable  que  Coray 
(trad.  de  Strabon,  tome  l'r,  p.  .il 3,  note  1)  ait  pu  écrire  que  ce  Publius 
Crassus  était  Publius  Licinius  Crassus,  qui  fut  consul  en  l'année  131.  A 
cette  époque,  les  Romains  commençaient  à  peine  à  naviguer  sur  la  côte 
de  Lusitanie,  et  il  suflit  de  lire  Poiybe  (III,  37,  38),  pour  se  convaincre 
qu'ils  ne  s'avancèrent  pas  de  son  temps  jusqu'au  cap  des  Artabres. 

(iossellin  a  cru  reconnaître  dans  ce  Publius  Crassus  le  lieutenant  de 
César,  qu'on  ne  voit  pas  figurer  dans  la  guerre  contre  les  Vénètes,  et 
il  a  fixé  à  l'an  56  la  date  de  son  voyage  aux  lies  Cassitérides  (Recht  n  h., 
tome  i.  p.  Ifii  Ititi.)  S'il  en  avait  été  ainsi,  César  n'eût  certainement 
pas  manqué  d'en  parler.  Le  passage,  précité  de  Pline  (XXXIV,  16)  tend 
en  outre  à  faire  reculer  la  date  de  cette  découverte,  en  nous  montrant 
que  plus  d'un  Biècle  après  l'an  56,  pas  un  navigateur  n'avait  encore 
utilisé  les  indications  fournies,  dit-on,  par  P.  Crassus. 

1.  Dio.  Cass.  XXXIX,  50;  -  Diod.  Sicul. III,  38;  -  Appian.  D*  Cet- 
ticit,  Fragm.  11.  g  5,  éd.  Didol  ;  Strab,  p.  l2oi  ;  —  Eutrop.  VII,  8  ; 
—  Sueton.  r.rs'i/',  25;       Plutarch.  Csuar,  "i3. 

2.  Diod.  Sicul.  V,  22,  38. 

3.  Diod.  Sicul.  XVII,  113.  Le>  uns  ont   voulu  voir,  dans  ces  Cauloi>. 
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Cette  assertion  de  Diodore  est  ici  d'un  grand  poids,  car  lui- 
même,  à  plusieurs  reprises,  a  pris  soin,  nous  l'avons  vu,  de 
distinguer  les  Celtes  des  Gaulois  ;  et  Slrabon  nous  aide  à  com- 
prendre nomment  ces  Gaulois,  qui  devaient  être  des  Bastarnes, 
pouvaient  avoir  été  si  longtemps  ignorés  des  Grecs,  en  nous 
apprenant  que  ce  fut  ce  même  Alexandre  qui  fit  connaître  aux 
Grecs  le  nord  de  l'Europe  jusqu'à  l'Ister  *. 

Si  Pythéas  décrivit  une  partie  de  la  Transalpine  sans  recon- 
naître à  quelle  famille  appartenaient  ses  habitants,  Eratosthène, 
qui  n'avait  d'autre  guide  que  lui  pour  l'Occident 2,  ne  put  rec- 
tifier aucune  de  ses  erreurs,  ni  signaler  un  seul  des  peuples 
véritablement  gaulois. 

Eratosthène  avait  pourtant  composé,  sous  le  titre  de  Gala- 
tiques,  un  ouvrage  d'une  certaine  étendue,  consacré  à  l'his- 
toire des  Gaulois  ;  mais  de  ce  qui  précède,  et  des  fragments 
conservés  de  cette  œuvre,  où  il  n'est  question  que  de  localités 
étrangères  à  la  Transalpine,  on  peut  conclure,  sans  hésitation, 
qu'il  n'y  traitait  que  des  Gaulois  d'Asie  et  peut-être  de  ceux 
du  Danube  3. 

des  Scordisques  établis  sur  le  littoral  de  l'Ulyrie  ;  d'autres  ont  cru  y 
reconnaître  des  Lingons  ou  des  Sénonais,  de  ceux  qui,  selon  Tite-Live, 
s'emparèrent  en  Italie  de  cantons  voisins  de  l'Adriatique.  Ces  deux  opi- 
nions sont  également  inadmissibles,  car  Strabon,  de  qui  nous  apprenons 
les  incursions  des  Scordisques  en  Illyrie,  laisse  assez  voir  qu'elles  eurent 
lieu  après  le  règne  d'Alexandre;  et  quant  aux  Sénonais,  Lingons  et 
autres  Gaulois  dits  Cisalpins,  nuus  démontrerons  que  c'était  de  simples 
mercenaires  ne  possédant  aucun  territoire  dans  la  péninsule  ;  on  ne 
saurait  donc  leur  attribuer  une  pareille  ambassade.  —  En  conséquence, 
nous  croyons  plus  rationnel  d'accepter,  dans  sa  teneur,  le  texte  de  Dio- 
dore, et  de  reconnaître,  dans  ces  Gaulois  voisins  de  la  Thracc,  les  Bas- 
tarnes, qui,  nous  le  savons  par  Plutarque  {JEmil.  Paul.  12),  ne  con- 
naissaient d'antre  profession  que  celle  de  soldat  mercenaire,  et  dont  nous 
voyons  le  concours  sollicité  par  Persée,  roi  de  Macédoine  (Polyb.  XXVI, 
fragm.  IX,  éd.  Didot  ;  Plutarcli.,  JEmil.  Paul..  9;  Tit-Liv.,  XL,  o7,  i>8). 

1.  Strab.  p.  14. 

2.  Strab.  p.  lOi  et  148. 

3.  Steph.  Byz.  s.  v.,  ToXiotofboi,  Xinao-ra/.o;,  A-.avct;,  Tpxavta,  Boo; 
KeçaXat  et  rSpîjXa,  localités  qui  appartiennent  toutes  à  l'Asie,  comme 
le  fait  observer  M.  Ch.  Millier,  p.  32  des  fragments  des  bistoriens 
d'Alexaudre,  placés  à  la  suite  des  œuvres  d'Arrien,  édition  Didot. 
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Nous  ne  pouvons  donc  admettre,  avec  M.  Amédée  Thierry, 
«  qu'en  2G0  Timée  ait  nommé  Galatie  la  contrée  que  Ja 
»  plupart  (pourquoi  ne  pas  dire  tous)  de  ses  compatriotes 

•  appelaie:  t  Celtique*.  »  Le  passage  du  Grand  Etymologique 
que  le  savant  auteur  de  Y  Histoire  des  Gaulois  invoque  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion,  porte  seulement  que,  suivant  Timée,  la 
Galatie  reçut  son  nom  de  Galatus,  fils  d'un  cyclope,  et  de 
Galatée  !,  fable  qui  peut  s'appliquer  aussi  bien  aux  Gaulois 
de  l'Asie  ou  du  Danube  qu'à  ceux  de  la  Transalpine,  et  ne 
prouve  assurément  pas  que  Timée  ait  connu  ces  derniers. 

On  conçoit  désormais  que  si,  un  siècle  avant  Timée,  Ephore, 
à  l'imitation  de  ses  prédécesseurs,  comprenait  toute  l'Europe 
occidentale  sous  le  nom  de  Celtique  :t,  ce  n'est  pas  qu'il  con- 
fondît les  deux  races  celtique  et  gauloise,  mais  uniquement 
parce  que,  n'ayant  aucun  soupçon  de  la  seconde,  il  donnait  à 
l'ensemble  de  cette  région,  aux  limites  inconnues,  le  nom  géné- 
rique des  peuplades  nombreuses  reconnues  au  midi. 

Ainsi  firent  évidemment  après  lui  Eratostbène  et  ses  suc- 
cesseurs jusqu'à  Polybe,  puisque  ce  dernier  nous  assure  que 
de  son  temps  encore,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  second 
siècle  avant  notre  ère  \  «  tout,  le  pays  qui  s'étendait  au  nord, 
»  entre  les  fleuves  Tanaïs  et  Narbone,  était  complètement  in- 
»  connu,  et  que  tous  ceux  qui  parlaient  ou  écrivaient  sur  ces 

•  régions  ne  débitaient  que  des  fables 5.  » 

En  rapprochant  ce  passage  de  Polybe  de  celui  ou  le  même 
historien  indique  la  situation  du  pays  occupé  selon  lui  par  les 
Gaulois  transalpins  6,  il  est  facile  de  se  convaincre  (pie  ce  grand 
espace  inconnu  renfermait,   avec  d'autres  pays,  la  presque 


i.  Améd.  Thierry,  Hist.  des  Gaulois,  lome  Ier,  p.  al.  do  la  :ir  ôdi- 
tion,  1858,  in-12. 

2.  Ktymol.  Magnum,  s,  v.  roXotta. 

:'..  Bphor.  ap.  Strab.  p.  ai. 

•  ■  Polybe,  né  vers  'Jeu,  parait  avoir  écrit  son  histoire  entre  les  années 
I  in  el  130  environ. 

...  Polyb.  lll,  as. 

ti.  Polyb.  II,  Itt. 
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totalitéde  la  Gaule  proprement  dite;  et  que,  par  conséquent,  plus 
d'un  demi-siècle  auparavant,  un  écrivain  aussi  sérieux  qu'Era- 
tosthène  4  n'a  pu  écrire,  sur  les  peuples  de  cette  contrée,  une 
histoire  pour  laquelle  les  matériaux  manquaient  absolument. 

De  ce  même  passage,  il  résulte  encore  : 

1°  Que  Pline  s'est  trompé  en  attribuant  à  Polybe  la  pensée 
d'avoir  voulu  donner  la  distance  entre  l'Italie  et  le  port  bri- 
tannique des  Morins  -  ; 

2°  Que  l'on  a  assigné  jusqu'ici  une  date  trop  ancienne  à 
l'origine  du  commerce  par  terre  entre  les  îles  Bretonnes  et  les 
deux  villes  de  Massalie  et  Narbonne. 

Ce  commerce,  qui  consistait  principalement  en  plomb  et  en 
étain,  fut  longtemps  le  monopole  exclusif  des  Phéniciens  de 
Gadir 3  ;  leurs  navigateurs  cachaient  avec  un  tel  soin  la  route 
qu'ils  prenaient  pour  s'y  rendre,  qu'un  d'entre  eux  n'hésita 
pas  à  perdre  son  navire  pour  dépister  des  vaisseaux  romains 
qui  s'attachaient  à  suivre  sa  trace  4. 

Il  est  assez  difficile  d'apprécier  à  quelle  époque  les  Phéniciens 
de  Gadir  perdirent  ce  monopole  ;  nous  sommes  cependant  porté 
à  croire  qu'il  leur  fut  enlevé  en  partie  vers  le  commencement 
du  Ier  siècle  avant  notre  ère,  par  les  Yénèles  de  TArmorique, 
qui,  faisant  un  grand  commerce  avec  les  îles  bretonnes  5,  exi- 
gèrent des  Gaditains  un  droit  de  passage  dans  leurs  eaux  6. 

1.  Arrian.  Expedit.  Alexand. ,  V.  c.  b,  éd.  Didot;  Plin.  II,  108, 
et  V,  6.  Strabon  lui-même,  malgré  toutes  les  critiques  qu'il  en  fait, 
reconnaît  (p.  la),  que,  de  son  temps  encore,  il  inspirait  une  grande 
confiance. 

2.  Plin.  IV,  23. 

3.  Strab,  p.  17b. 

4.  Strab.,  p.  176. 

b.  Strab.,  p.  194.  Il  est  fort  probable  que  le  plomb  et  l'étain  faisaient 
l'objet  principal  du  commerce  des  Vénètesavec  les  îles  Bretonnes  ;  mais 
nous  sommes  convaincu  que  les  négociants  de  Dariorigum  et  autres  ports 
des  rivages  armoricains  se  bornaient  à  fournir  ces  métaux  aux  diverses 
tribus  de  la  Transalpine  et  n'avaient  aucune  espèce  de  relation  avec 
Narbonne  ou  Massalie.  Le  silence  de  César,  Strabon,  Diodore,  à  ce  sujet, 
et  l'absence  de  preuves  contraires  ne  nous  permettent  pas  d'en  douter- 

6.  Caesar,  Bell.  Gall.  III,  8.  Ce  tribut  ne  pouvait,  en  effet,  peser  que 
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La  croyance  à  des  rapports  commerciaux  plus  anciens  entre 
Massalie  et  la  Bretagne,  à  travers  la  Gaule,  repose  unique- 
ment sur  l'interprétation  très-contestable  d'un  fragment  de 
Polyhe,  conservé  par  Strahon.  Ce  fragment  porte  que,  vers  le 
milieu  du  11e  siècle,  Scipion  Emilien  demanda  vainement  des 
renseignements  sur  la  Bretagne  aux  habitants  de  Massalie,  de 
Narboflne  et  de  Corbilon  ;  et  Strabon  ajoute  que  celte  der- 
nière ville,  ancienne  place  de  commerce,  qui  n'existait  plus 
de  son  temps,  et  dont  le  nom  ne  se  trouve  que  dans  sa  géogra- 
phie, était  située  sur  la  Loire1.  Mais  si  Polybe.  toujours  si 
exact,  avait  entendu  parler  de  ce  fleuve  et  d'une  ville  placée 
près  de  son  embouchure,  il  n'aurait  certainement  pas  écrit 
qu'on  ne  connaissait  rien  au  nord  entre  le  Narbone  et  le  Ta- 
naïs2,  et  que  la  mer  extérieure  dont  il  avait  vu  la  partie  bai- 
gnant le  sud-ouest  de  l'Ibérie  était  également  inconnue  3. 

On  pourrait,  il  est  vrai,  voir  dans  ces  habitants  de  Corbilon 
des  délégués  d'une  ville  armoricaine  de  ce  nom  établis  à  iMas- 
salie  ou  à  Narbonne  pour  surveiller  les  expéditions  de  mar- 
chandises et  opérer  des  recouvrements,  mais  alors  comment 


sur  les  Gaditains,  puisque  le  commerce  des  îles  Bretonnes  était  alors 
absorbé  par  eux  seuls  et  les  Vénètes,  maîtres,  nous  dit  César,  même 
paragraphe,  du  petit  nombre  de  ports  placés  à  de  grandes  distance-  sur 
cette  mer  orageuse.  —  Pour  bien  comprendre  cette  phrase  de  César,  et 
par  suite  l'étendue  de  la  puissance  maritime  des  Vénètes,  il  faut  se  rap- 
peler que  les  anciens,  tout  eh  parlant  An  promontoire  des  Ossismiens, 
tenaient  si  peu  de  compte  de  son  existence,  qu'aux  yeux  de  Strabon,  la 
côte  méridionale  d'Albion  et  celles  de  la  Ganle  entière  formaient  deux 
lignes  toujours  parallèles,  el  que  dans  la  guerre  contre  les  Vénètes,  on 
Compte  an  nombre  de  leurs  alliés,  accourus  an  premier  appel,  ton- les 
peuples  maritimes  compris  entre  la  Loire  el  l'Escaut.  Non-  expliquerons 
plus  tard  cette  importance  des  Vénètes,  lorsque  nous  traiterons  des 
peuples  gaulois.        Il  est  for!  peu  probable  qu'à  la  date  d'un  siècle 

avant    noire    ère,    les   riiénieiens   de   lladir   aient    enrôle    en    intérêt   à 

rechercher  l'êtain  dans  les  [les  Bretonnes,  car  il  parait  presque  impos- 
sible qu'ils  aient  alors  ignoré  «pion  le  trouvait  dans  la  l.usitanie  et  la 
Ceikleie (Hine  XXXIV,  16). 

1.  Polyb.  ap.  Strab.  IV,  p.   190. 

2.  Polyb.,  111,  38. 

2,  Polyb.  37,  Bf  ;  XVI,  29,  éd.  Ihdot. 
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expliquer  une  dissimulation  aussi  flagrante  vis-à-vis  du  repré- 
sentant d'une  puissance  considérable,  amie  des  Massaliotes,  et 
dont  il  était  impossible  de  redouter  la  concurrence  commerciale? 

Il  est  donc  évident  que  Strabon  a  confondu  ici  deux  localités 
de  noms  à  peu  près  semblables,  et  que  la  place  de  Corbilon, 
Coribelon  ou  Corbelon,  mentionnée  par  Polybe  l,  devait  être 
peu  éloignée  de  Massalie  2.  Il  faut  se  rappeler  d'ailleurs  que 
Scipion  ne  fit  qu'une  très-courte  apparition  à  Massalie  et  dans 
les  environs.  Corbilon  était  probablement  une  des  places  qui, 
suivant  Polybe,  situées  sur  le  Rhône,  faisaient  Je  commerce 
maritime  3. 

Nous  sommes  en  outre  porté  à  croire  que  Massalie  et 
Narbonne  ne  devinrent  les  entrepôts  du  commerce  de  rétain 
breton  qu'après  l'anéantissement,  en  l'année  56,  de  la  puis- 
sante nation  des  Vénètes  ;  qu'à  partir  de  cette  époque  seule- 
ment purent  être  ouvertes,  à  travers  la  Gaule,  les  routes 
commerciales  indiquées  par  Strabon  et  Diodore  de  Sicile  4. 

Recherchons  maintenant  à  quelles  dates  et  dans  quel  ordre 
les  anciens  parvinrent  à  connaître  les  nations  vraiment  gau- 
loises de  la  Transalpine. 

Après  le  siège  et  la  ruine  de  Sagonte  par  Annibal,  des  am- 
bassadeurs romains  envoyés  à  Carthage  déclarèrent  dans  le 
Sénat  la  guerre  à  cette  République.  —  Tite-Live  rapporte  à 
•ce  sujet,  qu'en  vertu  de  leurs  instructions,  les  ambassadeurs, 
en  quittant  la  ville  africaine,  parcoururent  en  tous  sens  l'Ibérie, 
afin  d'engager  les  nations  de  ce  pays  à  s'unir  aux  Romains; 

1.  Leçons  fournies  par  divers  manuscrits,  et  signalées  par  MM.  Ch. 
Millier  et  F.  Diibner,  dans  leur  édition  de  Strabon,  p.  903.  —  Notre 
compatriote  M.  Bizeul,  qui  pendant  un  grand  nombre  d'années  s'est 
tout  particulièrement  occupé  du  pays  nantais,  fait  remarquer  avec 
raison  [J)es  Nannétes  aux  époques  celtique  et  gauloise,  p.  46)  que  l'exis- 
tence de  Corbilon  sur  la  Loire  est  d'autant  plus  contestable,  qu'on  n'en 
retrouve  aucun  vestige  ni  sur  le  sol,  ni  dans  les  écrits,  et  nous  pouvons 
ajouter,  ni  dans  les  traditions  du  passé. 

2.  Tit.-Liv.  XXXV,  22,  fait  mention  d'un  prince  de  la  Cisalpine,  du 
nom  de  Corribilon. 

3.  Polyb.  III,  42. 

4.  Strab.  p.  189;  Diod.  Sicul.  V,  22,  38. 
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que,  repoussés  avec  dédain,  ils  passèrent  en  Gaule,  où,  plus 
mal  reçus  encore,  ils  n'entendirent  pas  une  parole  de  paix  ou 
d'hospitalité  avant  d'arriver  à  Massalie  l  ;  il  ajoute  un  peu  plus 
loin  que  les  Volkes  occupaient  alors  les  deux  rives  du  Rhône  2. 
Sur  ces  assurances,  on  a  cru  trop  légèrement  que  les  Humains 
avaient  visité,  en  l'année  218,  le  pays  compris  entre  les  Pyré- 
nées et  Massalie,  et  qu'ils  y  avaient  rencontré  la  nation  volke. 
Il  faut  se  tenir  en  garde  contre  les  inexactitudes  fréquentes  de 
Tite-Live,  qui  adopte  trop  volontiers  des  anecdotes eontrouvées, 
de  véritables  contes,  et  qui,  sans  souci  de  l'histoire  des  peuples 
étrangers,  parait  convaincu  qu'ils  avaient  toujours  occupé  les 
territoires  qu'on  leur  connaissait  de  son  temps. 

Il  est  impossible  que  les  ambassadeurs  romains  aient  eu  le 
temps  et  la  liberté  de  parcourir  ainsi  l'Ibérie,  où  Annibal  ré- 
gnait alors  en  maître,  et  plus  encore  qu'ils  aient  pu  songera 
s'aventurer  au-delà  des  Pyrénées,  dans  un  pays  complètement 
inconnu,  où  les  Massalioles,  les  seuls  alliés  de  Rome,  n'avaient 
pas  même  accès.  Si  les  ambassadeurs  avaient  réellement  fait 
les  longues  et  pénibles  démarches  que  leur  prête  Tite-Live, 
Polybe  en  eût  certainement  parlé,  lui  qui  rapporte  en  détail 
les  mesures  prises  par  Annibal  pour  gagner  à  sa  cause  les  po- 
pulations de  ces  mêmes  contrées 3,  et  qui,  plus  rapproché  des 
événements,  en  relation  avec  les  plus  illustres  familles  de 
Rome,  devait  connaître  mieux  encore  ce  qui  s'était  fait  alors* 
du  côté  des  Romains. 

Ce  prétendu  voyage  des  ambassadeurs  en  Ibérie  et  par  delà 
les  Pyrénées  a  été  sans  doute  copié  par  Tite-Live  dans  un  des 
écrivains  qui,  suivant  Polybe,  avaient  débité  tant  de  contes 
ridicules  à  propos  de  la  seconde  guerre  punique  * 

Dans  la  persuasion  où  il  était,  avec  Posidonius  et  Strabon  3, 
que  les  Tectosages  de  l'expédition  de  Delphes  sortaient  direc- 

I.  Tit-I.iv.  XXI,  |0,  20,  22. 

■2.  ld.  \\l.  26. 

3.  Polyb.  III,  33,  35, 41, 42.  Voir  aussi  Tit.  I  ..  XXI.  20, 23, 24, 28,  M. 

i.  Polj  b.  lll.  20  ;  voir  aussi  les  §§  s  h  9. 

il.  Str.il,.  p.  JS7,  288. 
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tement  du  midi  de  la  Transalpine,  Tite-Live  a  pu  croire  que 
les  Volkes  vivaient  près  du  Rhône  antérieurement  à  l'année 
278,  et  par  suite  avaient  dû  se  trouver  soixante  ans  plus  tard 
sur  le  passage  de  l'armée  d'Annibal '  :  mais  nous  espérons 
faire  bientôt  comprendre  que  les  Gaulois  de  l'Europe  centrale 
étaient,  sans  exception,  non  les  colons,  mais  les  ancêtres  de 
toutes  les  nations  de  même  race  établies  à  l'occident  du  Rhin. 
Nous  demanderons  donc  à  d'autres  éléments  d'appréciation  la 
date  approximative  de  l'établissement  des  Volkes  près  du 
Rhône. 

Polybe,  nous  l'avons  déjà  dit  et  nous  le  démontrerons  plus 
tard,  distinguetoujours  scrupuleusement  les Celtesdes Gaulois  ; 
or,  si  dans  le  récit  de  la  marche  d'Annibal  entre  les  Pyrénées 
et  les  Alpes,  il  désigne  sous  le  num  de  Gaulois  les  Allobroges  - 
et  les  guides  qui  dirigèrent  l'armée  carthaginoise  dans  les 
Alpes 3,  il  donne  celui  de  Celtes,  non-seulement  aux  peuples 
nombreux  voisins  des  Pyrénées 4  et  à  ceux  qui  s'étendaient  de 
ces  montagnes  au  Narbone,  rivière  située,  dit-il,  à  peu  de 
distance  de  Massalie  et  des  embouchures  du  Rhône  3,  mais 
encore  aux  prétendus  Volkes  de  Tite-Live  et  aux  populations 
qui,  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  tentèrent  de  s'opposer  au 
passage  d'Annibal 6.  Polybe  ajoute  même  que  dans  les  alen- 
tours du  point  sur  lequel  s'effectua  ce  passage,  à  environ 
1  quatre  journées  de  la  mer,  là  où  le  Rhône  n'a  encore  qu'un  seul 
lit,  la  plupart  des  peuplades  faisaient  le  commerce  maritime  7, 
ce  qui  dénote  assez  qu'elles  étaient  étrangères  à  la  nation  volke. 

1.  Améd.  Thierry  (Hist.  des  Gaulois,  Introd.  t.  4,  p.  37  de  l'édit. 
in-  i  2  de  1838),  adoptant  cette  opinion  erronée,  fait  remonter  l'établis- 
sement des  Volkes  près  du  Rhône  entre  les  années  350  et  280. 

2.  Polyb.  III,  49. 

3.  Ibid.,  50. 

4.  Ibid.,  30,40,  41. 

o.  Ibid.,  37.  Polyb.  ap.  Athenœ.  VIII,  cap.  2,  p.  165,  répète  encore 
que  du  Narbone  aux  Pyrénées  un  trouve  les  plaines  habitées  par  des 
Celtes  et  traversées  par  l'Illiberis  et  le  Rascino. 

0.  Polyb.  III,  43. 

7.  Ibid.  42. 
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De  tous  ces  renseignements  empruntés  à  Polybe,  le  plus 
grave  des  historiens,  le  plus  fidèle  à  coup  sur  pour  les  choses 
de  ce  temps,  nous  concluons,  premièrement,  que  les  Romains 
n'ont  pas  visité  le  pays  à  l'occident  du  Rhône  au  début  de  la 
seconde  guerre  punique;  secondement,  tju'à  celle  même  époque, 
les  Volkes  n'y  étaient  pas  encore  connus  ;  et  quant  à  leur  éta- 
blissement, non  pas  sur  les  deux  rives  du  Rhône,  comme  Tile- 
Live  seul  l'a  avancé  1,  mais  entre  ce  fleuve  et  la  Garonne, 
nous  croyons  qu'il  fut  créé  moins  de  cinquante  ans  après  218, 
puisque  Caton  l'Ancien  en  faisait  mention  dans  ses  Origines  -. 

Le  voyage  que  le  consul  Publius- Cornélius  Scipion  fit,  en 
cette  même  année  218,  à  Massalie,  et  la  pointe  que  poussèrent 
ses  éelaireurs  le  long  de  la  rive  gauche  du  Rhône,  pour  s'in- 
former de  la  marche  d'Annibal  \  furent  les  premiers  pas  faits 
par  les  Romains  dans  la  contrée  qui,  un  siècle  plus  tard, 
vaincue  et  soumise,  devait,  sous  le  nom  de  la  Province,  faire 
partie  de  leur  empire.  Avant  cette  conquête,  commencée  en  1 23, 
pour  retrouver  la  trace  des  Romains  dans  cette  contrée,  il  faut 
descendre  jusqu'à  l'année  où  ils  placèrent  des  bornes  milliaires 
sur  la  route  conduisant  du  Rhône  à  Carthage-la- Neuve.  Or, 
cette  voie  n'existait  pas  avant  la  seconde  guerre  punique, 
puisque,  nous  le  verrons  bientôt,  pendant  toute  sa  durée  les 
transports  de  troupes  romaines  entre  iMassalie,  l'Ebre  et  les 
points  intermédiaires  se  firent  constamment  par  mer.  Après 
cette  guerre,  il  fallut  bien,  avant  de  créer  un  chemin  dans  leur 
pays,  achever  de  soumettre  les  populations  comprises  entre 
l'embouchure  de  l'Ebre  et  les  Pyrénées,  et  enfin  attendre  pour 
traiter  avec  les  Volkes  qu'ils  fussent  solidement  établis  dans 
leur  conquête.  Par  suite  de  ces  diverses  considérations,  il  nous 
paraît  d'autant  plus  ditïicile  défaire  remonter  les  négociations 
qui  précédèrent  h  pose  de  ces  bornes  milliaires,  et  par  suite 
la  venue  (U^  Romains  à  l'occident  du  Rhône  avant  l'année  100 
environ,  qoe  Polybe  semble  considérer  ce  travail  comme  assez 

1.  Tit.-Liv.  XXI,  -.'••,. 

2.  c.iin,  ap.  Plin.  III,  10. 

a.  Polyb.  lit.  '.l.  '.;..  et-.  Tit.-I.i\.  \\l.  26.  29,  32. 
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récent  au  moment  où  il  écrivait  cette  partie  de  son  histoire  \ 
c'est-à-dire  à  peu  près  vers  l'an  140. 

Cependant,  si  l'on  en  croyait  Strabon,  les  Romains  seraient 
revenus  entre  les  Alpes  et  le  Rhône  dès  la  fin  de  la  deuxième 
guerre  punique.  En  effet,  après  avoir  parlé  des  Salyes,  vaincus 
en  l'année  124  par  le  consul  Caïus-Sextius  Calvinus,  et   re- 
pousses à  douze  stades  de  la  mer,  le  grand  géographe  ajoute 
que  ce  résultat  couronnait  quatre-vingts  ans  de  guerre  contre 
ce  peuple  qui  tenait  fermé  le  chemin  pour  se  rendre  en  Ibérie 
le  long  de  la  mer  -.  Il  y  a  ici  méprise  évidente  ;  malgré  leur 
importance  relative,  les  Salyes  n'auraient  pu,   à  eux  seuls, 
retenir  aussi  longtemps  les  armées  romaines.  Les  quatre-vingts 
ans  de  guerre  dont  parle  Strabon  furent  employés  à  dompter, 
des  deux  cotés  des  Alpes,  et  principalement  en  Italie,  un  cer- 
tain nombre  de  tribus  liguriennes  ;  et  les  Salyes,  qui  appar- 
tenaient à  cette  famille,  ne  furent  entrepris  et  soumis  que  dans 
les  deux  dernières  années  de  cette  période.  Nous  en  avons 
pour  preuves  les  luttes  soutenues,  depuis  le  commencement 
du  IIe  siècle,  par  les  diverses  tribus  de  la  Ligurie  Cisalpine  et 
les  progrès  successifs  des  Romains  dans  cette  contrée  3,   le 
silence  gardé  par  tous  les  anciens  sur  cette  prétendue  guerre 
à  l'occident  des  Alpes,  l'isolement  des  Oxybes  et  des  Déciates 
qui,  en  l'année  154,  combattirent  seuls  contre  les  Romains  4, 
enfin  l'assurance  donnée,  sinon  par  Tite-Live,  au  moins  par 
l'auteur  anonyme  des  Sommaires  de  son  histoire,  que  M.  Ful- 
vius  Flaccus.  consul  en  i-2-),  envoyé  au  secours  des  Massa- 
liotes,  dont  les  Salyes  ravageaient  le  territoire,  soumit  le  pre- 
mier par  les  armes  les  Ligures  transalpins  J. 

L'explication  donnée  par  Polybe  du  nom  de  G;esates,  sous 

1 .  Voir  Polyb.  III,  39. 

2.  Strab.  p.  180,  203. 

9.  Entre  les  années  556  de  Home  (197  av.  J.-C.)  et  636  (117  av.  notre 
ère  ,  les  marbres  capitolins  mentionnent  dix-sept  victoires  l'emportées 
sur  des  Ligures  de  la  Cisalpine,  plus  les  deux  remportées  en  123  et  122 
sur  les  Salyes. 

4.  Polyb.  XXXIII,  Fragm.  4,  5,  7,  S.  ùà.  Didot. 

5.  Tit-Liv.  Epitom.  lib.  l.X. 

3 
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lequel  seul  on  connaissait  les  hordes  qui,  en  225,  franchirent 
les  Alpes  pour  secourir  les  Insubre^ l,  démontre  encore  qu'an- 
térieurement à  cet  historien,  les  peuples  gaulois  établis  sur 
le  revers  occidental  des  Alpes  n'avaient  été  visités  ni  par  les 
Grecs  ni  par  les  Romains.  Enfin,  ce  qui  achève  de  prouver 
Tignorance  des  anciens  quant  aux  Transalpins  en  général,  ce 
sont  les  précautions  prises  par  le  même  Polybe  pour  faire 
comprendre  la  marche  d'Annibal  entre  les  Pyrénées  et  les 
Alpes  2,  et  la  persuasion  où  était  Caton  que  les  Cénomans  de 
la  Cisalpine  avaient  habité  près  de  Massalie,  chez  les  Volkes  3. 
Aussi  ne  sommes-nous  pas  disposé  à  croire  que,  pendant  la 
seconde  guerre  punique,  les  Romains  aient  pu  distinguer  les 
uns  des  autres,  parmi  les  auxiliaires  des  Carthaginois,  les 
Arvernes  et  les  autres  peuples  gaulois  transalpins  qui,  s'il  faut 
ajouter  foi  à  Tite-Live,  suivirent  Asdrubal  en  Italie  4.  Ce  n'est 
que  beaucoup  plus  tard,  très-probablement  dans  les  années 
qui  suivirent  leur  victoire  sur  les  Arvernes,  que  les  Romains 
purent  apprendre  les  faits  antérieurs  de  cette  nation. 

Les  premiers  renseignements  positifs  sur  la  Gaule  transal- 
pine sont  dus  à  Polybe,  qui,  vers  l'année  150,  fit  un  voyage 
dans  les  Alpes,  afin,  dit-il,  de  prendre  une  connaissance  exacte 
des  lieux  traversés  par  Annibal 5.  Malheureusement,  le  but 
qu'il  se  proposait  ne  devait  lui  faire  connaître  qu'une  bien 
faible  partie  de  notre  pays,  car  l'historien  voyageur  semble 

1.  Polyb.  II,  22.  —  Cet  historien,  qui,  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer, ne  donne  jamais  aux  peuples  Celtes  le  nom  de  Caulois,  semble 
employer  parfois  aussi  celui  de  Celtes  pour  désigner  des  Gœsates  (II,  23, 
et  III,  18).  Il  faut  en  conclure  que  ces  mercenaires  se  recrutaient  indis- 
tinctement chez  les  peuples  de  ces  deux  races,  mais  plus  cependant 
chez  les  Caulois.  Les  Calâtes  Celtes  appartenaient  peut-être  à  la  nation 
des  Ardyes,  que  Polybe  (III,  47),  qualifie  de  celtique. 

2.  Polyb.  III,  36.  Ce  que  dit  ici  Polybe  suffirait  pour  prouver  que 
des  Pyrénées  en  Italie,  le  pays  traversé  par  Annibal  était  complète- 
ment inconnu  des  anciens. 

3.  Cato,  ap.  Plin.  III,  19. 

4.  Tit-I,iv.  XXVII,  39, 

'6.  Polyb.  III,  i8.  Pausanias,  VIII.  c.  30,  rapporte  que,  suivant  une 
inscription  m  rem  elégiaqnea  placée  sur  le  monument  élevé  par  les 
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n'avoir  réellement  visité  que  les  Allobroges,  qu'il  distingue 
expressément  par  le  nom  de  Gaulois ',  et  n'en  avoir  rien  ap- 
pris en  dehors  de  l'objet  qui  le  préoccupait. 

Les  Volkes  n'existant  pas  à  l'occident  du  Rhin  au  commen- 
cement de  la  deuxième  guerre  punique,  Polybe  n'a  pas  eu  à 
en  parler.  Il  ne  peut  cependant  avoir  ignoré  la  nationalité  de 
ce  peuple  qui  venait  d'accorder  aux  armées  romaines  le  passage 
sur  ses  terres  pour  se  rendre  du  Rhône  en  Ibéne,  car,  au 
moment  même  où  il  parle  de  Massalie  et  des  branches  du 
Rhône,  il  n'eût  pas  alors  écrit  :  du  Narbone  aux  Pyrénées,  on 
ne  trouve  quv  des  Celtes-,  cette  restriction  implicite  dénotant 
assez  clairement  que  les  populations  comprises  entre  le  Rhône 
et  le  Narbone  étaient  étrangères  à  la  famille  celtique  3. 

Vers  l'époque  où  Polybe  écrivait  son  Histoire,  les  anciens 
entendirent  parler  de  quelques  autres  peuples  de  la  Gaule  tran- 
salpine. Ainsi,  dans  ses  Chroniques,  ouvrage  dédié  à  Attale  II 
Philadelphe,  roi  de  Pergame,  en  l'année  144  4,  Apollodore 
citait  les  Eduens 5  et  les  Arvernes  6.  On  sait  aussi  qu'au 
deuxième  livre  de  son  traité  de  Orbe  terrarum,  il  parlait  des 
Allobroges 7  :  il  s'est  toutefois  fort  peu  préoccupé  de  la  natio- 
nalité de  ces  peuples,  puisqu'il  donnait  le  nom  de  Celtes  aux 
Arvernes,  qui,  nous  le  verrons,  appartenaient  à  la  race  gauloise. 
La  raison  de  cette  erreur  est  toute  simple  :  Apollodore  parlait 
d'un  pays  qu'il  n'avait  pas  visité  ;  il  ne  possédait  sur  ces  peu- 
ples, récemment  signalés  dans  la  vaste  étendue  désignée  sous 
le  nom  de  Celtique,  que  les  faibles  notions  recueillies  proba- 
blement par  des  marchands  massaliotes. 

Mégalopolitains  à  la  mémoire  de  Polybe,  cet  historien  avait  parcouru 
toute  la  terre  et  toute  la  mer. 

1.  Polyb.  III,  49. 

2.  Ibid.  37. 

3.  L'établissement  des  Volkes  près  du  Rhôde  avait  été  déjà  mentionné 
par  Caton  dans  ses  Origines. 

4.  Mûller  (Ch.  et  Tb.),  Fragm.  d'Hist.  Gr.,  éd.  Didot.  t.  1er,  p.  XLIII. 
b.  Apollodor.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  A-.oouatoi. 

6.  Ibid.  s.  v.  ApoEpvot. 
~.  Ibid.  s.  v.  AXXo^piYe;. 
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Nous  n'ajoutons  ici  que  pour  mémoire  PArar,  mentionné 
par  Callisthène  le  Sybarite  dans  ses  Galatirjues  \  ouvrage 
postérieur  à  l'an  ifJ6*,  car  le  coule  ridicule  que  débitait  cet 
écrivain  sur  les  Scolopides,  poissons  qu'on  trouvait,  disait-il, 
dans  cette  rivière,  prouve  sulïisamment  que  de  son  tcmpsl'Arar 
n'était  connu  que  de  nom. 

Lorsque  Polybe  entreprit  son  excursion  dans  les  Alpes,  les 
difficultés  qui  jusqu'alors  avaient  arrêté  les  voyageurs  s'é- 
taient beaucoup  aplanies.  —  Après  la  soumission  des  Oxybes 
et  des  Déciates  en  154,  les  Massaliotes  étaient  parvenus  à 
créer  chez  les  Cavares,  sur  la  frontière  nord  des  Salyes,  les 
comptoirs  d'Avenio  et  de  Cabellio  3,  aidés  sans  doute  par  les 
Albici,  leurs  alliés  d'ancienne  date  4,  chez  lesquels  vraisembla- 
blement avaient  été  recrutés  les  Celtes  qu'ils  avaient  à  leur  solde 
au  début  de  la  seconde  guerre  punique  '.  Ainsi  placés,  les 
.Massaliotes,  qui  devaient  être  déjà  en  relations  avec  les  Volkes 6, 
communiquaient  non-seulement  avec  les  Cavares,  lesYoconces 
et  autres  tribus  liguriennes  flu  voisinage,  mais  aussi  avec  les 

1.  Pseudo-Plutarch.  De  Fluvionun  et  Montium  nominibus,  c.  VI,  >•  "2 . 

2.  Ch.  Millier,  note  de  la  page  7  des  fragments  de  Callisthène,  à  la 
suite  de  l'Amen,  édit.  Didot. 

3.  Ces  établissements  auraient  peut-être  même  une  date  plus  ancienne, 
si  l'on  pouvait  ajouter  foi  à  ce  que  dit  Tite-Live  (XXVII,  36),  que  lors 
du  passage  d'Asdrubal,  en  l'année  208  av.  J.-C,  des  émissaires  romains 
avaient  pénétré  chez  des  peuples  voisins  et  obtenu  d'eux  d'utiles  ren- 
seignement.^, par  l'entremise  des  Massaliotes,  qui  étaient  unis  à  ces  peu- 
ples par  les  liens  de  l'hospitalité  ;  mais  ce  témoignage  nous  paraît 
d'autant  plus  suspect  que  Tite-Live  ajoute,  s,  30,  (pie  les  Arvernes  et 
les  peuples  voisins  ne  se  (-(intentant  pas  d'accueillir  Asdrubal,  le  suivi- 
rent à  la  guerre  en  Italie,  ce  que  n'aosé  répéter  aucun  autre  historien. 

i.  Cœsar,  Bell.  Civil.,  I,  34,  dit  »  qui  leur  étaient  dévoués  de  tout 
temps,  »  mais  il  y  a  ici  exagération. 

5.  Polyb.  Ml,  H.  —Tite-Live,  XXI,  26,  en  lait  de  parti  pris  des  Gaulois. 

(i.  Il  esl  Impossible  que  les  Romains  aient  mesuré  la  route  qui  traver- 
sait leur  pays,  sans  que  les  Massaliotes  aient  été  en  rapport  avec,  les 
VoJkes.  Ii  bsI  même  forl  présumante  que  les  Massaliotes  servirent  d'in- 
termédiaires, à  cette  occasiou,  entre  eux  et  les  Romains.  —  La  compa- 
raison de  certaines  monnaies  volkes  avec  celles  de  Massalifl  justifie 
encore  les  relations  des  deux  peuples.  V.  de], a  Saussaye, Numis.  de  la 
Gaule  narbon.,  p.  182. 
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ANobroges  et  les  Arvernes,  car  ces  deux  peuples  gaulois  qui, 
Pun  après  l'autre,  se  firent  écraser  par  les  Romains  pour  sou- 
tenir la  cause  des  Salyes  vaincus  et  de  leur  roi  Teutoraal1, 
devaient  être,  depuis  quelques  années  au  moins,  en  très-bons 
termes  avec  les  Ligures  transalpins,  et  par  suite  avec  les  négo- 
ciants de  Massalie  établis  sur  leur  territoire. 

En  étendant  le  rayon  de  leurs  opérations  commerciales,  les 
Massaliotes  eurent  bientôt  une  idée  assez  exacte  de  la  force 
des  principaux  peuples  gaulois  voisins,  et,  voyant  leurs  conti- 
nuelles dissensions  intestines,  ils  résolurent  de  les  mettre  à 
profit,  en  servant  les  vues  ambitieuses  de  Rome,  la  puissante 
protectrice  de  Massalie. 

Longtemps  retenue  par  une  suite  de  guerres  sanglantes, 
Rome,  depuis  sa  courte  et  inutile  expédition  sur  la  rive  gauche 
du  Rhône  en  218,  paraissait  ne  plus  songer  à  revenir  dans 
ce  pays  à  peine  entrevu  ;  mais  lorsqu'elle  eut  vaincu  et  détruit 
Carthage,  courbé  sous  le  joug  la  majeure  partie  des  Ibères, 
la  Grèce,  les  Illyriens  et  les  Ligures  cisalpins,  elle  saisit  avec- 
empressement  la  première  occasion  de  s'immiscer  dans  les 
affaires  de  la  Transalpine.  Dès  l'année  154,  sur  une  plainte 
des  Massaliotes  se  prétendant  inquiétés  dans  leurs  posses- 
sions, les  Oxybes  et  les  Déciates  sont  vaincus  et  leurs  terres 
données  à  leurs  adversaires 2.  Cet  encouragement  ne  tarda  pas 
à  porter  ses  fruits  :  trente  ans  après,  à  l'instigation  des  mêmes 
Massaliotes,  aidés  sans  doute  par  leurs  colons  d'Avenio  et  de 
Cabellio,  les  Romains  contractaient  avec  les  Eduens  l'alliance 
qui  devait  avoir  des  suites  si  funestes  pour  la  liberté  gauloise  3  ; 

1.  Tit-Liv.  Epitom.  lib.  LXI  ;  —  Appian.  De  Celticis,  fragm.  XII. 

2.  Polyb.  XXXIII,  fragm,  8  ;  Tit-Liv.  Epitom.  lib.  XLVII. 

3.  Tit-Liv.  Epitom.  lib.  LXI;  Florus  111,  2.  —  S'appuyant,  sans  le 
discuter,  sur  un  passage  d'Etienne  de  Byzance,  au  mot  ÂtSoaaiot  YValcke- 
naër  (Géogr.  des  Gaules,  tome  1 ,  p.  56)  a  voulu  faire  remonter  Pal- 
liance  des  Eduens  et  des  Romains  à  l'année  \'60  environ,  c'est-à-dire  à 
l'époque  où  Apollodore,  que  cite  Etienne,  publia  ses  Chroniques.  —  Ce 
passage  constate  tout  simplement  la  position  des  Eduens  dans  le  voisi- 
nage de  la  Celtique  ;  le  titre  d'alliés  ou  d'amis  des  Romains,  aussi  bien 
que  le  nom  de  Celto-Galatie,  sont  des  additions  d'Etienne  de  Byzance, 
dont  on  doit  ainsi  interpréter  le  passage  :  «  Les  .Edusii,  alliés  des  Ro- 
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et  certains  désormais  d'un  double  point  d'appui,  ils  cherchèrent 
immédiatement  à  s'asseoir  dans  cette  contrée. 

Commencée  en  122  parla  ruine  des  Salyes  et  des  Voconces  ', 
la  conquête  romaine  s'accrut  rapidement  :  en  120,  la  soumis- 
sion des  Cavares  2et  desAllobroges 3  lui  donnait  pour  limites  les 

»  mains,  sont,  comme  le  dit  Apollodore,  au  4e  livre  des  Chroniques, 
»  situés  dans  le  voisinage  de  la  Celtique.  »  — 11  est  clair  qu'Etienne  a 
dû  substituer  le  nom  de  Cclto-Galatie  à  celui  de  Celtique,  qui,  à  l'époque 
où  il  écrivait,  avait,  depuis  des  siècles,  perdu  la  signification  que  lui 
donnait  Apollodore  ;  et  en  cela  il  fut  d'autant  plus  mal  inspiré  qu'il 
enlevait  au  texte  d'Apollodore  toute  sa  valeur.  En  effet,  ce  texte  ainsi 
corrigé  ne  précisait  plus  rien,  la  Celto-Galatie  désignant  l'ensemble  de 
la  Gaule  proprement  dite  et  de  la  Celtique  transalpine.  (V.  Marcien 
d'Héraclée,  Périple,  II,  19).  —  Nous  croyons,  avec  M.  Amédée  Thierry 
(Hist.  des  Gaulois,  t.  t,  p.  5o0  de  l'édit.  in-12  de  18o8),  que  l'alliance 
des  Eduens  et  des  Romains  n'est  pas  antérieure  à  l'année  123,  et  qu'elle 
fut  conclue  sur  la  promesse  d'un  secours  contre  les  Allobroges,  qui 
venaient  de  ravager  le  territoire  des  Eduens  (Tit-Liv.  Epitom.  lib.  LXI.) 
Quoique  Florus  dise  (III,  2)  que  la  guerre  contre  les  Arvernes  et  les 
Allobroges  fut  entreprise  par  les  Romains  en  faveur  des  Eduens,  l'al- 
liance de  ces  derniers  et  des  Romains  paraît  avoir  été  longtemps  sans 
effet  de  part  et  d'autre,  car  les  Eduens  ne  reçurent  aucun  secours  des 
Romains  dans  leurs  luttes  contre  les  Séquanes,  puis  contre  Arioviste, 
et  n'en  fournirent  pas  non  plus  aux  Romains  dans  leur  dernière  guerre 
contre  les  Allobroges  (Cn>sar,  Bell.  G  ail.  1, 44)  :  ils  restèrentaussi  étrangers 
à  la  guerre  des  Romains  contre  les  Ambrons  et  les  Teutons,  en  l'année 
102,  car  Strabon,  qui  mentionne  (p.  183)  le  secours  fourni  à  Marius  en 
cette  circonstance  par  les  Massaliotes,  ne  dit  pas  que  les  Eduens  lui 
soient  venus  en  aide  par  une  diversion,  par  un  secours  quelconque,  ou 
qu'ils  aient  eu  un  motif  pour  s'en  abstenir. 

1.  Strab.  p.  180  :  Tit.-Liv.  Epitom.  libr.  LXI.  —  C.  Sextius  Calvinus 
était  consul  en  l'année  124;  mais  Tite-Live,  ou  plutôt  l'auteur  des  som- 
maires de  son  bistoire  et  les  fastes  triomphaux,  nous  apprennent  qu'il 
était  proconsul  lorsqu'il  vainquit  les  Salyes  et  les  Voconces. 

2.  Il  n'est  mention  nulle  part  de  guerre  entre  les  Romains  et  les  Ca- 
vares. Il  est  vraisemblable  que  l'influence  des  colons  massaliotes  d'Ave- 
nio  et  de  Cabellio  établis  chez  ce  peuple,  eut  pour  résultat  de  le  dé- 
tourner d'une  lutte  évidemment  inégale,  et  de  lui  faire  accepter  la 
domination  romaine  immédiatement,  ou  peu  après  la  soumission  des 
Salyens  et  Voconces,  moyennant  le  maintien  ou  l'accord  de  certaines 
libertés.  Le  nom  île  <\iran\  donné  pendant  longtemps  aux  tribus  voi- 
sines de  ce  peuple  (Strabon,  p.  188),  prête  un  certain  poids  à  cette 
conjecture.  Il  porte  au  moins  à  penser  que  les  Cavares  furent,  dans  ce 
pays,  les  premiers  Liguriens  amis  des  Romains. 

3.  Tite-Live,  Epitom.  livr.  LXI.  mentionne  deux  victoires  remportée^ 
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Alpes  et  le  Rhône,  depuis  sa  sortie  du  lac  de  Genève.  Immé- 
diatement après,  Rome  combattit  lesRuthènes1,  ainsi  que  les 
Arvernes 2,  qu'accompagnaient  sans  doute  les  Cadurci,  Gabales 
et  Vellavii,  leurs  clients  3  ;  mais,  malgré  la  victoire  signalée 
remportée  sur  ces  peuples  par  le  consul  Q.  Fabius  Maximus, 
la  République  n'osa  pas  tenter  de  se  les  annexer,  ni  même  de 
leur  imposer  de  tribut4;  elle  craignit  très  probablement  de 
provoquer  un  soulèvement  général  des  nations  nombreuses 
dont  les  Eduens  avaient  dû  lui  indiquer  les  ressources  et  les 
dispositions 5.  —  Quant  aux  autres  peuplades  liguriennes  ou 
gauloises  du  Midi,  qui  vivaient  réduites  à  leurs  seules  forces 
ou  à  peu  près,  et  dont  la  réduction  devait  être  indifférente 

sur  les  Allobroges,  l'une  en  l'année  121,  par  le  proconsul  Cn.  Domitius, 
consul  en  122,  pour  les  punir  d'avoir  aidé  le  roi  des  Salves,  Teutomal. 
et  pour  avoir  ravagé  le  territoire  des  Eduens  ;  l'autre  par  le  consul 
Q.  Fabius  Maximus  (consul  en  121),  sur  les  mêmes  Allobroges  et  les 
Arvernes,  commandés  par  leur  roi  Bituit.  Les  marbres  capitolins  ne 
donnent  à  Fabius  que  le  titre  de  proconsul  et  à  sa  victoire  la  date  de 
l'an  120  (633  de  Rome). 

1.  Caesar,  Bell.  Gall.  I,  45. 

2.  Tit.-Liv.  Epitotn.  lib.  LXI.  —  Les  marbres  capitolins  donnent  aux 
deux  victoires  sur  les  Arvernes  les  dates  de  633  et  635  de  Rome  (120  et 
118  avant  Jésus-Christ).  —  Caesar,  Bell.  Gall.  I,  4b. 

3.  César,  Bell.  Gall.  VII,  75,  mentionne  ces  trois  cantons  comme  dé- 
pendants, de  son  temps,  de  la  puissante  nation  des  Arvernes,  et  ce  que 
l'on  sait  de  l'histoire  de  la  Gaule,  entre  la  création  de  la  Province  et  la 
venue  de  César,  ne  donne  pas  lieu  de  supposer  que  ce  fut  par  suite  do 
succès  postérieurs  à  l'époque  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

Strabon  (p.  190)  cite  les  Vellavii,  peuple  distinct  de  son  temps,  comme 
ayant  jadis  fait  partie  des  Arvernes.  Il  assure  en  outre  (p.  191)  que  les 
possessions  des  Arvernes  se  prolongeaient  jusqu'au  pays  des  Mandubiens  ; 
enfin,  «  que  leur  domination  s'était  étendue  jusqu'à  Narbonne  et  jus- 
»  qu'aux  frontières  de  Massalie  ;  qu'ils  avaient  commandé  à  plusieurs 
»  peuples  bordant  les  Pyrénées,  jusqu'au  Rhin  et  à  l'Océan.  »  Il  est 
possible  que  les  Arvernes  aient  été  plus  puissants  avant  l'établissement 
des  Volkes  et  qu'ils  aient  eu  alors  dans  leur  clientèle  quelques  peu- 
plades celtiques  peu  éloignées  des  Pyrénées  ;  mais  il  nous  semble  qu'il 
y  a  dan?  ce  passage  de  Strabon  une  forte  exagération.  Au  reste,  nous 
reviendrons  sur  ce  point  en  étudiant  les  confédérations  gauloises. 

4.  Caesar,  Bell.  Gall.  I,  45. 

5.  Cette  crainte  est  assez  nettement  exprimée  par  Cicéron,  De  Pro- 
vinciis  Consularib.  §  13. 
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pour  leurs  voisins,  elles  furent  bientôt  absorbées  et  confondues 
dans  la  conquête  romaine.  Ainsi  Narbonne,  ville  commerciale 
ienommée  depuis  Irès^longlemps  ',  la  plus  importante  de  celle» 

que  les  indigènes  avaient  conservées  dans  ces  parages,  où  elle 
faisait  concurrent;  !  à  Massalie,  malgré  le  voisinage  de  ses  colo- 
nies, Narbonne  ne  tarda  pas  à  succomber.  En  l'année  H8, 
une  colonie  de  vétérans  de  la  dixième  légion  vint  s'y  établir 
au  milieu  des  Alaciniens,  ses  fondateurs2.  Vers  le  môme 
temps,  les  Yolkes-ïeclosages  concluaient  avec  les  Romains 
une  alliance  3  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car,  ayant  peu 
après  accueilli  les  Cimbrcs  et  les  Teutons,  qui  ravageaient  la 
Gaule  et  menaçaient  les  nouvelles  possessions  de  la  Répu- 
blique, ils  furent  vaincus  par  Cépion,  en  l'année  106,  puis 
en  104  par  Sylla.  lieutenant  de  Marins,  et  incorporés  dans  la 
Province  4,  que  Pompée  accrut  encore,  en  l'année  76,  par  la 
soumission  de  plusieurs  petits  peuples  pyrénéens 5.  C'est  pro- 
bablement au  même  Pompée  que  l'on  dut  la  réduction  de  la 
partie  des  Rutbeniqui,  en  67,  protestait  contre  les  exactions 
imputées  au  préteur  Fonteius 6,  ainsi  que  celle  des  Helviens  et 
des  Arécomikcs,  dont  il  accorda  les  terres  aux  Massaliotes 7. 
En  l'année  107,  le  consul  L.  Cassius  tenta  d'agrandir  la 

1.  Strab.  p.  180;  Polyb.  ap.  Strab.  p.  190. 

2.  Entrop.  IV.  10;  Vell.  Paterc.  I,  lb  ;  H,  8  ;  Pomp.  Mêla,  H,  c.  5. 

3.  Dio.  Cass.  éd.  Gros  et  Boissée,  lib.  I  —  XXXVI,  fragm.  270. 

4.  Strab.  p.  188;  Plularcb.  Sylla,  §  4;  Justin.  XXXII,  3  ;  Paul.  Oros. 
Y,  c.  lb.  —  Sur  la  foi  d'un  passage  de  Strabon  (p.  186),  on  a  voulu 
considérer  Narbonne  comme  appartenant  aux  Volkes  Arécomikes  :  qu'il 
en  fût  ainsi  du  temps  de  Strabon,  et  même  nu  peu  avant  lui,  c'est  pos- 
sible ;  mais  alors  cet  état  de  eboses  était  récent  et  du  fait  des  Romains. 
Les  Narbonnais  dépendaient  des  Bébryces,  ainsi  que  le  disent  positive- 
ment Dion  Cassius,  éd.  Gros,  liv.  1  -  XXXVI,  fragm.  I7G,  et  Zonare, 
Annal.  VIII.  21,  Les  Bébryces  étaient  établis  depuis  des  siècles  dans  ce 
canton,  lorsque  les  Volkes  vinrent  s'y  fixer. 

.>.  S.  Bierouym.  kdvtrs.  Vigilant.  C'esl  de  ces  mêmes  petits 
peuples  que  parle  Strabon,  lorsqu'il  dit  (p.  ISO)  :  «  Entre  les  Volcse 

\i r, minci  et  Les  Pyrénées,  on  trouve  divers  autres  petits  peuples 
obscurs.  » 

6.  Cicero.  Pro  Fontcio,  §  2. 

7.  Ocsar,  Bell.  Civil.  I.  3b. 
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Province  aux  dépens  des  Tigurins,  mais  sou  armée  vaincue  se 
vit  réduite  à  passer  sous  le  joug  *. 

Pendant  la  guerre  de  Sertorius,  une  expédition  dirigée  contre 
l'Aquitaine  par  Valerius  Prœconinuset  le  proconsul  L.  Mallius, 
eut  une  issue  presque  aussi  malheureuse  2,  et  les  Romains  ne 
reparurent  dans  ce  pays  que  sous  la  conduite  de  Crassus,  l'un 
des  lieutenants  de  César.  C'est  sans  doute  à  cette  époque  que 
le  Sénat  romain  donna  le  litre  d'ami  à  l'aïeul  de  l'aquitain 
Pison,  qui  avait  obtenu  le  rang  suprême  dans  son  pays 3,  et  à 
Ollovicon,  roi  des  Nitiobriges  4. 

Malgré  tous  ces  mouvements,  et  la  création  par  des  Romains 
de  quelques  maisons  de  commerce  chez  les  Ségusiens,  vers 
Tan  80  \  les  connaissances  géographiques  des  anciens  à  l'oc- 
cident des  Alpes  étaient  encore  bien  peu  avancées,  quand  César 
se  lit  donner  le  gouvernement  des  Gaules.  En  dehors  de  ceux 
dont  nous  venons  de  citer  les  noms,  tous  les  peuples  gaulois 
de  la  Transalpine  étaient  complètement  inconnus  des  Grecs  et 
des  Romains 6.  —  Cicéron  et  Dion  Cassius  nous  en  fournissent 
des  preuves  sans  réplique. 

1.  Ceesar,  Bell.  Gall.  I,  7,  12  ;  Tit-Liv.  Epit.  lib.  LXV  ;  Oros.  V,  c.  15. 

2.  Caesar,  Bell.  Gall.  III,  20. 

3.  Ceesar,  Bell.  Gall.  IV,  12. 

4.  Caesar,  Bell.  Gall.  VII,  31. 

5.  Cicero,  Pro  Publio  Quintio,  §§  11,  25  ;  discours  prononcé  en  l'an- 
née 80. 

6.  Nous  en  exceptons  toutefois  les  Séquanais,  qui  s'étaient  montrés, 
dans  le  nord  de  l'Italie,  associés  pour  le  brigandage  avec  des  Germains 
l  Strab.  p.  1 92),  mais  les  anciens  ne  connaissaient  alors  rien  de  leur  pays. 
Ils  ne  fréquentaient  pas  même  celui  des  Eduens,  nouveaux  alliés  des 
Romains,  car  la  domination  d'Arioviste,  qui  pesait  sur  ce  peuple,  n'en- 
courageait ni  les  voyages  ni  les  entreprises  commerciales.  —  Suivant 
Appien  (Celtiques,  §  16),  Arioviste,  cédant  aux  ordres  du  Sénat,  rendit 
la  liberté  aux  Eduens,  afin  d'obtenir  le  titre  d'ami  des  Romains,  qu'il 
reçut  en  59,  so^is  le  consulat  de  Jules-César  ;  mais  ce  dernier  nous 
prouve,  (Bell.  Gall.  I,  31,  35,  36),  que  si  le  cbef  transrbénan  avait  fait 
des  promesses  aux  Romains,  il  les  avait  fort  mal  tenues.  —  Si  des  Ro- 
mains avaient  résidé  chez  les  Eduens,  Diwtiacus  n'eût  pas  été  obligé 
de  se  rendre  à  Rome  pour  exposer  les  griefs  de  sa  nation  et  implorer 
du  secours. 
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Dans  un  discours  prononcé  devant  le  Sénat  en  l'année  54, 
le  grand  orateur  romain  s'exprimait  ainsi  :  «  Des  contrées  et 
»  des  nations  qu'aucune  histoire,  aucun  récit,  aucun  bruit 
»  public  ne  nous  avaient  fait  encore  connaître,  notre  général, 
»  nos  troupes,  nos  armes,  les  ont  parcourues.  Nous  n'avions 
»  auparavant  qu'un  sentier  dans  la  Gaule  ;  les  autres  parties 
»  étaient  occupées  par  des  nations,  ou  ennemies  de  cet  empire, 
»  ou  peu  sûres,  ou  inconnues,  ou  du  moins  féroces,  barbares 
»  et  belliqueuses....  f  » 

Voici  ce  que  dit  de  son  côté  l'historien  grec  :  «  César  ^ou- 
»  mit  non-seulement  les  ennemis  voisins  de  nos  alliés,  mais 
»  encore  toutes  les  autres  nations  de  la  Galatie,  ajoutant  ainsi 
»  à  notre  empire  un  pays  immense  et  des  villes  sans  nombre 
»  dont  nous  ne  connaissions  pas  même  les  noms  auparavant... 
»  Nous  ne  naviguons  plus  seulement  sur  le  Rhône  ou  la  Saône  ; 
»  la  Meuse,  la  Loire,  le  Rhin  même,  et  jusqu'à  l'Océan,  sont 
»  sillonnés  par  nos  vaisseaux.  Des  lieux  sur  lesquels  nous 
»  n'avions  que  des  récits  sans  vraisemblance  nous  appartien- 
»  nent  aujourd'hui  ;  il  a  rendu  accessibles  des  pays  inconnus 
»  avant  lui,  et  navigables  des  eaux  jusqu'alors  inexplorées  -.  » 

Ces  témoignages  nous  eussent-ils  manqué,  nous  serions 
encore  arrivé  à  la  même  conclusion  par  un  examen  des  relations 
réciproques  des  nations  gauloises  voisines  de  la  Province,  et 
de  leurs  dispositions  pour  les  Romains  vers  le  milieu  du 
premier  siècle  avant  notre  ère.  Ainsi,  au  nord-est  habitaient 
les  Helvétiens,  dont  faisaient  partie  les  Tigurins,  qui  avaient 

Nous  ferons  remarquer,  en  outre,  que  les  faibles  notions  recueillies 
par  les  Romains  s'étaient  fort  peu  répandues,  puisque  Scymnus  de 
Chio,  qui  écrivait  son  poème  géographique  un  peu  moins  d'un  siècle 
avant  notre  ère,  ne  cite  aucun  peuple  gaulois,  et  suppose,  comme  ses 
prédécesseurs,  tout  l'Occident  occupé  par  la  race  celtique.  (Voir  les  vers 
16;i,  167—168,  173,  176—177,  192—193  de  l'éd.  Didot  des  Gcog.  Grœc. 
Minor.) 

1.  Cicero.  De  Provinciis  Consularibus,  §  13,  traduction  Guéroult  ;  dis- 
cours prononcé  en  l'année  '■>'■>. 

2.  Dio.  Cass.  XLIV,  42.  Voir  aussi  Diodor.  Sicul.  111,  38,  et  Amm. 
Marcel].  XV,  II. 
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forcé  l'armée  du  consul  L.  Cassius  à  passer  sous  Je  joug  : 
échec  vengé  cinquante  ans  plus  tard  par  César,  qui  qualifie  les 
Helvéliens  d'ennemis  acharnés  des  Romains !.  Après  eux  ve- 
naient les  Séquanes,  qui,  alliés  à  des  peuplades  germaines, 
faisaient  peut-être  encore,  dans  le  nord  de  l'Italie,  ces  terribles 
irruptions  dont  les  Romains  conservèrent  longtemps  le  sou- 
venir2; puis  venaient  les  Ambarres  et  les  Ségusiens,  clients 
des  Eduens  3,  et  enfin  les  Arvernes,  avec  les  tribus  qui  recon- 
naissaient leur  autorité.  Or,  divisées  par  de  mesquines  questions 
d'intérêt  et  de  prépondérance,  toutes  ces  nations,  ennemies 
d'ancienne  date  *,  gémissaient  sous  une  intolérable  domination 
étrangère  :  Arioviste,  puissant  chef  d'outre-Rhin,  confondait 
dans  une  même  sujétion  les  Eduens  et  ceux  qui  avaient  réclamé 
contre  eux  son  assistance,  les  Arvernes  et  les  Séquanes 5. 

Nous  sommes  donc  fondé  à  croire  que,  si  du  temps  de 
Cicéron,  quelques  négociants  romains  s'établirent  chez  les 
Ségusiens,  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  Province,  avec 
la  facilité  d'y  rentrer  à  la  première  alarme  6,  il  eût  été  fort  dif- 
ficile aux  anciens  de  pousser  plus  loin  des  explorations  dan- 
gereuses et  sans  compensation  7. 

Artémidore  d'Ephèse  semble  cependant  justifier  l'opinion 
contraire,  puisque  dans  sa  Géographie,  publiée  un  siècle  en- 
viron avant  notre  ère  8,  il  mentionnait  à  l'extrême  Occident  un 

1.  Cœsar,  Bell  Gall.  I,  7,  12  ;  Tit-Liv.  Epitom.  lib.  LXV. 

2.  Strab.  p.  192. 

3.  Cœsar,  I,  II,  pour  les  Ambarres,  et  VII,  75,  pour  les  Ségusiens. 

4.  Cœsar,  I,  31  ;  VI,  H,  12,  lo  ;  Strab.  p.  192. 

5.  Caesar,  Bell.  Gall.  I,  31  et  seq. 

6.  Au  rapport  de  César  (Bell.  Gall.  I,  10),  les  Ségusiens  n'étaient 
séparés  de  la  Province  que  par  le  Rbône. 

7.  Ils  naviguaient  sur  la  Saône  peu  avant  César,  puisque  Dion  Cassius 
le  dit  (XLIV,  42)  ;  mais  l'état  d'hostilité  des  Eduens  et  des  Séquanes. 
et  l'on  peut  ajouter  de  ces  derniers  et  des  Romains,  est  la  meilleure 
preuve  que  ces  négociants  ne  pouvaient  s'avancer  sur  la  Saône  au-delà 
des  limites  des  Ségusiens. 

8.  Marcian.  Heraclœot.  Epitom.  Peripl.  Menippei,  I,  3,  ap.  Geogr. 
Grxc.  Minor.,  éd.  Didot,  «  Artémidore  d'Ephèse,  géographe  qui  vivait 
»  vers  la  cent  soixante-neuvième  Olympiade....  » 
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port  des  (feux  Corbeaux  l,  un  peuple  nommé  Cossini 2,  et  les 
cérémonies  religieuses  usitées  dans  une  île  voisine  de  celle  de 
Bretagne  :i  ;  mais  rien  de  moins  sérieux  que  ces  renseigne- 
ments, les  seuls  qu'il  paraisse  avoir  donnés  sur  cette  région  4. 
—  On  sait,  par  Strabon  et  Joseph,  avec  quelle  étonnante  lé- 
gèreté, les  écrivains  grecs,  en  général,  recueillaient  les  maté- 
riaux de  leurs  ouvrages 5.  Longtemps  avant  César,  le  premier 
qui,  après  les  Phéniciens,  pénétra  dans  Albion  6,  les  Grecs 
avaient  beaucoup  disserté  sur  les  îles  Bretonnes 7,  et  débité 
bien  des  fables  sur  les  rives  occidentales  de  l'Europe  8. 

Artémidore,  qui  dans  ses  voyages  ne  dépassa  pas  le  cap 
Sacré  où  il  affirmait  avoir  été  9,  ne  fut  pas  plus  scrupuleux 
que  ses  devanciers.  Marcien  d'IIéraclée,  l'abrévialeur  de  sa 
Géographie,  dit  positivement  qu'il  avait  légèrement  parlé  de 
plusieurs  parties  de  la  mer  extérieure  10,  c'est-à-dire  évidem- 
ment de  celles  qui  bordaient  les  pays  au  nord  du  Cap  Sacré, 
et  Posidonius  le  relève  sévèrement  pour  toutes  les  absurdités 


\.  Strab.  p.  198. 

2.  Steph.  Byz.  s.  v.  Qariwveç. 

3.  Strab.  p.  198  et  199. 

4.  Nous  devons  ajouter  cependant  qu'au  rapport  d'Etienne  de  Byzance, 
sous  le  mot  Sqxoavo;,  Artémidore,  dans  son  Ier  livre,  attribuait  aux 
Massaliotcs  un  lleuve  Secoanus,  qui  aurait  donne  son  nom  aux  Séqaanes. 
Mais  il  y  a  ici  une  autre  erreur  évidente  d'Artémidore,  qui  aura  cru  dans 
les  possessions  des  Massaliotes,  un  cours  d'eau  dont  les  Romains  avaient 
pu  apprendre  le  nom  par  les  Eduens,  avec  lesquels  ils  étaient  en  rap- 
port depuis  peu  d'années. 

.">.  Strab.  p.  ttiti;  Flav.  Joseph.  Contai  Apionem,  1,  3,  i,  '■>■ 

(i.  Dio.  Cass.  XXXIX,  bO;  Diod.  Sicul.  RI,  38;  Appian.  I>>   Gèittefe, 
Eragn.  I.  §  :;,  éd.  Didot;  Sueton.  Casor,  26;  Pratarch.  Gasm, 
Eutrope  VII,  8,  ajoute  que,  depuis  l'expédition  de  César  en  Ure- 
tagne,  aucun  Romain  n'avait  abordé  dans  cette  lie,  lorsque  ('.lande 
l'attaqua. 

".  Dio.  Cass;  XXXIX,  HO;  SuetotK  Cosar,  25  ;  Piotareh.  Cmar,  83. 

8.  Polvl).  III,  38. 

'.i.  Strab.  p.  137,  138;  Slarcian   Heraclœot.  Epitom.  Peripl.  Menippei, 

l.:i. 

10.  Marcian.  Herarl.-rot.  Peripl.  tfsr.  MPfertOr.  II.  '1  :  Epitom.  Firipl. 

Mi  ntppet,  l.  3. 
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qu'il  avait  débitées  à  propos  d'un  fait  fort  simple,  le  coucher 
du  soleil  à  Gadès  '.  Au  reste,  les  fragments  conservés  d'Arté- 
midore,  concernant  notre  pays,  prouvent  surabondamment 
qu'on  ne  peut  accorder  aucune  confiance  à  cet  auteur,  au 
moins  quant  à  l'Occident.  Qui  voudra,  par  exemple,  croire 
qu'il  a  existé  en  Gaule  un  arbre  semblable  à  un  figuier  dont 
le  fruit,  présentant  la  forme  du  chapiteau  d'une  colonne  corin- 
thienne, produisait  un  suc  mortel  servant  à  empoisonner  les 
flèches  -  ?  On  ajoutera  encore  moins  de  foi  au  conte  ridicule 
des  deux  corbeaux  à  l'aile  droite  blanchâtre,  qui,  dans  un 
port  de  l'Océan,  désignation  bien  vague  assurément,  réglaient 
les  contestations  en  mangeant  l'un  des  deux  gâteaux  déposés 
pour  eux  pai»  les  parties  et  en  dispersant  l'autre  3.  En  vérité, 
le  Port  des  deux  Corbeaux  où  fonctionnaient  ces  singuliers 
juges  de  paix  n'a  jamais  existé  que  dans  la  cervelle  d'Arté- 
midore. 

Si  l'on  accorde  quelque  valeur  aux  considérations  dévelop- 
pées jusqu'ici,  on  comprendra  que  nous  refusions  d'admettre, 
avec  certains  écrivains  modernes,  que  Posidonius  d'Apamée 
ait  pu  parcourir  la  Gaule  indépendante  \  —  Ce  philosophe, 
qui  visita  l'Italie  et  Tlbérie,  fit,  en  Tannée  104,  une  excursion 
(1ms  la  Province,  mais  aucun  texte  ancien  n'autorise  à  croire 
qu'il  en  ait  dépassé  la  limite  septentrionale  5. 

1.  Strab.  p.  138. 

2.  Id.,  p.  198,  199. 

3.  Id.,  p.  198. 

4.  Améd.  Thierry,  Histoire  des  Gaulois,  oe  édit.,  in-12,  tome  1,  p.  465; 
De  Fréville,  De  la  Civilisation  et  du  Commerce  de  la  Gaule  septentrio- 
nale avant  la  conquête  romaine  ;  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires,  tirage  à  part,  p.  33. 

5.  D'une  leçon  adoptée  par  MM.  Ch.  Millier  et  Dûbner,  dans  leur 
édition  de  Strabon,  IV,  cap.  4,  §  6  (p.  198),  il  résulterait  que  Posidonius 
aurait  eu  connaissance  de  la  Loire  et  d'une  île  fameuse  située  à  son 
embouchure  ;  mais  suivant  Coray,  note  1  de  la  page  72  du  2e  volume 
de  la  traduction  française  de  Strabon,  dans  la  plupart  des  Manuscrits  il 
il  y  a,  dit-on,  au  lieu  de  dit-il,  qui,  dans  l'édition  Millier,  se  rapporte 
à  notre  philosophe.  —  Janus  Bake,  dont  M.  Ch.  Millier  rapporte  l'opi- 
nion (p.  246  du  tome  3  du  Recueil  des  Fragm.  d'Hist.  Grecs),  pensait 
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C'est  donc  incontestablement  chez  les  Gaulois  de  la  Province 
qu'il  recueillit  ses  informations  sur  la  religion,  les  mœurs  et 
les  usages  de  cette  nation,  et  c'est  par  les  Tectosages,  ou  mieux 
encore  par  les  Celles  Narbonnais,  qu'il  apprit  la  largeur 
approximative  de  l'isthme  en  grande  partie  formée  par  le  pays, 
alors  inconnu,  auquel  César  devait  plus  tard  donner  le  nom 
d'Aquitaine  '. 

A  l'exception  des  Allobroges,  qui  faisaient  partie  de  la  famille 
gauloise,  les  premiers  peuples  soumis  par  les  Romains,  a 
l'occident  des  Alpes,  appartenaient  tous  à  la  famille  ligurienne  ; 
mais  lorsque  Rome  eût  assujetti  les  Arécomikes,  les  Helviens, 
les  Tectosages  et  une  partie  des  Ruthènes.  l'élément  gaulois 
forma  la  majeure  partie  de  ce  qu'elle  avait  d'abord  appelé  sa 
Province.  —  Pompée  paraît  être  le  premier  qui  ait  substitué 
à  ce  nom  celui  de  Gaule 2.  Vers  le  même  temps,  Cicéron,  en 
l'adoptant  dans  des  discours  qui  avaient  un  retentissement 
considérable,  en  fit  généraliser  l'emploi  3  jusqu'à  l'an  59, 
époque  à  laquelle  cette  désignation  fut  plus  spécialement  ré- 
servée pour  la  partie  jusqu'alors  indépendante,  et  celle  de 


que  Posidonius  avait,  fait,  en  l'an  104,  un  voyage  dans  la  Narbonnaise, 
d'où  il  s'était  rendu  chez  les  Ligures  ;  mais  il  ne  parle  nullement  de 
voyage  exécuté  par  lui  au  nord  de  la  Province.  Il  semble  résulter  d'un 
passage  de  Strabon  (p.  IGo),  que  Posidonius  appelait  encore  Ligurie  le 
pays  avoisinant  Massalie  ;  ce  qu'il  appelait  Ganle  devait  êlre,  par  con- 
séquent, le  reste  de  la  Province.  Ce  que  Posidonius  (Ap.  Athen.  IV, 
p.  1S2,  éd.  Is.  Casaubon,  1797)  nous  apprend  de  Luern,  père  de  Bituit, 
roi  des  Arvernes,  peut  lui  avoir  été  rapporté  par  des  Volkes  ou  autres 
Caulois  de  la  Province  commerçant  dans  l'Arvernie.  Au  reste,  Posido- 
nius aurait  poussé  une  pointe  dans  le  pays  des  Arvernes  et  même  cbez 
leurs  clients,  les  Cabales,  Vellaves  ou  Cadurques,  que  cela  n'infirmerait 
en  rien  la  thèse  que  nous  soutenons  ici. 

i.  Posidon.  ap.  Strab.  p.  188,  198;  Strab.  p.  177. 

-1.  Lettre  de  Pompée  au  Sénat,  extraite  des  fragm.  delà  grande  his- 
toire de  Salluste.  —  Suivant  M.  Dureau  de  La  Malle  (traduction  de  Sal- 
luste,  Paris,  1811,  p.  499),  cette  lettre  fut  écrite  sous  le  consulat  de 
Lucullus,  74  ans  avant  notre  ère. 

3.  Cicero.  Pro  Publia  <Jiiiiiti<>,  §  V,  ,'i,  6,  ~.  12;  discours  prononcé 
l'an  79  avant  J.-C.  ;  —  Cicero  Pro  Fonteio.  $  4,  5,  6,  8  et  seq.  ;  discours 
prononcé  l'an  t;8  avant  J.-C. 


NOTIONS  GÉOGRAPHIQUES  DES  ANCIENS.  47 

Province,  rendue  à  la  conquête  primitive.  Ce  fut  seulement  en 
l'année  27,  que  l'empereur  Auguste,  créant  de  nouvelles  divi- 
sions territoriales,  lui  imposa  le  nom  de  Gaule Narbonnaise  l. 

En  suivant  pas  à  pas  les  Grecs  et  les  Romains,  nous  avons 
pu  constater  la  lenteur  de  leurs  progrès  dans  la  connaissance 
de  l'Occident  :  poursuivons  nos  recherches  et  montrons  que 
les  peuples  de  l'Europe  centrale  ne  furent,  pour  la  plupart,  ni 
plus  tôt,  ni  plus  exactement  connus  ;  on  comprendra  mieux 
encore  le  long  isolement  des  nations  gauloises  de  la  Transal- 
pine, quand  on  saura  quels  pays  inconnus  les  séparaient  des 
Grecs  et  des  Romains. 

Lorsque,  vers  le  milieu  du  ve  siècle,  Hérodote  citait  les 
noms  des  principaux  affluents  du  cours  inférieur  de  l'Ister, 
les  Grecs  n'avaient  encore  vu  que  les  embouchures  de  ce  grand 
lleuve,  peu  éloigné  pourtant  de  leur  frontière  septentrionale; 
tout  ce  qu'ils  rapportaient  de  la  direction  de  son  cours  et  des 
rivières  qui  y  aboutissaient,  ils  le  tenaient  des  peuples  Thraces 
de  leur  voisinage  2,  ou  des  esclaves  Daces  qu'ils  possédaient  en 
grand  nombre  3.  C'est  à  leurs  récits  plus  ou  moins  compris  et 
arrangés  à  la  grecque,  qu'il  faut  attribuer  ce  que  rapportaient 
les  anciens  sur  la  Celtique  septentrionale,  où  l'on  trouvait, 
disaient-ils,  la  nation  Germara  *,  la  mer  Amalchienne  5,  les 
tleuves  Paropamisus  6  et  Carambucis \  ainsi  que  des  îles  nom- 
breuses 8,  au  nombre  desquelles  étaient  Elixoïa  9,  Abalcie  10, 

1.  Strab.  p.  177  ;  Tit.-Liv.  Epitom.  lib.  134;  Ammien  Marcell.  XV, 
H.  —  On  peut  voir  dans  Pline,  IV,  17,  qu'antérieurement  à  la  division 
faite  par  Auguste,  Agrippa,  son  ami  et  son  gendre,  donnait  pour 
limites  à  la  Gaule,  le  Rhin,  les  Pyrénées,  l'Océan,  les  Cévennes  et  le 
Jura,  excluant  ainsi  la  Narbonnaise. 

2.  Herodot.  V,  9,  10. 

3.  Strab.  p.  304. 

4.  Aristot.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v. 

o.  Hecatae.  Abder.  ap.  Plin.  IV,  13  ;  Solin.  c.  20. 

6.  Ibid.,  ibid.  ;  ibid. 

7.  Hecatae.  Abder.  ap.  Steph.  Byz.  sub.  v.  Kapeci)6ux«;  Plin.  VI,  13. 

8.  Plin  IV,  13,  renseignement  emprunté  au  même  Hécatée  et  à  Timée. 

9.  Hecatae  Abder.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v. 

10.  Xenopho.  Lampsac.  ap.  Solin.  c.  20.  Plin.  IV,  13,'  d'après  le  même 
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les  QEones,  celles  des  Hippopodes,  aux  pieds  de  cheval,  et  des 
Phannésiens  ou  Panotes,  aux  oreilles  assez  longues  pour  leur 
servir  de  vêtement  '.  C'est  de  la  même  sourcequ'ils  apprirent 
l'existence  de  la  forêt  Hercynie,  où  l'Ister  prenait  naissance  2, 
et  de  la  nation  des  Sigynnes,  qui,  louchant  aux  Vénètes  de 
l'Italie,  s'étendait  au  nord  par  delà  l'Ister  3. 

Ces  notions,  les  Grecs  ne  les  devaient  pas  à  des  voyages 
exécutés  par  des  marchands  ou  des  curieux  de  leur  pays  ;  nous 
en  trouvons  la  preuve  ,  1°  dans  l'impossibilité  de  placer  sur  la 
carte  la  presque  totalité  des  divers  points  géographiques  attri- 
bués par  les  anciens  à  ces  mêmes  contrées +,  ceux  qui  les 
premiers  en  firent  mention  ayant  eu  le  soin  très-prudent  de  se 
borner  à  leurs  noms  ;  2°  dans  ce  que  dit  Hérodote  de  l'impos- 
sibilité d'habiter  le  pays  au  nord  de  l'Ister 5  et  de  la  nation  si 
considérable  des  Sigynnes,  dont  il  n'est  plus  question  après  cet 
historien  ;  3°  dans  la  croyance,  générale  chez  les  anciens,  qu'une 
des  branches  de  l'Ister  se  déchargeait  dans  la  mer  Adriatique  °, 
erreur  étrange  qui  dénote  une  grande  ignorance  de  la  contrée 
baignée  par  la  rivière  prise  ainsi  pour  une  partie  du  grand 
lleuve  européen  :  4e  enfin,  nous  en  trouvons  une  nouvelle 
preuve  dans  l'incertitude  où  étaient  encore  les  Grecs,  posté- 


Xénopkon,  lui  donne  le  nom  de  Baltia,  et  il  ajoute  :  «  Pythéas  l'appelle 
Basilia.  » 

1.  Pomp.  Mêla,  III,  c.  G  ;  Plin.  IV,  13  ;  Solin.  c.  20. 

2.  Aristot.  08  tHrabiliè,  Eratosthène  et  d'autres  Grecs,  suivant  César, 
liell.  Gûll.  VI,  24,  l'appelaient  Orcynu . 

3.  Herodot.  V,  0. 

\.  En  outre  de  celles  dont  nous  venons  de  rapporter  les  noms,  nous 
pourrions  encore  citer  les  Cabarea  (Pausanias,  1,  3b),  la  ville  de  Drilo- 
nius  (Théopomp  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.),  le  peuple  Arimphéen  (Plin.  VI, 
13),  etc. 

.;.  Herodot.  Y,  0,  10. 

d.  Aristot.  /»<  SfiVaWKi»;  a,  Hiitor.  Animal.  VIII,  c.  12;  Théopomp. 
et  Erastosth.  ap.  Stràb.  p.  317  :  Bipparch.  ap.  Strab.  p.  57  ;  Apollon. 
Rhûd.  \ru> >nnut.  IV,  \.  269,  284,  289;  Mêla,  II,  cap.  22.  —  Strabon 
loi-môme,  qui  semble  (p.  57)  critiquer  cette  supposition)  dit  (p.  46 
qu'elle  n'a  rien  d'absurde,  ni  même  d'invraisemblable,  tani  il  esl  diffi- 
cile de  déraciner  une  erreur. 
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rieurement  à  Alexandre,  surl'assiette  même  des  monts  Riphées 
et  sur  les  peuples  nombreux,  si  rapprochés  d'eux  cependant, 
qu'ils  appelèrent  longtemps  Hyperboréens,  faute  de  les  con- 
naître a^sez  pour  savoir  leurs  véritables  noms  !. 

Ce  que  nous  avançons  ici  de  l'ignorance  des  Grecs  est  pleine- 
ment confirmé  par  Strabon,  de  qui  nous  apprenons,  en  effet, 
qu'Alexandre  leur  fit  le  premier  connaître  tout  le  pays  jus- 
qu'à l'Ister,  et  que  l'on  devait  aux  Romains  la  connaissance 
de  l'Occident  jusqu'à  l'Albis,  comme  celle  de  la  région  qui 
s'étend  au-delà  de  l'Ister  jusqu'au  Tyras 2. 

En  l'année  335,  pendant  la  campagne  d'Alexandre  contre 
les  Gèles,  les  Triballeset  autres  peuplades  voisines,  des  tribus 
celtiques,  riveraines  de  l'Adriatique,  signalèrent  leur  existence 
par  l'ambassade  qu'au  rapport  de  Ptolémée,  fils  de  Lagus, 
elles  adressèrent  au  prince  macédonien  3.  Onze  ans  plus  tard, 
les  Gaulois  de  la  vallée  de  l'Ister  se  révélèrent  aux  Grecs  par 
la  dépulation  qu'ils  envoyèrent  au  même  Alexandre,  alors  à 
Babylone  4  ;  mais  c'est  surtout  à  partir  de  l'an  280  que  ces 


i.  Larcher,  traduct.  d'Hérodote,  édit.  1802,  tome  3,  p.  436,  a  démontré 
que,  du  temps  de  Pindare,  les  Grecs  donnaient  le  nom  d'Hyperboréens 
aux  peuples  contigus  à  la  frontière  septentrionale  de  la  Thrace,  c'est-à- 
dire  aux  Gètes  ou  Daces.  Servius,  sur  Virgile,  Enéide,  XI,  858,  dit  même 
que  les  Hyperboréennes  Opis  et  Hécaergée  étaient  Tbraces. 

2.  Strab.  p.  14.  Voir  également  Strabon,  p.  291  et  294;  Ovide  éd. 
Nisard.  Ad  Liviam  consolât,  v.  391. 

3.  Strab.  p.  301,  302  ;  Arrian.  éd.  Didot.  Exped,  Alexandr.  I,  c.  4,  §  0. 

4.  Diodor.  Sicul.  XVII,  113. 

La  confusion  des  deux  races  celtique  et  gauloise,  qui  a  obscurci  tant 
de  questions  historiques,  devait  nécessairement  jeter  une  grande  incer- 
titude sur  les  peuples  qui  firent  partir  les  deux  députations  que  nous 
venons  de  rappeler.  —  Que  l'une  d'elles  appartint  à  des  nations  gauloises, 
les  termes  si  précis  de  Diodore,  qui  distingue  formellement  les  deux 
races,  ne  permettent  pas  d'en  douter  un  instant.  Il  est  en  outre  évident 
qu'il  s'agit  ici,  non  des  Gaulois  transalpins,  trop  éloignés  et  isolés  pour 
avoir  un  lien  quelconque  avec  Alexandre,  dont  ils  ignoraient  l'existence, 
mais  uniquement  —  comme  le  dit  au  reste  formellement  Diodore  —  des 
Gaulois  qui  vivaient  près  du  Danube  et  de  la  Thrace  ;  de  ces  Gaulois 
qui,  ne  connaissant  d'autre  occupation  que  la  guerre,  allaient  sans  doute 
offrir  au  conquérant  des  troupes  mercenaires. 

4 
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peuples  gaulois  se  firent  réellement  connaître  par  les  ravages 
qu'ils  exercèrent  dans  la  Thrace,  la  Macédoine,  l'Illyrie  et  la 

Grèce,  et  plus  encore  par  les  troupes  mercenaires  qu'à  partir 
de  ce  moment  ils  fournirent  à  tous  les  princes  '. 

C'est  par  ces  Gaulois  que  les  Grecs  apprirent  qu'on  trouvait 
à  l'Occident  les  Térisques  2,  le  lac  Action  3  et  le  grand  fleuve 
innommé  dont  parle  Apollonius4,  car  aucun  témoignage  an- 
cien ne  permet  d'avancer  que  les  Grecs  aient  tenté  une  seule 
exploration  au-delà  de  l'Illyrie,  chez  les  Scordisques  ou  autres 
peuples  plus  éloignés  ;  et  si,  en  l'année  188,  les  Eloliens  ap- 
pelèrent des  Istriens  à  leur  aide  contre  les  Romains 5,  rien  ne 
prouve  qu'ils  aient  pour  cela  visité  leur  pays,  ni  même  qu'ils 
y  aient  pénétré. 

Tacite  rapporte,  d'après  certains  auteurs,  que  de  son  temps 
encore  on  remarquait,  sur  les  confins  de  la  Germanie  el  de  la 
Rhétie,  des  monuments  et  quelques  tombeaux  avec  des  ins- 
criptions grecques*;  mais,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  le  grand 
historien  a  soin  de  prévenir  qu'il  ne  se  porte  nullement  garant 
de  ce  fait.  D'ailleurs,  si  Ton  veut,  avec  Raoul  Rochette,  en 

Quant  à  la  députation  mentionnée  par  le  lils  de  Lagus,  Letronne  a 
judicieusement  l'ait  observer  (Iteeherch.  Géogr.  sur  le  livre  De  Mensura 
Orbis  li me,  p.  201,  202)  qu'un  ne  saurait  l'attribuer  aux  Sénonais  ou 
aux  Boïens  qui  guerroyaient  alors  on  Italie.  Nous  sommes  porté  à 
croire  avec  Coray  (trad.  de  Strabon.  tome  3,  note  1  de  la  page  fâ) 
que  cette  députation  lut  envoyée  par  les  Garni  et  les  lapydes  ou  Iapodes, 
c'est-à-dire  par  de  véritables  Celtes,  comme  nous  le  prouverons  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage. 

1.  Polyb.  éd.  Didot,  II,  7,  63  ;  V,  3,  53,  77,  7!),  1 1 1  ;  XXVI,  Fragm. 
h"  9;  Justin.  XXV,  2;  XXVII,  2;  XXXIII,  3;  Diod.  Sicul.,  éd.  Didot. 
XXII,  Fragm.  V,  §  2;  XXXI,  Fragm.  XIV;  Plutarch.  Pyrrhus,  2C,  32; 
Athenœ.  11.  c.  17  (p.  29]  ;  Polyœn.  IV,  c.  Y],  1 6 ;Tit.-Liv. XXXVIII,  16; 
Memnon.  //;  Fragm.  ïïistor.  grxc,  éd.  Didot.  tom.  III,  Fragm.  XIX. 

2.  Eratosthen.  ap.  Steph,  Byz.  s.  v.  Taupioxot. 

3.  Arien.  Or.  marit.,  \.  672—673,  nom  emprunté,  dit-il,  aux  anciens 
Grecs. 

i.  Anjou, tut.  IV,  v.  631-638.  Ce  fleuve,  qu'Apollonius  ne  nomme  pas, 
m'  peut  riiv  que  le  Rhin. 
:;.  Florus,  n,  10. 

6.   laiit.  Q(  un.  3 
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admettre  l'exactitude  *,  il  faut,  de  toute  nécessité,  en  présence 
du  silence  de  l'histoire  et  des  termes  mêmes  de  Tacite,  attri- 
buer ces  constructions  à  des  prisonniers  grecs  ou  à  des  aven- 
turiers qui,  ayant  définitivement  renoncé  à  leur  patrie,  ne 
songèrent  pas  à  lui  faire  part  de  ce  qu'ils  avaient  appris  sur 
les  régions  dans  lesquelles  ils  s'étaient  fixés. 

Nous  attacherons  moins  de  valeur  encore  aux  voyages  chez 
les  Hyperboréens,  effectués,  dit-on,  par  Aristéede  Proconèse  2, 
puis  par  des  Grecs  qui  y  auraient  laissé  des  offrandes  magni- 
fiques, avec  des  inscriptions  en  lettres  grecques 3.  Ces  voyages, 
comme  celui  dont  parlait  Théopompe,  de  Grecs  qui  en  grand 
nombre  seraient  parvenus  par  mer  dans  cette  même  contrée  4, 
sont  de  véritables  contes  dont  la  fausseté  est  manifeste,  et  aux- 
quels les  écrivains  sérieux  de  l'antiquité  n'ont  pas  ajouté  foi 3. 

Si  l'espoir  d'étendre  leurs  opérations  commerciales  poussa 
les  navigateurs  grecs  d'Asie  vers  l'Occident,  si  le  désir  de  s'in- 
struire porta  ensuite  les  savants  de  celte  nation  à  discuter  et 
coordonner  les  découvertes  signalées,  les  Romains,  exclusive- 
ment guerriers,  peu  soucieux  d'études  purement  spéculatives, 
ne  connurent  les  différents  peuples  de  l'Europe  que  tardive- 
ment, par  les  écrits  des  Grecs  6  et  surtout  par  les  combats  qu'ils 
livrèrent  eux-mêmes  pour  ajouter  à  leur  puissance.  Suivons- 
les  donc  dans  leurs  campagnes,  afin  de  constater  les  progrès 
de  leurs  connaissances  géographiques. 

Les  Romains,  nous  dit  Polybe,  firent  leur  première  appari- 
tion en  Illyrie  et  dans  cette  partie  de  l'Europe,  sous  le  consulat 
de  Cn.  Fui  vins  et  L.  Postumius;  c'est-à-dire  en  l'année  229. 
Deux  expéditions,  dont  la  seconde  eut  lieu  en  220,  assurèrent 
letir  domination  sur  les  Illyriens,  qui  obéissaient  alors  à  la 

i.  R.  Rochette,  Hist.  de  l'Etablis,  des  Col.  gr.,  tome  2,  p.  41o. 

2.  Tkeopomp.  ap.  Atlienœ.  XIII  (p.  299)  ou  60o,  cd.  Casaub.  1597. 

3.  Diodor.  Sicul.  II,  47." 

4.  Theopomp.  ap.  /Elian.  III,  18. 

5.  11  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  les  auteurs  qui  parlent  de 
ces  voyages  imaginaires.  Voir  également  Strabon,  p.  29o,  711  ;  Plin. 
IV,  12. 

6.  Strab.  p.  166. 
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reine  Teuta  '.  Les  Istrîens  qui,  pendant  la  première  expédition, 
avaient  pillé  des  vaisseaux  romains  chargés  de  blé,  furent,  en 
221,  forcés  de  se  soumettre2.  Ayant  recouvré  leur  indépen- 
dance pendant  la  seconde  guerre  punique,  ils  furent  attaqués 
de  nouveau  en  183  et  178,  et  réduits  Tannée  suivante  par  le 
consul  C.  ClaudiusPulcher 3.  Il  paraît  qu'ils  se  soulevèrent  de 
rechef,  puisque  Pline  rapporte  leur  soumission  à  l'année  129, 
sous  le  consulat  de  C.  Sempronius  Tuditanus  4. 

Après  les  Istri  vint  le  tour  de  leurs  voisins,  les  Carni  et  les 
Vénètes.  On  ignore  sur  quels  motifs  et  par  quels  moyens  les 
Romains  s'établirent  chez  eux,  mais  on  sait  qu'en  l'année  187, 
le  consul  M.  /Emilius  Lepidus  ouvrait  sur  leur  territoire  la 
voie  d'Ariminum  à  Aquileïa  5.  Cinq  ans  après,  ils  conduisaient 
dans  cette  dernière  ville  une  colonie  6  pour  maintenir  les  bar- 
bares qui  habitaient  plus  haut,  c'est-à-dire  les  Carni,  qu'ils 
venaient  de  dépouiller  d'une  partie  de  leur  territoire  mari- 
time 7. 

L'accès  de  la  Grèce  leur  étant  ainsi  ouvert,  les  Romains  y 
pénétrèrent  bientôt  en  ennemis  8.  Sa  soumission  assurée,  ils 
s'attachèrent  à  réduire  les  Ligures,  leurs  nouveaux  voisins,  et 
les  Carthaginois.  Malgré  de  fréquentes  victoires,  il  fallut  aux 
Romains  près  de  quarante  années  pour  subjuguer,  non  pas 
toutes  les  nations  liguriennes,  mais  seulement  leslngauneset 
celles  de  ces  nations  qui,  placées  entre  l'Apennin  et  les  Alpes, 

1.  Polyb.  I,  13  ;  II,  2,  H,  12  ;  III,  16  ;  -  Tit.-Liv.  Epitom.  lib.  XX. 
—  Fast.  capitol. 

2.  Eutrop.  III,  2.  —  Fast.  capitol. 

3.  Tit.-Liv.  XXXIX,  :;;;,  56  ;  XLI,  10,  H.  —  Fast.  capitol. 

4.  Plin.  III,  19.  Les  Fastes  capitolîns  placent  sous  cette  année  une 
victoire  du  même  consul  sur  les  Iapodes,  voisins  des  Istriens,  auxquels 
ils  s'étaient  probablement  unis  pour  cette  dernière  guérie. 

:;.  Strab.  p.  217. 

C.  Ycll.  Patercul.  I,  15. 

7.  Stral».  p.  214,  116. 

8.  Tit-Liv.  XXXVI,  3,  I4-3G.  —  Les  Fastes  capitolins  constatent  les 
victoire*  remportées,  en  l'an  190,  parles  Romains  sor  les  .Ltoliens  et 

leur  allié  AntiochtU,  roi  de  Syrie,  ri  en  188  sur  les  mêmes  .Utolien-  et 

les  Céphalléoiens. 
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habitaient  des  plaines  on  des  montagnes  accessibles l,  tant 
fut  opiniâtre  la  résistance  de  ces  populations,  sur  lesquelles, 
suivant  l'énergique  expression  de  Florus,  la  valeur  romaine 
s'aiguisait  comme  l'acier  sur  la  pierre  i. 

C'est  à  partir  de  la  fin  de  ces  campagnes  qu'on  trouve  les 
premières  traces  de  rapports  entre  les  Romains  et  certaines 
tribus  montagnardes  situées  au-delà  des  pays  soumis.  Ainsi, 
Polybe,  l'hôte  des  Romains,  désireux  d'étudier  la  marche  d'An- 
nibal,  put  traverser  le  territoire  des  Salasses  et  pénétrer  chez 
les  Allobroges 3.  L'exploitation  d'une  mine  d'or  voisine  d'Aqui- 
léïa  attira  des  Italiens,  auxquels  se  joignirent  des  Taurisci  ; 
mais,  deux  mois  après,  ces  derniers  avaient  chassé  leurs  asso- 
ciés, afin  d'exercer  seuls  le  monopole  du  commerce  de  l'or  4. 

Ces  courtes  relations  et  les  observations  recueillies  par  Po- 
lybe dans  son  excursion,  suffisent  pour  expliquer  les  rensei- 
gnements fournis  par  cet  historien  sur  la  longueur  et  la  hauteur 


1.  Tit-Liv.  XL,  34  et  Epitom.  lib.  LUI,  mentionnent  le  triomphe  de 
Paul  Emile,  en  l'année  181,  sur  les  Ligures  Ingaunes  et  celai  de  Clau- 
dius  Pulcher  sur  les  Salasses,  en  143.  —  Les  Fastes  capitolins  consta- 
tent également  ces  victoires  au  commencement  et  à  la  fin  de  cette 
période  de  38  ans.  Oros.  V,  c.  4. 

2.  Florus  II,  3  ;  Tit.-Liv.  XXXIX,  1. 

3.  Polyb.  III,  48,  49,  oO,  51.  Tite-Live,  XXI,  38,  rapporte  que  l'opi- 
nion commune  faisait  passer  les  Carthaginois  d'Annibal  par  la  partie  des 
Alpes  qui,  pour  ce  motif,  reçut  le  nom  d'Alpes  Pennines,  c'est-à-dire 
chez  les  Salasses  ;  il  ajoute  même  :  «  Caelius  prétend  qu'Annibal  suivit 
»  le  mont  de  Crémone  :  or,  ces  deux  défilés  l'eussent  conduit,  non  chez 
»  les  Tauriniens,  mais  chez  les  Gaulois-Libuens,  par  les  montagnes  des 
»  Salasses.  »  Tite-Live  n'en  conclut  pas  moins,  sur  des  raisons  qui  nous 
paraissent  bien  peu  probantes,  que  le  passage  d'Annibal  se  fit  par  le 
pays  des  Tauriniens.  Strabon,  p.  209,  émet  également  cette  opinion, 
que  nous  ne  pouvons  partager.  —  Tite-Live  XXXIX,  45,  nous  apprend 
qu'en  l'année  183,  les  défilés  des  Alpes  conduisant  à  Aquilée  étaient 
inconnus  aux  Romains;  c'est  par  la  force  qu'en  78  Pompée  put  s'ouvrir 
à  travers  les  Alpes  une  route  différente  de  celle  d'Annibal.  (Lettre  de 
Pompée  au  Sénat,  Fragm.  du  livre  III  de  la  Grande  Histoire  de  Salluste). 
—  Cornélius  Nepos  (Annibal,  §  3)  croit  que  le  passage  du  célèbre  Car- 
thaginois eut  lieu  par  le  défilé  des  Alpes  Graïes,  c'est-à-dire  chez  les 
Salasses. 

4.  Polyb.  ap.  Strab.  p.  209 
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des  Alpes,  ainsi  que  les  quatre  passages  existant  dans  cette 
chaîne  de  montagnes,  près  de  la  mer  ligurienne,  chez  les  Tau- 
rini,  les  Salasses  et  lus  Rhaetes  '. 

Maîtres  désormais  de  toutes  les  plaines  du  nord  de  l'Italie, 
les  Romains  se  tournèrent  vers  les  Scordisques,  peuple  gau- 
lois mêlé  d'Illyriens  et  de  Thraces  2,  dont  la  puissance  toujours 
croissante  devenait  un  danger  [)our  leur  domination  en  Grèce 
et  en  Illyric.  Dès  l'année  1.J5,  le  préteur  Cosconius  leur  fait 
subir  un  échec  3,  niais  ces  peuples  devaient  occuper  pendant 
longtemps  les  armées  romaines.  Vainqueurs  du  consul  Porcius 
Caton  en  IIS4,  ils  sont  successivement  battus  par  le  propré- 
teur T.  Didius  en  ll.'J5,  et  par  Marcus-Livius  Drusus  en 
\\if'.  En  l'année  110,  le  consul  M.  Minucius  Rufus  ravage 
sur  leur  territoire  les  deux  rives  de  l'Heure,  non  sans  éprouver 
lui-même  des  pertes  considérables7.  Enfin,  quelques  années 
avant  notre  ère,  l'empereur  Auguste  parvint,  par  les  armes 
de  Tibère,  à  réduire  entièrement  ces  peuples 8,  qui,  Slrabon  le 
constate,  étaient  de  son  temps  bien  affaiblis  9. 

Les  peuples  des  Alpes  fuient  entrepris  isolément  et  à  diverses 
époques.  En  l'année  143,  les  Salasses  sont  défaits  par  le  consul 
Àppins  Claudius,  après  une  lutte  acharnée  ,0;  en  118,  les 
Stœni,  principale  tribu  des  Euganéens,  font  à  Marcius  Rex 
une  résistance  plus  héroïque  encore  ll;  en  Mo,  /EmiliusScau- 
rus  vint  attaquer  les  Garni  n,  qui,  depuis  environ  soixante-dix 

1.  Polyb.  ap.  Strabon,  p.  200. 

2.  Strab.  p.  313. 

3.  Tit.-Liv.  Epitom.  lib.  LVI. 

4.  Tit.-Liv.  Epitom.  lib.  LXIII  ;  Florus,  III,  4. 
:;.  Florus  III,  î  ;  Fast.  capitol. 

fi.  Tit.-I.iv.  Epitom.  lib.  I.XIII  ;  Florus,  III,  4;  Fast.  capitol. 

7.  Florus  III,  4  ;  Tit.-Liv.  Epitom.  lib.  LXV;  Fast.  capitol. 

8.  Florus  IV,  12;  Vell.  Patercul.  II,  30. 
0.  Strab.  p.  315. 

10.  Oros.  V,  c.  4  ;  Fast.  capitol. 

11.  Tit.-I.iv.  Bpttom.  lib.  l.XU  ;  Oros.  \.  c.  14;  Fast.  capitol.  ;  t'iin. 
III,  20. 

12.  Fast.  capitol. 
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ans,  n'avaient  pas  été  inquiétés;  en  58,  César,  quittant  en 
toute  hâte  la  Cisalpine  avec  cinq  légions,  pour  s'opposer  au 
départ  des  Helvètes,  combattit  dans  leurs  montagnes  les  Cen- 
trones,  les  Graïocélienset  les  Caturiges,  qui  s'opposaient  à  son 
passage  i  ;  enfin,  les  fastes capitolins  font  mention  d'un  triomphe 
remporté  en  l'année  41  sur  des  peuples  alpins  par  le  consul 
L.  Antonius  Pietas.  .Mais,  remarquons-le,  aucune  de  ces  po- 
pulations montagnardes,  même  après  la  défaite,  n'avait  accepté 
la  domination  de  la  République  ;  l'appât  du  butin  continuait 
encore  à  les  attirer  fréquemment  dans  les  plaines  de  la  Tran- 
spadane,  et  les  Romains  se  bornèrent  à  repousser  les  agres- 
sions de  leurs  bandes 2  jusqu'en  l'année  15  avant  Jésus-Christ, 
pendant  laquelle  Tibère  et  son  frère  Drusus  les  domptèrent 
tous,  ainsi  que  les  Rhcetes  et  les  Vindéliciens 3. 

Par  suite  de  cet  état  d'hostilités  permanentes,  la  grande 
chaîne  des  Alpes  devait,  jusqu'à  César,  rester  pour  les  Romains 
une  barrière  infranchissable  4. 

La  présence,  dans  l'armée  de  Spartacus  (73—71),  d'un 
nombre  considérable  d'esclaves  qualifiés  de  Germains  par  un 
historien  postérieur  à  César  5,  ne  détruit  en  rien  ce  que  nous 
venons  d'avancer,  car  ces  esclaves  n'ont  évidemment  pu  appar- 
tenir qu'aux  tribus  alpines  considérées  comme  demi-germaines 
par  Tite-Live6,  ou  à  ces  Germains  qui  s'unissaient  parfois 
aux  Séquaues  pour  ravager  le  nord  de  la  Transpadane  7.  On 
pouvait  encore  peut-être  trouverdans  cetîe  armée  desCimbres 
et  des  Teutons  faits  prisonniers  par  Marius,  ou  de  ces  Bas- 
tarnes  qui,  peu  auparavant,  soutenaient  la  cause  de  Mithri- 
date-Eupator,  roi  du  Pont s,  et  ce  qui  tend  à  le  prouver,  c'est 

1.  Csesar,  Bell.  Gall.  I,  10. 

2.  Strab.  p.  192,  204,  205,  206. 

3.  Plin.  III,  20  ;  Strab.  205,  206,  207. 

4.  Ovid.  Ad  Liviam  coiisolat.  v.  391. 

5.  Tit.-Liv.  Epitom..  lib.  XCV1I. 

6.  Tit.-Liv.  XXI,  38,  donne  ce  nom  au  moins  aux  Véragres. 

7.  Strab.  p.  192. 

8.  Justin.  XXXYIII,  3,  8;  Appian.  Mitltridut.  15,  69.  —  Les  Cimbres 
s'étaient,  pour  la  première  fois,  fait  connaître  aux  Homains,  en  portant 
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que,  suivant  Florus,  Spartacus  était  lui-même  un  Thrace 
mercenaire  ',  c'est-à-dire  très- probablement  un  Gaulois  scor- 
disque. 

On  ne  serait  pas  plus  fondé  à  nous  objecter  les  rapports 
d'Arioviste  avec  les  Romains,  car  le  récit  de  César  démontre 
que  ces  rapports  n'étaient  point  antérieurs  à  l'année  59,  date 
de  son  premier  consulat 2,  et  le  chef  redouté  qui,  après  avoir 
asservi  l'est  de  la  Transalpine,  se  trouvait  voisin  de  la  Pro- 
vince romaine,  avait  pu  très  facilement  venir  en  Italie  s'abou- 
cher avec  le  consul,  en  passant  sur  les  terres  des  peuples 
Alpins,  ses  alliés  ou,  tout  au  moins,  ceux  des  Séquanes,  dont 
il  disposait 3. 

Nous  ne  trouvons  pas  plus  concluante  l'inscription  des 
marbres  eapitolins  mentionnant  une  victoire  du  consul  Mar- 
cellus,  en  l'an  225,  sur  les  Gaulois  insubres  et  les  Germains. 
En  effet,  au  sujet  de  celte  bataille,  il  n'est  question  de  Germains 
ni  dans  le  récit  de  Polybe,  ni  même  dans  celui  de  Tite-Live  ; 
César  est  d'ailleurs  le  premier  qui  ait  employé  ce  nom  pour 
désigner  les  peuples  d'outre-Khin,  et  l'on  sait  que  ce  fut  seu- 
lement sous  le  règne  d'Auguste  que  Verrius  Flaccus  conçut 
l'idée  de  confier  au  marbre  le  souvenir  de  toutes  les  victoires 
remportées  jusqu'alors  par  des  généraux  romains 4.  Nous  ne 
pouvons  voir  dans  cette  inscription  que  la  confirmation  de  ce 
que  nous  nous  proposons  de  prouver  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  savoir  :  que  les  Gaulois  mercenaires  dont  les  services 
furent  utilisés  en  Italie,  provenaient  de  la  Germanie. 

Il  est  encore  un  fait  que  l'on  pourrait  nous  objecter,  car 
il  semble  détruire  en  partie  ce  que  nous  avons  avancé  sur 
la   longue  ignorance  des  anciens  relativement  aux   peuples 

la  dévastation  dans  l'Illyrie  et  en  écrasant  le  consul  Papirius  Carbon, 
qui,  en  l'année  IIS,  avait  passé  la  Drave  pour  s'opposer  à  leurs  ravages. 
(Strab.  p.  214;  Til.-Liv.  Epitom.  lib.  LXIII). 

1.  Klorus,  III,  20. 

2.  Cœsar.  Bell.  Gall.  I,  35,  40,  43. 

3.  Cœsar.  Bell.  Gull.  I,  32. 

4.  Piranesi,  Œuvres  complètes,  préface  du  tome  9  ;  Le  Clerc,  Des 
journaux  chez  les  Romains,  p.  140. 
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établis  à  l'occident  des  Apes.  Tite-Live  rapporte  qu'en  l'an- 
née 186,  pénétrant  en  Italie  par  des  passages  jusqu'alors 
inconnus,  douze  mille  Gaulois  transalpins  avaient  commencé 
la  construction  d'une  ville  non  loin  de  l'endroit  ou  peu  après 
fut  fondée  la  colonie  d'Aquileïa.  Il  ajoute  que,  forcés  de  céder 
à  l'injonction  des  Romains,  ces  Gaulois  retournèrent  dans  leur 
pays,  et  que  les  ambassadeurs  qui  les  y  accompagnèrent  par 
ordre  du  Sénat,  pour  se  plaindre  de  cette  invasion,  reçurent 
dans  la  Transalpine  un  excellent  accueil  et  des  présents  '. 

Imbu  de  cette  idée  fausse  que  tous  les  Gaulois  sortaient  de 
la  Transalpine  de  César,  Tite-Live  est  toujours  un  mauvais 
guide  en  ce  qui  concerne  ces  peuples;  son  récit  de  l'expédition 
de  ces  douze  mille  Gaulois  est  un  tissu  d'invraisemblances 
choquantes.  —  Comment  admettre,  en  effet,  que  dans  ces 
temps  de  luttes  continuelles  entre  les  divers  membres  de 
chaque  nation,  douze  mille  hommes,  pour  ainsi  dire  sans 
armes  2,  aient  pu  parvenir  de  la  Transalpine  au  golfe  de  Ter- 
geste,  en  traversant  une  aussi  longue  étendue  de  pays  acci- 
denté, dont  les  habitants,  appartenant  à  une  autre  race, 
pouvaient  à  chaque  pas  leur  dresserdes  embûches?  Leur  retour 
dans  la  Transalpine,  sous  l'escorte  des  ambassadeurs  romains, 
ne  s'explique  pas  davantage,  et  l'on  comprend  encore  moins 
comment  ces  derniers  auraient  pu  faire  deux  fois  ce  long  et 
rude  voyage  à  travers  des  populations  qui  leur  étaient  hostiles. 

Toutes  ces  invraisemblances  disparaissent,  si  l'on  admet 
avec  nous  que  les  douze  mille  Gaulois  de  Tite-Live  apparte- 
naient aux  Boii  retirés  chez  les  Taurisci,  ou  à  l'une  des  tribus 
gauloises  voisines  des  Garni,  et  par  conséquent  aussi  de  l'ex- 
trémité de  la  route  que  venait  d'achever  le  consul  jEmilius 
Lépidus. 

Si  de  l'Europe  centrale  nous  passons  à  l'Ibérie,  nous  voyons 
que  les  premières  relations  de  Rome  avec  ce  pays  remontent 
à  l'année  241  environ,  lorsque  les  Sagontins  implorèrent  sa 


i.  Tit.-Liv.  XXXIX,  22,  45,  54,  55. 
2.  Tit.-Liv.  XXXIX,  oi. 
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protection  l.  Les  Romains  ne  commencèrent  toutefois  qu'en 
-M  7  à  combattre  en  Ihérie 2,  où  leurs  armes  firent  de  si  rapides 
progrès  que  les  Carthaginois  furent  bientôt  dépouillés  de  la 
presque  totalité  de  leurs  possessions  dans  cette  contrée.  Malgré 
ces  progrés,  les  Romains  n'acquirent  pourtant  pas  de  bonne 
heure  une  connaissance  exacte  de  toute  la  péninsule,  car  du 
temps  de  Polybe,  après  la  chute  de  Carthage,  Ton  ignorait 
encore  les  noms  des  peuples  récemment  découverts  sur  le  lit- 
toral au  nord  de  Gadès 3.  —  On  sait  aussi  que  la  réduction 
des  Callaïques  n'est  pas  antérieure  à  l'année  1.14  4,  que  ce  fut 
seulement  vingt  deux  ans  avant  notre  ère  que  Pempei'eur 
Auguste  put  soumettre  les  Astures,  les  Cantabres  et  les  Vas- 
cons5,  et,  une  trentaine  d'années  après  leur  soumission, 
Strabon  écrivait  que  jusqu'à  lui  l'on  n'avait  débité  que  des 
fables  sur  ces  derniers  défenseurs  de  la  liberté  ibérique  et  sur 
leur  pays  6. 

Après  avoir  constaté,  pour  ainsi  dire  jour  par  jour,  les  pro- 
grès des  anciens  dans  la  connaissance  de  l'Europe  occidentale 
antérieurement  à  César,  nous  pouvons  apprécier  assez  exacte- 

1.  Polyb.  III,  30. 

2.  Polyb.  III,  15  ;  Tite-Live,  XXI,  GO,  rapporte  qu'en  cette  année  217 
Cn.  Cornélius  Scipion  fut  envoyé  en  Ibérie  avec  une  Hotte  et  une  armée, 
et  il  ajoute,  XXVIII,  32,  «  ce  fut  le  premier  Romain  qui  aborda  en 
Ibérie.  »  Vell.  Patercul.  II,  38. 

Polybe,  III,  22,  23,  donne  la  teneur  d'un  traité  qui,  dit-il,  aurait  été 
conclu  entre  les  Cartbaginois  et  les  Romains  avec  leurs  alliés,  sous  le 
consulat  de  Junius  et  de  Marais  Horatius,  c'est-à-dire  cn  l'année  ;>09. 
D'après  ce  document,  les  Homains,  plus  de  cinq  siècles  avant  notre  ère, 
auraient  eu  une  marine  et  trafiqué  en  Sardaigne,  en  Sicile  et  sur  la 
côte  d'Afrique  ;  or,  s'il  en  fut  ainsi,  on  aura  peine  à  croire,  avec 
Tite-Live,  qu'ils  n'aient  pas  fréquenté  l'Ibérie  avant  l'année  217;  mais 
Polybe  lui-même,  le  seul  qui  fasse  mention  de  ce  traité,  fournit  la  preuve 
irrécusable  de  son  peu  de  valeur,  lorsque  (I,  20,  21)  il  fiie  à  l'an  "Jlil 
avant  Jésus-Chrisl  la  première  construction  de  navires  par  les  Romains, 
et  décrit  le  moyen  original  employé  par  eux  afin  d'apprendre  sur  terre, 
à  leurs  futurs  matelots,  la  manœuvre  des  rames. 

3.  Polyb.  III,  37. 

4.  Strab.  p.  152,  153  ;  Tit.-Liv.  Bpitom.  lib.  LVI,  LIX. 

:;.  strab.  p.  156;  Vell.  Paterc.  il.  38,  39;  Soclon.  0  rt.21. 

6.  Strab.  p.  164,  166. 
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ment  quand  et  comment  se  fit  la  confusion  des  deux  races 
celtique  et  gauloise. 

La  découverte,  dans  la  vallée  de  l'Jster  et  dans  la  Province, 
de  quelques  peuplades  gauloises,  à  peu  près  inconnues,  qui 
devaient  sembler  épirses  et  comme  perdues  dans  l'immensité 
de  ce  que  les  Grecs  appelaient  La  Celtique,  ne  suffisait  pas 
pour  révéler  à  ces  derniers  l'existence  d'une  race  étrangère 
et  les  déterminer  à  modifier  leurs  grandes  divisions  géogra- 
phiques. De  même  qu'ils  maintenaient  les  noms  d'illyrie,  de 
Thrace  et  de  Dacieaux  pays  occupés  par  une  partie  des  Boïens, 
les  Scordisques,  les  Bastarnes  et  autres  Gaulois  qu'ils  savaient 
cependant  établis  d'ancienne  date  dans  le  bassin  de  l'Ister,  de 
même  aussi,  jusqu'à  César,  ils  conservèrent  le  nom  de  Celtique 
à  la  Province  et  à  la  contrée  inconnue  qui  la  bordait  au  nord  ; 
mais  Polybe,  Diodore  et  autres  écrivains  nous  l'ont  surabon- 
damment prouvé,  les  Grecs  ne  confondaient  pas  pour  cela  les 
Celles  et  les  Gaulois.  Nous  croyons  même  retrouver  la  trace  du 
doute  qu'ils  conservèrent  longtemps,  en  dépit  de  l'affirmation 
de  César,  dans  cette  phrase  de  Plutarque  :  «  On  dit  que  les 
Gaulois  appartiennent  à  la  race  celtique  '  ». 

Les  Romains  en  usèrent  autrement  :  de  la  chaîne  des  Alpes, 
dont  ils  ignorèrent  longtemps  retendue  et  la  courbure  à  l'occi- 
dent, il  était  sorti  tant  de  fuis  de  formidables  armées  gauloises, 
qu'ils  purent  croire  uniquement  peuplées  par  leurs  nations 
toutes  les  contrées  inconnues  situées  par  delà  ces  montagnes. 
Dès  l'année  218  pourtant,  l'expédition  du  consul  P.  Corn, 
bcipion  sur  les  bords  du  Rhône  avait  dû  leur  apprendre  qu'il 
existait  à  l'occident  des  Alpes  des  populations  étrangères  à  la 
famille  gauloise,  et  si  alors  ils  s'en  inquiétèrent  peu,  celle 
vérité  leur  apparut  forcément  dans  lout  son  jour,  lorsque  la 
conquête  de  la  Province  eut  soumis  à  leurs  lois  un  pays 
posséJé  de  temps  immémorial  par  de  nombreuses  tribus  indé- 
pendantes et  celto-liguriennes,  comme  celles  de  l'Italie  septen- 
trionale. —  Les  Romains  cependant  ne  voulurent  pas  leur 

I.  Plutarch.  Camill.  Ji  lb. 
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conserver  cette  dénomination  :  en  parfaite  connaissance  de 
cause,  et  de  parti  pris,  ils  substituèrent  en  Italie  f ,  et  peu 
après  dans  la  Province'1,  le  nom  de  Gaule  à  celui  de  Celtique, 
et,  quelques  années  plus  tard,  encouragé  par  ces  précédents, 
César  crut  pouvoir  affirmer,  quoique  bien  instruit  du  contraire, 
que  les  véritables  Gaulois  de  la  Transalpine  se  donnaient  eux- 
mêmes  le  nom  de  Celles  3.  —  De  part  et  d'autre,  ces  déguise- 
ments étaient  évidemment  le  résultat  d'un  calcul  intéressé.  — 
Rome  cherchait  ainsi,  croyons-nous,  à  effacer,  aidant  que  pos- 
sible, dans  ses  possessions  nouvelles,  tout  souvenir  des  Celtes, 
dont  les  principales  tribus  italiennes,  tour  à  tour  liguées  pour 
lui  résister,  s'étaient  acharnées  durant  des  siècles  à  traverser 
tous  se<  plans  ambitieux  4,  lui  avaient  souvent  infligé  de  rudes 
défaites,  dont  elle  gardait  un  profond  ressentiment,  et  avaient 
même,  en  388,  failli  l'anéantir. 

De  son  côté,  César,  dès  le  début  de  ses  campagnes  au-delà 
des  Alpes,  était  dans  une  position  délicate  :  h  Rome,  ses  nom- 
breux ennemis  lui  voyaient  avec  regret  un  pareil  comman- 
dement5  et  demandaient  son  rappel,  l'accusant,  avec  raison, 
d'engager  la  République  dans  des  guerres  injustes  et  péril- 
leuses, en  attaquant  des  peuples  dont  on  n'avait  pas  à  se 
plaindre  6.  La  justification  était  difficile,  les  Mémoires  du  pro- 

\.  Pausan.  I,  c.  3.  «  Le  pays  de  ces  Gaulois  est  traverse  par  l'Eri- 

»  dan Le  nom  de  Gaulois,  qu'on  leur  donne,  n'a  prévalu  que  très 

»  tard  ;  ils  prenaient  anciennement  celui  de  Celtes,  nom  que  les  autres 
»  peuples  leur  donnaient  aussi.  »  Traduction  Clavier.  —  Diodor.  Sicul. 
IV,  10. 

2.  Appian.  Annibal,  S,  t  :  «  Il  passa  les  Pyrénées,  entra  dans  la  Cel- 
»  tique,  que  l'on  appelle  aujourd'hui  Galatie.  »  —  In  Prœfat,  §  3  : 
«  Jusques  aux  Celtes,  que  ceux-ci  (les  Italiens)  appellent  Calâtes.  »  — 
Bell.  Civil.  I,  29  :  «...  dont  les  Cimbres,  nation  celtique,  s'étaient 
»  emparés,  dans  le  pays  appelé  maintenant  Galatie  parles  Romains;  » 
Ibcric.  §  1.  —  Procop.  /)  Edificiis,  IV,  :;  ;  Aristot,  <lr  Générât.  Animal. 
II,  c.  8  ;  «  et  chez,  les  Celles  qui  sont  au-dessus  de  l'Ibérie.  » 

3.  Cœsar,  Bell.  Bail.  I,  1. 

i.  Polyb.  III  07  ;  Tit.-Liv.  XXXIX,  1. 

o.  Aurcl.  Victor,  I)c  Yiris  illustrib.  c.  82,  83  ;  Plutarcb,  Cmsar,  21,28. 

i).  Sueton.  Cwsar,  2i,  2*:  Appian.  éd.  Oirlot.  de  Celticis,  fragm. 
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consul  en  font  foi  ;  pour  imposer  silence  à  l'opposition,  en 
attendant  le  succès  qui  lui  ramènerait  les  masses  et  lui  four- 
nirait assez  d'or  pour  acheter  ses  ennemis  *,  César  mit  habile- 
ment h  profit  l'ignorance  générale  quant  à  l'origine  des  Gaulois 
et  s'efforça  de  les  rendre  odieux,  en  les  assimilant  aux  Celtes. 
—  Telle  fut,  la  victoire  aidant,  la  créance  qu'il  obtint,  que 
les.  explications  de  Diodore  et  les  observations  d'écrivains 
postérieurs  ne  parvinrent  pas  à  faire  douter  de  son  exactitude  s. 
Une  confiance  aveugle  égara  si  bien  les  meilleurs  esprits,  que 
des  savants  tels  que  Strabon,  Pausanias,  Appien,  etc.,  ne 
remarquèrent  pas  les  contradictions  dans  lesquelles  ce  guide 
infidèle  les  faisait  parfois  tomber. 

La  distinction  des  deux  races  celtique  et  gauloise  étant  ainsi 
justifiée  et  jusqu'à  un  certain  point  expliquée,  nous  allons 
essayer  de  reconnaître  les  peuples  celles  ;  nous  rechercherons 
ensuite  ceux  qui  appartenaient  à  la  famille  gauloise.  En  procé- 
dant à  cette  double  étude,  nous  trouverons  l'occasion  de  re- 
venir sur  plusieurs  propositions  qu'il  eût  été  difficile  de  discuter 
à  fond  dans  ces  deux  premiers  chapitres. 


XVfH  ;  Plutarch.  Csesar,  22,  30  ;  Cato  Minor,  51  ;  Niciœ  cwn  Crasso 
Comparatif),  4  ;  Dio.  Cass.  XXXVIII,  37. 

i.  Sueton.  Cxsar,  23,  26,  27,  28,  29,  54  ;  Vell.  Patercid.  II,  48  ;  Plu- 
tarch. Qesar,  20,  21  ;  Pompeius,  ol  ;  Zonar.  Annal.  X,  6. 

2.  Tacite,  parlant  de  la  Gaule  (Germ.  28),  cite  César  comme  la  su- 
prême autorité. 


LIVRE  DEUXIÈME 


LES  CELTES 


CHAPITRE  Ier 

Les  Celtes  dans  la  Narbonnaise 

Hécatée  de  Milet  à  la  fin  du  vie  siècle  avant  notre  ère, 
Aristote  et  Timée  l'historien  dans  le  ive,  Posidonius  au  com- 
mencement du  Ier,  rapportaient  que  la  ville  de  Massalie  était 
située  dans  la  Ligurie  *  ;  Eschyle,  au  début  du  ve  siècle,  donnait 
également  le  nom  de  Ligurie  à  la  contrée  dans  laquelle  se 
trouve  la  plaine  de  la  Crau  -  Scylax,  vers  le  milieu  du  ive  3, 
et  Scymnus  de  Chio,  dans  son  poème  géographique,  rédigé 
bien  postérieurement,  mais  sur  de  très-anciens  documents, 
attribuaient  à  la  Ligurie  toute  la  zone  maritime  comprise  entre 


1.  Hccat.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  MaaaaXta  ;  Aristot.  De  MirabiL:  Ti- 
iiijimis,  ap.  Scym.  Chii,  v.  209-211  ;  Posidonius  ap.  Strab.,  p.  165. 

2.  yEschyl.  ap.  Strab.  p.  183  ;  Aristot.  Metcorolog.,  II,  c.  8  ;  Eustatb. 
ad  Dionys.  v.  76  ;  Solin.,  c.  2. 

3.  (iail  a  voulu  faire  remonter  la  date  du  Périple  de  Scylax  à  la  fin 
du  vi*  siècle  ou  au  commencement  du  v°,  et  Dodwel  l'a  cru  contempo- 
rain de  Polybe  ;  mais  ces  opinions  extrêmes  n'onl  pu  prévaloir,  et  les 
savants  s'acuordeul  an  moins  sur  ce  point  que  ce  précieux  document 
rot  écrit  dans  le  i\"  siècle  :  Bougainville,  de  370  à  360;  Niebohr,  de 
362  à  348  ;  Letronne,  de  363  à  345  ;  Fréret,  vers  l'an  350  ;  enfin.  M.  Ch. 
Mullor,  de  338  a  335.  Pour  ces  deui  derniers,  voir  Fréret,  édit,  deSept- 
chdnes,  tome IV,  p.  \'>x.  109,  el  Qeogr.  grmi  minuits,  éd. Didot,  vol. I, 

p.    \I.IV. 
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le  comptoir  massaliote  d'Emporium  et  l'Italie  '.  Cette  opinion 
qui  semble  avoir  été  partagée  par  Aristote,  puisqu'il  désigne 
sous  le  nom  de  Ligystique  le  pays  que  traversait  le  Rhône  -* 
et  aussi  par  Apollonius  de  Rhodes,  au  moins  quant  à  la  contrée 
baignée  par  la  partie  inférieure  du  cours  de  ce  fleuve  3,  se 
trouve  partiellement  confirmée  par  plusieurs  autres  écrivains 
de  l'antiquité.  —  Ainsi  Pline  rapporte  que  lesSalyens,  lesDé- 
ciates  et  les  Ox ybes,  étaient  les  plus  célèbres  des  Ligures  établis 
«à  l'occident  des  Alpes  4,  et  Strabon  qui,  avant  lui,  avait  déjà 
constaté  leur  nationalité  ligurienne  et  la  puissance  des  Salyens, 
nous  dit  que  ces  derniers  occupaient  tout  le  pays  circonscrit 
par  les  Alpes,  la  Durance,  le  Rhône  et  la  mer 5.  Aviénus  et  le 
compilateur  Etienne  de  Byzance,  reproduisant  d'anciennes  au- 
torités, nous  apprennent,  l'un,  que  le  Rhône  était  la  limite 
occidentale  de  la  Ligurie  6,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'attribuer 
également  aux  Liguriens  les  rives  de  la  mer,  à  quelque  dis- 
tance du  mont  Setius 7  ;  l'autre,  que  les  îles  Slœchades,  les 
places  de  Alonœcus,  Athenopolis  et  Olbia,  situées  à  l'orient  du 
Rhône,  et  celles  d'Agathaet  de  Batetara,  à  l'occident  du  même 
fleuve,  appartenaienl  à  la  Ligurie  8.  Enfin,  les  Elisyces,  na- 


1.  Scylac,  Peripl.  §  3,  4.  Si,  dans  le  premier  de  ces  paragraphes, 
Scylax  attribue  le  pays  entre  la  ville  d'Emporium  et  le  Rhône  à  des 
Ibères  et  des  Ligures  mêlés,  il  est  clair,  à  la  manière  dont  il  s'exprime 
en  terminant,  qu'à  ses  yeux  cette  population  maritime,  dans  son  en- 
semble,  était  ligurienne.  —  Scymn.  v.  201-217.  Cette  interprétation 
du  texte  de  Srymnus  est  aussi  celle  de  M.  Cb.  Muller.  (Voir,  dans  Geogr. 
Crrxc.  minores,  ses  notes  sur  ce  passage  et  sur  le  paragraphe  corres- 
pondant de  Scylax.) 

2.  Aristot.  Heteoroloy.,  I,  c.  13,  in  fine. 

3.  Apoll.  Rbod.,  Argonaut.,  IV,  v.  645-651. 

4.  Plin.  III,  5  ;  Florus,  I,  18,  et  II,  3,  pour  les  Salyens. 

5.  Strab.  p.  202,  pour  les  Oxybes  et  les  Déciates,  et  p.  185,  186  et 
203,  pour  les  Salyens. 

6.  Avien.  Orx.  Marit.,  v.  608,  609. 

7.  Ibid.  v.  621-623. 

8.  Steph.  Byz.  s.  vv.  X-o-./.ao:;  ;  Movoixoç;  AOtjvcci;  Ayaû^.  Bx-i-.xzx. 
Apollonius  de  Rhodes,  Argonautiques,  IV,  v.  553,  554,  reconnaît  aussi 
les  îles  Stœchades  pour  liguriennes,  et  Philon  de  Byblos,  suivant  Etienne 
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lion  ligurienne,  au  rapport  d'Hécatée1,  avaient,  suivant  des 
auteurs  consultés  p3r  Aviénus,  anciennement  habité  le  terri- 
toire au  midi  de  l'Atax,  et  fait  de  Narbonne,  leur  capitale,  une 
place  considérable  2.  Les  Bébryces,  dont  le  nom  remplaça  très 
anciennement  le  leur  dans  ce  pays 3,  étaient  également  une 
nation  ligurienne,  comme  nous  Je  verrons  dans  le  chapitre 
suivant. 

Au  nord  des  Salyens  habitaient  les  Voconces,  que  deux 
inscriptions  des  marbres  capitolins  et  le  témoignage  de  Galon 
l'ancien  désignent  comme  Liguriens 4  ;  quant  aux  Gavares,  si 
les  textes  et  les  monuments  gardent  le  silence  sur  leur  natio- 
nalité, nous  sommes  suffisamment  autorisé  à  les  compter 
parmi  les  Liguriens,  puisque,  placés  entre  les  Salyens  et  les 
Voconces,  ils  s'étendaient  jusqu'au  Rhône5,  qui,  dans  cette 
partie  de  son  cours,  bordait  un  ensemble  de  populations  ligu- 
riennes. Nous  savons  d'ailleurs  par  Strabon  que,  de  son  temps, 
leur  nom  servait  à  désigner  presque  tous  les  peuples  de  la 
partie  orientale  de  la  province  romaine  6.  Ajoutons  avec  Pline, 
ou  plutôt  avec  les  auteurs  anciens  auxquels  il  a  fait  de  si 
nombreux  emprunts,  que  les  Caluriges  exilés  de  l'Insubrie 
étaient  aussi  iks  Liguriens7,  et  nous  aurons  montré  que,  dis- 
traction faite  de  certaines  peuplades  devenues  gauloises,  en- 
globées par  les  Romains  dans  leur  conquête,  tout  le  pays  connu 

de  Byzance,  au  mot  AyaOr;,  citait,  chez  des  Ligures,  une  ville  d'Agatha 
qui  avait  reçu  ce  nom  d'un  marais  de  la  Ligurie. 

1.  Hecat.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  EXiauxoi. 

2.  Avien.  Or.  Marit.  v.  584-587. 

3.  Zonar.  Annal.  VHI,  21  ;  Silius  Italiens,  III,  v.  442-446.  Dio.  Cass. 
I-XXXIV,  fragm.  170;  Steph.  Byz.  s.  v.  Be6puxwv. 

4.  M.  Fulvios.  m.  k.  q.  .\.  Flaccos.  pko.  Cos. 

De  LioDRœoa  Vocontieis  Salldveisque.  Ann.  DCXXX,  VI.... 
C.  Si. \ni  s.  t.  F.  c.  n.  Calvinus  pro.  Cos. 
De  Liodbibos  Vocontieis  Sàlluyeisqde.  Ann.  DCXXXI. 
Cato.  ap.  Plin.  III,  17.  Pour  l'étendue  du  territoire  des  Voconces,  cf. 
Strahon,  p.  179,  185,  203. 

;;.  Strab.  p.  186. 

6.  Ibid. 

7.  Plin,  ni,  :;,  17.  20. 
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sous  le  nom  de  Province  ou  de  Narbonnaise  était,  avant  l'in- 
vasion des  Volkes,  uniquement  peuplé  de  Liguriens.  Or,  c'est 
précisément  à  ces  mêmes  populations  liguriennes  que  les  an- 
ciens affectent  plus  spécialement  le  nom  de  Celtes  et  à  leur 
pays  celui  de  celtique. 

Si,  en  l'absence  de  renseignements  suffisants,  Hécalée,  pour 
concilier  ce  double  ethnique,  dont  il  paraît  ne  pas  s'être  rendu 
compte,  dit  en  parlant  de  Massalie  :  «  ville  de  la  Liguriecon- 
»  ligne  à  la  Celtique  »  f,  d'autres  écrivains,  mieux  instruits, 
s'expriment  de  manière  à  lever  tous  les  doutes.  Ainsi,  vers  le 
milieu  du  11e  siècle,  Àpollodore  attribuait  à  la  Celtique,  Aeria 2, 
l'une  des  villes  des  Cavares  ;  un  peu  plus  tard,  Artémidore  lui 
donnait  la  ville  et  lelacdeMaslramèle  3,  situés  chez  les  Salyens; 
les  documents  compilés  par  Etienne  de  Byzance  comprenaient 
également  dans  la  Celtique  les  villes  de  Nicaea,  Tauroïs,  Héra- 
clsea,  Agatha,  Narbon  et  Baetarrha  4.  Le  même  écrivain  nous 
fournit,  en  outre,  un  renseignement  qui,  à  lui  seul,  est  une 
justification  de  la  thèse  que  nous  soutenons  en  ce  moment  ;  il 
dit,  en  effet,  en  parlant  d'Agatha  :  «  ville  des  Ligures  ou  des 
>  Celtes.  >  —  Enfin,  d'anciens  auteurs  estimaient  que  la  Ga- 
ronne coulait  en  pleine  Celtique  :  les  Pyrénées,  disaient-ils, 
donnent  naissance  à  un  fleuve  Celtus,  duquel  le  territoire  bor- 
dant ces  montagnes  a  reçu  le  nom  de  Celtique,  qui,  avec  le 
temps,  s'est  étendu  de  proche  en  proche  5. 

Ces  diverses  attributions  partielles  ne  sont  pas  les  seules 
preuves  constatant,  dans  la  Narbonnaise,  l'identité  des  Ligures 
et  des  Celtes.  Hérodote  et  Aristote  n'ignoraient  pas  que  les 


i.  Hecat.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  MaacjX-.a.  Eustath.  ad  Dionys.  v.  78. 

2.  Apollod.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  Aspta. 

3.  Artemidor.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  Ma^a^ÀX/,. 

4.  Steph.  Byz.  s.  v.  Ntxoua,  Taupoetç.  HpaxXeia,  AyaOi),  Nop6a»v,  Bai- 
tappou;.  Cette  dernière,  malgré  une  légère  diilérence  entre  les  noms,  ne 
peut  être  autre  que  Batetara,  ville  ligurienne,  suivant  le  même  Etienne 
de  Byzance. 

o.  Dionvs.  Halic.  Desiderata...  ah  Angelo  Maio  restituta.  Lib.  XIV, 
§3. 
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nations  voisines  de  l'Ibérie  étaient  des  Celles1  ;  Strabon  rap- 
porte que  les  nombreuses  tribus  salyennes  primitivement 
connues  sous  le  nom  de  Ligyes,  furent  désignées  dans  la  suite 
par  celui  de  Cellu-Ligyes  -,  et  Polybe  nous  apprend  que  les 
populations  celtiques  s'étendaient  des  Pyrénées  au  Narboa  3 
et  du  Hhône  aux  Alpes 4.  Il  résulte  même  de  son  récit  qu'au 
début  de  la  seconde  guerre  punique,  les  Celtes  possédaient 
encore,  entre  le  Narbon  et  le  Rhône,  le  pays  dont  ils  furent 
peu  après  dépouillés  par  les  Volkes,  nation  gauloise  5  ;  de 
sorte  qu'avant  l'établissement  de  ces  derniers,  tout  le  pays 
compris  entre  les  Pyrénées  et  les  Alpes  faisait  partie  de  la 
Celtique,  ce  qui  était,  au  reste,  l'opinion  des  écrivains  les  plus 
estimés  de  l'antiquité.  Ainsi  pensaient,  par  exemple,  Strabon 
et  Appien,  qui  disent  des  habitants  de  la  Narbonnaise  en  gé- 
néral, le  premier  :  t  On  les  nommait  autrefois  Celtes  6  »  ;  le 
second  :  «  Annibal  passa  les  Pyrénées  et  entra  dans  la  Celtique, 
»  que  l'on  appelle  aujourd'hui  Gaule  7.  » 

Dion  Cassius  ne  s'exprime  pas  différemment,  car  cet  histo- 
rien qui,  en  distinguant  les  Gaulois  des  Celtes,  semble  reléguer 

1.  Herodot.  II,  33  ;  Aristot.  De  Gcnerat.  Animal.  II,  c.  8;  Meteorolog. 
I,  c.  13  ;  De  Mirabilib.  Auscult. 

2.  Strab.  p.  203  ;  cette  dénomination  était  déjà  employée  par  Aris- 
tote,  dans  son  traité  De  Mirtibilibus  Auscultationibus. 

3.  Polyb.  III,  37,  39,  40,  41  et  lib.  XXXIV,  ap.  Atbenceum,  VIII,  cap.  2. 
Polybe  décrit  ici  l'état  de  eboses  existant  de  son  temps  ;  c'est  pourquoi, 
informé  de  l'établissement  des  Volkes,  il  borne  de  ce  côté  les  Celtes  au 
Narbon.  —  Le  maintien  des  Celtes  entre  le  Narbon  cl  les  l'yrén 
reconnaît  dans  ce  passage  de  Strabon  (p.  187)  :  «  Le  versant  méri- 
»>  dional  des  Cévennes  est  occupé  parles  Volkes  Tectosageset  quelques 
»  autres  peuples  dont  il  sera  question  dans  la  suite.  •>  —  Les  Celtes  de 
ce  canlon  étaient,  entre  autres,  les  Bébryces,  ainsi  .pie  le  constatent, 
nous  venons  de  le  voir,  Dion  Cassius,  Etienne  île  Kyzance  et  Silius 
Italicus. 

4.  Polyb.  III,  41,  -i:i. 

:..  Polyb.  III,  il.  Si  les  Volkes  avaient  alors  éié  établis  entre  la  Ga- 
ronne et  le  Rhône,  Polybe  n'eûl  certainement  pas  négligé  de  le  dire 
ici,  et  de  faire  une  différence  entre  eus  et  leurs  voisins  les  Celtes. 

C.    St    a!:,    p.     I 

7.  Appian.  Annibal.  i  ;  Iberic.,  1. 


LES  CELTES  DANS  LA  NARBONNAISE.  G7 

tous  ces  derniers  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  dit  en  parlant  des 
Aquitains,  auxquels  il  attribue  par  erreur  une  origine  gauloise, 
t  qu'ils  habitaient  sur  les  confins  de  la  Celtique1.  »  Enfin, 
Diodore  de  Sicile,  dans  un  remarquable  passage  souvent  cité, 
mais  toujours  imparfaitement  compris,  confirme  et  précise 
l'ensemble  des  témoignages  que  nous  venons  de  présenter.  «  Il 
»  faut  ici,  dit-il,  faire  une  distinction  que  beaucoup  de  per- 
»  sonnes  n'ont  pas  saisie.  Le  nom  de  Celtes  appartient  aux 
»  peuples  qui  habitent  au-dessus  de  Massalie,  dans  l'intérieur 
»  des  "terres,  et  qui  vivent  en  deçà  des  monts  Pyrénées  jus- 
»  qu'aux  Alpes  ;  celui  de  Gaulois,  aux  peuples  qui  sont  établis 
»  au-delà  de  la  Celtique....  Mais  les  Romains  ont  confondu 
»  ces  nations  sous  une  même  dénomination  et  leur  donnent  à 
»  toutes  le  nom  de  Gaulois 2.  » 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  déjà  que  le  nom  de  Celtes 
n'avait  pas,  comme  le  prétendait  naguère  M.  Alexandre  Ber- 
trand, «  un  caractère  banal  et  insignifiant*.  >  Les  Celtes, 
nous  venons  de  le  démontrer,  et  la  suite  de  nos  recherches 
rendra  celte  vérité  de  plus  en  plus  palpable,  les  Celtes  s'iden- 
tifiaient avec  les  Ligures.  Il  devient  par  conséquent  d'autant 
plus  difficile  de  les  confondre  avec  les  Gaulois  que  Strabon 
affirme,  et  sur  ce  point  personne  ne  songera  jamais  à  le 
contredire,  que  ces  derniers  étaient  essentiellement  distincts 
des  Ligures  4. 

Nous  pouvons  donc,  dès  ce  moment,  distraire  de  la  Gaule 
des  empereurs,  pour  les  affecter  à  la  Celtique,  les  divers  peuples 
ci-dessus  mentionnés,  lesquels  étaient  limités,  au  nurd,  par 
l'Isère,  le  Rhône  jusqu'à  sa  rencontre  avec  la  Cèze,  par  cette 
même  rivière,  les  Cévennes,  l'Agoul  et  le  Tarn,  qui  les  sépa- 


i.  Dio.  Cass.  XXXIX,  46;  LVI,  23. 

2.  Diodor.  Sicul.  V,  32. 

3.  Alexandre  Bertrand,  Celtes,  Gaulois  et  Francs,  Lettres  à  M.  Paul 
Broca,  dans  la  Revue  d'Anthropologie  de  Paris,  1873;  tirage  à  part, 
p.  21. 

4.  Strab.  p.  128. 
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raient  des  Allobroges,  Ilelviens,  Cabales  et  Rulhènes  ',  tous 
peuples  devenus  gaulois,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard. 

CHAPITKE  IL 

Les  Celtes  en  Ibérie. 

Avant  l'intervention  des  Romains  dans  les  affaires  de  l'Ibé- 
rie,  les  anciens  ne  possédaient  sur  ce  pays  que  les  faibles 
notions  éparses  dans  un  très-petit  nombre  d'écrivains  grecs. 
A  la  connaissance  positive  de  certains  points  isolés  les  uns  des 
autres,  et  tous  situés  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée,  ils 
joignaient,  tant  pour  ce  littoral  que  pour  celui  de  l'Océan 
compris  entre  le  détroit  des  Colonnes  et  le  cap  Sacré,  quelques 
renseignements,  vagues  et  parfois  difficiles  à  faire  concorder, 
fournis  par  des  navigateurs  phéniciens  ou  massaliotes.  La 
preuve  de  ce  que  nous  avançons  ici  ressort  avec  évidence  du 
nombre  restreint  de  peuples,  de  localités,  de  montagnes  et  de 
cours  d'eau  cités  par  les  écrivains  antérieurs  à  Polybe  2,  et 
de  l'incertitude  des  anciens  sur  la  situation  réelle  de  plusieurs 
de  ces  points  géographiques.  —  Ainsi  l'Iber,  qui  de  l'aveu  de 
toute  l'antiquité  avait  donné  son  nom  à  la  Péninsule  entière  3, 
était  selon  les  uns  le  grand  ffeuve  qui  se  jette  dans  la  Médi- 
terranée près  de  Dertosa4,  tandis  que  pour  d'autres  c'était 

1.  Limites  indiquées  par  la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules 
pour  les  peuples  que  nous  reconnaissons  appartenir  à  la  race  celtique. 
(V.  Carte  des  Gaules  sous  le  proconsulat  de  César,  1860). 

•2.  (if.  Hérodote.  Scylax  et  les  fragments  conservés  d'Hécatée,  Béro- 
dore,  Thêopompe,  Ephore,  Eratosthène. 

:i.  Avienos,  Or.  Marit.  v.  "J  i  s  -  -j  :  >  i  ;  Herodor.  Heracl.  ap.  Constant. 
Porpbyr.  l><  Administr.  Invp.  c.  '2;î  ;  Apollodor.  ap.  Steph.  Byz.  s.  ». 
Lfcpun;  Quint.  Curt.  X,  c.  I  ;  Plin.  III,  3;  Solin  c.  24  ;  Justin.  XI.IV 
\  ;  Arum.  Marcel.  XXIII,  6  ;  Charax  Pergam.  ap.  Constant.  Porphyr. 
lu  Administr.  lmi>.  c.  24;  Priscian.  Perieges.  \.  269;  Eustath.  ad 
Dionys.  v.  '281  ;  Servi  us  ad  Ëneid,  XI.  v.  913;  Isidor.  Hispal.  Etymol. 
l\.  c.  2.  §  m:;  ;  Zonar.  Annal.  VIII,  21. 

■!.  Voir  aux  passages  u-iIc-mis  mentionnés,  Apollodore,  Pline,  Solin, 
Amraien  Marcellin,  Isidore  de  Séville, 
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une  modeste  rivière  située  beaucoup  plus  au  midi,  dans  le 
voisinage  du  Battis,  et  versant  comme  ce  dernier  ses  eaux  dans 
l'Atlantique  !. 

Les  anciens  ne  s'accordaient  pas  davantage  sur  la  position 
de  la  célèbre  ville  de  Tartessus  et  du  territoire  appelé  de  son 
nom  Tartesside. 

Les  vieux  écrivains  consultés  par  Aviénus  identifiaient  la 
ville  de  Tartesse  avec  Gadès 2,  et  sous  le  nom  de  Tartesside 
ils  comprenaient  toute  l'Espagne  méridionale,  n'en  exceptant 
que  les  nombreux  comptoirs  phéniciens  établis  sur  le  littoral 3. 
Ils  attribuaient,  en  effet,  à  cette  contrée  merveilleuse,  le  cours 
entier  du  Baetis,  également  appelé  Tartessus 4,  le  golfe  où  se 
jette  ce  fleuve  5,  la  mer  voisine  du  détroit  des  Colonnes,  une 
île  peu  éloigné  de  la  ville  de  Maenacé  6,  et  lui  donnaient  pour 
limite,  au  nord,  une  ligne  dont  les  deux  points  extrêmes  étaient, 
à  l'occident,  l'embouchure  de  l'Anas,  frontière  desCynèthes 7, 
et  à  l'orient,  un  point  situe  non  loin  de  la  ville  d'Herna,  vis- 
à-vis  les  trois  petites  îles  Planésia  8.  —  Scymnus,  d'après  de 
très-anciens  auteurs,  plaçait  les  Tarlessiens  à  l'orient,  sur  la 
Méditerranée  9  ;  avant  lui,  Eratosthène  avait  appris  qu'ils  pos- 
sédaient Erythie  et  le  pays  conligu  à  Calpé  10.  Strabon  nous 
enseigne  que  le  pays  des  Turdules  avait  porté  le  nom  de  Tar- 
tesside "  ;  il  ajoute,  mais  sans  se  prononcer  lui-même,  que 
suivant  certains  auteurs  l'ancienne  Tartesse  était  la  ville  de 

1.  Avien.  Or.  Marit.  v.  248-231. 

2.  Avien.  Or.  Marit.  v.  85  et  269  ;  Descrip.  Orb.  Terrœ,  v.  610-615; 
Eustath.  ad  Dionys.  v.  337. 

3.  Avien.  Or.  Marit.  v.  421423  ;  439,  440;  459,  460;  Eustath.  ad 
Dionys.  v.  334  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  Moracia. 

4.  Avien.  Or.  Marit.  v.  223-225  ;  265-267  ;  284,  285  ;  Slrab.  p.  148  ; 
Pausanias,  VI,  c.  19. 

5.  Avien.  Or.  Marit.  v.  265-267. 

6.  Avien.  Or.  Marit.  v.  54  ;  254,  255  ;  423-420. 

7.  Avien.  Or.  Marit.  v.  223-225. 

8.  Avien.  Or.  Marit.  v.  461-466. 

9.  Scymnus,  v.  199. 

10.  Eratosthen.  ap.  Strab.  p.  148. 

11.  Strab.  p.  148. 
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Carteia1,  située  sur  la  Méditerranée,  à  l'entrée  du  détroit 
des  Colonnes,  opinion  adoptée  par  l'espagnol  Pomponius  Mêla 
et  par  Pline2.  Tartesse,  aux  yeux  d'Appien,  n'était  autre  que 
Carpessus,  ville  maritime3  située,  d'après  son  récit,  entre 
i'Anas  et  le  Tape,  et  Kutilius  Numatianus,  écho  sans  doute 
d'anciens  écrivains  professant  une  opinion  sinon  identique,  au 
moins  bien  peu  différente,  ajoute  au  nom  de  ce  dernier  fleuve 
celui  de  Tartessien  4. 

La  dénomination  de  Tartesse,  donnée  très-anciennement, 
par  les  colons  de  Tyr,  à  la  ville  deCotipusaet  remplacée  ensuite 
par  celle  de  Gaddir  5,  paraît  avoir  servi  d'abord  aux  Phéniciens 
pour  désigner  la  partie  de  l'Espagne  où  se  trouvaient  groupés 
tous  leurs  comptoirs.  Connue  des  Grecs  avant  leur  premier 
voyage  à  l'Occident ,  cette  dénomination  fut  naturellement 
appliquée  par  eux  au  pays  où  ils  débarquèrent  d'abord  et  d'où 
ils  n'osèrent  de  longtemps  s'écarter  beaucoup,  c'est-à-dire  à  la 
contrée  voisine  de  l'Iber  des  Vascons,  car  les  Carthaginois  ne 
les  eussent  point  tolérés  dans  le  rayon  de  leur  influence  6.  Ce 
qui  ajoute  à  la  vraisemblance  de  cette  conjecture  de  Redslot), 
c'est  la  division  de  la  Péninsule  en  deux  parties,  Sibérie  et 
Tartessus,  faite  par  Hérodote  7,  et  la  conviction  d'Aristole  que 
le  Tartessus,  confondu  par  lui,  paraît-il,  avec  l'Iber,  prenait 
sa  source  dans  les  monts  Pyrénées  8.  Bientôt  à  cette  dénomi- 
nation, dont  l'emploi  semble  avoir  été  assez  anciennement 
abandonné  par  les  Phéniciens  eux-mêmes,  les  Grecs  substi- 


L  Strab.  p.  loi. 

2.  Pomp.  Mêla,  II,  c.  6  ;  Plin.  III,  1.  Voir  aussi  Pausanias,  VI,  c.  19. 

3.  Appian.  Iberir.  2.  En  lisant  le  §  63  du  même  traité,  on  voit  clai- 
remont  (pie,  sous  ce  nom  de  Carpessus,  Appien  n'a  pas  entendu  la  ville 
de  Carteia,  mais  bien  une  localité  maritime  pou  éloignée  de  la  CeiU- 
bérie  ei  des  Carpétans,  auxquels  Polybe  (III,  14)etTite-Live  (\XI11,  20 
donnent  an*>i  le  noni  de  Çarpesii. 

4.  Rulil.  Niim.it.  Itinerar.  I,  v.  3S6. 

5.  Avien.  Bescrip.  Orb.  Terr.  \.  610-615. 

6.  Eratosthen.  ap.  Strab.  p.  802. 

7.  Herodot.  I,  163. 

8.  Aristot.  Mctcorolog.,  I,  c.  13. 
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tuèrent  celle  d'Ibérie,  qu'ils  étendirent  à  toutes  les  parties  de 
la  péninsule  à  mesure  qu'ils  les  découvrirent  ;  de  sorte  qu'après 
un  certain  temps,  les  noms  de  Tartesse  et  de  Tartesside  ne 
furent  plus  que  des  termes  vagues  dont  il  devint  difficile  de 
préciser  la  valeur  réelle. 

Mais  si  les  anciens  Grecs  n'avaient  pas  une  idée  bien  nette 
de  la  lisière  maritime  de  l'Ibérie,  s'ils  ne  pouvaient  s'accorder 
pour  en  dresser  la  carte,  ils  avaient  pu,  sans  difficulté,  se  ren- 
seigner exactement  sur  l'origine  tant  des  populations  au  milieu 
desquelles  s'étaient  fondées  les  colonies  massaliotes,  que  de  la 
plupart  des  tribus  voisines.  Or,  de  l'ensemble  des  renseigne- 
ments recueillis  par  eux,  il  résulte,  nous  allons  le  voir,  qu'à 
l'exception  des  colons  phéniciens  disséminés  au  midi  sur  le 
littoral  des  deux  mers,  tous  les  habitants  de  cette  lisière  ma- 
ritime appartenaient  à  la  race  des  Ligures  ou  Celtes;  double 
ethnique,  dont  le  premier,  suivant  une  conjecture  du  savant 
Frérel  que  nos  recherches  rendront  assez  vraisemblable,  était 
affecté  aux  populations  maritimes  ',  tandis  que  celui  de  Celtes 
nous  paraît  avoir  désigné  tous  les  membres  de  la  race  en 
général,  qu'ils  habitassent  le  littoral  ou  l'intérieur  des  terres. 

D'après  de  très-anciens  documents,  le  Bsetis  ou  Tartessus, 
peu  avant  de  se  jeter  dans  l'Océan,  traversait  un  lac  Ligusti- 
cus  2,  et  dans  ces  mêmes  parages  se  trouvait  une  ville  du  nom 
de  Ligystine,  dent  les  habitants  étaient  appelés  Ligyes 3.  Thu- 
cydide rapporte  qu'à  une  époque  très-reculée  les  Ligyens 
étaient  maîtres  du  territoire  boruant  le  fleuve  Sicanos  4  ;  or, 
c'est  là  précisément  que,  suivant  Aviénus,  vivaient  les  Bé- 
bryces 5,  dont  l'origine  ligurienne  devient  dès  lors  d'autant  plus 


1.  Fréret,  Œuvres  complètes,  édit.  de  Septchènes,  tome  4,  p.  206. 
Cependant,  rien  n'étant  plus  élastique'que  la  science  étymologique,  un 
autre  savant,  Michelet  (tome  1er,  page  7  de  son  Histoire  de  France,  éd. 
Chamerot,  i861),  a  découvert  que  le  mot  Ligur  signifiait  Montagnard. 

2.  Avien.  Or.  Marit.  v.  28  k 

3.  Steph.  Byz.  s.  v.  Aiporivï). 

4.  Thucyd.  VI,  2. 

».  Avien.  Or.  Marit.  v.  48o. 
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évidente,  que  bob  loin  de  là  se  trouvaient  encore  des  Ligures 
contigus  aux  Cempses  et  aux  Scefes  ',  nations  dont  il  est  assez 
difficile  de  préciser  la  position  et  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons bientôt.  Scymnus  de  Chio,  se  référant  à  des  autorités 
fort  anciennes,  place  également  des  Bébryces  à  l'intérieur 
dans  ce  môme  canton,  voisin  de  la  côte  occupée  par  les  Ibères, 
et  donne  le  reste  du  littoral  à  d'autres  Ligures  chez  lesquels  on 
voyait,  dit-il,  les  villes  grecques  d'Emporium  et  de  Rhoda  2. 
Enfin,  il  fallait  que  tous  les  indigènes  de  Plbérie  maritime 
fussent  bien  réellement  Liguriens,  pour  qu'un  géographe  aussi 
instruit  qu'Eratosthène,  parlant  des  trois  grandes  péninsules 
de  l'Europe  méridionale  qu'il  appelait  des  promontoires,  ait 
cru  pouvoir  désigner,  sous  le  nom  de  Ligustique,  celui  que 
formait  l'Ibérie  3. 

D'un  autre  côté,  Hérodote  avait  appris  que  les  Celtes,  les 
derniers  peuples  de  l'Occident,  touchaient  aux  Cynèthes  qu'il 
croyait  d'une  race  différente  4.  Après  lui,  Ephore  donnait  en- 
core aux  Celtes  plus  d'extension  :  il  leur  attribuait  toute  la 
partie  occidentale  de  l'Ibérie  au  nord  de  Gadès  5,  ne  refusant 
sans  doute  le  nom  de  Celtes  qu'aux  nombreuses  colonies, 
presque  toutes  phéniciennes,  établies  dans  la  partie  méridio- 
nale de  ce  pays  6  ;  un  peu  plus  tard,  Eratosthène,  sur  la  foi 

1.  Avien.  Or.  Marit.  v.  19o,  196. 

2.  Scymn.  v.  200-204. 

3.  Eratosth.  ap.  Strab.  p.  92. 

4.  Herodot.  II,  33  ;  IV,  49. 
.*>.  Ephor.  ap.  Strab.  p.  199. 

6.  A  en  croire  Flavius  Joseph  (Contra  Apioncm,  I,  §  12,  éd.  Fr. 
Oberthiir),  telle  était  l'ignorance  d'Ephore  au  sujet  de  l'Ibérie,  qu'il 
prenait  toute  cette  grande  péninsule  pour  une  ville.  Si  Ephore  avait 
écrit  une  pareille  sottise,  il  eût  été  bien  rudement  relové  par  Polybe 
et,  Strabon,  qui  ne  lui  épargnent  pas  les  critiques;  or,  aucun  d'eux  ne  la 
lui  attribue.  Joseph  s'est  donc  grossièrement  mépris  ;  il  a  perdu  de  vue, 
comme  à  plaisir,  qu'Ephore  avait  à  sa  disposition  d'assez  nombreux 
documents  SUT  Cette  partie  de  l'occident;  qu'indépendamment  de  cette 
prétendue  ville  d,'Ibôrie,  il  parlait  au  moins  de  (iadés,  de  Calathusa 
située  près  des  Colonnes  d'Hercule,  des  Tartessiens,  dont  il  rapportait 
une  ancienno  tradition  concernant  les  Ethiopiens  (Strabon,  p.  33),  et 
des  Celtes,  qui  peuplaient  presque  toute  la  péninsule.  Si  Joseph  avait  lu 
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de  Pythéas,  qui,  dans  ses  voyages,  paraît  avoir  obtenu,  sur  le 
littoral  occidental  de  l'Ibérie,  des  notions  inconnues  avant  lui, 
assurait  également  que  du  nord  au  sud  tous  les  habitants  de 
ce  côté  de  la  péninsule,  jusqu'à  Gadès,  étaient  Celles  *. 

Egaré  par  la  conviction  erronée  que  tous  les  Celtes  étaient 
des  Gaulois,  Strabon  critique  ici,  bien  à  tort,  les  assertions 
d'Ephore  et  d'Eratosthène,  car  lui-même,  sans  s'en  douter,  a 
pris  soin,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  d'enregistrer  leur 
justificalion.  Cette  même  conviction  erronée  lui  a  fait  substi- 
tuer l'ethnique  Galates  là  où,  évidemment,  nous  l'avons  déjà 
fait  ressortir,  Eralosthène  n'a  pu  se  servir  que  de  celui  de- 
Celtes.  L'opinion  d'Ephore  et  d'Eratosthène  sur  la  nationalité 
celtique  des  indigènes  de  l'Ibérie  était  aussi  celle  de  tous  les 
anciens  Grecs  consultés  par  Scymnus  ;  nous  lisons,  en  effet, 
dans  son  poème  géographique,  «  qu'après  Tartessus,  où  un 
fleuve  sorti  de  la  Celtique  portait  l'or  et  l'étain,  venait  la  terre 
appelée  Celtique,  jusqu'à  la  mer  qui  fait  face  à  la  Sardaigne 2. 
En  puisant  aux  mêmes  sources  antiques,  l'auteur  des  noms 
ethniques  avait  également  appris  que  Maenacé  et  Emporium 
étaient  des  villes  celtiques 3. 

On  trouve  encore,  dans  les  écrivains  grecs,  certains  rensei- 
gnements dont  nous  n'avons  pu  jusqu'ici  tirer  parti  ;  ils  vont 
nous  servir  maintenant,  combinés  avec  les  notions  nouvelles 
recueillies  par  les  Romains  qui,  durant  deux  siècles  employés 

attentivement  les  ouvrages  de  l'historien  dont  il  se  raille  si  mal  à  propos, 
il  aurait  compris  qu'à  l'instar  de  plusieurs  anciens  Grecs,  Ephore  res- 
treignait le  nom  d'Ibères  à  un  seul  groupe  de  population  voisin  du 
fleuve  Ibérus. 

Quant  à  la  distinction  que  parait  avoir  fait  Ephore  entre  les  Celtes  et 
les  Ibères,  elle  s'explique  facilement  par  la  persuasion  où  il  devait  être 
que  ces  derniers  se  rattachaient  aux  Ibères  de  l'Asie,  en  constatant  les 
nombreuses  homonymies  que  présentaient  les  deux  pays. 

1.  Eratosth.  ap.  Strab.  p.  107. 

2.  Seymn.  v.  161-169. 

3.  Steph.  Byz.  s.  v.  B(inopiov  ;  Mo»).  Cette  qualification  ne  leur  fut 
certainement  pas  donnée  par  les  Massaliotes,  leurs  fondateurs,  qui 
jamais  ne  la  prirent  pour  eux-mêmes  ;  elle  ne  peut  donc  signifier  ici 
que  villes  situées  dans  la  Celtique. 
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à  l;i  conquête  de  la  péninsule,  sillonnèrent  ce  pays  dans  tous 
les  sens  et  en  révélèrent  au  monde  ancien  la  plus  grande  partie. 
—  Toutefois,  avant  d'aborder  cette  seconde  partie  de  nos 
recherches  sur  ce  pays,  nous  croyons  utile  de  discuter  deux 
points  historiques  qui,  malgré  leur  importance,  n'ont  fait 
jusqu'ici  l'objet  d'aucune  élude  critique,  savoir  :  la  date  et 
les  motifs,  1°  de  l'alliance  de  Rome  et  de  Massalie,  2°  de 
l'intervention  romaine  en  Ibérie. 

I.  —  Trogue-Pompée  rapportait  qu'avanl  même  d'avoir  vu 
le  futur  emplacement  de  iMassalie,  les  émigrés  phocéens  qui 
devaient  fonder  cette  ville  célèbre,  débarquant  à  l'embouchure 
du  Tibre,  avaient  fait  un  pacte  d'alliance  avec  les  Romains  f. 
Cette  fable  ridicule  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête  ;  jamais 
nation  ne  s'engagea  de  la  sorte  avec  quelques  marins  fugitifs 
en  quête  d'un  établissement.  Quels  avantages  d'ailleurs  auraient 
pu,  de  leur  côté,  attendre  ces  navigateurs,  d'une  alliance  avec 
un  peuple  sans  commerce,  alors  fort  obscur,  et  dont  il  était 
impossible  de  prévoir  la  brillante  destinée? 

Un  grave  historien  allemand,  Mommsen,  trouve  d'autres 
preuves  d'une  très-antique  alliance  de  Rome  et  de  Massalie  2, 
dans  ce  que  disent  Diodore  de  Sicile  et  Appien,  que  le  cratère 
d'or  offert  par  la  République  romaine  au  temple  de  Delphes, 
après  la  chute  de  Véïes,  fut  déposé  dans  le  trésor  des  Massa- 
liotes 3,  et  dans  ce  passage  de  Trogue-Pompée  qu'à  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  une  souscription  pour  les 
Romains  incendiés  fut  ouverte  à  Massalie  et  que  cette  ville 
elle-même  voulut  y  contribuer  la  première  4.  Ces  deux  alléga- 
tions sont  très-contesLibles,  car  Pausanias,  dans  l'énumération 
des  trésors  conservés  à  Delphes,  ne  fait  aucune  mention  de 
celui  des  Massaliotes  \  il  cite  Reniement  une  statut»  de  bronze 

1.  Justin  XLUI,  3. 

2.  Mommsen,  Hist.  Romaine,  traduction  Alexandre,  tome  2,  p.  236. 

3.  Diodor.  Sicul.  XIV.  93;  Appi.ui.  od.  Didot,  /'•  rébus  Italiris.. 
fragm.  VIII,  I. 

•i.  Justin  XLUI,  .'i. 

;;.  c.r.  Paysan,  VI.  c.  |9;  \.  c.  il. 
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offerte  par  eux  ',  et  quant  à  la  souscription  que  Trogue-Pompée 
prétendait  avoir  été  ouverte  à  Massalie,  il  n'en  est  question  ni 
dans  Pulybe,  ni  dans  Strabon,  ni  même  dans  Tite-Live  qui,  si 
elle  avait  réellement  eu  lieu,  n'eût  certainement  pas  oublié  de 
rappeler  ce  rare  et  curieux  témoignage  de  sympathie.  Ces  faits 
seraient-ils  vrais,  ce  dont  nous  doutons  très-fort,  ils  ne  prou- 
veraient pas  encore  une  alliance,  car  un  pacte  de  ce  genre, 
toujours  basé  sur  des  intérêts  communs,  s'atteste  par  des 
services  réciproques,  et  si  attentivement  que  l'on  consulte 
l'histoire,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  communauté  d'intérêts 
et  d'échange  de  service  entre  les  Romains  et  les  Massaliotes 
avant  les  guerres  puniques. 

En  l'année  264,  au  début  de  la  première  de  ces  guerres,  les 
Romains  n'avaient  aucun  vaisseau  ponté,  ils  ne  possédaient 
même  ni  un  navire,  ni  une  barque,  ce  que  toute  leur  histoire 
jusqu'à  cette  époque  explique  aisément,  et  pour  faire  passer 
leurs  troupes  à  Messine,  ils  furent  obligés  d'emprunter  des 
trirèmes  et  des  pentécontores  aux  Tarentins,  aux  Locriens, 
aux  Eléates  et  aux  Napolitains  2.  Polybe,  à  qui  nous  devons  ce 
renseignement,  dont  on  a  vainement  essayé  de  contester  l'exac- 
titude 3,  ajoute,  il  est  vrai,  que  dès  l'an  200  les  Romains 

1.  Pausan.  X,  c.  8. 

2.  Polyb.  I,  20.  Tite-Live,  sommaires  des  livres  XVI  et  XVII,  rapporte 
que  les  troupes  romaines  passèrent  alors  la  mer  pour  la  première  fois, 
et  que  peu  après  le  consul  C.  Duilius  remporta,  sur  les  Carthaginois, 
la  première  victoire  navale  des  Romains.  C'est  donc  à  tort  que  Florus 
(I,  18)  parle  d'une  flotte  romaine  entrant  dans  le  port  de  Tarente,  en 
l'année  280. 

3.  Mommsen,  Uist.  Rom.  trad.  Alexandre,  tome  3,  p.  49,  50. 
Polybe  (III,  22-24)  parle  cependant  de  traités  de  commerce  et  de 

navigation  conclus  bien  antérieurement  entre  Rome  et  Carthage,  ajou- 
tant même  (III,  26)  qu'il  les  avait  vus  inscrits  sur  des  tables  d'airain 
conservées  dans  le  trésor  des  Ediles,  auprès  de  Jupiter  Capitolin  ;  mais 
l'authenticité  de  ces  traités,  inconnus  de  vieux  Romains  et  de  vieux 
Carthaginois  qui  passaient  cependant  pour  fort  versés  dans  les  affaires 
de  leur  pays  (Polybe,  III,  26),  est  des  plus  contestables,  ainsi  que  l'a 
démontré  l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  De  l'incertitude  des  premiers 
siècles  de  l'histoire  romaine,  nouvelle  édition,  1866,  p.  23-32,  et  l'on 
pourrait  encore  ajouter  d'autres  raisons  à  celles  de  Louis  de  Beaufort. 
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commencèrent  à  construire  des  navires  de  guerre  ',  et  à  partir 
de  ce  moment  leur  attribue  des  flottes  nombreuses,  composées 
de  navires  de  construction  très-compliquée,  toutes  dirigées 
sur  la  Sicile  ou  l'Afrique  2.  Mais  si  l'on  songe  aux  immenses 
difficultés  que  devait  présenter  la  création  d'une  telle  marine 
à  un  peuple  complètement  étranger  jusqu'alors  à  la  mer,  em- 
pêché par  des  guerres  sans  relâche  et  des  embarras  financiers 3  ; 
si  Ton  se  rappelle  qu'en  l'ani.ôe  -236  les  Romains  ne  purent 
trouver  assez  de  barques  pour  faire  passer  en  Corse  l'armée 
du  consul  C.  Licinius  Varus  4,  on  n'hésitera  pas  à  reconnaître 
que  ces  flottes,  supérieures  par  le  nombre  et  l'importance  à 
celles  que  les  Romains  armaient  du  ternes  de  Polyhc  3,  n'ont  pu 
sortir  des  chantiers  de  ces  derniers,  et  que,  par  conséquent, 
elles  doivent  leur  avoir  été  fournies,  en  presque  totalité,  par 
des  alliés  puissants  sur  la  mer  et  intéressés  à  leur  cause. 

Or,  à  cette  époque,  Massalie,  la  seule  puissance  maritime 
de  l'Occident  capable  de  lutter  avec  Carlhage,  supportait  avec 
peine  la  prépondérance  de  sa  rivale  sur  la  mer,  prépondérance 
que  depuis  plusieurs  années  elle  devait  a  Palliance  de  Hiéron 
de  Syracuse.  6  Autant  et  plus  même  peut-être  que  les  Romains, 
elle  avait  intérêt  à  l'expulsion  des  Carthaginois  de  la  Sicile  et 
de  la  Sardaigne,  à  l'affaiblissement  de  leurs  forces  navales  et, 
par  suite,  de  leur  influence  commerciale.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  lui  faire  peser  de  tout  son  poids  dans  la  lutte  enga- 
gée ;  elle  offrit  donc  une  alliance  qui  fut  acceptée  avec  d'autant 
plus  d'empressement  qu'elle  procurait  gratuitement  à  la  Répu- 
blique les  flottes  et  les  marins  exercés  dont  cette  dernière 
avait  un  si  [tressant  besoin.  Cette  hypothèse,  très-vraisem- 

1.  Polyh.  I,  21. 

2.  Polyh.  I.  22-29,  31,  36-39,   il,  46,  49-54,  59-61  ;  Plin.  XVI.  39; 
Florus,  II,  2. 

3.  Polyh.  I.  39,  58,  59  ;  Tit.-Liv.  XXII,  32  ;  XXIII,  21. 

Cf.  Niebuhr.  Effet.  Ram.  Traduction  de  Golbéry,  tome  VI,  p.  400. 

i.  Zonar.  A.nnal.  VIII,  18. 

5.  Polyb.  I,  Ci. 

t;.  Polyh.  |,  |6,  20,  39,  55, 
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blable,  on  en  conviendra,  trouve  sa  confirmation,  croyons- 
nous,  dans  les  passages  suivants  de  Strabon  et  de  Justin  : 
«  Massalie  possède  encore  des  cales  ou  abris  pour  les  vaisseaux 
»  et  tout  un  arsenal  ;  mais  ses  habitants  n'ont  plus  ce  grand 
»  nombre  de  vaisseaux  qu'ils  possédaient  jadis,  ni  cette  quan- 
»  tité  d'engins  et  de  machines,  pour  l'armement  des  navires 
»  et  les  sièges  des  villes,  qui  leur  avaient  servi  à  repousser 
»  les  agressions  des  barbares  et  à  se  ménager,  qui  plus  est, 
»  V amitié  des  Romains,  en  les  mettant  à  même  de  rendre  à 
»  ceux-ci  maints  services  que  les  Romains,  à  leur  tour,  avaient 
»  reconnus  en  contribuant  à  leur  agrandissement l. 

»  Les  Massaliotes  lièrent  amitié  avec  les  Espagnols,  obser- 
»  vèrent  fidèlement  le  traité  conclu  avec  Home  naissante,  et, 
»  dans  toutes  les  guerres  de  leurs  alliés,  s'empressèrent  de  leur 
•  fournir  des  secours  -.  » 

L'étude  de  la  seconde  des  questions  ci-dessus  posées  fera 
mieux  comprendre  encore  que  l'alliance  dont  nous  recherchons 
l'origine  remonte  aux  débuts  de  la  première  guerre  punique, 
en  nous  montrant  peu  après  cette  guerre,  avant  même  la  re- 
prise des  hostilités,  leconcours  énergique  et  persévérant  fourni 
par  les  Massaliotes  aux  Romains. 

II.  —  Chassés  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne,  les  Carthaginois 
avaient  fait,  avec  les  Romains,  en  l'année  242,  une  paix  que 
des  deux  côtés  on  se  préparait  dès  lors  à  rompre  3.  En  atten- 


1.  Strab.  p.  180,  traduction  Tardieu  ;  voir  aussi  Strabon,  p.  6o3,  et 
Eustatbe  sur  Denys,  v.  7o,  pour  l'habileté  et  les  ressources  des  Massa- 
liotes en  tout  ce  qui  concernait  la  marine. 

2.  Justin  XL1II,  5. 

Polybc  ne  fait  pas  mention  de  l'alliance  des  Massaliotes.  Retraçant  à 
grands  traits  l'histoire  des  principaux  États,  il  regarde  comme  secon- 
daires les  faits  de  cette  nature  et  ne  s'y  arrête  pas.  Tite-Live  n'en  parle 
pas  davantage  :  craignait-il  de  diminuer  la  gloire  romaine  ou  de  rap- 
peler les  importants  services  rendus  par  une  ville  tombée  en  disgrâce? 
Peut-être  l'un  et  l'autre  ;  mais,  en  dépit  du  silence  gardé  par  ces  deux 
historiens,  la  vérité  perce  même  dans  leurs  écrits. 

3.  Polyb.  III,  9,  10,  13,  lo,  16  ;  Tit.-Liv.  XXI,  2,  5,  6  ;  Cornel.  Nepos. 
Amilcar,  §  1,  3  ;  Annibal,  §  2,  3  ;  Dio.  Cass.  éd.  Gros,  I-XXXVI,  fragra. 
157,  lb8,  169. 
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dant  le  moment  favorable,  les  premiers  poursuivaient  avec  une 
fiévreuse  activité  la  conquête  de  Plbérie,  qui  devait  leur  pro- 
curer à  la  fois  des  trésors  et  des  soldats  ;  et  telle  fut  la  rapidité 
de  leurs  progrès,  qu'en  peu  de  temps  ils  devinrent  maîtres  de 
la  majeure  partie  du  pays  situé  au  midi  de  l'Eure  l. 

Ces  progrès  continus  portaient  une  grave  atteinte  aux  inté- 
rêts commerciaux  de  Massalie  ;  de  toutes  ses  colonies  ibériennes, 
une  seule,  Emporium,  avait  échappé  à  la  ruine  ;  son  tour  allait 
bientôt  venir,  et  après  elle  la  métropole,  avec  le  reste  de  ses 
comptoirs  maritimes,  pouvait  subir  le  même  sort.  11  fallait  à 
tout  prix  conjurer  ce  désastre,  en  arrêtant  la  marche  des 
Carthaginois.  Mais  si  les  Massaliotes  disposaient  de  quelques 
mercenaires  fournis  par  l'une  des  tribus  celtiques  de  leur  voi- 
sinage -,  ils  n'avaient  pas  d'armées  et  il  en  fallait  de  considé- 
rables pour  refouler  celle  des  Carthaginois  ;  l'exiguité  du  ter- 
ritoire de  leur  métropole  et  de  ses  diverses  colonies  démontre 
d'ailleurs  qu'ils  devaient  être  étrangers  à  l'art  de  diriger  les 
gros  bataillons.  Avec  l'intelligence  des  nations  commerçantes, 
Massalie  comprit  qu'isolée  dans  la  lutte,  elle  succomberait 
infailliblement,  mais  que,  si  elle  parvenait  à  substituer  en  Ibéric 
l'influence  des  foomains  à  celle  des  Carthaginois,  elle  regagne- 
rait promptement  et  au-delà  tout  ce  qu'elle  avait  perdu  ;  car, 
avec  la  disparition  de  ces  derniers,  elle  verrait  du  même  coup 
cesser  l'hostilité  des  indigènes,  qui  jusqu'alors  avaient  arrêté 
l'essor  de  son  commerce.  Il  lallait  donc  tout  faire  pour  provo- 
quer la  rupture  d'une  paix  si  funeste  à  ses  intérêts,  et  dans  Ce 
but.  déployant  toute  son  habileté,  elle  réussit,  comme  nous 
l'apprend  Justin,  à  contracter  alliance  avec  les  Espagnols,  c'est- 
à-dire  avec  les  Edétans,  dont  faisaient  partie  les  Sagonlins. 

Informée  dès  le  début,  par  les  Massaliotes,  du  dessein  des 
Carthaginois  et  de  leurs  rapides  progrès,  Home  comprit  aus- 
sitôl  de  quelle  importance  il  était  pour  elle  de  s'y  opposer  3, 


1.  Polyb.  Il,  I,  la,  36. 

2.  |»nl\l..    III.    il. 

3.  Polyb.  II.  13  î  III.  10. 
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et,  pour  colorer  son  ingérence  dans  les  affaires  d'un  pays  qui 
lui  était  totalement  étranger,  inconnu  même,  elle  fit  immédia- 
tement, c'est-à-dire  vers  Tannée  241,  engager  les  Sagonlinsà 
solliciter  sa  protection  *  ;  et  si  les  effets  de  cette  protection  se 
réduisirent  à  de  tardives  et  vaines  démarches,  c'est  que  Rome, 
presque  aussitôt  et  pendant  dix- neuf  ans,  de  237  à  218,  n'eut 
pas  trop  de  toutes  ses  forces  pour  lutter  contre  les  peuples 
coalisés  de  la  Cisalpine  -. 

Des  passages  d'Appien  et  de  Tite-Live  restés  inaperçus  font 
ressortir  avec  évidence  le  rôle  que  nous  attribuons  ici  aux 
Massaliotes.  En  effet,  le  premier  de  ces  historiens  dit  à  deux 
reprises  que  le  protectorat  des  Romains  fut  demandé  par  les 
Sagonlins,  unis  à  tous  les  Grecs  d'Empories  et  des  autres 
points  de  l'Espagne3,  c'est-à-dire  aux  colons  de  Massalie  ; 
après  quoi  il  ajoute  ce  renseignement  très-significatif,  que  dans 
le  traité  conclu  alors  entre  les  Romains  et  les  Carthaginois,  il 
fut  stipulé  que  les  Sagontins  et  tous  ces  mêmes  Gréa  conserve- 
raient leur  indépendance  et  leurs  franchises.  De  son  côté, 
Tite-Live,  dont  le  témoignage,  en  cette  circonstance,  doit  ins- 
pirer toute  confiance,  nous  apprend  queCn.  Cornélius  Scipion, 
envoyé  en  lbérie  avec  une  flotte,  en  l'année  217,  fut  le  premier 
Romain  qui  mit  le  pied  dans  ce  pays  4.  Des  afiirmations  si 

1.  Polyb.  m,  30. 

2.  Polyb.  II,  13.  —  Cette  date  de  237  est  celle  de  l'expiration  de  la 
trêve  de  45  ans  conclue  par  les  Romains  après  l'expulsion  des  Sénonais. 
(Polyb.  II,  20,  21). 

3.  Appian.  lleric.  7  ;  Annibal.  2. 

4.  Tit.-Liv.  XXVIII,  32.  —  Tout  porte  à  croire  que  Tite-Live  est  ici 
dans  le  vrai,  mais  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  est  en  flagrante  contradic- 
tion avec  ce  qu'il  a  dit  (XXI,  18,  19),  que,  sortis  de  Cartilage  après  la 
guerre  déclarée,  Q.  Fabius,  M.  Livius,  L.  .£milius,  C.  Licinius  etQ.  Bae- 
bius,  ambassadeurs  romains,  passèrent  en  Espagne,  où,  suivant  des 
instructions  leur  enjoignant  d'y  chercber  des  alliés  ou  tout  au  moins 
de  détacher  ceux  des  Carthaginois,  ils  auraient  dans  ce  but  visité  sans 
succès  les  Bargusiens,  les  Volcians  et  plusieurs  autres  peuplades.  —  Ces 
démarches,  complètement  invraisemblables,  dont  Polybe  et  Appien  ne 
font  aucune  mention,  sont  évidemment  de  l'invention  de  Tite-Live.  A 
ce  moment,  où  la  vigilance  d'Annibal  devait  être  vivement  excitée,  il 
eût  été  matériellement  impossible  à  des  Romains,  et  surtout  à  des  am- 


80  ÉTUDE  SUR  LES  CELTES  ET  LES  GAULOIS. 

précises  de  ces  deux  écrivains,  il  résulte,  à  n'en  pouvoir  douter, 
non-seulement  que  l'offre  du  protectorat  romain  a  été  faite  par 
des  intermédiaires,  mais  encore  que  ces  mêmes  intermédiaires 
ont  fourni  les  députés  chargés  par  le  sénat  romain  d'aller  en 
Espagne  exposer  à  Annihal  ses  plaintes  et  ses  revendications  l. 
Or,  qui  mieux  que  les  Massalioles,  aussi  intéressés  que  les 
Romains  dans  la  cause,  pouvait  se  charger  de  cette  mission  et 
la  bien  remplir?  Au  reste,  les  faits  dont  nous  allons  présenter 
l'en  emble,  en  montrant  leur  active  participation  à  la  seconde 
guerre  punique,  achèveront  de  faire  ressortir  le  rôle  que  nous 
leur  avons  attribué. 

La  guerre  déclarée,  Annibal  rassemble  sans  retard  des  forces 
considérables  et  se  hâte  de  franchir  l'Ebre  ;  la  nouvelle  en  est 
immédiatement  portée  à  Rome  par  les  députés  de  Massalie  2  : 
une  tlotte  desoixante  vaisseaux  conduit  aussitôt  PubliusScipion 
à  l'embouchure  du  Rhône,  où  débarque  son  armée  3  ;  là,  dirigé 
par  les  Massai iotes  et  avec  l'aide  de  leurs  mercenaires  celtes, 
il  peut  à  loisir  épier  les  mouvements  d' Annibal  et  chercher 
l'occasion  de  le  combattre  4.  Cette  occasion  manquée  et  la  piste 
perdue,  c'est  par  les  Massaliotes  que  les  Romains  sont  infor- 
més de  la  direction  prise  par  le  général  carthaginois  5.  Publius 
retourne  en  Italie,  et  peu  après  son  frère  Cneus,  envoyé  en 
Ibérie  avec  une  flotte  et  une  armée,  part  de  l'embouchure  du 
Rhône  et  se  rend  directement  à  Emporium,  colonie  massaliole 


bassadeurs,  de  parcourir  ainsi  des  pays  récemment  gagnés  à  la  cause 
de  Carthage,  et  où  les  hommes  dévoués  à  ses  intérêts  devaient  se  trouver 
en  grand  nombre. 

1.  Polybe,  III,  lî),  et  Appien,  Ibcric.  Il,  parlent  également  de  cette 
députation,  mais  ils  no  citent  pas  les  noms  de  ses  membres,  tandis  que 
Tite-Live  (XXI,  6)  et  Silin<  Italiens  (II,  v.  3-8),  moins  bien  instruits  et 
aussi  beaucoup  moins  scrupuleux,  avancent  -ans  hésitation,  l'on  que 
ces  députés  liaient  Yalénns  Klaccns  et  Bsebius  Tamphilus,  l'autre  qu'ils 
portaient  les  noms  de  Fabius  et  Poblicola. 

2.  Tit.  Liv.  XXI,  25. 

3.  Tit.-I.iv.  XXI,  28  ;  Polyb.  III,  il. 

'..  Polyb.  III.  il.  15,  M»,  Tit.  l.iv.  XXI,  26,  29. 
:;.  Appian.  Iberie.  1  i. 
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dont  il  fait  sa  base  d'opérations  et  son  quartier-général ' ;  c'est 
encore  à  Emporium  qu'il  revient  après  avoir  vu  massacrer 
par  Asdrubal,  près  de  Tarragone,  beaucoup  de  ses  soldats  et 
des  hommes  d'équipage  fournis  par  les  alliés  2,  c'est-à-dire  par 
les  Massaliotes.  Plus  tard,  la  flotte  de  ce  même  Cneus  est 
éclairée  par  deux  vaisseaux  légers  de  Massalie  3.  A  cette  époque 
de  cruelle  pénurie  pour  les  Romains,  d'où  pouvaient  sortir, 
sinon  de  .Massalie,  la  flotte  considérable  qui  conduisit  dans  le 
port  de  Tarragone  l'armée  de  P.  Scipion,  frère  de  Cneus 4,  et 
celle  qui,  sous  le  commandement  de  P.  Scipion,  son  neveu, 
vint  en  211  débarquer  à  Emporium,  où  il  congédia  quatre 
trirèmes  massalioles  qui  l'avaient  escorté  jusque  là  par  hon- 
neur 5?  Eu  l'année  207,  lorsque  Asdrubal,  voulant  rejoindre 
Annibal  en  Italie,  eut  franchi  les  Pyrénées,  c'est  encore  Mas- 
salie qui  en  fit  porter  la  nouvelle  à  Rome,  qui  fournit  aux 
envoyés  romains  les  moyens  de  contrôler  ses  renseignements 
et  de  surveiller  les  mouvements  du  chef  carthaginois 6  :  môme 
après  la  guerre  d' Annibal,  en  l'année  194,  Caton,  envoyé  en 
Ibérie,  débarque  à  Emporium  et  renvoie  sa  flotte  à  Massalie  7. 
Les  divers  agissements  de  Massalie  sont  pour  ainsi  dire  ré- 
sumés dans  ce  passage  de  Polybe  :  «  Publius  envoie  a  la 
»  découverte  deux  vaisseaux  montés  par  les  Massaliotes  :  ces 

1 .  Polyb.  III,  76  ;  Tit.-Liv.  XXI,  60. 

2.  Tit.-Liv.  XXI,  61. 

3.  Polyb.  III,  9o  ;  Tit.-Liv.  XXII,  19. 

4.  Tit.-Liv.  XXII,  22. 
o.  Tit.-Liv.  XXVI,  19. 

6.  Tit.-Liv.  XXVII,  30. 

7.  Appian.  Iberic.  40.  Cette  date  de  194  avant  notre  ère  nous  est 
fournie  par  l'inscription  suivante  des  marbres  capitolins  : 

-M.    PORCIDS  M.   F.  C.VTO.   PRO.  COS.   EX   HlSPANIA  ClTF.IUORE. 

Ai™.  DLIX. 

Plus  on  étudie  les  guerres  puniques  et  plus  on  acquiert  la  conviction 
que,  sur  ce  point,  l'histoire  a  été  faussée,  même  par  Polybe,  trop  par- 
tial pour  Rome,  par  suite  de  la  vive  affection  qu'il  portait  à  Scipion 
.Lmilicn,  dit  le  second  Africain,  fils  de  Paul  Emile.  —  Le  droit  et  la 
justice  étaient  en  entier  du  côté  des  Carthaginois.  C'est  un  jugement  à 
réviser. 
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»  Massaliotes  servaient  de  guides  aux  Romains,  et  toujours 
»  les  premiers  à  braver  les  dangers,  ils  leur  rendaient  toute 
»  espèce  de  services.  Du  reste,  de  tous  les  peuples,  c'est  celui 
»  de  Massalie  qui,  dans  la  suite  et  surtout  pendant  la  guerre 
»  d'Annibal,  s'associa  avec  le  plus  de  dévouement  à  la  fortune 
»  de  Rome  !.  » 

Ce  fut  surtout  sans  doute  le  souvenir  des  grands  services 
rendus  alors  par  les  Massaliotes  aux  Romains  qui,  en  l'année 
G9,  inspira  les  paroles  suivantes  àCicéron,  dans  son  plaidoyer 
pour  Fontéius  :  «  Dans  ces  contrées  est  encore  Massalia, 
»  peuplée  d'alliés  très  courageux  et  très  fidèles,  de  qui  les 
»  troupes  et  les  armes  ont  souvent  détourné  du  peuple  romain 
»  les  dangers  dont  le  menaçaient  les  aggressions  des  Gau- 
»  lois 2.  » 

La  part  que  nous  avons  attribuée  aux  Massaliotes  dans  les 
guerres  puniques,  et  particulièrement  dans  la  seconde,  étant 
ainsi  justifiée,  revenons  à  notre  but,  dont  cette  digression  nous 
a  momentanément  écarté,  c'est-à-dire  à  la  recherche  des 
peuples  celtiques  dans  Plbérie,  au  moyen  des  documents  dus 
aux  Romains  sur  ce  pays,  inconnu  pour  la  plus  grande  partie 
avant  les  guerres  qu'ils  y  soutinrent. 

On  lit  dans  Diodore  de  Sicile  que,  à  la  suite  d'une  invasion 
de  Celtes  en  Ibérie,  il  intervint  entre  les  combattants  un  traité 
par  lequel  il  fut  convenu  qu'ils  habiteraient  en  commun  le 
pays  en  litige,  et  cet  historien  ajoute  que,  ces  anciens  ennemis 
s'étant  unis  par  des  mariages,  ils  formèrent  bientôt  un  seul 
peuple,  qui  prit  le  nom  de  Celtibérien  3;  mais,  si  l'on  essaie 
de  déterminer  les  limites  de  cette  nation,  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  puissante  de  ces  contrées  *,  et  partant  facile  à  re- 
connaître, grande  est  la  difficulté,  car  les  anciens  sont  loin 
de  s'accorder  sur  son  étendue.  —  Strabon,  qui  le  premier  a 
essayé  de  faire  connaître  les  limites  de  la  Cellibérie,  prétend 

I.  Polyb.  111.  95,  trad.  Bouchot. 
•.'.  Cicero,  l'm  Fonteio,  $  i. 
:t.  Diodor.  Sicul.  V,  33. 
i.  Dio.  <:,iss.  îx.wvi.  fragm,  204, 
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qu'elle  était  cernée  à  Tuuest  par  les  Astures,  Gallœques,  Vae- 
céens,  Vêtions  et  Carpétans  ;  au  midi,  par  les  Orétans,  des 
tribus  de  Bastitans  et  d'Edétans  habitant  l'Orospéda  et  la 
plaine  du  Sucron  ;  à  l'est,  par  la  chaîne  de  l'Idubéda  ;  au 
nord,  par  les  Bérons,  qui  eux  aussi,  ajoute-t-il  cependant, 
étaient  issus  de  la  grande  émigration  celtique  l. 

Polybe  attribuait  aux  Celtibères  un  territoire  plus  considé- 
rable, s'arrètant  à  l'est  tout  près  de  Sagonte  2  et  renfermant 
au  midi  les  sources  du  Battis  3.  C'était  aussi,  paraît-il,  la  con- 
viction de  Plutarque,  puisqu'il  applique  Pépilliète  de  celtibé- 
rieune  à  Castulon  \  ville  de  l'Orétanie,  située  sur  la  rive  droite 
de  ce  même  fleuve,  non  loin  de  ses  sources.  —  Tite-Live, 
autant  qu'on  en  peut  juger  par  certains  passages  de  son 
histoire,  n'attribuait  pas  à  la  Celtibérie  autant  d'étendue  que 
Polybe  vers  le  midi,  mais  il  semble  la  prolonger  un  peu  plus 
que  lui  vers  le  sud-esf  :  il  est,  en  effet,  permis  de  croire  qu'il 
avait  en  vue  les  Sagonlins,  en  disant  que  les  Celtibères  furent 
les  premiers  peuples  de  l'Ibérie  qui  envoyèrent  des  députés 
aux  Romains  et  leur  donnèrent  des  otages  5.  Avant  Tite-Live, 
un  autre  auteur  au  moins  avait  compté  les  Edétans  au  nombre 
des  Celtibères,  ainsi  que  le  prouve  la  qualification  de  celtibé- 
rienne  donnée  à  la  ville  d'Héméroscopium  6. 

Suivant  Diodore  de  Sicile,  la  Celtibérie  était  contiguë  au 
pays  des  Celtes7,  c'est-à-dire  à  la  Narbonnaise,  comme  le 
démontre  un  autre  passage  de  cet  historien  8.  Diodore  ne  laisse 
même  ici  aucune  prise  au  doute,  car  il  donne  plus  loin,  et 
Valère  Maxime  après  lui,  le  nom  de  celtibérien  h  Indibilis9, 

1.  Strab.  p.  152,  162,  163.  Il  ajoute  cependant  (p.  166),  que  la  Cel- 
tibérie, presque  ignorée,  a  subi  divers  changements. 

2.  Polyb.  III,  17. 

3.  Polyb.  ap.  Strab.  p.  148. 

4.  Plutarcb.  Sertorius,  3. 
ci.  Tit.-Liv.  XXII,  21. 

(i.  Steph.  Byz.  s.  v.  BpLspooxo^r/ov. 

7.  Diodor.  Sicul.  V,  33,  o5. 

8.  Diodor.  Sicul.  V,  32. 

'».  Uiodor.  Sicul.  éd.  Didot.  XXVI,  fragra.  22  ;  Valer.  Maxim,  IV,  c, 
3,  S  1. 
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roi  des  Ilergètes,  ainsi  que  nous  l'apprennent  Polybe,  Tilc-Live 
et  Dion  Cassius  *.  Les  Lacétans,  constants  associés  des  Iler- 
gètes dans  toutes  leurs  entreprises  2,  étaient  sans  doute  une 
tribu  de  ces  derniers,  autrement  un  aurait  peine  à  comprendre 
comment  Polybe  a  pu  dire  qu'Indibilis  et  son  frère  Ma  n  do  ni  us 
étaient  les  deux  chefs  les  plus  puissants  de  Tlbérie 3.  Notons 
encore  cette  circonstance  très-significative,  que  l'on  trouvait 
chez  les  Ilergètes  une  tribu  de  Sordônes  *,  comme  chez  les 
Celles  de  la  Narbonnaise  5. 

Pline  décrit  la  péninsule  avec  les  subdivisions  et  les  dénomi- 
nations adoptées  de  son  temps,  mais  il  ne  faisait  évidemment 
aucune  distinction  de  race  entre  les  Lusitans  et  les  Celtibères, 
puisqu'il  reconnaissait  pour  une  branche  de  ces  derniers  les 
Celtiques,  qui  habitaient  la  Lusitanie,  dit-il,  avant  de  se  fixer 
dans  la  Bétiquc  °  ;  il  ajoute  même,  un  peu  plus  loin,  que  les 
îles  Cassitérides  étaient  situées  en  face  de  la  Celtibérie  7,  pro- 
longeant ainsi  cette  dernière  jusqu'aux  rivages  des  Lusitans 
et  des  Gallaeques,  et  Dicuil,  probablement  d'après  un  auteur 
plus  ancien  que  Pline,  appelle  Celtibérienne  la  mer  baignant 
le  midi  de  la  Bétique  8. 

Nous  terminerons  cette  revue  des  opinions  des  anciens  sur 
la  Celtibérie,  en  faisant  remarquer  que  Ptolémée  en  retranche 
les  Arôvaques  et  les  Pélendons 9  et  qu'Appien  y  comprend  les 
Vaccéens 10. 

1.  Polyb.  X,  fragm.  18;  Tit.-Liv.  XXII,  21  ;  XXVI,  49;  Dio.  Cass. 
I-XXXVI,  fragm.  204. 

2.  Tit.-Liv.  XXVIII,  24,  27. 

3.  Polyb.  X.  fragm;  3.'>.  D'après  Tite-Live,  XXI,  60,  auquel  nous  pour- 
rions ajouter  Polybe,  III,  76,  les  Lacétans  devaient  s'étendre  jusqu'à  la 
mer. 

4.  Avienus,  Or.  Marit.  v.  552-561  ;  Plin.  III,  3. 

.1.  Avienus,  Or.Marit.  V.  565-570;  Pomp.  Mêla,  II,  c.  .'i  ;  Plin.  111,4. 

6.  Plin.  III,  1. 

7.  Plin  IV,  22;  Solm.  .-.  21. 

8.  Dicuil.  Liber  de  Mensura  orbis  terne,  c.  I,  §  l. 
'.>.  Ptolem,  Qeogr.  II.  <•.  G. 

in.  Appian.  Iberic,  51.  D'après  cel  auteur    Iberic.  s<>  ,  Pallantia  était 
la  principale  ville  des  Vaccéens;  Pline,  III.  3,  et  Ptolémée,  Qteogr.  11. 
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Un  désaccord  aussi  prononcé  démontre  surabondamment 
que  cette  subdivision  géographique  de  l'Ibérie  était  purement 
arbitraire,  et  que  les  anciens  n'avaient  constaté  aucune  diffé- 
rence entre  les  Ibères  proprement  dits  et  le  groupe  plus  ou 
moins  considérable  désigné  sous  le  nom  de  Cellibères.  Il  exis- 
tait, au  contraire,  entre  eux,  des  ressemblances  frappantes  : 
ainsi  Pline  nous  apprend  que  les  noms  des  villes,  la  langue  et 
les  rites  religieux  des  Geltes  de  la  Bétique  et,  par  suite,  de 
leurs  frères  de  la  Lusitanie,  étaient  les  mêmes  que  chez  \ei 
Cellibères '.  La  numismatique  confirme  et  au-delà  l'exactitude 
de  cette  assertion,  en  nous  montrant  toutes  les  antiques  mon- 
naies de  la  péninsule  tellement  identiques  pour  le  métal,  le 
poids,  la  fabrication,  les  types,  les  sigles,  les  caractères  alpha- 
bétiques, la  langue  même,  que  rien  ne  distingue  des  autres 
celles  qui  appartiennent  à  des  peuplades  dites  celtibériennes, 
et  qu'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  les  répartir  avec  certitude 
entre  les  différents  peuples  de  l'Ibérie2.  De  cette  uniformité 
et  du  passage  précité  de  Pline,  nous  pourrions  peut-être  déjà 
conclure  que,  dans  l'ensemble  de  la  population  indigène,  on 
ne  parlait  pas  plusieurs  langues,  comme  le  dit  Strabon  3,  mais 
bien  une  seule  et  unique,  comprenant  plusieurs  dialectes. 

Strabon,  sans  doute  pour  expliquer  cette  complète  simili- 
tude, prétend  que  les  Cellibères,  devenus  puissants,  firent 
adopter  peu  à  peu  leur  nom  par  tout  le  pays  environnant  % 
mais  leur  prépondérance,  que  ne  justifie  aucune  conquête 
connue,  est  inconciliable  avec  le  rôle  de  mercenaire  qu'ils 


c.  H,  la  donnent  également  à  ce  peuple,  mai?,  suivant  Strabon  (p.  162), 
elle  appartenait  aux  Celtibères  Arévaques.  Appien  (Iberic.  54)  attribue 
encore  aux  Celtibériens  les  Intercatienses,  qui,  suivant  Pline,  III,  3,  et 
Ptolemée,  II,  c.  G,  étaient  l'une  des  cités  des  Vaccéens. 

1.  Plin.  III,  1. 

2.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  consulter  les  ouvrages  sur  la  nu- 
mismatique ibérienne  de  B1M.  Boudard,  de  Saulcy,  etc.,  et  les  planches 
du  bizarre  travail  publié  par  M.  de  Loricbs  sur  les  monnaies  dites  cel- 
tibériennes. 

3.  Strab.  p.  139  ;  Zonar.  Annal.  VIIL  21. 

4.  Strab.  p.  148. 
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acceptaient  si  facilement,  parfois  pour  soutenir  leurs  compa- 
triotes, le  plus  souvent  pour  faciliter  leur  asservissement  par 
les  Carthaginois  ou  les  Romains *  ;  elle  est  encore  plus  incon- 
ciliable avec  ces  deux  assertions  du  même  Straljon,  1°  que  les 
Lusitans  étaient  le  peuple  le  plus  puissant  de  toute  l'Ibérie  -  ; 
2°  que,  par  suite  de  leur  présomptueux  orgueil,  jamais  les 
Ibères  n'avaient  pu  s'entendre  et  former  entre  eux  des  confé- 
dérations 3.  Polybe  cite  un  exemple  d'autant  plus  curieux 
pour  nous  de  leur  désunion,  qu'il  concerne  précisément  trois 
peuples  dits  celtibériens.  les  Arévaques  d'une  part,  les  Titthes 
et  les  Belli  de  l'autre  4. 

De  ces  diverses  considérations,  il  ressort  assez  clairement, 
ce  nous  semble,  qu'antérieurement  à  la  conquête  romaine  il 
n'existait,  dans  la  péninsule,  aucun  groupe  appelé  celtibérien. 
Employée  vers  cette  époque,  tout  porte  à  le  croire,  par  les 
Grecs  de  Massalie,  pour  désigner  les  populations  pour  ainsi 
dire  inconnues  de  l'intérieur,  cette  dénomination  fut  adoptée 
par  les  Romains  ;  mais,  Strabon  le  déclare  formellement,  ces 
mêmes  populations  étaient  plus  anciennement  connues  sous 
le  simple  nom  de  Celtes 5,  le  seul  qui  leur  convînt  en  réalité, 
et  qui  était  aussi,  nous  allons  le  voir,  celui  des  autres  peuples 
indigènes  de  la  péninsule. 

1.  Polyb.  XIV,  7;  Tit.-Liv.  XXIV,  49;  XXV,  32,  33;  XXVIII,  2- 
XXXIV,  17,  19.  Le  même  Tite-Live,  XXIV,  49,  et  Orose,  IV,  ch.  16, 
prétendent,  mais  à  tort,  nous  le  verrons  plus  tard,  que  les  Celtibériens 
lurent  les  premiers  mercenaires  étrangers  admis  dans  les  armées  ro- 
maines. 

2.  Strab.  p.  152.  Diodorc  de  Sicile  (V,  34)  dit,  de  son  côté,  (pue  les 
Lusitans  étaient  les  plus  braves  de  tous  les  Ibères. 

3.  Strab.  p.  158  ;  Elorus,  II,  17. 

4.  Polyb.  XXXV,  fragm,  2. 

:;.  Strab.  p.  3:?,  1.">s.  c'est  également  celui  qu'emploie  Orose  V,  c.  8  . 
en  parlant  de  Tirésus,  un  de  leurs  chefs  dans  la  guerre  de  Nnmance. 
«  Pour  nous,  dit  le  poète  Martial,  qui  sommes  nés  parmi  les  Celtes, 
»  nous  ne  rougissons  pas  d'employer  dans  an  vers  agréable  les  noms 
»  rocailleux  de  notre  pays  a  [Epigramm.  IV,  55,  ad  Lucium,  \.  s-io. 
Or,  Martial  était  né  à  Bilbilis,  ville  située  prés  îles  Kdétans  et  du  tleuve 
lber,  et  par  conséquent  ecltibérienne. 
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La  Bétique,  subdivision  créée  parles  Romains  *,  embrassait, 
suivant  Strabon  et  Pline,  tout  le  littoral  de  ribérie  méridio- 
nale, depuis  l'embouchure  de  l'Anas  jusques  et  y  compris  les 
villes  d'Abdera  et  Murgis  ;  elle  était  bornée  à  l'intérieur  par 
le  cours  de  l'Anas,  une  partie  des  Carpétans  et  l'Orétaniedans 
toute  sa  largeur  2.  Mais  dans  le  principe,  nous  dit  Pline,  la 
Bétique  s'étendait  jusqu'à  la  nouvelle  Carthage  3  ;  elle  corres- 
pondait par  conséquent  à  l'ancienne  Tartesside. 

Strabon  parlant  de  la  Détique  telle  qu'elle  était  limitée  de 
son  temps,  dit  qu'on  l'appelait  aussi  Turdétanie,  du  nom 
de  ses  habitants,  les  Turdétans  ou  Turdules;  il  ajoute  que 
ceux  des  Bastétans  ou  Bastules  qui  bordaient  le  littoral  entre 
Gadès  et  Oalpé,  ainsi  que  plusieurs  autres  peuples  limitrophes, 
notamment  ceux  qui  habitaient  au-delà  de  l'Anas.  se  ratta- 
chaient aux  Turdétans 4,  et  Justin  le  confirme  pour  ces  der- 
niers, en  nous  apprenant  que  les  Cunéens  habitaient  les  bois 
des  Tartessiens 3. 

Polybe,  Plolémée  et  Marcien  d'Héraclée,  sans  s'accorder 
cependant  sur  leurs  positions  respectives,  considéraient  les 
Turdétans  et  les  Turdules  comme  deux  peuples  distincts 6  ; 
mais  Artémidore,  ainsi  que  divers  auteurs  consultés  par 
Strabon,  et  le  grand  géographe  lui-même,  ne  voyaient  entre 
eux  aucune  différence  7.  Partageant  la  même  conviction,  Tite- 
Live  et  l'auteur  des  noms  ethniques  emploient  indistinctement 

1.  Pline,  III,  1,  rapporte  que  la  Bétique  devait  son  nom  au  grand 
lleuve  qui  la  traversait  par  le  milieu.  Or,  ce  tleuve,  appelé  Ba?tis  par 
les  Grecs  et  après  eux  par  les  Romains,  était  désigné  par  les  indigènes 
sous  le  nom  de  Ccrtis,  suivant  Tite-Live  (XXVIII,  22),  de  Perkes,  selon 
Etienne  de  Byzance  (s.  v.  Bartiç) 

2.  Strab.  p.  139,  141.  —  Plin.  III,  1,  2. 

3.  Plin.  III,  1. 

4.  Strab.  p.  139,  141. 
'i.  Justin.  XLIV,  4. 

6.  Polyb.  ap.  Strab.  p.  139  ;  Ptolem.  Geogr.  II,  c.  i  :  Marcian  liera. 
cla.'ot.  II,  §  9. 

7.  Strab.  p.  139.  Artémidore  (ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  Toup8iTav:a,) 
donne  à  toute  cette  contrée  le  nom  de  Turtytania  et  à  ses  babitants 
ceux  de  Turtos  ou  de  Turtutanos. 
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l'un  ou  l'autre  nom  '  ;  Pomponius  Mêla  et  Pline  les  désignent 
ensemble  sous  celui  de  Turdules 2;  Appien  ne  connaît  que  des 
Turdétans 3. 

A  la  suite  de  ces  écrivains,  nons  croyons  fermement  à  l'unité 
nationale  des  Turdétans,  Turdules,  Bastétans  et  Bastules  ; 
mais  il  importe  assez  peu  qu'on  en  ait  fait  deux  ou  même 
quatre  peuples  différents,  il  nous  suffit  de  démontrer  que  tous 
les  habitants  de  la  Bétique  appartenaient  à  la  race  celtique, 
distraction  faite,  bien  entendu,  des  colonies  phéniciennes  uu 
carthaginoises  établies  sur  ses  rivages  4. 

Pline  rapporte  que  la  Baeturie,  partie  de  la  Bétique  com- 
prise entre  le  Bcetis  et  l'Anas,  était  occupée  par  les  Turdules 
à  l'orient  et  les  Celtes  à  l'occident  ;  que  ces  derniers,  sortis  de 

1.  Tit.-Liv.  XXVIII,  Ui,  30  ;  XXXIV,  17,  20  ;  St.  Byz.  s.  v.  Towp8it«vi*. 

2.  Pomp.  Mêla,  III,  1  ;  Plin.  III,  1. 

3.  Appian.  Iberic  16,  59,  61. 

4.  Strabon  nous  dit  (p.  149)  que  les  Phéniciens  avaient  tellement 
asservi  la  Turdétanie,  que  de  son  temps  encore  la  plupart  de  ses  villes 
et  les  campagnes  qui  les  entouraient  étaient  habitées  parleurs  descen- 
dants, et  il  paraît  croire  la  domination  phénicienne  dans  ce  pays  anté- 
rieure à  Homère.  —  Il  est  incontestable  que  les  établissements  des 
Phéniciens  dans  la  Turdétanie  remontent  à  une  haute  antiquité,  mais, 
de  leurs  complètes,  nous  ne  voyons  aucune  trace.  Il  est  plus  vraisem- 
blable qu'épars  sur  tout  le  littoral  de  cette  contrée,  les  colons  phéni- 
ciens, uniquement  absorbés  par  un  commerce  très-lucratif,  ne  por- 
tant aucun  ombrage  aux  indigènes,  acquirent  près  d'eux  une  influence 
de  jour  en  jour  plus  considérable,  qui  expliquerait  le  mélange  des  deux 
populations  dans  un  certain  rayon,  leur  civilisation  plus  avancée,  leur 
culture  des  belles-lettres,  cl  justifierait  le  nom  de  Bastnlo-Phéniciens 
donné  par  Ptolémée,  11,  chap.  i  et  Marcicn  d'Héraclée,  il,  £  0,  aux 
habitants  de  la  zone  maritime,  où  ce  mélange  devait  être  plus  sensible. 

Quant  aux  Carthaginois,  ils  eurent  sans  doute  des  relations  commer- 
ciales avec  les  Phéniciens  de  la  Turdétanie,  mais,  à  l'exception  d'une 
colonie  voisine  de  Gadès,  leurs  divers  établissements  en  Ihérie  sont 
postérieurs  à  la  première  guerre  punique.  Justin  (XLIV,  5)  dit  positive- 
ment, en  effet,  qu'encouragée  parla  facile  conquête  d'un  territoire  près 
de  Gadès,  Carthage  ni  plus  lard  partir  Amilcar  avec  une  nombreuse 
armée  pour  B'emparer  de  toute  la  province,  et  l'étonnement  des  soldats 
de  ce  général,  en  voyant  les  nombreux  vases  d'argent  eu  usage  chez  les 
Turdétans  (Strab.  p.  151),  prouve  assez clairemenl  que  le-  Carthaginois 
pénétraient  alors  pour  la  première  fois  dans  ce  pays. 
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la  Lusitanie,  étaient  une  branche  des  Cellibères,  dunt  ils 
avaient  conservé  les  rites  religieux,  la  langue,  les  noms  des 
villes,  et  il  cite  un  grand  nombre  de  ces  dernières  '.  Ptolémée 
place  également  des  Celtes  dans  une  partie  de  ce  canton  *  ; 
avant  ces  deux  écrivains,  Strabon  reconnaissait  aux  Celtes, 
non-seulement  tout  l'occident  de  la  Baeturie,  mais  encore  un 
territoire  important  au  midi  du  Bœtis  :  «  Dans  le  pays  des 
Celtiques,  dit-il,  on  trouve  Conislorsis,  ville  célèbre;  ensuite 
Asta,  bâtie  sur  les  lagunes  vis-à-vis  de  Gadès 3  ;  »  plus  loin 
il  ajoute,  ce  qu'avait  déjà  dit  Polybe,  que  ces  mêmes  Celtes  et 
les  Turdétans,  c'est-à-dire  tout  le  reste  des  indigènes  de  la 
Bétique,  étaient  unis  par  les  liens  du  sang  4  ;  et  il  nous  donne 
une  preuve  irrécusable  de  leur  parenté,  en  nous  apprenant 
que  les  Turdétans  tenaient  leurs  assemblées  dans  la  ville  cel- 
tique d'Asta  5.  —  Or,  tout  ceci  s'accorde  si  bien  avec  les  souve- 
nirs liguriens  déjà  constatés  dans  cette  partie  de  l'Ibéric,  avec 
le  nom  de  celtique  donné  à  la  ville  de  Maenacé6,  qu'il  nous 
paraît  impossible  de  méconnaître  la  nationalité  celtique  de 
tous  les  indigènes  de  la  Bétique  telle  que  la  circonscrivent 
Strabon  et  Pline.  Au  reste,  cette  nationalité  ressortira  bientôt 
avec  plus  d'évidence  encore,  car  nous  allons  voir  sur  divers 
points  de  l'Ibérie  d'autres  Turdétans  ou  Turdules  appartenant 
également  à  la  race  celtique. 

Nous  avons  cité  les  Bastules  ou  Bastitans,  situés  près  du 
détroit  des  Colonnes  ;  à  l'orient  de  la  péninsule,  il  en  existait 
d'autres  qui,  avec  leurs  voisins  les  Orétans  et  les  Contestans, 
complétaient  la  primitive  Bétique.  Ces  trois  peuples,  les  pre- 
miers qui  opposèrent  aux  Carthaginois  une  résistance  sérieuse, 
occupèrent  seuls  les  armes  de  leurs  deux  premiers  généraux. 

1.  Plin.  III,  1. 

2.  Ptolem.  Geogr.  II,  cap.  4. 

3.  Strab.  p.  141. 

4.  Polyb.  ap.  Strab.  p.  loi. 
.'i.  Strab.  p.  141. 

fi.  Steph.  Byz.  s.  v.  Maxi).  «  Macé,  ville  celtique  ;  on  trouve  aussi 
Maeuacé,  ville  celtique.  » 
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C'est  en  effet  dans  leur  pays  que,  sentant  la  nécessité  d'un 
point  d'appui  solide,  Amilcar  fonda  la  place  forte  d'Acra- 
Leucé,  en  latin  Castrum-Album  ;  c'est  là  aussi  qu'il  mourut, 
surpris  au  siège  d'Hélice  par  le  roi  Orisso  l  ;  c'est  là  qu'As- 
dru  bal,  son  successeur,  vainquit  le  même  Orisso,  s'empara  de 
douze  villes  de  sa  dépendance,  se  maria,  fonda  Carthage  la 
Neuve,  autre  place  fortifiée  -,  et  nous  pouvons  dire  qu'il  périt 
assassiné  par  un  Celte  3,  car  Annibal  est  le  premier  qui,  remon- 
tant vers  le  nord,  attaqua  lesOlcades  *  ;  enfin,  c'est  à  Castulo, 
dans  l'Orétanie  soumise  et  pacifiée,  qu'Annibal  fit  choix  d'une 
épouse  5.  —  C'est  dans  cette  même  contrée  orientale  qu'Amilcar 
eut  à  combattre  lstolatius,  général  des  Celtes,  et  vainquit  une 
armée  si  considérable  de  Celtes  belliqueux,  que  le  succès 
paraissait  impossible  6.  Il  n'aurait  pas,  en  effet,  trouvé  cette 
résistance  chez  les  Turdétans  de  la  Bétique,  les  plus  pacifiques 
de  tous  les  Ibères 7,  peuple  riche  et  amolli  depuis  longtemps 
sous  l'influence  phénicienne,  et  redoutant  peu,  par  conséquent, 
la  domination  nouvelle  s.  Il  serait  difficile,  d'ailleurs,  de  ne 
pas  reconnaître  des  Celtes  dans  les  Orétans,  dont  Castulon, 
la  principale  ville9  est  attribuée  par  Plutarque  à  la  Celtibé- 
rie  ,0  ;  dans  les  Bastitans,  chez  lesquels  le  Baetis  prenait  sa 
source  41,  située  en  Celtibérie,  selon  Polybe  12,  dans  la  Cel- 
tique, suivant  les  anciens  Grecs  13.  Chez  ces  mêmes  Bastitans 

1.  Diodor.  Sicul.  éd.  Didot.  XXV,  10;  Tit.-Liv.  XXIV,  41. 

2.  Diodor.  XXV,  12. 

3.  Polyb.  II,  36. 

i.  Polyb.  m,  13;  Tit.-Liv.  XXI.  5. 

5.  Tit.-Liv.  XXIV,  44. 

6.  Diodor.  Sicul.  XXV,  9,  10. 

7.  Tit.-Liv.  XXXIV,  17. 

8.  Strab.  p.  151. 

0.  Steph.  Byz.  s.  v.  KaoraXuv. 

10.  Plutarch.  S<  rtorius,  3. 

11.  Ptolémée,  11,  chap.  i,  place  la  source  de  ce  Qeuve  par  12° de  lou 
gitnde  el  38°'  30'  de  latitude  ;  aussi  Bertius,  dans  sa  carte  de  l'Ibérie 
de  Ptolémée,  place-t-il  avec  raison  cette  source  cbei  les  Bastitans. 

12.  Polyb.  ap.  Strab.  p.  i  i*. 

13.  Scyranus,  v.  164,  168 
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on  trouvait  en  outre  la  ville  de  Turbula  !,  dont  les  habitants, 
ennemis  acharnés  des  Sagonlins,  sont  appelés  Torbolètes  par 
Appien  -,  et  Turdétans  on  Tnrdules,  c'est-à-dire  Celtes,  par 
Tite-Live  3,  qui.  sans  y  songer,  nous  fournit  la  preuve  de  cette 
identité.  L'historien  latin  rapporte,  en  effet,  que  dans  une 
bataille  gagnée  par  les  Romains  chez  ces  Turdétans,  ou  tout 
au  moins  dans  leur  voisinage  immédiat,  «  presque  tout  le 
»  butin  se  composa  de  dépouilles  gauloises,  de  colliers  d'or, 
»  de  bracelets  en  grand  nombre,  et  qu'il  périt  dans  cette  ba- 
»  taille  deux  chefs  gaulois  de  distinction,  MœnicaptusetCivis- 
>  marus 4.  »  Or,  nous  le  démontrerons,  Tite-Live  confond 
partout,  systématiquement,  les  Celtes  et  les  Gaulois.  Ici  il  ne 
pouvait  être  question  de  Galates,  qu'aucun  autre  auteur  ne 
fait  intervenir,  à  un  titre  quelconque,  dans  les  guerres  dont 
Plbérie  devint  le  théâtre  à  partir  de  l'entrée  d'Amilcar.  Au 
reste,  Tite-Live  parlant  peu  après  des  auxiliaires  servant  alors 
dans  les  aimées  romaines  et  carthaginoises  de  la  péninsule, 
reconnaît  lui-même  qu'ils  étaient  tous  indigènes 5.  Ces  pré- 
tendus Gaulois,  comme  les  autres  habitants  de  celte  antique 
partie  de  la  Bétique,  les  Turdétans  proprement  dits  et  les 
populations  celtibériennes,  étaient  donc  de  véritables  Celtes, 
et  telle  était  aussi  la  conviction  des  anciens  Grecs  qui,  nous 
l'avons  vu,  reconnaissaient  pour  Celtes  ou  Ligures,  ce  qui  est 
tout  un,  les  divers  peuples  maritimes  formant  la  ceinture  de 
lTbérie,  sur  la  Méditerranée  et  l'Océan,  depuis  les  Pyrénées 
jusques  au  cap  Sacré,  limite  de  leurs  connaissances  géogra- 
phiques de  ce  côté. 

Que  tous  les  efforts  d'Amilcar  et  d'Asdrubal  aient  été  con- 
centrés au  sud-est,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner  :  jalouses 

1.  Ptolem.  Geogr.  II,  c.  6. 

2.  Appian.  Iberic.  10. 

3.  Tite-Live,  XXI,  6,  12  ;  XXIV,  42,  les  appelle  Turdétans  ;  XXVIII. 
30  ;  XXXIV,  20,  il  les  désigne  sous  le  nom  de  Turdules. 

î.  Tit.-Liv.  XXIV,  42. 

o.  Tit.-Liv.  XXVIII,  14  :  «  Mediam  aciem  hinc  Romani,  illinc  Cartha- 
»  g'mienses  mixti  Afris,  cornua  sooii  tenebant  :  erant  autem  utrimque 
»  Hispani  pro  cornibus.  » 
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de  conserver  leur  indépendance,  les  populations  guerrières  de 
cette  contrée  trouvaient  sans  doute,  chez  les  Massaliotes  d'Hé- 
méroscopium,  d'Alonis  et  d'Azania,  des  secours  qui  facilitaient 
leur  opiniâtre  résistance  *.  Les  Carthaginois  devaient  donc, 
non  pas  seulement  vaincre  ces  populations  avant  de  pousser 
plus  avant,  mais  les  écraser  de  manière  à  prévenir  tout  sou- 
lèvement ultérieur1;  ils  y  gagnaient,  en  outre,  le  grand 
avantage  de  ruiner  complètement  le  commerce  des  colonies 
massaliotes  au  midi  de  l'Ibérus,  sans  fournil-  à  la  métropole 
un  motif  plausible  pour  leur  déclarer  la  guerre  ;  enfin,  ils 
enlevaient  aux  indigènes  toute  possibilité  de  ravitaillement 
par  l'extérieur.  C'est  à  ces  diverses  fins  qu'ils  conduisirent 
les  places  maritimes  d'Acra-Leucé  ou  Castrum  Album  et  de 
Cartha  go-Nova. 

Entre  la  rive  droite  de  PAnas,  l'Océan  et  la  mer  des  Can- 
tabres,  vivaient  en  grand  nombre  des  peuplades3  qui,  récem- 
ment découvertes  au  temps  de  Polybe,  n'avaient  pas  encore 
reçu  de  dénomination  commune4;  cependant,  certains  pas- 
sages de  cet  historien,  s'ils  ont  été  textuellement,  rapportés 
par  Athénée  et  Constantin  Porphyrogénète,  prouveraient  que 
déjà  l'appellation  toute  romaine  de  Lusitanie  5  était  appliquée 

t.  Strabon,  p.  159,  dit  qu'Héméroscopium  et  deux  autres  comptoirs 
massaliotes  étaient  espacés  sur  cette  côte,  entre  l'embouchure  du  Su- 
cron  et  Carthagc-la-Neuve. 

2.  Cf.  Polyb.  III,  17.  Ceci  nous  explique  les  cruautés  commises  en 
Bétique  par  Asdrubal,  et  mentionnées  par  Silius  Italiens,  I,  vers  144  et 
suivants. 

3.  Strabon,  p.  loi,  compte  trente  peuples  entre  le  Tage  et  les  Arta- 
bres  ;  il  y  en  avait  quarante-six,  suivant  Pline,  du  Tage  au  Durius  '. 
quatre  seulement,  si  l'on  s'en  rapporte,  à  Marcien  d'Héraclès,  II,  14. 

i.  Polyb.  III,  37. 

ii.  Polyb.  ap.  Athœn.  VII,  c.  14;  VIII,  c.  I.  —  L'étrange  étymo- 
logie  du  nom  Lusitans,  proposée  par  Varron  (dans  Pline,  III,  1),  et 
reproduite  par  Martianus  Capella  (éd.  Kopp,  VI,  g  628),  prouve  assez 
son  origine  romaine.  Le  véritable  nom  (l'une  partie  ao  moins  de  cette 
contrée  nous  pareil  avoir  été  celoi  de  Belitani,  qu'Artéraidore  (dans 
Etienne  de  Byzance,  sous  ce  mot)  donnail  aux  Lusitans,  nom  qui,  selon 
Pline  (III,  3),  était  aussi  celui  d'un  «les  rent  cinquante-deux  peuples 
compris  dans  le  ressort  île  Cœsar  AugUSta,  et  qui  rappelle  celui  des 
Celli-Beltibéricns. 
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à  un  canton  peu  étendu  et  sans  limites  déterminées.  Quoi  qu'il 
en  soit,  peu  après  Polybe,  ce  nom  servait  à  désigner  le  pays 
compris  entre  le  Tage  et  la  mer  des  Cantabres  *  ;  plus  lard, 
vers  la  fin  de  la  république  ou  le  commencement  de  l'empire, 
il  fut  réservé  au  territoire  reserré  entre  l'Anas  et  le  Durius 2. 

Suivant  Strabon,  la  Lusitanie  était  bornée  à  l'orient  par  les 
possessions  des  Carpétans,  des  Vettons  et  des  Vaccéens  ;  mais 
lui-même  nous  l'apprend,  quelques  auteurs  modernes  comp- 
taient aussi  ces  trois  peuples  parmi  les  Lusitans  3,  auxquels, 
beaucoup  plus  tard,  Ptolémée  attribuait  encore  les  Vettons4. 

Ces  divergences  sur  l'assiette  du  pays  des  Lusitans,  et  l'as- 
surance donnée  par  Strabon  qu'il  n'existait  aucune  confédé- 
ration en  Ibérie  5,  assurance  justifiée,  quant  aux  peuples  dont 
nous  nous  occupons  en  ce  moment,  par  l'état  de  guerre  per- 
manent dans  lequel  ils  vivaient  entre  eux  et  avec  leurs  voi- 
sins 6,  tout  concourt  à  démontrer  que  les  diverses  agglomé- 
rations de  peuples,  désignées  sous  le  nom  de  Lusitans,  furent 
toujours  composées  par  les  Romains.  Ces  divergences  prouvent, 
en  outre,  malgré  le  doute  que  semble  autoriser  Plutarque  7, 
que  de  l'Anas  à  la  mer  Cantabrique  il  n'existait  entre  les 
habitants  aucune  différence,  ce  que  nous  allons,  au  reste,  faire 
ressortir  avec  évidence,  en  constatant  l'origine  celtique  des 
divers  peuples  dits  Lusitaniens. 

1.  Strab.  p.  147,  152,  153,  166,  167. 

2.  Strab.  p.  166  ;  Pomp.  Mêla,  II,  6  ;  III,  1  ;  Plin.  III,  1  ;  IV,  20,  21  ; 
Ptolem.  Geoyr.  II,  c.  5.  Appien,  Ibériques,  57,  58,  place  aussi  les  Lusi- 
tans sur  ia  rive  droite  de  l'Anas,  puisqu'il  leur  attribue  les  Cunéens  et 
la  ville  de  Conistorgis. 

3.  Strab.  p.  152. 

4.  Ptolem.  Geogr.  II,  c.  5. 

5.  Strab.  p.  158. 

6.  Strab.  p.  154. 

7.  Plutarque,  Sertorius,  25,  et  Sertorii  cum  Eamene  comparatio,  §  1, 
disant  que  Sertorius  commandait  aux  Ibères  et  aux  Lusitans,  semble 
ainsi  les  considérer  comme  étrangers  les  uns  aux  autres  ;  mais  cette 
manière  de  s'exprimer  est  loin  d'avoir  une  telle  portée  :  elle  est  assez 
souvent  employée  par  les  auteurs  anciens  pour  désigner  l'ensemble  et 
particulièrement  une  ou  plusieurs  tribus  de  la  même  nation. 
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Sur  la  rive  droite  de  PAnas,  de  son  embouchure  au  cap 
Sacré,  habitaient  les  Cynèthes,  Cynésiens  ou  Cunéens  *,  chez 
lesquels  Pomponius  Mêla  cite  les  villes  de  Myrtilis,  Balsa, 
Ossonaha  2,  et  Appien  celle  de  CoDistorgis 3. 

Trompé  par  des  renseignements  inexacts,  Hérodote  disait 
les  Cynèthes  étrangers  aux  Celtes,  leurs  voisins  \  et  longtemps 
on  put  le  croire  avec  lui,  mais  il  D'en  fut  plus  de  même 
lorsque  les  progrès  des  armées  romaines  eurent  fait  connaître 
les  populations  de  ce  pays.  —  Ainsi  Strabon,  nous  l'avons 
déjà  vu,  reconnaît  que  les  Turdétans,  c'est-à-dire  des  Celtes, 
s'étendaient  par-delà  PAnas  ;  il  ajoute  que  Conistorsis,  la 
même  ville,  évidemment,  que  la  Conistorgis  d'Appien,  et  Pai 
Augusla,  étaient  situées  dans  le  pays  des  Celtiques3;  puis, 
parlant  en  général  de  tout  le  pays  resserré  entre  PAnas  et  le 
Tage,  il  déclare  qu'antérieurement  à  l'arrivée  des  Romains,  il 
était  entièrement  habité  par  des  Celtes,  puisque,  en  dehors  de 
ces  derniers,  il  n'y  constate  que  des  Lusitaniens  de  l'autre 
côté  du  Tage,  transplantés  là,  dit-il,  par  les  Romains6.  Ces 
assertions  du  grand  géographe  sont  inattaquables  ;  elles  sont 
confirmées,  pour  les  Cynèthes,  par  Trogue-Pompée,  qui  plaçait 
ce  peuple  chez  les  Tarlessiens  7,  autrement  dits  les  Turdétans  ; 
par  Ptolémée,  qui  leur  donne  uniquement  ce  dernier  nom  8,  et 
par  l'existence  d'une  autre  peuplade  du  nom  de  Cynèthes,  sur 
le  revers  septentrional  des  Pyrénées,  à  l'occident  de  la  Nar- 


1.  Herodot.  II,  33;  IV,  49;  —  Justin.  XLIV,  4  ;  Steph.  Byz.  s.  v. 

KuVT)TO»V. 

2.  Pomp.  Mêla,  III,  c.  \ . 

3.  Appian.  Ib&ric.  57,  .'>s. 

4.  Herodot,  II,  33. 

5.  Stral..  p.  141,  164. 

6.  Strab.  p.  139. 

7.  Trog.-Pomp.  ap.  Justin.  \I.IV,  4.  On  pourrait  peut-être  ajouter 
iri  l'autorité  d'Aviénus  qui,  en  rapportant  [Or.  Marit.  v.  205  que 
l'Anas  roulait  à  travers  le  pays  des  Cynèthes,  autorise  à  croire  que  ce 
pays  s'étendait  sur  If*  deux  rives  de  ce  Qeuve. 

v  Ptolem.  Geogr.  II.  c.  5.  Il  en  esl  de  même  de  Marcian  d'Héraclée, 
lib.  11.  §  13. 


LES  CELTES  EN  IBERIE.  95 

bonnaise  l  ;  elles  sont  également  confirmées,  pour  le  reste  du 
pays  entre  l'Anas  et  le  Tage,  par  le  même  Ptolémée,  qui  men- 
tionne un  certain  nombre  de  villes  celtiques  situées  tant  sur 
le  littoral  que  dans  l'intérieur  -,  et  par  Pline  qui,  en  outre  des 
Mirubrigiens  celtiques 3  habitant  à  proximité  de  la  mer,  signale 
dans  l'intérieur  un  certain  nombre  de  villes  portant  les  noms 
de  celles  de  la  Bétique,  déjà  reconnues  par  lui  celtibériennes  4 
ou  celtes. 

Enfin,  l'on  trouve  encore  un  indice  assez  curieux  de  l'unité 
de  race  des  peuples  de  la  Bétique  en  général  et  des  Lusitans, 
et  par  suite  de  leur  nationalité  celtique,  dans  l'assurance 
donnée,  sans  hésitation,  par  Etienne  de  Byzance,  que  la  Lusi- 
tanie  était  une  partie  de  la  Bétique  5.  De  ces  villes  celtiques, 
disséminées,  au  rapport  de  Pline,  dans  toute  l'étendue  de  la 
Lusitanie,  un  certain  nombre  étaient  situées  entre  le  Tage  et 
le  Durius,  contrée  où  Mêla  et  Pline  signalent  en  outre  des 
Turdules,  qu'ils  appellent  anciens  *,  c'est-à  dire  encore  d'autres 
Celtes.  Le  géographe  espagnol  ajoute  que,  du  pays  de  ces 
Turdules  au  promontoire  Psérium,  toute  la  côte  était  occupée 
par  des  Celtes,  au  nombre  desquels  il  cite  les  Groviens,  les 
Prœsamarques,  les  Tamariciens,  les  Nériens  et  les  Artabres  7, 
et  cette  affirmation  si  précise  se  trouve  justifiée  par  Strabon, 
qui  reconnaît  la  nationalité  celtique  des  peuplades  établies 
autour  du  cap  Nérium ,  lesquelles,  dit-il,  descendent  des 
Celtes  et  des  Turdules  voisins  de  l'Anas  8,  et  par  Pline,  qui 


1.  Arien.  Or.  Marit.  v.  566. 

2.  Ptolem.  Geogr.  II,  c.  5. 

3.  Plin  IV,  22. 

4.  Plin  III,  i. 

•i.  Stcph.  Byz.  s.  v.  Aouarcavia. 

6.  Pomp.  Meta,  III,  i  ;  Plin.  IV,  21.  Suivant  le  Père  Hardouin,  dans 
les  notes  de  son  édition  de  Pline,  ces  Turdules  étaient  appelés  anciens, 
parce  qu'ils  étaient  comme  la  souche  et  l'origine  des  peuples  de  même 
nom  qui  occupaient  une  grande  partie  de  la  Bétique. 

7.  Pomp.  Mêla,  III,  I. 

8.  Strab.  p.  153. 
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comprend  également  les  Nériens  et  les  Praesaraarques  parmi 

les  nations  celtiques  '. 

Dans  sa  description  de  la  Lusitanie,  Pline,  nous  devons  le 
faire  remarquer,  ne  montre  des  Lusitaniens  que  de  l'Anas  au 
cap  Sacré  *,  c'est-à-dire  chez  les  Cynèthes  ou  Cunéens,  préci- 
sément le  peuple  de  cette  contrée  le  plus  incontestablement 
celle,  malgré  l'assertion  contraire  émise  par  Hérodote  à  une 
époque  où  les  Grecs  ne  connaissaient  absolument  que  de  nom 
cette  partie  éloignée  de  l'ibérie.  —  De  son  côté,  Pomponius 
Mêla,  parfaitement  instruit  de  la  géographie  de  sa  patrie,  ne 
fait  aucune  mention  des  peuples  nommés  Callaïques  ou  Gali- 
ciens. 

Si  nous  tenons  compte  à  la  fois  de  ces  deux  remarques,  des 
diverses  délimitations  assignées  par  Strabon,  Pline  et  Ptolé- 
mée  aux  Lusitaniens  et  aux  Galiciens 3,  ainsi  que  de  la  quan- 


t.  Plin.  IV,  20.  Pour  l'intelligence  de  ce  que  disent  de  la  Lusitanie 
Pline  (IV,  20-22)  et  Solin  (c.  24),  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'ils  ne 
se  figuraient  pas  le  tracé  des  côtes  occidentale  et  septentrionale  de  la 
péninsule  tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Pour  eux,  ces  côtes 
formaient  deux  lignes  à  peu  prés  droites,  se  rejoignant,  non  pas  au  cap 
Nérium,  mais  à  l'embouchure  du  Tage,  où  elles  déterminaient  une 
saillie  très-prononcée,  généralement  nommée  grand  promontoire  ou 
promontoire  d'Olysipo,  ou  même  des  Artabres,  par  certains  auteurs 
que  Pline  réprimande.  De  ces  deux  lignes,  l'une  au  nord,  un  peu 
accentuée  par  le  cap  Celtique  ou  Nérium,  formait  ce  que  Pline  appelle 
le  liane  de  l'Espagne,  tandis  que  l'autre,  sur  laquelle  se  détachaient 
les  cap  Sacré  et  Cunéus,  en  formait  le  front. 

2.  Plin.  IV,  22. 

3.  Strabon,  p.  1S2,  dit  que  ces  peuples  habitaient  en  grande  partie 
les  montagnes  :  c'est  d'eux,  ajoute-t-il,  que  la  plupart  des  Lusitans 
s'appellent  Callaïques.  —  Pline  (III,  3)  mentionne  dans  le  ressort  assez 
peu  étendu  de  Braccarum  vingt-quatre  cités,  parmi  lesquelles  figurent, 
avec  les  (ialheipies,  les  Braccares,  dont  le  nom  ne  se  trouve  pas  dans 
Strabon,  et  l\.  20,  il  cantonne  ces  derniers  dans  une  lisière  de  pays 
assez  étroite  descendant  du  nord-ouest  au  sud-est,  de  la  ville  Auguste 
au  Durius,  plaçant  les  Gallœques  entre  eux  et  ce  même  Qeuve.  — 
Ptolémée  {fieogr.  11.  chap.  6)  attribue  au  Callaïques-Braccares  tout  le 

pays  situé  entre  le  Miuiu>  et  le  Durius,   et  donne  à  d'autres  Callaïques 

qu'il  appelle  Lucensiens  tout  le  reste  de  la  contrée  au  nord,  distraction 
laite  du  pays  des  Artabres.  Ces  Lucensiens  devaient  sans  doute  leur 
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tilé  de  peuples  celtes  signalés  dans  leur  pays  par  les  anciens, 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  ces  deux  préten- 
dues grandes  nations  n'étaient,  en  réalité,  comme  la  Celti- 
bérie  et  la  Bétique,  que  des  groupes  arbitrairement  composés 
et  dénommés  par  les  Romains,  et  que  sous  ces  noms  imposés 
on  ne  retrouve  que  des  peuplades  celtiques  dans  le  vaste  ter- 
ritoire compris  entre  l'Ànas  et  la  mer  Cantabrique. 

Les  Lusitans  étant  reconnus  Celtes,  il  serait  assez  naturel 
d'attribuer  la  même  nationalité  aux  Carpétans,  aux  Vettons  et 
aux  Vaccéens,  lesquels  ne  devaient  différer  en  rien  des  Lusi- 
tans, puisque  des  auteurs  anciens  les  confondaient  avec  eux  f  ; 
mais  ici  encore  nous  pouvons  produire  des  témoignages  directs 
et  des  rapprochements  très-significatifs.  Ainsi,  au  rapport 
d'Etienne  de  Byzance,  les  Carpétans  étaient  Celtes  2,  et  sui- 
vant Appien,  les  Vaccéens  faisaient  partie  des  Celtibères  3. 
Chez  les  Vettons,  groupe  considérable  au  dire  de  Strabon  4,  il 
existait,  paraît-il,  fort  peu  de  villes,  et  cependant,  parmi  le 
petit  nombre  de  celles  que  cite  Ptolémée  5,  nous  remarquons 
déjà  :  Laconimurgi,  dont  le  nom  est  identique  à  celui  d'une 
des  localités  celtiques  de  la  Bétique  mentionnées  par  Pline  6  ; 
Capara,  qui  rappelle  la  Capasa  des  Lusitans 7  ;  Ocelum,  que 
Ton  retrouve  également  chez  les  Callaïques-Lucenses 8,  et 
Lancia,  dont  on  ne  saurait  méconnaître  l'homonymie  avec  la 
Lanciati  des  Astures  9.  Ptolémée  cite  en  outre  deux  villes 
du  nom  de  Pintia  chez  les  Vaccéens  et  les  Callaïques-Lu- 

nom  aux  Lancienses  qui,  suivant  Pline  (III,  3),  étaient  un  des  vingt- 
deux  peuples  de  l'Asturie. 

Suivant  Plutarque  (Cœsar,  §  12)  et  Zonare  (Annal  X,  6),  César  sub- 
jugua, prés  des  Lusitaniens  et  des  Callaïques,  des  nations  qui  n'avaient 
pas  encore  été  soumises  aux  Romains. 

1.  Strab.  p.  152. 

2.  Stepb.  Byz.  s.  v.  AXea. 

3.  Appian.  Iberic.  51. 

4.  Strab.  p.  139. 

5.  Ptolem.  Geogr.  II,  c.  5. 

6.  Plin.  III,  1. 

7.  Ptolem.  Geogr.  II,  c.  5. 

8.  Ptolem.  Geogr.  II,  c.  5,  6. 

9.  Ptolem.  Geogr.  II,  c.  .'i,  G. 
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cences  ',  et  les  deux  places  de  Lacobrigaet  Lancobriga,  situées 
l'une  chez  les  mêmes  Vaccéens 2,  l'autre  chez  les  Celtes  de  la 
Lusitanie  3. 

A  l'est  du  groupe  désigné  par  les  Romains  sous  le  nom 
de  Gallœciens  se  trouvaient  les  vingt-deux  peuplades  astu- 
riennes 4,  ainsi  appelées  du  fleuve  Àstur,  qui  traversait  leur 
territoire  5  ;  elles  avaient  elles-mêmes  à  l'orient  les  Cantabres, 
dont  l'ethnique,  suivant  Isidore  de  Séville,  était  tout  simple- 
ment la  combinaison  du  nom  de  l'une  de  leurs  villes  et  de 
celui  du  fleuve  Iber  6.  —  Les  Cantabres  comprenaient  sept 
peuples,  parmi  lesquels  étaient  les  Coniaques  ou  Conisques, 
limitrophes  des  Bérons 7,  peuple  celte,  et  les  Autrigons  8, 
réunion  de  dix  cités  parmi  lesquelles  on  comptait  Tritium  9 
et  Uxama  10,  dont  les  noms  se  retrouvent  dans  la  Celtibérie, 
chez  les  Bérons  1!  et  les  Arévaques  12. 

Or,  Xiphilin  l'affirme,  les  Astures  et  les  Cantabres  étaient 
des  Celtes  l3,  et  le  témoignage  de  cet  écrivain  se  trouve  indi- 
rectement confirmé  par  Pline,  Dion  Cassius  et  Florus,  qui 
comptent  parmi  les  nations  asturiennes  les  Lancienses  u,  dont 
Ptolémée  fait  l'une  des  subdivisions  des  Callaïques  i5  ;  l'auteur 
de  la  Chronique  Paschale,  lui  aussi,  rattache  les  Astures  à  la 
Gallaecie  16,  -et,  de  son  côté,  Orose  attribue  à  cette  dernière 
les  Astures  et  les  Cantabres 17. 

1.  Ptolem.  Geogr.  II,  c.  6. 

2.  Ptolem.  Geogr.  II,  c.  (i  ;  Pliti.  III,  3. 

3.  Ptolem.  Geogr.  II,  c.  .'i. 

4.  Plin.  III,  3. 

.'i.  Isidor.  Hispal.  Etymol.  IX,  c.  3,  §  107. 

C.  Isidor.  Hispal.  Etymol.  IX,  c.  2,  §  108. 

7.  Strab.  p.  156,  102. 

8.  Pomp.  Mêla,  III,  1. 

9.  Plin.  III,  3. 

ni.  Ptolem.  Geogr.  II,  c.  o. 

1 1.  Ptolem.  Geogr.  II,  c.  o. 

12.  Plin.  111,  :i  ;  Ptolem.  Geogr.  II.  c  .s. 

13.  Xiphil.  Epitom.  Hum.  hist.  Dionts.  lib.  1.III,  p.  71. 

14.  Plin.  111,  3  ;  Dio.  Cass.  1.111,  23  ;  Florus,  IV,  12. 

15.  Ptolem.  Geogr.  il,  c.  ;>. 

m.  Ckronicon-Pcuckale,  Ed.  Cangii,  1088,  p.  33. 
17.  Oros.  VI.  c.  21. 
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A  l'est  des  Cantabres  vivaient,  en  un  seul  corps  de  nation, 
quatorze  petites  peuplades  auxquelles  Mêla,  Pline  et  Ptolémée 
donnent  le  nom  de  Vardules  '  ;  Strabon,  le  premier  qui  en  ait 
parlé,  rapporte  que  jadis  on  les  appelait  Bardyètes,  mais  que 
de  son  temps  le  nom  de  Bardyales  avait  prévalu  2.  Ces  déno- 
minations, rapprochées  de  celle  de  Bardules,  sous  laquelle 
on  connaissait,  suivant  Pline,  les  Turdules  du  nord  de  la  Lusi- 
tanie  3,  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  liens  d'étroite  parenté 
qui  rattachaient  les  Vardules  ou  Bardyales,  voisins  des  Can- 
tabres, aux  Turdules  ou  Turdétans,  dans  lesquels  nous  avons 
eu  déjà  plusieurs  fois  l'occasion  de  reconnaître  des  Celtes. 

La  communauté  d'origine  des  divers  peuples  terminant  au 
nord  l'Ibérie  romaine  ressort  également  de  cette  remarque, 
faite  par  Strabon,  que  les  Callaïques,  les  Astures,  les  Can- 
tabres, etc.,  jusqu'au  pays  des  Vascons,  se  ressemblaient  tous 
pour  la  manière  de  vivre  *.  Quant  à  ces  mêmes  Vascons, 
il  serait  vraiment  difficile  de  les  distinguer  de  leurs  voisins 
occidentaux,  quand  nous  voyons  encore  aujourd'hui  la  vieille 
langue  basque,  parlée  non  pas  seulement  dans  l'ancien  pays 
des  Vascons,  mais  aussi  dans  les  districts  correspondant  aux 
territoires  des  Vardules,  des  Cantabres,  et  même  à  une  partie 
de  celui  des  Astures 5.  —  Strabon,  nous  dira-t-on  peut-être, 
semble  pourtant,  dans  le  passage  précité,  établir  entre  eux 
une  distinction  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  de  son 
temps  une  différence  sensible  devait  nécessairement  se  remar- 
quer dans  la  manière  de  vivre  de  peuples  sauvages,  à  peine 
domptés,  et  celle  des  Vascons  qui,  depuis  deux  siècles  environ 
en  rapport  avec  les  Romains 6,  avaient  sans  doute,  comme  les 

1.  Pomp.  Mêla,  III,  i  ;  Plin.  III,  3  ;  Ptolem.  Geogr.  II,  c.  6.  Ptolémée 
place  chez  les  Vardules  la  ville  de  Tritium,  que  Pline  attribue  aux 
Autrigons. 

2.  Strab.  p.  155,  162.  Comme  Ptolémée  pour  les  Vardules,  Strabon 
place  les  Bardyètes  sur  la  frontière  des  Celtes-Bérons. 

3.  Plin.  IV,  22. 

4.  Strab.  p.  ISS. 

;>.  Francisque  Michel,  Le  Pays  Basque,  p.  5. 

6.  Silius  Maliens  mentionne  k  plusieurs  reprises,  et  notamment  l\. 
v.  232,)  des  Vascons  combattant  les  Romains  dans  les  armées  car- 


ba 
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Celtibériens,  adopté  en  grande  partie  leurs  lois,  leurs  mœurs 
et  leurs  usages.  La  ressemblance  des  Cantabres,  des  Vardules 
et  des  Vascons  occidentaux  était  encore  cependant  tellement 
frappante  au  premier  siècle  de  notre  ère,  que  Mêla  étendait 
les  Vardules  jusqu'au  promontoire  des  Pyrénées  et  à  l'Aqui- 
taine l,  tandis  que  Pline  donnait  aux  Vascons  une  partie  du 
littoral  de  la  mer  Cantabrique  *.  —  Cette  confusion  de  deux 
peuples  parlant  la  même  langue  démontre  suffisamment  que 
les  Vascons  appartenaient  à  la  même  famille  que  leurs  voi- 
sins, et,  par  suite,  à  la  race  celtique.  Nous  en  avons,  au  reste, 
une  autre  preuve  assez  convaincante  dans  le  tableau  compa- 
ratif suivant  des  noms  de  quelques-unes  de  leurs  villes  avec  ceux 
des  localités  appartenant  a  des  peuples  déjà  reconnus  celtes  : 

Jacca Jaccetani,  peuple  celtibérien  3. 

Ergavia Erga  des  Ilergètes  4  ;  Ergavica  des  Celtibères  5. 

Terraga Tarracon,  près  l'embouchure  de  l'Ebre  6. 

S    1  Setia Setia,  ville  des  Celtes  Turdules  de  la  Bétique  7  ; 

Setius  Mons  (Narbonnaise)  8. 

Alavona Alaba  des  Celtibères  9. 

Ispalenses  d0..  Ispalis,  ville  de  la  Bétique  u. 

thaginoiscs  pendant  la  seconde  guerre  punique  ;  mais  ni  lui,  ni  aucun 
autre  auteur  n'a  parlé  de  leurs  rapports  directs  avec  les  Romains.  Il 
paraît  cependant  fort  difficile  de  les  mettre  en  doute  dès  cette  époque, 
et  à  plus  forte  raison  après,  lorsqu'on  lit  Polybe,  X,  37,  40  ;  The-Live, 
XXI,  GO;  XXII,  20.;  XXV UT,  24;  X.XIX,  2;  XXXIV,  11,  2.0,  21  ;  Silius 
Italiens,  XVI,  v.  378-380. 

1.  Pomp.  Mêla,  III,  1. 

2.  Plin.  IV,  20. 

3.  Quoiqu'en  dise  Pfolémée,  ce  peuple  de  Jaccetani  ne  peut  être  durè- 
rent des  Lacetani,  que  Tite-Live  (XXVIII,  24,  27)  autorise  à  considérer 
comme  faisant  partie  des  Ilergètes,  c'est-à-dire  des  Celtibériens  ou  Celtes. 

4.  Ptoleni.  <;<n,,r.  )I,  c.  0. 

!i.  Tit.-Liv.  XL,  50  ;  Ptolem.  Gcogr.  II,  c.  0. 
G.  Ptolem.  Gcogr.  II,  c.  G. 

7.  Ptolem.  Gcogr.  II,  c.  4, 

8.  Aviciuis,  (>r.  Marit.  \.  604,  G03. 

9.  Ptolem.  Geogr.  II,  c.  (i. 

10.  Pline,  III,  3,  désigne  cette  tribu,  sinon  comme  située  chez  les  Vas- 
cons, au  moins  dans  leur  voisinage. 
il.  Plin.  III,  t. 
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Enfin,  Isidore  de  Séville,  qui  écrivait  au  commencement  du 
viie  siècle  de  notre  ère,  rapporte  que  les  Yascons  étaient  les 
mêmes  que  les  Vaccéens,  lesquels,  suivant  lui,  devaient  leur 
nom  à  la  ville  de  Vacca,  située  près  des  Pyrénées  *,  la  même 
évidemment  que  la  Jacca  des  Vascons,  mentionnée  par  Ptolémée. 

Les  auteurs  anciens  nous  fournissent  encore  d'autres  preuves 
de  la  communauté  d'origine  des  populations  ibériques.  Ainsi 
Aviénus  rapporte,  d'après  des  documents  carthaginois,  que  les 
Cempses,  chassés  de  l'île  Carlare,  voisine  des  embouchures 
du  Bcetis,  allèrent  chercher  d'autres  demeures 2,  et  il  nous  les 
montre  en  même  temps  près  de  Tartessus  et  des  Cynèthes,  dans 
le  pays  d'Ophiuse,  c'est-à-  dire  sur  le  littoral  de  la  Méditer- 
ranée, vis-à-vis  l'île  de  même  nom  3,  et  se  répandant  de  là 
jusqu'au  pied  des  Pyrénées4,  où  Denys  d'Alexandrie  plaçait 
encore  les  dernières  tribus  qui  conservèrent  ce  nom  5.  —  Or, 
les  Cempses,  reconnus  sur  presque  toute  l'étendue  de  Plbérie, 
attestent  évidemment  l'unité  de  race  des  habitants  de  ce  pays  ; 
d'un  autre  côté,  rien  ne  justifiant  l'extinction  ou  l'expulsion  , 
d'une  population  aussi  considérable,  il  faut  nécessairement 
reconnaître  les  descendants  directs  de  ces  mêmes  Cempses  dans 
les  diverses  nations  de  la  péninsule  que  nous  venons  de  ratta- 
cher à  la  famille  celtique. 

Ce  que  nous  disons  des  Cempses  s'applique  également  aux 
Tlètes,  Glètes  ou  Iglèles,  dont  le  séjour  est  constaté,  près  des 
Tarlessiens,  par  Théopompe  6  ;  dans  le  voisinage  des  Cynèthes, 
par  Hérodore  d'Héraclée  et  par  Etienne  de  Byzance  7;  entre 
l'Ebre  et  les  Pyrénées,  par  Asclépiade  le  Myrléen  8. 

i.  Isidor.  Hispal.  Etymol.  IX.  c.  2,  §  104. 

2.  Avien.  Or.  Marit.  v.  236-260. 

3.  Avien.  Or.  Marit.  v.  19o-20o. 

4.  Avien.  Descript.  orb.  terr.  v.  480-482. 

o.  Dionys.  Alex.  v.  338  ;  Priscianus,  Pericgesis,  v.  336,  337  ;  Eubtath. 
ad  Dionys.  v.  338. 

6.  Theopomp.  lib.  XLV,  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  Y/.r-.z;. 

7.  Herodor.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  Vk^-i;  et  IÇr,f.a-.,  et  ap.  Constant 
Porphyr.  De  Administr.  Imp.  c.  23. 

8.  Asclepiad.  ap.  Strab.  p.  466. 
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iXous  trouvons  encurc  dans  les  anciens  une  uutiu  preuve 
de  la  nationalité  celtique  des  Ibères  en  général. 

Aujourd'hui,  nous  dit  Strabon,  on  regarde  le  montPyrénée 
comme  la  limite  de  l'ibérie,  mais  autrefois  on  donnait  égale- 
ment le  nom  d'Ibérie  à  tout  le  pays  compris  entre  le  Rhône 
et  l'isthme  formé  par  les  deux  golfes  gaulois !.  C'est,  en  effet, 
ce  que  faisait.  Aristote,  lorsque,  voulant  indiquer  la  route 
suivie  par  Hercule,  il  citait  l'ibérie  immédiatement  après  la 
Celto-Lygie 2,  qui  avait  le  Rhône  pour  limite  occidentale. 
Longtemps  avant  Aristote,  Eschyle  plaçait  le  Rhône  en  Ibérie  3, 
et  Pline,  tout  en  relevant  avec  aigreur  cette  assertion,  qu'il 
prenait  pour  une  erreur  grossière,  constate  cependant  que  Tune 
des  deux  petites  embouchures  de  ce  fleuve  conservait  encore, 
de  son  temps,  le  surnom  d'Ibérique  4.  —  Suivant  les  anciens 
écrits  consultés  par  Aviénus,  le  Rhône  séparait  la  terre  ibé- 
rienne  de  celle  des  rudes  Ligyens 5,  et  c'est  aussi  ce  que  disait 
Hérodore  d'IIéraclée 6.  Scylax  rapporte  que  d'Eniporiuni  à 
l'embouchure  du  Rhône,  le  littoral  était  habité  par  des  Ibères 
et  des  Ligures  mêlés 7,  et  ce  prétendu  mélange  était  tellement 
homogène  que  Scymnus  en  désigne  les  deux  éléments  sous  le 
seul  nom  de  Ligures  maritimes 8  et  leur  pays  sous  celui 
d'Ibrrie  9.  Enfin,  il  résulte  d'un  passage  de  Marcien  d'IIéraclée 
qu'au  début  du  premier  siècle  avant  notre  ère,  Artémidore 
comprenait  encore  dans  l'ibérie  la  partie  de  la  Narbonnaise 

1.  Strab.  p.  166. 

2.  Aristot.  De  Mirabilibus  Anscult.  —  11  faut  conclure  du  mémo  pas- 
sage que  si  ce  traité  n'est  pas  d'Aristote,  comme  certains  critiques 
l'ont  avancé,  il  doit  avoir  été  écrit  plus  d'un  siècle  avant  notre  ère. 

3.  ,-Eschyl.  ap.  Plin.  XXXY1I,  2. 

4.  Plin.  III,  4. 

•i.  Avion.  Or.  Mûrit,  v.  608,  609. 

6.  Herodor.  ap.  Constant.  Porphyr.  De Administr.  Imp.  c.  23  ;  et  &p. 
Steph.  Byz.  s.  v.  I6r,pteu, 

7.  Scylax,  Peripi.  ?;  :t.  C'est  évidemment  parce  que  ce  paya  était 
connu  bous  le  nom  d'Ibérie,  que  Scylax  s'esl  cru  obligé  de  faire  figurer 
ici  des  Ibères  avec  les  Ligures, 

8.  Scymn.  v.  20t-2Ki. 

9.  Scymn.  v.  206-209, 
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siluée  a  l'occident  du  Rhône  l.  Nous  fournirons  plus  tard  une 
nouvelle  et  forte  preuve  de  l'origine  celtique  des  peuples  de  la 
péninsule  ibérique,  quand,  après  avoir  reconnu  les  diverses 
contrées  où  se  conserva  pure  la  race  celtique  postérieurement 
aux  invasions  qui  donnèrent  de  nouveaux  maîtres  à  la  majeure 
partie  de  l'Europe,  nous  montrerons,  sur  divers  points  de 
notre  continent,  des  nations,  des  villes,  des  fleuves,  etc.,  dont 
les  homonymes  se  retrouvaient  en  Ibérie. 

De  cette  concordance  des  documents  grecs,  romains  et  phé- 
niciens, il  ressort  avec  évidence  que  toute  la  population  indi- 
gène de  Tlbérie  était  homogène,  qu'elle  appartenait  à  la  race 
celtique,  et  par  suite  qu'on  chercherait  en  vain,  dans  toute  la 
péninsule,  le  plus  léger  vestige  d'une  autre  race  ayant  droit 
au  nom  d'ibérienne  ou  d'hispanienne  2. 

On  comprend  à  peine  comment  l'accord  des  historiens  n'a 
pas  ouvert  les  yeux  à  la  critique  moderne,  et  ne  l'a  pas  portée 
à  rechercher  quel  était  le  nom  collectif  que  se  donnaient  les 
nombreux  peuples  de  la  péninsule.  Nous  devons  cependant 
reconnaître  que  dans  un  ouvrage  publié  en  1838,  mais  dont 
jusqu'ici,  à  notre  connaissance,  il  n'a  été  tenu  aucun  compte, 
(de  ribérie,  ou  essai  critique  de  V origine  des  populations  de 
l'Espagne),  M.  Graslin,  ancien  consul  de  France  à  Santander, 

t.  Artemidor.  ap.  Marcian.  Heracl.  Peripl.  mar.  exter.  lib.  II,  19. 
Cependant,  on  le  voit  dans  Etienne  de  Byzance,  au  mot  I6r,piai,  Arté- 
midore  savait  déjà  que  les  Romains  assignaient  les  Pyrénées  pour 
limite  à  l'Ibérie,  et  même  il  en  tenait  compte  dans  le  périple  de  la 
péninsule. 

2.  Le  nom  Hispania,  ou  plutôt  Spania,  doit  avoir  été  donné  à  la 
péninsule  par  les  Phéniciens.  D'après  tout  ce  que  nous  savons  de  ce 
pays,  il  est  évident  qu'il  n'a  jamais  été  sous  une  domination  unique  ; 
d'un  autre  côté,  les  luttes  perpétuelles  entre  la  multitude  de  peuplades 
qui  l'occupaient  ne  permettaient  à  aucun  indigène  de  le  parcourir  et, 
par  suite,  de  se  rendre  compte  de  sa  configuration  et  de  l'homogénéité 
de  ses  habitants.  Ils  ne  pouvaient  donc  lui  donner  un  nom  unique  et 
spécial.  —  Il  n'en  était  pas  de  même  des  Phéniciens  de  l'Afrique  ou  des 
iles  de  la  Méditerranée  occidentale  :  par  suite  de  leurs  relations  com- 
merciales sur  les  deux  mers  de  la  péninsule,  ils  durent  assez  prompte- 
ment  se  rendre  compte  de  sa  configuration  et  sentir  la  nécessité  de  lui 
imposer  un  nom. 
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a  très-sérieusement  contesté  l'existence  d'une  race  ibériennr, 
et  indiqué  l'origine  celtique  de  plusieurs  nations  de  la  pénin- 
sule hispanique. 

La  race  ibérienne,  disons-le  hautement,  n'a  jamais  existé  : 
celle  grande  erreur  ethnographique  repose  uniquement  sur  le 
nom  du  fleuve  Iber,  imposé  par  les  Grecs  à  toute  la  péninsule, 
longtemps  avant  de  la  connaître  en  entier. 

Quant  aux  colonies  perses  qui,  avant  celles  des  Ibères,  des 
Phéniciens,  des  Celtes  et  des  Carthaginois,  auraient,  suivant 
Varron,  contribué  à  peupler  l'Ibérie  ',  il  n'y  a  pas  à  en  faire 
état  :  c'est  tout  simplement  une  variante  de  l'opinion  émise 
par  plusieurs  anciens,  que  les  primitifs  habitants  de  la  grande 
péninsule  occidentale  sortaient  de  l'Ibérie  asiatique,  antique 
province  de  l'empire  persan  2. 

Les  diverses  parties  du  littoral  de  la  péninsule,  comprises 
entre  les  Pyrénées  et  le  Cap-Sacré,  ont  été  successivement  dé- 
couvertes par  les  Grecs,  qui,  dans  le  principe,  donnèrent  à 
chacune  d'elles  un  nom  spécial.  Ils  connurent  ainsi  le  pays  des 
Iglètes,  entre  les  Pyrénées  et  l'embouchure  de  l'Iber  3  ;  celui 
d'Ophiuse,  des  Gymnètes  ou  Gymnésiens,  qui,  du  même  fleuve, 
ou  tout  au  moins  du  Sicanus,  finissait  au  milieu  du  golfe  Illi- 
citan,  vis-à-vis  des  trois  îles  Planésia  4  ;  la  Tartesside,  déno- 
mination appliquée,  nous  l'avons  vu,  à  plusieurs  contrées  de 
l'Ibérie,  mais  que  l'on  croyait  généralement  avoir  appartenu 
à  toute  la  partie  méridionale  de  la  péninsule  correspondant  à 
l'ancienne  Bétique  ;  enfin,  les  Cynèthes,  situés  au  nord  de 

1.  Plin.  III,  1. 

2.  Steph.  Byz.  s.  v.  I6r)ptou. 

3.  Strab.  p.  1G6. 

4.  Avien.  Or.  Marit.  v.  ni,  172;  105,  196  ;  461-469.  Aviénus  dit, 
vers  460,' que  1ns  Gymnètes  étaient  bornes  au  nord  par  le  Sicanns,  con- 
fondu suivant  Servius  [ad  Yinjil.  Mneid,  l,  v.  564  et  VIII,  v.  320] 
par  certains  écrivains  avec  le  Sicoris,  l'un  des  affluents  de  la  rive 
gauche  de  l'Utérus.  Or,  les  Gymnètes  n'ont  pu  s'étendre  si  loin  vers  le 
nord  ;  d'un  autre  côté,  nu  ne  peut  conserver  aucun  doute  sur  l'assiette 
du  Sicanus,] Aviénus  aous  apprenant  ("/■.  Marit.  \.  476-480)  que  ce 
lleuve  /dait  très-rapproché  de  la  ville  de  Sieana,  voisine  elle-même 
d'Héniéroscopiuni. 
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l'embouchure  de  PAnas,  et  qui  furent  longtemps,  pour  les 
Grecs,  le  plus  éloigné  des  peuples  connus.  —  Plus  tard,  ayant 
entendu  des  indigènes  donner  le  nom  d'Iber  au  grand  fleuve 
qui  se  décharge  dans  la  Méditerranée  ',  et  peut-être  à  une 
ville  voisine  de  son  embouchure  2,  les  Grecs  l'appliquèrent  à 
l'ensemble  des  peuples  Iglètes 3,  puis  à  la  partie  orientale  jus- 
qu'au détroit  des  Colonnes 4,  à  la  Bétique  occidentale,  où 
coulait,  disait-on,  un  autre  fleuve  Ibérus 5,  et  enfin  à  la  Lusi- 
tanie.  C'est  ainsi  que  ce  nom  d'un  fleuve,  donné  dans  l'origine 
à  un  seul  canton,  finit,  avec  le  temps,  par  devenir,  pour  les 
Grecs,  celui  de  la  péninsule  entière. 

Dès  qu'il  fut  admis  qu'il  y  avait  à  l'occident  une  contrée 
appelée  Ibérie,  ses  habitants,  jusqu'alors  connus  sous  le  seul 
nom  de  Celtes 6,  devinrent  naturellement  des  Ibériens  ;  mais 
lorsque,  par  suite  de  leur  alliance  avec  les  Sagontins,  les  Mas- 
saliotes  purent  se  renseigner  très-exactement  sur  la  nationalité 
des  peuples  de  l'Edétanie  et  contrées  voisines,  il  fallut  bien 
revenir  à  la  primitive  impression  des  Grecs  et  reconnaître  en 
eux  de  véritables  Celtes.  —  Toutefois,  en  leur  restituant  le 
nom  qu'ils  se  donnaient  eux-mêmes,  on  y  ajouta  celui  que  l'on 
conservait  à  la  péninsule.  La  dénomination  de  Celtibériens 
présentait  d'ailleurs  l'avantage  de  préciser  la  situation  géo- 
graphique des  peuples  ainsi  désignés,  en  les  distinguant  des 
autres  Celtes,  leurs  voisins,  savoir  :  les  Ibéro-Ligyes,  qui  du 

1.  Polyb.  III,  6.  —  Les  anciens  tenaient  souvent  si  peu  compte  des 
dénominations  indigènes,  qu'on  aurait  pu  croire  celle  d'Iber  d'invention 
grecque.  En  nous  apprenant  ici  le  contraire,  Polybe,  qui  sur  ce  point 
n'a  pu  être  induit  en  erreur,  nous  fournit  une  précieuse  indication 
dont  nous  tirerons  parti  plus  tard. 

2.  Tit.-Liv.  XXIII,  28,  dit  qu'elle  était  voisine  du  fleuve  dont  elle  avait 
reçu  le  nom. 

3.  Strab.  p.  16G.  —  Aviénus  nous  parait  exprimer  la  même  opinion, 
lorsqu'il  dit  (Or.  Marit.  y.  474,  475)  que  la  première  ville  des  Ibères 
au  midi  est  Idem,  dans  laquelle  on  peut  reconnaître  ïlbera  de  Titc- 
Live. 

4.  Herodot.  I,  103  ;  Scylax,  Peripl.  §  2  ;  Polyb.  III,  37. 
•S.  Avienus,  Or.  Marit.  v.  248-2b3. 

6.  Strab.  p.  33,  158. 
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comptoir  d'Emporium  s'étendaient  jusqu'au  Rhône  ',  et  les 
Celto-Ligyes,  établis  entre  ce  même  fleuve  et  les  Alpes. 

Le  nom  de  Geltibériens  qui,  dans  l'origine,  ne  devait  signi- 
fier que  Celtes  de  l'Ibérie,  pouvait  donc  s'appliquer  indistinc- 
tement à  tous  les  indigènes  de  la  péninsule,  et  s'il  fut  restreint 
à  un  seul  groupe,  c'est  que,  ne  laissant  échapper  aucune 
occasion  de  détruire  tout  ce  qui  pouvait  tendre  a  rapprocher 
les  nations  vaincues,  en  leur  rappelant  une  ancienne  commu- 
nauté d'origine  et  d'intérêts,  les  Romains,  nous  l'avons  vu,  en 
formèrent  de  nouvelles  agglomérations  sans  lien  commun, 
partant  moins  dangereuses,  auxquelles  ils  imposèrent  arbi- 
trairement des  noms  et  des  limites. 

En  cherchant  l'origine  des  Ibères  en  dehors  de  la  race  cel- 
tique, on  ne  pouvait  que  s'égarer.  Parmi  les  anciens,  plusieurs 
les  prenaient  pour  des  colons  sortis  de  l'Ibérie  asiatique  2,  les 
autres  les  croyaient  autochthones 3,  et  cependant,  à  mesure  de 
leurs  progrès  dans  la  connaissance  de  la  péninsule,  nous  avons 


1.  Diodore  de  Sicile,  V,  39,  et  d'autres  auteurs  anciens  parlent  de 
l'antique  marine  des  Ligures,  et  l'attribuent  aux  Ligures  de  l'Italie. 

—  On  comprendrait  difficilement  l'alliance  de  ces  derniers  avec  les 
Carthaginois  pour  lutter  contre  les  Massaliotes  et  s'opposer  à  leurs 
projets  ambitieux,  tandis  que  l'on  saisit  de  suite  les  motifs  qui  faisaient 
s'armer  les  Ligures  maritimes  de  Scymnus  de  Chio,  pour  s'opposer  à 
l'établissement  des  colonies  d'Emporium,  Rhodé,  Agatha,  Rhodanousia. 

—  Parmi  ces  Ligures,  plus  navigateurs  que  les  autres,  on  n'en  saurait 
douter,  puisque  à  eux  seuls  a  été  donnée  la  qualification  de  maritimes, 
se  trouvaient  les  négociants  épars  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  qui  pour 
la  plupart,  suivant  Polybe  (III,  42),  faisaient  le  commerce  maritime,  b1 
les  Bébryces,  dont  la  puissance  commerciale  devait  être  considérable, 
puisqu'ils  avaient  donné  leur  nom  à  la  mer  qui  les  séparait  de  l'île  de 
Cvrnos. 

2.  Appian.  Mitkridat.  loi  ;  Varro  ap.  Plin.  III,  3. 

Salluste  devait  trouver  cette  opinion  très-vraisemblable,  puisque, 
suivant  lui  ((îuerrf  de  Jw/urthti,  §  18),  les  Maures  et  les  Numides  étaient 
des  Perses,  des  Mèdes  et  des  Arméniens  venus  en  Espagne  sous  la 
conduite  d'Hercule,  lesquels,  à  sa  mort,  passèrent  en  Afrique  et  s'v 
établirent. 

3.  Strabon,  p.  «il  ;  A.viénus,  l>>«-ript.  orb.  ter.  y.  882-S8.S  ;  Euetatbe, 
Comment,  ad  Dionys.  \.  281,  lis  croyaienl  autochthones,  en  effet,  puis- 
qu'ils leur  attribuaient  la  colonisation  de  l'Ibérie  orientale. 
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vu  ces  mêmes  anciens  y  signaler,  comme  à  l'envi  et  sur  tous 
les  points,  de  nombreuses  peuplades  celtiques,  et  pas  une 
seule  dans  laquelle  ils  aient  pu  trouver  leurs  insaisissables 
Ibères.  L'impossibilité  de  les  distinguer  des  Celtes  donna  même 
naissance  à  cette  fable,  que  les  uns  et  les  autres  descendaient 
des  deux  frères  Celtus  et  Ibérus,  fils  d'Hercule  et  d'une  femme 
barbare  l,  fable  qui  dénoie  assez  clairement  l'unité  de  race  et 
la  complète  similitude  de  toutes  les  populations  indigènes  de 
l'Ibérie. 

Les  modernes  n'ont  pas  eu  jusqu'ici  plus  de  succès,  et  en 
appelant  à  leur  aide  la  linguistique  et  la  craniologie,  ils  n'ont 
réussi  qu'à  rendre  encore  plus  obscur  cet  important  problème 
ethnographique.  Le  dernier  en  date,  M.  Roget  de  Belloguet, 
est  ainsi  arrivé  aux  étranges  conclusions  dont  voici  le  résumé  : 

A  l'aurore  des  temps  historiques,  des  Africains  de  la  grande 
race  berbère,  auxquels  les  Grecs  donnèrent  le  nom  de  Ligyes 2, 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  «  avec  les  hommes  fossiles  des 
cavernes 3,  »  passèrent  le  détroit  des  Colonnes  et  se  rendirent 
maîtres  de  l'Espagne  et  de  toute  l'Europe  occidentale  4.  Plus 
tard  vinrent  les  Cempses  et  les  Ssefes,  également  originaires 
de  l'Afrique  5,  mais  étrangers  à  la  race  berbère  6,  qui  enlevè- 
rent aux  Ligures  l'ouest  de  la  péninsule  7. 

1.  Dionys.  Halic.  Desiderat....  ab.  angelo  Maio  restituta.  XIV,  3  ;  — 
Eustath.  ad  Dionys.  v.  281. 

2.  Roget  de  Belloguet,  Ethnogénic  Gauloise,  2e  partie,  p.  310; 
3e  partie,  p.  535,  539,  545. 

3.  Ibid.  3e  partie,  p.  523. 

4.  Ibid.  2c  partie,  p.  303,  310  ;  3e  partie,  p.  45,  535,  536,  539,  5 in. 

5.  Ibid.  3e  partie,  p.  535,  536. 

6.  M.  de  Belloguet  le  déclare  indirectement,  mais  bien  formellement, 
lorsqu'en  parlant  des  Ibères  établis,  suivant  lui,  dans  la  péninsule  après 
les  Cempses  et  les  Sœfes,  il  dit  (2e  partie,  p.  303)  :  «  Une  troisième  race, 
»  celle  des  Ibères  ou  des  Basques,  s'était  déjà  superposée  aux  Ligures...  » 

7.  De  Belloguet,  3e  partie,  p.  535.  —  Cet  écrivain  croit,  mais  sans 
aucune  espèce  de  preuve  historique,  que  les  Cempses  et  les  Sœfes 
refoulèrent  en  Aquitaine  les  Ligures  vaincus  de  l'occident  (3e  partie, 
I'.  17.  537)  qui  avaient  pourtant,  parait-il,  conservé  une  notable  partie 
de  ce  pays,  car  le  même  M.  de  Belloguet  (2e  partie,  p.  310),  dit  que 
les  Gallaeciens  étaient  le  même  peuple  que  ces  Ligures. 
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En  troisième  lieu  parurent  les  Ibères  ',  de  race  finnoise, 
selon  toutes  probabilités 2,  mais  peut-être  aussi  cependant 
sortis  de  l'Afrique3,  distincts  en  tout  cas  des  Ligures*,  des 
Cempses  et  des  Sœfes 5.  —  Les  Ibères  dépossédèrent  les 
Ligures  de  la  partie  orientale  de  la  péninsule  G,  et  furent 
bientôt  suivis  par  les  Celtes  ou  Gaulois 7  venus  de  l'Europe 
septentrionale  8,  lesquels  parvinrent  assez  promptement  à  se 
mêler,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  péninsule,  avec  les  trois  races 
précédemment  établies 9. 

«  Les  Ibères,  en  tant  qu'Euskariens,  comme  il  est  à  peu 
»  près  démontré  qu'on  doit  les  envisager  aujourd'hui,  étaient 
t  une  race  particulière  venue  du  dehors,  comme  les  Celtes, 
»  mais  avant  eux,  et  qui,  devenue  maîtresse  de  toute  l'Espagne 
»  et  de  la  Gaule  pyrénéenne,  fit  adopter  successivement  son 
»  idiome  par  les  populations  encore  plus  sauvages  qui  occu- 
»  paient  ce  vaste  territoire  10.  » 

M.  de  Belloguet,  que  nous  transcrivons  ici  textuellement, 
ajoute  immédiatement  et  répète  plus  loin  que,  *  peu  de  temps 
»  avant  l'époque  de  Polybe,  les  Ibères  ne  possédaient  encore 
»  que  la  partie  orientale  de  la  Péninsule  H»,  d'où  la  conclu- 

i.  De  Belloguet,  2e  partie,  p.  303,  304,  310. 

2.  De  Belloguet,  2e  partie,  p.  218,  219,  303,  304,  306-308  ;  3e  partie, 
p.  232.  —  Page  230  de  la  3e  partie,  M.  de  Belloguet  penche  à  voir, 
dans  les  Hyperboreens,  des  Ibères  en  marche  vers  l'Occident. 

3.  De  Belloguet,  2°  partie,  p.  2,  218,  302,  308. 

4.  De  Belloguet,  2=  partie,  p.  217,  264,301,307,310,  313  ;  3e  partie, 
p.  45,  232,  525,  538. 

5.  De  Belloguet,  2°  partie,  p.  217,  218  ;  3°  partie,  p.  535,  536. 

6.  De  Belloguet,  2<=  partie,  p.  217,  264  ;  3°  partie,  p.  538. 

7.  De  Belloguet,  2e  partie,  p.  308;  3e  partie,  |).  1  ;  partout,  au  reste, 
dans  ce  volumineux  ouvrage,  M.  de  Belloguet  confond  les  Celtes  et  les 
Caulois  et  en  fait  une  seule  race. 

8.  De  Belloguet,  2"  partie,  p.  304,  305,  308  ;  8"  partie,  p.  1,  .'>ii. 
fl.  De  Belloguet,  2°  partie,  p.  210,  223. 

10.  De  BéUogoet,  2''  partie,  p.  217.  —  Voir  aussi,  pour  l'identité  des 
Ibères  et  des  Basques  ou  Vaeeons,  2''  partie,  p.  lit;,  220,  222,  310; 
3°  partie,  p.  232. 

H.  De  Belloguet,  3"  partie,  p.  538. 

M.  Belloguet  avait  déjà  dit.  2e  partie,  p.  217  :  «  11  est  positif  que  le 
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sion  originale  et  fort  inattendue  qu'ils  en  ont  conquis  l'occident, 
non-seulement  sur  les  descendants  des  Cempses  et  des  Sœfes, 
mais  aussi  sur  les  Romains,  car  ces  derniers,  longtemps  avant 
l'époque  où  écrivait  Polybe,  avaient  entrepris  l'asservissement 
de  ce  pays,  et  ils  ne  déposèrent  les  armes  qu'après  l'avoir 
entièrement  subjugué. 

Pour  étayer  toutes  ces  énormités,  M.  de  Bellognet,  et  nous 
n'en  sommes  pas  surpris,  n'a  pas  une  preuve  sérieuse  :  quel- 
ques textes  interprétés  sous  la  pression  évidente  d'une  idée 
préconçue  ',  et  surtout  des  conclusions  empruntées  à  la  forme 
de  la  tête  ou  aux  traits  du  visage  de  ceux  qu'il  regarde  comme 
les  descendants  de  ces  antiques  colons 2,  voilà  toutes  ses  jus- 
tifications. Or,  il  montre  lui-même  le  peu  de  valeur  de  ces 
caractères  physiologiques,  car  en  l'absence,  reconnue  par  lui, 
de  tout  document  ancien  sur  les  traits  des  Ibères,  ou  ceux  des 
anciens  Aquitains  descendants  des  Ligures 3,  il  prend  pour 
base  de  sa  classification  des  populations  modernes  chez  les- 
quelles il  reconnaît  «  des  croisements  nombreux  et  pro- 
longés *  »  ;  de  plus,  il  fait  parfaitement  ressortir  les  opinions 
contradictoires  des  craniologistes  en  ce  qui  concerne  les  anciens 
peuples  de  l'Europe  5,  et  déclare  ne  pas  vouloir  «  demander  à 

»  nom  d'Ibères  n'embrassait  pas  encore  tous  les  habitants  de  l'Espagne 
»  du  temps  de  Polybe,  qui  le  restreint  absolument  (III,  37,)  à  la  partie 
»  orientale  de  cette  vaste  contrée.  » 

1 .  Nous  pouvons  citer  entre  autres  :  tous  les  textes  qu'il  invoque 
(2e  partie,  p.  264)  pour  distinguer  les  Ibères  des  Ligures  ;  ceux  sur 
lesquels  il  s'nppuie  (3e  partie,  p.  536)  pour  identifier  ces  mêmes  Ligures 
et  les  Libyens  ;  le  paragraphe  37  du  livre  III  de  Polybe,  où  il  fait  dire 
à  cet  historien  que  de  son  temps  les  Ibères  ne  possédaient  pas  encore 
l'ouest  de  la  péninsule,  alors  que  Polybe  se  borne  à  dire  que  les  anciens 
n'avaient  pas  encore  donné  de  dénomination  à  ce  vaste  territoire,  tout 
récemment  découvert. 

2.  Roget  de  Belloguet,  Ethn.  Gaul.  3e  partie,  p.  538-540.  Voir  aussi, 
pour  ses  considérations  physiologiques,  2°  partie,  p.  142,  144-146, 151, 
182,  184,  217,  307. 

3.  Roget  de  Belloguet,  2e  partie,  p.  184. 

4.  Roget  de  Belloguet,  2e  partie,  p.  146. 

5.  Roget  de  Belloguet,  2e  partie,  p.  152-177;  304,  307  ;  et  dans  sa 
3e  partie,  p.  530,  531,  il  renouvelle  l'expression  de  ses  doutes  sur  la 
valeur  des  décisions  de  la  craniologie. 
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»  une  étude  aussi  incertaine  que  la  leur  des  lumières  qu'elle 
•  ne  peut  encore  nous  donner  '  » . 

Si,  contrairement  à  l'opinion  générale,  nous  refusons  de 
croire  qu'il  ait  existé  une  race  ibérienne  distincte  des  Celtes, 
nous  ne  contestons  pas  les  luttes  et  la  fusion  mentionnées  par 
Diodore  de  Sicile,  Appien  et  autres  *,  bien  que  nous  doutions 
fort  qu'ils  en  aient  trouvé  la  moindre  preuve  ;  seulement,  s'il 
faut  admettre  ces  luttes,  au  lieu  de  les  rapporter  comme  eux 
à  des  peuples  de  races  différentes,  nous  les  attribuerons  à 
divers  groupes  de  la  grande  famille  celtique,  refoulés  succes- 
sivement au-delà  des  Pyrénées  par  suite  de  guerres  intestines, 
ou  par  le  contre-coup  des  invasions  gauloises  qui,  dans  les 
temps  reculés,  causèrent  tant  de  perturbations  en  Europe.  — 
Cependant  les  homonymies  géographiques,  qui  semblent  tout 
d'abord  justifier,  ces  luttes  indiquent  plutôt,  selon  nous,  les 
étapes  de  la  marche  des  nations  celtiques  de  l'est  à  l'ouest  et 
au  midi,  et  nous  espérons  faire  prévaloir  cette  opinion,  lorsque, 
après  avoir  signalé  les  diverses  branches  de  la  grande  race 
celtique  et  retrouvé  son  berceau  en  Orient,  nous  suivrons  ses 
principales  peuplades,  de  campement  en  campement,  dans 
leurs  migrations  jusqu'aux  rivages  les  plus  lointains  de  l'Eu- 
rope occidentale.  —  Nous  nous  bornerons,  pour  le  moment, 
à  rappeler  que  l'on  trouvait  des  Cynèthes  dans  la  Lusilanie  3, 
des  Sôgobriges 4  et  des  Bébryces  dans  la  Celtibérie  5,  des  Sor- 
dones  chez  les  Ilergètes  c ,  c'est-à-dire  quatre  des  anciens 
peuples  de  la  Narbonnaise  ou  Celtique  proprement  dite  \  mêlés 

1.  Roget  de  Helloguet,  Ethn.  Gaul.  2e  partie,  p.  176. 

2.  Diodor.  Sicul.  V.  33  ;  Appian.  Ibcrk,  §  2  ;  Strab.  p.  162  ;  Lucan. 
Pharsal.  IV,  v.  9,  10  ;  Isidor.  Hispal.  IX,  c.  2,  §  109,  etc. 

3.  Herodot.  II,  33  ;  IV,  49  :  Avienus,  Or.  Marit.  v.  200-205  ;  222-224. 

4.  Strab.  p.  162  ;  Plin.  III,  3. 

3.  Avienus,  Or.  Marit.  v.  483  et  seq.  ;  Scymnus,  v.  'Joo-Ud-j:. 

0.  Avienus,  Or.  Marit.  v.  332-361  ;  Plin.  III,  3,  «  llcrdenscs,  Sur<l<i"- 
num  <jvntis,  ju.rtu  quos  Sicoris  purins.  »  Or,  nous  savons  par  Strabon, 
p.  161,  et  Ptolômée,  <imyr.  Il,  chap.  6,  qn'Ilerda  ('tait  l'une  des  villes 
îles  Hergètes. 

7.  Ces  mêmes  peuples  sont  signalés  dans  la  Narbonnaise,  savoir  :  las 
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aux  populations  les  plus  braves  et  les  plus  puissantes  de 
l'Ibérie,  tandis  que  l'on  chercherait  en  vain,  dans  toute  la 
péninsule,  une  seule  tribu  à  laquelle  on  puisse  attribuer  une 
origine  véritablement  gauloise. 

CHAPITRE  III. 

Les  Celtes  en  Aquitaine. 

A  l'époque  où  Polybe  écrivait  son  histoire  générale,  c'est- 
à-dire  vers  l'an  140  avant  notre  ère,  le  pays  compris  entre  les 
Pyrénées,  la  Garonne  et  l'Océan  était  entièrement  inconnu  â. 
En  79,  une  armée  romaine,  commandée  par  le  proconsul  Lu- 
cius  Mallius  ou  Manlius,  essaya  d'y  pénétrer  ;  elle  fut  hon- 
teusement repoussée  3,  et  pendant  vingt-deux  ans  encore  cette 
contrée,  à  peine  entrevue,  dont  l'étendue  n'était  même  pas 
soupçonnée,  fut  laissée  dans  le  plus  complet  oubli.  —  César, 
le  premier,  la  fit  connaître,  lui  imposa  le  nom  d'Aquitaine  4, 
et,  malgré  la  certitude  acquise  du  contraire,  présenta  ses 
habitants  comme  des  Gaulois,  étendant  ainsi  les  limites,  trop 
étroites  à  son  gré,  de  la  vaste  région  livrée  à  son  ambition.  — 
Cette  supercherie  passa  pour  ainsi  dire  inaperçue,  et  cepen- 

Cynètes,  par  Aviénus,  Or.  Marit.  v.  566,  567  ;  les  Ségobriges,  par  Jus- 
tin, XLIII,  3  ;  les  Bébryces,  par  Dion  Cassius,  I-XXXVI,  fragm.  176,  et 
Zonare,  Annales,  VIII,  21  ;  enfin,  les  Sordones,  par  Aviénus,  Or.  Marit. 
v.  568-574  ;  Pomponius  Mêla,  II,  c.  5  et  Pline  III.  4. 

2.  Polyb.  III,  38. 

3.  Caesar,  Bell.  Gall.  III,  20.  On  voit  dans  ce  paragraphe  et  les  deux 
suivants ,  que  les  Romains  n'eurent  d'abord  affaire  qu'aux  Sotiates, 
voisins  du  nord-ouest  de  la  province  et  aussi  des  Nitiobriges,  peuple 
gaulois  qui  avait  des  terres  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne.  Dès  cette 
époque,  les  Romains  avaient  noué  des  relations  avec  ces  derniers,  car, 
suivant  César,  à  qui  nous  devons  ces  détails,  Ollovicon,  leur  roi,  avait 
reçu  du  sénat  le  titre  d'ami.  (Bell.  Gall.  VII,  31). 

4.  Strab.  p.  177.  Pline,  IV,  19,  mentionne  une  peuplade  d'Aquitani, 
laquelle  avait,  dit-il,  donné  son  nom  a  la  province,  mais  personne,  pas 
même  lui,  n'aurait  pu  dire  où  était  cette  prétendue  tribu,  imaginée, 
on  ne  sait  par  qui,  pour  justifier  le  nom  donné  par  César. 


112  ÉTUDE  SUR  LES  CELTES  ET  LES  GAULOIS. 

dant  les  contradictions  échappées  à  son  auteur  suffisaient  pour 
la  dévoiler.  —  Qu'on  en  juge  : 

Après  la  défaite  des  Belges  et  la  première  expédition  contre 
les  Armoricains,  César  écrit  que  «  la  Gaule  entière  était  paci- 
fiée !.  »  Il  en  excluait  donc  l'Aquitaine,  avec  laquelle  il  n'avait 
encore  eu  aucun  rapport,  où  il  n'envoya  P.  Crassus  avec  une 
armée  que  l'année  suivante  2,  et  où  il  entra  lui-même,  pour  la 
première  fois,  cinq  ans  plus  tard,  en  51  3. 

Crassus  ayant  défait  les  Sotiates  malgré  leur  énergique  ré- 
sistance, la  plupart  des  autres  tribus  de  l'Aquitaine  se  réunis- 
sent pour  repousser  une  agression  non  provoquée  et  sollicitent 
des  secours  ;  mais  au  lieu  de  s'adresser  aux  Gaulois,  dont  ils 
ne  sont  séparés  que  par  la  Garonne,  c'est  par  delà  les  Pyré- 
nées qu'ils  vont  demander  de  l'aide  aux  Cantabres,  qui,  tout 
aussitôt,  sans  hésitation,  leur  envoient  des  troupes  aguerries 
et  même  des  chefs  qui  avaient  acquis,  sous  Sertorius,  une 
réputation  militaire  incontestée *.  —  Les  armées  romaines 
l'emportèrent  :  les  peuplades  vaincues  de  l'Aquitaine  donnèrent 
des  otages  à  Crassus,  sauf  cependant  quelques-unes  des  plus 
éloignées  qui  ne  suivirent  pas  cet  exemple  5  ;  et  néanmoins, 
quelques  lignes  plus  bas,  César  répète  encore  que  «  toute  la 
»  Gaule  était  pacifiée,  à  l'exception  des  Morins  et  des  Ména- 
»  piens  °.  »  Les  insoumis  de  l'Aquitaine,  et  avec  eux  le  reste 
de  leurs  compatriotes,  étaient  donc  étrangers  à  la  Gaule. 

Il  est  difficile  de  bien  apprécier  la  valeur  réelle  du  succès 
de  Crassus,  et  il  nous  semble  que  c'est  lui  surtout  que  visait 
cette  observation  critique,  trop  peu  remarquée  d'Asinius  Pol- 
lion,  «  César  a  cru  légèrement  la  plupart  des  récits  de  ses 
lieutenants  "  ;  »  toujours  est-il  que  le  proconsul  ne  fit  aucune 

i.  César,  Ben.  Gall.  II,  3."i;  III,  7. 

2.  Cfcsar,  Bell.  Gall.  III,  H,  20. 

3.  Hirtius  Pansa,  Bell.  Gall.  VIII,  L6. 

4.  Caisar,  Bell.  Gall.  III,  23,  26  ;  Dio.  Cass.  XXXIX,  i(i. 
\\.  Cœsar,  1UII.  Gall.  III,  27. 

G.  Cœsar,  BeW.  Gall.  III,  28. 
7.  Ap.  Sueton.  Cse&ar,  56. 
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tentative  pour  achever  !a  prétendue  soumission  des  Aquitains, 
jusqu'au  jour  où,  la  Gaule  entière  asservie,  il  put  songer  à  de 
nouvelles  conquêtes.  Hirlius,  dans  le  passage  suivant,  confirme 
ce  que  nous  avons  dit  de  l'erreur  volontaire  de  César  :  «  À 
»  cette  nouvelle,  César  voyant  qu'il  avait  réussi  sur  tous  les 
»  points  de  la  Gaule,  et  que  ses  dernières  campagnes  avaient 
»  achevé  de  la  dompter,  résolut  de  passer  dans  l'Aquitaine,  où 
»  il  n'était  jamais  allé  en  personne,  et  dont  il  n'avait  soumis 
»  une  partie  que  par  les  armes  de  Crassus  '.  » 

L'Aquitaine  fut  vaincue,  mais  non  conquise  par  César.  Toutes 
ses  cités,  dit  Hirtius,  lui  envoyèrent  des  députés  et  des  otages  -; 
mais,  remarquons-le,  contrairement  à  son  habitude  constante 
de  placer  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver  chez  les  vaincus, 
pour  mieux  assurer  leur  sujétion,  le  proconsul  n'en  établit 
aucune  chez  les  Aquitains  3,  et  tout  porte  à  croire  qu'il  en 
avait  été  de  même  après  l'expédition  de  Crassus.  —  Nous  en 
concluons  que  si  les  Aquitains  demandèrent  la  paix  et  four- 
nirent des  gages  pour  la  garantir  de  leur  côté,  ils  ne  cour- 
bèrent pas  la  tête  sous  la  domination  romaine.  —  En  effet, 
César  assure  que  la  défaite  des  belges  avait  si  vivement  impres- 
sionné les  barbares  d'oulre-Rhin,  que  plusieurs  de  leurs 
peuplades  lui  envoyèrent  des  députés  pour  lui  offrir  leur  sou- 
mission et  des  otages 4.  Or,  personne  n'usera  prétendre  que 
le  proconsul  ait  conquis  une  partie  quelconque  de  la  Germanie 
transrhénane. 

Abandonnée  à  elle-même  par  César,  que  les  intérêts  de  son 
ambition  entraînèrent  brusquement  au  loin  avant  d'avoir  pu 
l'annexer  à  sa  conquête,  n'ayant  point  été  inquiétée  tant  que 
durèrent  la  guerre  civile  et  les  rivalités  d'Octave  et  d'Antoine, 
l'Aquitaine  commençait  sans  doute  à  croire  que  Ro  i.e  l'avait 
oubliée,  ou  tout  au  moins  avait  renoncé  à  la  dompter  :  aussi 

i.  Hirlius,  Bell.  Gall.  VIII,  46,  traduction  Artaud. 

2.  Hirlius.  ihi<l. 

3.  Hirtius,  ibid. 

4.  Cœsar,  Bell.  Gall.  II,  35. 
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la  vit-on  recommencer  la  lutte  avec  acharnement,  lorsqu'en 
l'année  37,  Octave  voulut  la  comprendre  dans  la  Gaule  et  l'as- 
treindre au  même  régime  qu'elle  *. 

Attaquée  de  nouveau  huit  ans  plus  tard,  elle  lutta  encore, 
mais  en  vain,  pour  conserver  son  indépendance  :  définitive- 
ment subjuguée  par  Messala  Corvinus  2,  l'Aquitaine,  ainsi 
que  le  disent  positivement  Eutrope  et  Aurelius  Victor,  fut 
ajoutée  à  l'Empire  romain  par  Octave,  devenu  l'empereur 
Auguste  3. 

Mais  la  preuve  la  plus  décisive  peut-être  que  nous  fournisse 
César,  c'est  que  jamais  il  ne  nous  montre  les  Gaulois  secourus 
par  les  Aquitains.  Même  à  cette  époque  mémorable,  où,  c'est 
lui  qui  le  dit,  tous  les  peuples  de  la  Gaule  \  oubliant  pour  la 
première  fois  leurs  rivalités,  envoyèrent  chacun  son  contingent 
à  l'armée  de  Vercingélorix,  pas  une  tribu  de  l'Aquitaine  ne 
s'adjoignit  à  eux  5,  et,  chose  remarquable,  le  proconsul,  qui 
désigne  les  Rémois  et  les  Lingons  comme  les  seuls  qui,  en 
cette  circonstance,  trahirent  la  cause  nationale  °,  semble  trouver 
toute  naturelle  l'abstention  des  Aquitains,  puisqu'il  ne  fait 
aucune  observation  à  leur  sujet  ;  preuve  évidente  qu'il  les 
savait  étrangers  à  la  Gaule. 

C'est  parce  qu'ils  le  savaient  également,  que  Yitruve,  sous 
le  règne  d'Auguste,  et  beaucoup  plus  tard  Ammien  Marcellin, 
Sextus  Rufus,  yEthicus  Ister,  l'anonyme  de  Ravenne  et  l'auteur 
delà  Chronique Paschak,  distinguent  formellement  l'Aquitaine 
de  la  Gaule  7. 

\.  Appian.  Bell.  Civil.  V,  92.  (Bataille  gagnée  Par  Agrippa).  —  Dio. 
C.ass.  XI.VI1I,  19. 

2.  Appian.  Bell.  Civil.  IV,  :\8  ;  Sucton.  Octav.  21  ;  Tibul.  I.  Eleg.  s. 

3.  Eutrop.  Breviar.  Vil,  :;  ;  Aurel.  Victor.  Epitom.  Imperat.  h<>in. 
§  1,  Octaoianus  Augmtus  ;  Xiphilin.  éd.  Oxonii,  p.  79;  Strab.  p.  287. 

4.  Cœsar,  Bell.  Gall.  VII.  70. 

5.  Voir  dans  César,  Nil,  T.'i,  l'énumération  des  nations  gauloises  qui 
envoyèrent  des  secours  à  cette  armée. 

6.  Cœsar,  Bell.  Qall.  Vil,  63.  Il  l'ait  même  observer  qu'en  cette  cir- 
constance les  Trévires  ne  purent  fournir  de  troupe,  pressés  qu'ils  êtaienl 
alors  par  les  Germains. 

7.  Vitra?.  II,  c  1  ;  Ammian.   Marcell.  X\',   H  ;  Sextus  Rufus,   lire- 
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De  son  côté,  Strabon  reconnaît  que  les  Aquitains  différaient 
absolument  des  Gaulois  et  des  Belges,  non-seulement  par  le 
langage,  mais  encore  par  le  physique  et  la  constitution  cor- 
porelle. Sous  ces  deux  rapports,  dit-il,  ils  ressemblaient 
beaucoup  plus  aux  Ibères  '.  César  avait  déjà  fait  remarquer 
qu'ils  différaient  des  Gaulois  et  des  Belges  par  le  langage,  les 
institutions  et  les  lois 2,  et  constaté  chez  les  Aquitains  une 
institution  étrangère  à  la  Gaule,  celle  des  dévouements 3,  que 
Strabon,  Valère  Maxime  et  Plutarque,  nous  montrent  égale- 
ment en  vigueur  dans  l'Ibérie  i.  Le  même  Strabon  et  Florus 
signalent  chez  les  Ibères  le  défaut  d'union,  entraînant  l'impos- 
sibilité de  former  entre  eux  des  ligues  pour  résister  aux  agres- 
sions, et  ieur  morcellement  en  une  multitude  de  petites  tribus 
rivales 5.  Or,  cette  observation  peut  également  s'appliquer  à 
l'Aquitaine,  où  l'on  ne  voit  aucune  trace  de  confédération  et 
qui  renfermait  un  nombre  de  peuplades  plus  considérable  que 
n'importe  quel  territoire  gaulois  de  même  étendue. 

Il  n'était  pas  jusqu'au  costume  6  et  à  la  propreté  des  Aqui- 
tains sur  leur  personne  7  qui  ne  rappelassent  les  peuples  de 
l'Ibérie  péninsulaire,  avec  lesquels  ils  avaient  des  relations 
suivies  qui  subsistaient  encore  dans  toute  leur  force  au  temps 

viarium  de  Victoriis,  §  6  ;  vEtbicus  Ister,  Cosmogrophia,  §  Provinc.  Oceani 
Occidentalis  ;  Ravennat.  Anonym.  cf.  IV,  §  26-28,  40-42  ;  Ckronicon 
Paschale,  éd.  Cangii,  Paris,  1688,  p.  26  et  32. 

1.  Strab.  p.  176,  189  ;  il  ajoute,  p.  190,  que  la  Garonne  va  se  jeter 
dans  l'Océan  entre  le  pays  des  Bituriges,  surnommés  Vivisci,  et  celui 
des  Sautones,  «  deux  peuples  gaulois,  »  d'où  la  conclusion  toute  natu- 
relle que  les  Aquitains  ne  l'étaient  pas. 

2.  Strab.  Bell.  Gall.  I,  1. 

3.  Ibid.  III,  22.  —  Nicolaus  Damascenus  ap.  Athena?.  VI,  p.  249. 

4.  Strab.  p.  163  ;  Valer.  Maxim.  II,  c.  6,  §  Il  ;  VII,  c.  6,  ext.  3;  Plu- 
tareb.  Sertovius,  14. 

b.  Strab.  p.  158  ;  Florus,  II,  17. 

6.  Cf.  Diod.  Sicul.  V,  33  ;  Auson.  éd.  Panckouck.  Sancti  Pauliniepist. 
prima,  v.  246. 

7.  Diodor.  Sicul.  V,  33,  pour  les  Ibères  ;  Ammian.  Marcell.  XV,  12, 
pour  les  Aquitains.  —  Ajoutons  à  cela  certain  usage  malpropre  com- 
mun, suivant  Strabon  (p.  164),  aux  deux  nations  séparées  par  les  Py- 
rénées. 
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de  Pline,  puisque,  suivant  cet  écrivain,  tous  les  ouvriers  em- 
ployés à  la  mine  ibérienne  de  Bébulo  étaient  des  Aquitains  *. 
Nous  ferons  aussi  remarquer,  sans  attacher  toutefois  plus 
de  valeur  qu'il  ne  convient  à  ces  rapprochements,  que  seuls 
dans  la  Gaule  impériale  les  Aquitains,  à  l'instar  des  Gallseques 
et  des  habitants  de  plusieurs  anciennes  villes  ibériques,  se 
targuaient  d'une  origine  grecque  -  ;  et  que  cette  prétention 
trouve  une  espèce  de  justification  dans  l'identité  signalée  par 
M.  Francisque  Michel,  du  costume  que  portaient  encore  les 
Basques  il  y  a  moins  d'un  siècle,  et  celui  des  Pélasges  tel  que 
le  décrit  Virgile  au  septième  livre  de  VEnéide  3.  —  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  Aquitains  étaient  Celtes  au  même  titre  que  les 
Ibères,  avec  lesquels  ils  avaient  toutes  les  ressemblances  attes- 
tant l'unité  de  race  ;  ils  l'étaient  si  bien  que  la  Garonne,  leur 
limite  avec  les  Gaulois,  avait  reçu  le  nom  de  Celtus 4  ;  mieux 
encore,  leur  langue  était  appelée,  non  pas  aquilanique,  mais 
celtique.  C'est  en  effet  ce  qui  ressort  d'un  des  petits  poèmes 
latins  publiés  par  M.  Edelestand  du  Méril,  où  l'on  voit  un 
guerrier  du  Ve  siècle  reconnu  pour  aquitain  parce  qu'il  parlait 
le  celtique  5,  et  ce  que  l'on  peut  également  déduire  de  ce 
passage  déjà  cité  du  premier  dialogue  de  Sulpice  Sévère  : 
«  Mais  quand  je  pense  que  moi,  Gaulois,  je  vais  parler  devant 
»  des  Aquitains,  je  tremble  que  mon  langage  rustique  n'ol- 
»  fense  vos  oreilles  si  délicates...  Parle  Celtique,  ou,  si  tu  le 
»  préfères,  parle  Gaulois,  répondit  Postumianus  c.  » 

1.  Plin.  XXXIII,  6. 

2.  Pour  les  Aquitains,  cf.  S.  Hieronym.  Comment,  ad  Galatas,  Pro- 
legomen.  lib.  II,  c.  3.  Pour  les  Gallœques,  i-t.  Justin,  XI.1V,  3  ;  Strab. 
p.  i'6~.  Parmi  les  villes  ou  les  peuplades  ibérïennes  qui,  dit-on,  reven- 
diquaient cette  origine,  nous  pouvons  citer  :  Carthagène,  Sagonte, 
Terragone,  Hellènes,  Ampb.Uoq.ues,  Olysippo;  partie  de  la  Cantabrie 
peuplée  par  des  Lacédémonicns  ;  les  Astures,  descendants  d'Astyr, 
écuyer  de  Bfemnon  ;  les  Cerrétans,  anciens  soldats  de  Tvrintlie  ;  les 
lies  Gymnésiennes,  peuplées  de  Béotiens,  etc. 

3.  Fr.  Michel,  le  Pays  Basqw  .  p.  200.       Enéide,  VII,  \.  C64-G90. 

4.  Uionvs.  Ilalie.  /'/•</;//,/.  Ed  Angel.  Mai.  lib.  XIV.  §  3. 

:;.  Edelestand  du  Méril,  Poésies  populaires  latines  antérieures  nu 
xii"  siirlr,  Walthttiius,  v.  .V.I7,  Tti.'i,  700. 
6.  Sulpit.  Sever.  cd.  Panckoucke,  Dialog.  I.  ji  20. 
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Cet  idiome  celtique,  qui,  suivant  Strabon,  rappelait  beau- 
coup celui  des  Ibères  *,  n'a  pu  être  que  le  basque  ou  escuara, 
dans  lequel  on  reconnaît  généralement  la  langue  des  nombreux 
peuples  de  Tlbérie,  ou  tout  au  moins  l'un  de  ses  dialectes  *. 


1.  Strab.  p.  176,  190. 

2.  L'identité  de  la  langue  des  Basques  et  des  Ibères  est  admise  par 
Fréret,  Œuvres  complètes,  édit.  de  Septcbènes,  t.  I,  p.  254  et  t.  XVIII, 
p.  296;  Pinkerton,  Recherches  sur  l'origine  et  les  établissements  des 
Scythes  ou  Goths,  trad.  Miel,  p.  228  ;  Alexandre  de  Laborde,  Itinéraire 
descriptif  de  l'Espagne,  3e  édition,  1er  volume,  p.  276,  277  ;  G.  de  Hum- 
boldt,  cité  par  Micbelet,  Histoire  de  France,  édition  de  1861,  tome  Ier, 
Eclaircissements,  p.  413-416;  par  Micbelet  personnellement,  même 
volume,  p.  4  ;  Abel  de  Rémusat,  cité  par  Balbi,  Atlas  Ethnographique, 
discours  préliminaire,  p.  44  ;  Balbi,  même  ouvrage,  feuille  N°  XI,  1er  ta- 
bleau. Fauriel,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale  sous  les  conquérants 
Germains,  tome  II,  p.  343,  347,  349,  358,  reconnaît  que  les  Cantabres, 
les  Vascons  et  d'autres  peuples  du  nord  de  l'Espagne,  de  même  que  les 
Aquitains,  parlaient  la  même  langue,  le  basque,  et,  s'il  n'en  dit  pas 
autant  des  autres  peuples  de  Flbérie,  on  voit,  par  le  tableau  des  «  Noms 
de  lieux  antiques  communs  à  V Espagne  et  à  la  Gaide  méridionale  »,  inséré 
pages  521  et  522  du  même  volume,  qu'il  n'était  pas  éloigné  de  croire 
à  l'identité  de  la  langue  des  Ibères  et  du  basque.  Cette  identité  est 
également  admise  par  d'Omalius  d'Hallov,  Manuel  pratique  d'Ethno- 
graphie, 5e  édition,  p.  38  ;  Boudard,  Numismatique  ibcrienne,  pages  vi, 
5,  100-105  ;  Roget  de  Belloguet,  Ethnogénie  gauloise,  2e  partie,  p.  146, 
217,  220,  222,  223,  310;  et  par  M.  Ernest  Desjardins,  Geogr.  histor. 
et  administrative  de  la  Gaule  romaine,  tome  2,  p.  33-40,  386,  387, 
405,  408. 

Si  l'on  nous  objectait  l'absence  de  traces  de  cette  langue  basque  dans 
le  reste  de  l'Ibérie,  nous  rappellerions  d'abord  les  nombreuses  déno- 
minations géographiques  qui  en  dérivent,  puis  nous  ferions  remarquer 
que  l'histoire  relate  plusieurs  exemples  de  langues  délaissées  pour  celles 
des  vainqueurs.  Ainsi,  sans  sortir  de  la  partie  de  la  Celtique  dont  nous 
venons  de  nous  occuper,  Strabon  (p.  loi)  nous  apprend  que  les  Turdé- 
tans,  surtout  ceux  qui  habitaient  le  long  du  Baitis,  avaient  adopté  les 
mœurs  et  la  manière  de  vivre  des  Romains,  au  point  qu'ils  avaient 
même  oublié  jusqu'à  leur  propre  langue,  et  ce  qu'il  ajoute  immédiate- 
ment après,  au  sujet  de  quelques  autres  peuples  Ibères  et  des  Celtibères, 
dénote  assez  clairement  qu'ils  marchaient  en  cela  sur  les  traces  des 
Turdétans.  Avant  Strabon,  Artémidore  (dans  Constant.  Porphyrog.  De 
Administr.  Imp.  c.  23),  disait  déjà  que  les  IbèVes  des  côtes  se  servaient 
de  la  grammaire  latine.  Strabon  nous  apprend  encore  (p.  186)  que 
les  Cavares  et  la  plupart  de  leurs  voisins  avaient  adopté  la  langue,  la 
façon  de  vivre  et  le  mode  de  gouvernement  des  Romains. 
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Nous  savons,  en  effet,  que  si  le  basque  n'est  plus  aujourd'hui 
parlé  que  par  un  million  d'hommes  environ,  établis  sur  les 
deux  versants  dus  Pyrénées  occidentales,  il  était  jadis  beau- 
coup plus  répandu  1,  et  d'autres,  avant  nous,  ont  exprimé  la 
conviction  qu'il  avait  été  la  langue  de  l'Aquitaine. 

CHAPITRE  IV. 

Les  Celtes  dans  les  Iles  bretonnes. 

Cinquante-cinq  ans  avant  notre  ère,  pas  un  Grec  d'Europe 
ou  d'Asie,  pas  un  Romain  n'avait  vu  les  îles  bretonnes 2.  César 
est  parmi  eux  le  premier  qui  soit  descendu  dans  l'une  d'elles  3. 
—  Jusqu'alors  ce  qu'on  en  disait  chez  nos  maîtres  de  l'anti- 
quité classique  n'offrait  aucun  caractère  de  certitude,  et  long- 
temps même  après  la  seconde  expédition  de  César  au  sud-est 
d'Albion,  les  anciens  ignoraient  encore  si  ce  pays  récemment 
découvert  était  un  continent  ou  une  île  4. 

Depuis  plusieurs  siècles  déjà  cependant,  les  Phéniciens  éta- 
blis à  Carthage  et  à  Gadès,  ainsi  que  d'autres  navigateurs 
ibériens  voisins  de  cette  dernière  place  de  commerce,  fréquen- 
taient les  mers  baignant  ces  terres  lointaines,  et  tous  savaient 

1.  Francisque  Michel,  le  Pays  Basque,  p.  2-5. 

2.  Diodor.  Sicul.  III,  38.  Dion  Cassius,  XXXIX,  50,  va  jusqu'à  dire  que 
les  anciens  Grecs  et  les  anciens  Romains  ne  connaissaient  même  pas 
l'existence  de  la  Bretagne. 

3.  Pomp.  Mêla,  III,  c.  C  ;  Diodor.  Sicul.  III,  38  ;  V,  21  ;  Sueton.  Castor, 
:2.'i  ;  Dio.  Cass.  XXXIX,  50  ;  le  même  (XLI,  30,)  fait  dire  à  César  «  que, 
le  premier  des  Romains,  il  a  navigué  sur  l'Océan.  »  Jornandès,  De 
Getarum...  origiyic,  e.  2  ;  Bseda,  Histov.  Ecclesiast.  I,  c.  2. 

Suivant  Strabon,  cependant,  un  siècle  avant  notre  ère,  Artémidore 
rapportait  que  dans  une  ile  voisine  de  Bretagne,  île  dans  laquelle  Pictet 
a  cru  reconnaître  l'Irlande  (Du  cultv  des  Cabires  chez  les  anciens  Irlan- 
dais, page  3),  Cérès  el  Prosarpine  étaient  honorées  suivant  les  rites  de 
Samothracc  ;  mais  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  faire  remarquer 
(pages  44,  45),  Artémidore  ne  peul  nous  inspirer  de  conliamv.  et 
Marcien  d'Héraclée  lui-même,  l'altrév  iatriir  île  sa  géographie,  reconnaît 
qu'il  avait  légèrement  parlé  de  plusieurs  parties  de  la  mer  extérieure. 

i.  Dio.  Cass.  XXXIX,  •'<<>:  Tant.  Agricola,  10. 
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que  l'île  Sacrée,  séjour  des  Hiberuiens,  était  peu  éloignée  de 
la  grande  île  des  Albions  et  à  deux  journées  de  navigation  du 
groupe  des  OEstrymnides  ou  Cassitérides,  riches  en  mines  de 
plomb  et  d'étain  '. 

Aviénus,  de  qui  nous  tenons  ces  renseignements  empruntés 
par  lui  au  périple  du  carthaginois  Himilcon  2,  rapporte  que  les 
Tartessiens.  c'est-à-dire  les  habitants  de  la  contrée  au  sud  du 
Battis,  et  particulièrement  ceux  de  Gadès 3,  avaient  l'habitude 
de  commercer  au-delà  des  OEstrymnides  4.  Strabon,  qui  fait 
aussi  mention  des  antiques  relations  commerciales  des  Phéni- 
ciens de  Gadès  avec  les  habitants  de  ces  îles,  nous  apprend 
en  outre  que,  jaloux  de  conserver  sans  partage  cette  branche 
lucrative  de  leur  commerce,  et  ne  reculant  devant  aucun 
moyen  pour  écarter  toute  concurrence,  ils  parvinrent  pendant 
très  longtemps  à  cacher  la  route  à  suivre  pour  atteindre  les 
Cassitérides  5. 

Après  avoir  ainsi  expliqué  les  positions  respectives  de  ces 
îles,  fourni  quelques  détails  sur  le  peu  de  profondeur  de  la 
mer  dans  leur  voisinage,  sur  les  difficultés  que  présentait  par 
suite  cette  navigation,  et  invoqué  à  l'appui  le  témoignage 
d'Himilcon  6,  Aviénus  ajoute  :  «  Des  îles  OEstrymnides,  si  l'on 
»  ose  pousser  plus  avant  dans  la  mer,  vers  les  climats  où  la 


1.  Avien.  Orx  Marit.  v.  96-98  ;  108-116  ;  Descript.  orb.  tcrrœ,  v.  742- 
746. 

Diodore  de  Sicile  (V,  21,  22)  et  César  (Bell.  Gall.  V,  12,)  disent  aussi 
que  l'ile  de  Bretagne  produisait  également  de  l'étain. 

2.  Avien.  Or.  Marit.  v.  117. 

3.  Avien.  Or.  Marit.  v.  85. 

i.  Avien.  Or.  Marit.  v.  112,  114.  —  Denys  le  Periégète  va  môme 
plus  loin,  car  il  semble  confondre  les  habitants  des  Cassitérides  et  les 
B>ères  en  une  seule  et  même  race,  lorsqu'il  dit  (v.  561-564)  que  les  îles 
où  naît  l'étain  et  auxquelles  il  donne  le  nom  d'Hespérides,  lesquelles 
ne  sont  autres  que  les  Cassitérides,  comme  le  reconnaît  Eustatbe,  son 
commentateur  (sur  le  vers  561),  étaient  situées  non  loin  du  Cap  Sacré 
et  peuplées  par  les  opulents  Ibères.  —  Voir  aussi  Priscien,  Pcricgèse 
v.  574-576. 

5.  Strab.  p.  17b,  176. 

6.  Avien.  Orx  Marit.  v.  117-129. 
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»  fille  de  Lycaon  glace  les  airs  (c'est-à-dire  vers  le  nord-est), 
i  on  aborde  au  pays  désolé  d'une  peuplade  ligurienne  :  car  il 
i  y  a  longtemps  que  des  Celtes  ont  dépeuplé  ce  pays  par  de 
»  fréquents  combats.  Des  Liguriens  chassés  de  leur  patrie  par 
»  des  circonstances  qu'amène  souvent  la  fortune,  vinrent  en 
t  ces  lieux  presque  parlout  hérissés  de  ronces  :  c'est  un  sol 
»  pierreux  ;  on  y  voit  des  roches  escarpées,  des  monts  mena- 
»  çantsqui  vont  toucher  le  ciel.  Longtemps  la  tribu  fugitive 
»  vécut  dans  les  fentes  de  rochers,  loin  des  eaux  ;  elle  crai- 
»  gnait  la  mer  qui  lui  rappelait  d'anciens  dangers  ;  puis,  son 
»  audace  croissant  avec  la  sécurité,  les  loisirs  du  repos  l'ame- 
»  nèrent  à  sortir  de  ses  hautes  demeures  pour  descendre  vers 
>  le  rivage  l.  » 

Ce  passage  ne  laisse  aucune  incertitude,  car  Aviénus  a  déjà 
clairement  montré  qu'il  ne  comprenait  dans  les  QEstrymnideB, 
ni  l'île  Sacrée,  ni  celle  des  Albions,  sa  voisine  2.  C'est  donc  sur 
la  côte  occidentale  de  cette  dernière,  réellement  située  au  nord- 
est  des  QEstrymnides,  qu'il  faut  chercher  les  Ligures  dont  il 
est  ici  question.  Là,  en  effet,  habitaient  précisément  de  véri- 
tables Liguriens,  les  Silures,  aux  cheveux  crépus,  au  terni 
basané,  sortis  de  l'ibérie,  comme  le  croyaient  les  anciens 3, 
ainsi  que  le  disaient  les  traditions  locales*  et  que  l'attestait 
longtemps  encore  après  leur  départ  le  nom  de  Silurus  conservé 
à  une  montagne  de  la  Bétique  5. 

Les  Silures  étaient  une  forte  et  belliqueuse  nation  6,  possé- 

1.  Avien.  Orx  Marit.  v.  130-lio,  traduction  E.  Despois  et  Ed.  Saviot. 

2.  Avien.  Or.  Marit.  v.  96-112. 

3.  Tacit.  Agricol.  H  ;  Jornandes,  De  Getarum  origine,  c.  -2.  Ce  der- 
nier écrivain  ajoute,  d'après  Dion,  historien  fort  renommé,  «  que  le 
»  nom  qu'ils  se  donnaient  en  commun  était  celui  d'un  métal  de  la 
»  Calédonie.  » 

4.  Triades  de  l'Ile  de  Bretagne,  traduites  par  Probert,  dans  Michelet, 
Histoire  dé  France,  édition  Charnerot,  18(il.  tome  l('r,  p.  434. 

5.  Avien.  Orx  Marit.  \.  433.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  à  la  leçon 
Silurus,  fournie  par  quelques  bons  manuscrits,  on  m  généralement  pré- 
féré celle  de  Sisurus. 

G.  Tacit.  Agricol  17;  Annal.  XII,  32-40. 

11  le  fallait  bien  pour  avoir  pu  soutenir  la  lutte  contre  Homo  aussi 
longtemps  et  avec  une  aussi  héroïque  énergie. 
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dant  on  territoire  considérable  :  Ptolémée  les  place  sur  l'es- 
pèce de  grand  golfe  dans  lequel  débouche  la  Sabrina  f,  et  Pline 
paraît  étendre  leurs  possessions  au  moins  jusqu'à  la  hauteur 
du  nord  de  l'île  Sacrée,  point  où  les  deux  grandes  îles  bre- 
tonnes se  rapprochent  le  plus.  L'écrivain  romain  nous  dit,  en 
effet,  que  PHibèrnie  n'était  séparée  de  la  côte  des  Silures  que 
par  un  très  court  trajet  de  30,000  pas 2,  alors  que,  suivant 
l'opinion  générale  des  anciens,  le  canal  séparant  les  deux  îles 
avait  une  largeur  approximative  de  120,000  pas 3. 

Solin,  qui  nous  fournit  cette  indication,  fait  aussi  mention 
d'une  île  du  nom  de  Silure  qu'un  bras  de  mer  séparait  des 
Dumnoniens,  peuple  breton  4;  mais  aucun  autre  auteur  n'ayant 
parlé  de  cette  île,  nous  sommes  porté  à  croire  que  les  sources 
où  Solin  a  puisé  ce  renseignement,  donnaient  le  nom  de  Silures 
à  toute  la  partie  de  l'île  d'Albion  comprise  entre  le  fort  bras 
de  mer  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  canal  de  Bristol,  au 
midi,  et  le  mur  d'Antonin  au  nord  5.  Ceci  est,  au  reste,  par- 
faitement d'accord  avec  l'assurance  donnée  par  Dion  Cassius 
que  les  divers  peuples  situés  au  midi  de  ce  mur  se  rattachaient 
tous  aux  Mseates,  voisins  immédiats  des  Calédoniens 6  ;  et  avec 
le  nom  de  roi  des  Silures  attribué  par  les  anciens  chroniqueurs 
à  Arthur  7;  prince  Domnonéen  8  qui,  dans  le  vie  siècle,  serait 

1.  Ptolem.  Geogr.  éd.  Bertii,  H,  c.  3. 

2.  Plin.  IV,  16. 

3.  Solin.  c.  23.  César  (Bell.  Gall.  V,  13)  croyait  à  ce  canal  autant  de 
largeur  qu'à  la  mer  séparant  la  Gaule  de  l'île  d'Albion. 

Suivant  Ma.  Geoghegan,  Histoire  d'Irlande  ancienne  et  moderne, 
tome  1er,  page  2,  l'Irlande  n'est  éloignée  de  l'Ecosse  que  d'environ 
15  milles,  mais  sa  distance  moyenne  de  l'Angleterre  est  de  45  milles. 

4.  Solin.  c.  23. 

5.  Nous  apprenons  de  Pline  (IV,  16)  qu'à  l'époque  où  il  écrivait,  les 
Romains  ne  connaissaient  rien  de  l'île  de  Bretagne  au-delà  des  abords 
de  la  forêt  calédonienne,  c'est-à-dire  au  nord  du  mur  d'Antonin. 

6.  Dio.  Cass.  LXXVI,  12  ;  Zonar.  Annal.  XII,  10. 

7.  Général  Renard,  «  De  l'identité  de  race  des  Gaulois  et  des  Ger- 
mains, »  lettres  adressées  à  l'Académie  royale  de  Belgique,  —  1856, 
page  14. 

8.  De  La  Rorderic,  Les  Bretons  insulaires  et  les  Anglo- Saxons... 
p.  T.'l,  76. 
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parvenu,  dit-on,  a  réunir  en  une  grande  confédération  guer- 
rière tous  les  peuples  de  la  Bretagne  occidentale  établis  au 
midi  de  la  Clyde  l. 

César  rapporte  que  l'intérieur  de  la  Bretagne  était  habité 
par  des  peuples  que  la  tradition  disait  autuchtbones  et  la  partie 
maritime  par  des  conquérants  que  l'amour  de  la  guerre  et  du 
pillage  avait  fait  sortir  du  Belgium,  lesquels  avaient  presque 
tous  conservé  les  noms  des  cités  d'où  ils  étaient  originaires 2. 

Après  cette  déclaration,  on  s'attend  naturellement  à  retrou- 
ver dans  la  grande  île  bretonne  des  colonies  de  la  plupart 
des  peuples  du  Belgium,  notamment  des  Suessiones  et  des 
Bellovaques,  le  même  César  nous  apprenant  que  les  chefs 
compromis  de  cette  dernière  cité  trouvaient  un  refuge  dans 
l'île  3,  et  que,  peu  d'années  avant  son  proconsulat,  Divitiacus, 
roi  de  la  première,  avait  régné  sur  une  grande  partie  de  la 
Gaule  et  de  la  Bretagne  4.  Pas  un  auteur  ancien  pourtant  n'a 
parlé  de  l'établissement  d'une  colonie  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ces  deux  peuples  dans  l'île  ;  nous  disons  même  d'un  peuple 
véritablement  belge.  Cependant,  plus  de  deux  siècles  après 
César,  et  sur  la  seule  autorité  de  cet  écrivain,  Ptolémée,  dont 
nous  discuterons  tout  à  l'heure  le  témoignage,  a  cru  pouvoir 
assigner  dans  Albion  une  place  à  des  populations  de  celte  ori- 
gine, bien  qu'il  n'en  ait  trouvé  aucune  trace  dans  son  auteur. 
César  dit,  en  effet,  que  l'intérieur  de  la  Bretagne  était  habité 
par  des  peuples  aulochthones  et  la  partie  maritime  (maritima 
pars),  par  des  populations  sorties  du  Belgium  5.  Si  donc  nous 
parvenons  à  déterminer  cetle  partie  maritime,  nous  aurons  du 
même  coup  circonscrit  le  pays  des  Belges  insulaires.  Or. 
César  le  reconnaît  lui-même,  ces  cités  maritimes  étaient  limi- 
tées au  nord  par  la  Tamise,  qui  les  séparait  des  Etats  de 

1.  De  La  Borderie,  1rs  Bretons  insulaires  <t  h  s  A.nglo-Saxons... 
p.  7o-80. 

2.  Cœsar,  Bell.  Cuil.  V,  12. 

3.  Cœsar,  luil.  <i<ill.  il,  ii. 
i.  Cœsar,  Bell.  Gall.  II,  4. 
:>.  Cœsar,  V,  12. 


LES  CELTES  DANS  LES  ILES  BRETONNES.  123 

Cassivellaun  '  ;  d'un  autre  côté,  il  distingue  implicitement  des 
Belges  les  habitants  du  Cantium,  en  nous  apprenant  qu'ils 
étaient  les  plus  civilisés  de  tous  les  Bretons  et  avaient  les 
mêmes  mœurs  que  les  Gauluis 2,  c'est-à-dire  que  les  Armori- 
cains, avec  lesquels  ils  entretenaient  un  très-grand  commerce  3. 
Les  habitants  du  Cantium,  dont  les  ports  recevaient  presque 
tous  les  navires  venant  de  la  Gaule  4,  étaient  évidemment  les 
plus  riches  de  la  Bretagne  et  ceux  qui  avaient  le  plus  contribué 
à  fournir  aux  Gaulois  des  secours  dans  toutes  leurs  guerres 
contre  César  3.  Aussi  le  proconsul,  comprenant  l'impossibilité 
d'opérer  une  descente  sur  leur  territoire,  envoya-t-il  plus  à 
l'ouest  Volusénus  à  la  recherche  d'un  lieu  propice  au  débar- 
quement de  ses  troupes 6. 

Le  Cantium  était  donc  en  dehors  des  cités  maritimes  habi- 
tées par  des  Belges,  lesquelles  se  trouvaient  ainsi  limitées  à 
l'est  par  le  Cantium,  au  nord  par  la  Tamise,  et  nous  croyons 
pouvoir  ajouter  qu'à  l'ouest  elles  ne  dépassaient  pas  le  Magnus 
portus  (Portsmouth),  si  même  elles  atteignaient  ce  point. 
Par  ces  mots  de  partie  maritime,  César  a  donc  seulement 
entendu  désigner  la  seule  zone  maritime  vue  par  lui  ou  par 
ses  troupes.  —  Or,  on  chercherait  en  vain  des  Belges  dans  le 
pays  que  nous  venons  de  délimiter  ;  César  lui-même  n'en  l'ait 
aucune  mention,  et  rien  dans  ses  Mémoires  ne  permet  de  sup- 
poser qu'à  un  moment  quelconque  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ses  deux  expéditions  en  Bretagne,  il  ait  eu  affaire  à  des  Belges. 
Il  nous  laisse  même  assez  clairement  voir  le  contraire,  lorsqu'il 
nous  montre,  dès  le  début  de  sa  première  campagne,  ses 
troupes  étonnées  et  intimidées  à  la  vue  des  chars  de  guerre 
dont  se  servaient  les  Bretons  et  qu'ils  n'avaient  encore  aperçus 

1.  Ceesar,  V,  1 1 . 

2.  Cfesar,  V,  14. 

3.  Cœsar,  III,  8;  V,  13. 

4.  Caesar,  V,  13. 
b.  Cœsar,  IV,  20. 
6.  Cœsar,  IV,  21. 
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dans  aucune  de  leurs  guerres  contre  les  Gaulois  '  —  Il  faut 
donc  reconnaître  que  si  des  Belges  ont  pu  individuellement  se 
rendre  en  Bretagne,  y  fixer  leurs  demeures  et  peut-être  même 
y  acquérir  une  certaine  influence. sur  quelques  chefs,  ils  n'y 
ont  jamais  constitué  de  corps  de  nations,  mais  ont  dû  vivre 
isolément  chez  les  Regni  ou  les  Durotriges,  et  par  suite  n'ont 
r)u,  en  aucun  temps,  jouer  le  rôle  que  leur  attribue  César.  — 
Ce  que  nous  avançons  ici  trouve  jusqu'à  un  certain  point  sa 
justification  dans  les  deux  faits  suivants,  empruntés  à  César 
lui-même;  ils  fournissent  en  effet  une  preuve  de  plus  de  la 
vérité  de  notre  assertion,  que  dans  le  cours  de  ses  deux 
campagnes  en  Bretagne,  le  général  romain  n'a  jamais  eu 
affaire  à  des  Belges. 

Commius,  chef  atrébate  qui  jouissait  en  Belgique  d'une 
grande  influence,  ayant  été  envoyé  dans  l'île  par  César  pour 
lui  créer  des  intelligences  chez  les  nations  dont  il  préméditait 
l'asservissement 2,  fut,  dès  son  débarquement,  saisi  et  jeté  dans 
les  fers.  Les  Bretons  le  relâchèrent  bientôt,  il  est  vrai,  mais  ce 
fut  uniquement  en  vue  d'obtenir  la  paix  3  qu'ils  firent  solliciter, 

.  1.  Cœsar,  IV,  24,  32,  33,  3i-;  V,  9,  1S,  16,  17,  19  ;  Pomp.  Mêla  III, 
c.  6  ;  Diodor.  Sicul.  V,  21  ;  Tacit.  Agricola,  12,  3b,  30. 

Cependant  Strabon,  p.  200,  et  Diodore  de  Sicile  (V,  29)  parlent  des 
chars  de  guerre  à  deux  chevaux  comme  si  des  peuples  gaulois  s'en 
servaient  encore  de  leur  temps.  Il  y  a  évidemment  ici  erreur  de  leur  part, 
la  surprise  et  la  frayeur  des  Romains,  en  les  voyant  en  Bretagne,  en  sont 
la  preuve  irrécusable.  Il  nous  parait  dès  lors  bien  plus  vraisemblable 
que  Strabon  et  Diodore  ont  emprunté  ce  renseignement  à  un  écrivain 
qui  parlait  des  temps  antiques  des  peuples  de  la  Transalpine,  ou  bien 
encore  qu'ils  avaient  eu  connaissance  de  l'exhumation  de  quelques-uns 
de  ces  chars  de  bronze  que  l'on  trouve  encore  de  nos  jours  dans  cer- 
taines tombes  antiques  de  l'est  de  la  France. 

2.  Csesar,  Hi  II.  ('mil.  IV,  21.  En  Bretagne,  comme  dans  la  (iaule  et 
ailleurs,  César  incitait  en  pratique  la  vieille  politique  romaine,  dévoilée 
par  ses  actes  et  avouée  sans  détour  par  Tacite  (Agricol.  I  i  . 

3.  Cœsar,  IV,  27.  —  Cependant,  s'il  faut  en  croire  César  (V,  22), 
l'année  suivante,  Cassivellaun  aurait  demandé  la  paix  par  l'entremise 
de  ce  môme  Commius;  mais  des  rapports  avec  Cassivellaun,  dont  les 
Etats  étaient  situés  au  nord  des  cités  maritimes,  ne  prouvent  pas  que 

Commius  ait  eu  la  moindre  intelligence  chez  ces  dernières.  Cette  paix 
avec  Cassivellaun,  César  la  souhaitait,  parait-il,  au  moins  aussi  ardem- 
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non  par  lui  cependant,  mais  par  une  députation  des  Morins, 
avec  lesquels  ils  vivaient  en  bonne  intelligence  '. 

Dans  l'espoir  de  recouvrer  les  Etats  de  son  père,  Immanuent, 
roi  des  Trinobantes,  tué  et  dépouillé  parCassivellaun,  le  jeune 
Mandubrat  avait  fui  en  Gaule  et  s'était  attaché  au  parli  de 
César  *,  c'est-à-dire  s'était  entièrement  livré  à  lui. 

Ce  sont,  nous  n'en  pouvons  douter,  les  partisans  de  Man- 
dubrat,  sinon  même  ses  seuls  compagnons  de  fuite,  que  la 
politique  de  César  a  transformés  en  députés  mandataires  d'un 
grand  nombre  de  cités  de  l'île,  venant,  même  avant  sa  pre- 
mière campagne,  lui  offrir  leur  soumission  et  des  otages  pour 
la  garantir  3. 

Suivant  son  habitude,  César  a  rédigé  ses  Mémoires  de  ma- 
nière a  sauver  les  apparences  et  laisser  croire  que  ses  relations 
avec  Mandubrat  commencèrent  dans  le  cours  de  sa  seconde 
campagne4,  mais  son  récit  même  permet  de  reconnaître 
qu'elles  remontaient  réellement  à  Tannée  précédente  et  con- 
firme par  suite  les  triades  bretonnes  qui  attribuent  à  ce 
Mandubrat  d'avoir  facilité  à  César  l'envahissement  de  la  patrie, 
en  lui  indiquant  un  point  de  débarquement  facile  5.  Mandubrat 

ment  que  le  chef  breton,  car  plusieurs  écrivains  fort  estimés  de  l'anti- 
quité ont  ajouté  peu  de  foi  à  ses  succès  en  Bretagne.  Ainsi,  suivant  Lu- 
cain  (Pharsale,  chant  II,  v.  572)  et  Tacite  (Annales,  XII,  34  ;  Agricola,  I  5), 
le  prétendu  vainqueur  aurait  été  chassé  de  l'île  par  les  Bretons.  Dion 
Cassius  fait  le  même  aveu  (XXXIX,  53)  :  bien  qu'il  fut  très-fier,  dit-il, 
de  ses  campagnes  en  Bretagne,  César  n'en  avait  rapporté  d'autre  profit 
que  de  les  avoir  entreprises.  Enfin,  Eustathe,  sur  Denys  le  Périégète, 
vers  566,  reconnaît  que  César,  dans  ses  deux  expéditions,  resta  fort  peu 
de  temps  dans  l'île  de  Bretagne  et  qu'il  en  revint  très-précipitamment 
sans  y  avoir  rien  fait  de  remarquable,  après  y  avoir  livré  deux  ou  trois 
combats  heureux. 

i.  Dio.  Cass.  XXXIX,  SI. 

2.  Ctesar,  V,  20. 

3.  Caesar,  IV,  21. 

4.  Cœsar,  V,  20. 

o.  Triades  de  l'île  de  Bretagne...  traduites  par  Probert,  dans  Miche- 
let,  Histoire  de  France,  nouvelle  édition,  Paris,  Chamerot,  i  861 ,  tome  Ier, 
pages  436,  437  :  «  Voici  les  trois  perfides  rencontres  qui  eurent  lieu 
»  dans  l'île  de  Bretagne.  —  La  première  fut  celle  de  Mandubratius,  le 
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accompagnait  sans  doute  Gains  Volusémus  sur  le  navire  expédié 
à  l'avance  dans  ce  but  par  César,  et  sur  lequel  se  trouvait 
également  fatrébate  Commius  '. 

L'assertion  erronée  de  César  au  sujet  des  prétendus  Belges 
insulaires  n'était  pourtant  pas,  il  faut  le  reconnaître,  sans  une 
apparence  de  fondement.  Avant  d'attaquer  les  nations  établies 
entre  la  Seine,  la  Marne  et  le  Rhin,  l'ambitieux  proconsul 
s'était  procuré  les  plus  sûrs  renseignements  sur  ces  popula- 
tions et  leur  histoire.  Les  Rèmes  et  leurs  voisins  d'abord,  plus 
tard  Mandrubat,  le  roi  détrôné,  n'avaient  pu  lui  laisser  ignorer 
que  des  peuples  bretons  étaient  anciennement  sortis  de  ce 
qu'il  lui  avait  plu  d'appeler  la  Belgique,  plus  récemment  même 
du  territoire  connu  de  son  temps  sous  le  nom  de  Belgium. 
Ces  émigrés  ne  pouvaient  donc  être  des  Belges,  mais  qu'im- 
portait à  César;  ils  étaient  Belges  à  ses  yeux,  dès  lors  qu'ils 
sortaient  de  sa  Belgique. 

C'est  cependant  sur  cette  assertion  si  légèiement  avancée 
que  Plolémée  a  cru  pouvoir  placer  en  Brelagne  des  Atrébales, 
dont  l'idée  lui  fut  sans  doute  inspirée  par  l'envoi  de  l'alrébate 
Commius  dans  cette  île,  et  un  second  groupe  auquel  il  donna 
collectivement  le  nom  vague  de  Belges,  dans  l'impossibilité  où 
il  se  trouvait  d'en  rattacher  les  membres  à  d'autres  peuples 
de  la  Belgique  de  César. 

Remarquons-le  tout  d'abord  :  Plolémée,  qui  ne  visita  jamais 
l'Occident,  ne  peut  faire  autorité  dans  la  (jnesti  m  qui  nous 
occupe  en  ce  moment  ;  ses  cartes,  dans  lesquelles  un  est  trop 
disposé  à  voir  la  représentation  de  ce  qui  existait  de  son  temps, 
c'est-à-dire  vers  la  fin  du  second  siècle  de  notre  ère,  ne  sont 
que  la  combinaison  souvent  malheureuse  d'indications,  vagues, 
plus  ou  moins  anciennes,  empruntées  à  des  ouvrages  grecs  ou 
latins  dont  il  lui  était  rarement  possible  de  contrôler  la  valeur 

»  fils  de  Lludd,  et  de  ceux  qui  trahiront  avec  lui.  Il  fixa  aux  Romains 
»  une   place  sur  l'étroite    extrémité  verte  pour  y    aborder  ;    rien  de 
"   plus.  Il  n'en  faillit  pas  davantage   aux    Romains  pour  patmor  toute 
»  l'île.  •> 
i.  Cœsar,  IV.  21. 
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et  par  suite  de  rectitier  les  erreurs  l.  La  position  qu'il  attribue 
aux  prétendus  Belges  insulaires  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous 
avançons  et  justifie  en  même  temps  les  limites  que  nous  avons 
assignées  aux  cités  maritimes  de  César.  En  effet,  Ptolémée 
renferme  les  Atrébates  et  ceux  qu'il  désigne  sous  la  dénomi- 
nation collective  de  Belges,  entre  le  Cantium  à  l'orient,  les 
Regni,  les  Durotriges  et  les  Dumnonii  au  midi,  les  Dobuni  et 
les  Trinobantes  au  nord  2  ;  il  ne  leur  attribue  donc  de  littoral 
que  sur  le  canal  de  Bristol  et  la  Severn,  c'est-à-dire  dans  des 
parages  totalement  inconnus  des  navigateurs  gaulois 3.  Ainsi 
placés,  les  Belges  insulaires  eussent  été  tellement  isolés  et  loin 
de  la  Belgique,  qu'il  eut  été  absolument  impossible  aux  habi- 
tants de  cette  dernière  contrée  d'avoir  avec  leurs  frères  de 
l'île  des  relations  faciles  et  encore  moins  le  gouvernement 
unique  mentionné  par  César4.  Ajoutons  que  la  résistance 
énergique  déployée  plus  tard  par  les  Bretons  occidentaux  contre 
les  Romains,  et  plusieurs  siècles  après  contre  les  Pietés  et  les 
Saxons,  rend  déjà  invraisemblable  un  établissement  créé  pour 
ainsi  dire  au  milieu  des  populations  les  plus  belliqueuses  par 
des  Belges  dont  l'invasion  en  Occident  était  encore  comparati- 
vement récente  lors  de  l'arrivée  de  César  dans  la  Transalpine, 
et  qui  auraient  eu  préalablement  à  se  frayer  un  passage  au 
travers  de  nations  d'autant  plus  redoutables  que  le  nombre  de 
leurs  défenseurs  était  considérable  5. 

1.  On  peut  juger  de  l'exactitude  de  ce  que  nous  disons  ici  par  la 
carte  de  la  Celto-Galatie  dressée  par  Pierre  Bertius  Beverus,  en  suivant 
avec  soin  les  latitudes  et  les  longitudes  indiquées  pour  chaque  point 
par  Ptolémée.  Dans  cette  carte,  où  les  peuples  occupent  respectivement 
les  positions  géographiques  les  plus  bizarres,  on  chercherait  en  vain 
certaines  nations,  comme  les  Curiosolites,  par  exemple;  mais  on  y 
trouve,  entre  la  Loire  et  les  Vénètes,  un  peuple  de  Samnites  chez  lesquels 
il  a  placé  le  Brivates  Portus,  et  dans  l'intérieur  des  terres,  les  Namnètes 
avec  leur  ville  Condivincum,  ayant  à  l'est  les  Abrincatui  contigus  à  la 
Seine  et  à  l'ouest  les  Aulerci-Genomani. 

2.  Ptolem.  Geogr.  II,  c.  3. 

3.  Cœsar,  Bell.  Gall.  IV,  20. 

4.  Cœsar,  II,  4,  14,  IV,  20. 

6.  Cœsar,  V,  12  ;  Diodor.  Sicul.  V,  21. 
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Ainsi  le  géographe  d'Alexandrie  est  en  désaccord  avec  César 
au  sujet  des  prétendus  Belges  insulaires;  il  a  donc  eu  d'autant 
plus  tort  de  lui  demander  ses  renseignements,  qu'il  en  avait 
à  sa  disposition  de  bien  autrement  sûrs  et  complets  fournis  L 
Tacite  par  son  beau-père,  Cn.  Jul.  Agricola  '.  S'il  avait  su  les 
apprécier  à  leur  valeur,  il  eût  reconnu  ses  prétendus  Belges 
dans  toute  la  zone  méridionale  de  l'île,  car,  suivant  Tacite, 
les  habitants  de  cette  grande  région  étaient  originaires  de  la 
Gaule,  et  rappelaient  les  Gaulois  de  la  rive  opposée,  tant  par 
l'aspect  extérieur,  que  par  la  langue,  les  institutions  religieuses 
et  le  caractère  2.  Leurs  établissements  dans  l'île  devaient,  à 
coup  sûr,  remonter  à  des  dates  bien  antérieures  à  celle  de 
l'invasion  belge,  puisqu'on  leur  attribue  sans  partage  le  vaste 
pays  qu'ils  occupaient  :  ils  se  confondaient  d'ailleurs  si  bien 
avec  tous  leurs  voisins,  que  Diodore  de  Sicile,  à  une  époque  où 
l'on  ignorait  encore  l'immigration  calédonienne,  a  pu  parler 
des  Bretons  comme  d'une  unité  ethnique  et  les  croire  tous 
autochthones  \  et  que,  avant  ou  après  lui,  aucun  auteur  ancien 
n'a  fait  de  différence  entre  les  habitants  du  Midi  et  les  autres 
peuples  de  l'intérieur. 

On  peut  donc  déjà  conclure  que  ces  Gaulois  de  Tacite  n'étaient 
autres  que  des  Celtes,  mais  cette  vérité  ressortira  avec  une 
évidence  incontestable  dans  le  chapitre  que  nous  consacrerons 
à  l'Armorique. 

Parmi  les  peuplades  de  la  grande  île  bretonne,  au  temps  de 
César,  tout  porte  à  croire  qu'il  faut  compter  les  Calédoniens. 
dont  l'origine  germaine,  signalée  par  Tacite  \  n'a  été  depuis 

1.  Tacit.  Agricol.  10,  11.  —  On  voit  de  plus  au  §  32,  qu'Agricola 
avait  dans  son  armée  une  foule  de  Bretons. 

2.  Tacit.  Agricol.  U.  —  Tacite  devait  tout  particulièrement  connaître 
te  pays  attribué  aux  prétondus  Belges  par  César  et  plus  tard  par 
l'tolémée,  car  il  nous  apprend  [Agricol.  14)  qu'avant  l'arrivée  de  aon 
beau-père,  la  partie  antérieure  de  la  Bretagne  avait  été  peu  à  pan 
réduite  cn  province  et  «pie  IDn  avait  même  établi  chez  les  Silures  une 
forte  colonie  de  vétérans  [Annal.  XII,  32.) 

3.  Diodor.  Sicul.  V,  21. 
i.  Tacit.  Agricol.  1 1 . 
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contestée  par  personne.  Nous  n'avons  donc  à  nous  en  occuper 
ici  que  pour  faire  ressortir  combien  l'on  a  exagéré  leur  impor- 
tance, et  pour  montrer  encore  des  Celtes  dans  une  grande 
partie  du  pays  qu'on  leur  attribue  généralement. 

Le  nom  de  Calédonie  paraît  pour  la  première  fois  dans  le 
poème  de  Lucain  '  ;  vers  le  même  temps,  Pline  l'Ancien  fait 
aussi  mention  d'une  forêt  de  Calédonie  située  au  nord  de  la 
partie  d'Albion  jusqu'alors  connue  -.  Après  lui  Tacite  donne 
ce  même  nom  à  la  contrée  forestière  que  bordaient  au  midi 
les  deux  rivières  Glota  et  Bodotria  3  ;  on  pourrait  même  croire 
qu'il  étend  le  territoire  calédonien  jusqu'à  l'extrémité  septen- 
trionale de  l'île  l3  mais  on  aurait  tort  de  le  prendre  ici  à  la 
lettre.  En  effet,  Agricola,  son  beau-père,  qui  s'était  alors 
avancé  le  plus  loin  dans  ce  pays  inconnu,  avait  h  peine  pénétré 
dans  la  grande  forêt,  et,  malgré  sa  victoire,  il  avait  ramené 
l'armée  romaine  sur  les  limites  des  Horestes,  tandis  que  sa 
flotte,  contournant  le  rivage,  acquérait  enfin  la  certitude 
qu'Albion  était  une  île  5. 

Les  Calédoniens  ne  formaient  en  réalité  qu'une  seule  peu- 
plade, puissante  peut-être,  mais  n'occupant  qu'une  partie  du 
territoire  qu'on  lui  attribue  communément  ;  on  peut  en  trouver 
la  preuve  dans  Ptolémée,  qui,  près  d'un  siècle  après  Tacite, 
partage  le  nord  d'Albion  entre  plusieurs  nations,  au  nombre 
desquelles  figurent  les  Calédoniens,  qu'il  place  dans  l'intérieur 
des  terres,  entre  le  fond  du  golfe  Lœlamnon  à  l'ouest,  et  l'em- 
bouchure du  Varar  à  l'est,  mais  à  distance  de  chacun  de  ces 


1 .  Lucan.  Pharsal.  VI,  v.  68. 

2.  Plin.  IV,  16. 

3.  Tacit.  Agricol.  23,  25,  27.  Bodotriœ  /Estuarium  correspond  au 
golfe  de  Forth,  et  Glota  à  la  Clyde. 

i.  Tacit.  Agricol.  10,  30.  —  Solin,  c.  23,  donne  le  nom  de  cap  calé- 
donien à  la  pointe  la  plus  septentrionale  d'Albion.  Là,  dit-il,  aborda 
Ulysse,  comme  l'atteste  un  autel  dont  l'inscription  en  lettres  grecques 
exprime  un  vœu. 

5.  Tacit.  Agricol.  10,  38. 
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deux  points  l.  Lucain  avait  déjà  dit  que  le  Calédonien  vivait 
loin  de  la  mer J. 

C'est  dans  les  premières  années  du  uie  siècle,  pendant  les 
campagnes  de  Septime  Sévère  et  son  expédition  jusqu'à  l'ex- 
trémité septentrionale  de  l'île,  que  parait  avoir  été  adopté 
l'usage  de  confondre  sous  le  nom  de  Calédoniens  tous  les 
peuples  situés  au  nord  du  mur  d'Àntonin  3.  On  connaissait 
alors  assez  bien  pourtant  le  véritable  état  politique  du  nord 
de  la  grande  île  bretonne,  mais  les  anciens,  nous  l'avons  déjà 
fait  remarquer,  étaient  peu  scrupuleux  pour  le  choix  de  leurs 
dénominations  géographiques,  et  l'on  sait  avec  quelle  facilité 
ils  appliquaient  parfois  à  l'ensemble  d'un  pays  le  nom  de 
ses  parties,  quand  ils  ne  lui  donnaient  pas  un  nom  purement 
arbitraire. 

Il  est  si  vrai  que  les  Calédoniens  occupaient  seulement  une 
faible  partie  de  ce  qu'on  appelait  anciennement  la  Calédonie, 
que  Tacite,  le  premier  qui  ait  dépeint  leur  extérieur  et  fait 
connaître  leur  origine  germaine  4,  parle  à  diverses  reprises 
des  Bretons  de  cette  contrée,  dans  laquelle  Agricola  porta  la 
guerre  5,  et  va  jusqu'à  dire  qu'ils  se  croyaient  les  plus  nobles 
de  tous  les  Bretons fi.  Or,  Tacite,  visant  à  montrer  la  supério- 
rité de  ses  informations,  n'eût  certainement  pas  hasardé  une 

1.  Ptolémée,  Gvoyr.  II,  c.  3,  dit  en  eil'et  que  les  Calédoniens,  qui 
avaient  au-dessus  d'eux  la  forêt  de  leur  nom,  étaient  cernés  à  l'occident 
par  les  Damnii  et  les  Cadeni  ;  au  nord,  par  les  Epidii,  les  Cerones,  les 
Crcones,  les  Carnonacœ,  les  Carini;  à  l'orient,  par  les  Cornabii,  les 
Mertœ,  les  Logi,  les  Cantœ,  et  enfin,  au  midi,  par  les  Vacomagi  et  les 
Damnii.  Ammien  Marcellin,  XXVII,  8  (année  367  ou  368),  rapporte  que 
les  Pietés  formaient  a  cette  époque  deux  corps  de  peuple,  les  Discalé- 
doniens i'i  les  Vecturiones,  qui,  de  concert  avec  les  belliqueuses  peu- 
plades desAttacots  et  des  Srots,  portaient  de  tous  côtés  leurs  ravages. 
Ce  renseignement  nous  parait  corroborer  l'origine  germaine  des  Calé- 
doniens. 

2.  Lucan.  Pharsal.  VI,  v.  68. 

3.  Di0.  Cass.  LXXVI,  \-i. 
■1.  Tacit,  Agricol.  1 1 . 

;;.  Tacit.  Agricol.  •+■<,  26,  -jt.  29,  32,  :;i,  36,  37,  38. 

6.    Tacit.  Agricol.  30.  —  On  voit,  aux  §§  ;{.'.  cl  lit!,  qu'ils  se  servaient 
«le  cliai-  .le  guerre  comme  les  l.retons  de  l'intérieur  et  du  midi  de  l'ile. 
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aussi  flagrante  contradiction,  si  les  Calédoniens,  dont  il  con- 
naissait l'origine  étrangère,  avaient  occupé  de  son  temps  le 
grand  pays  au  nord  du  mur  d'Antonio  ;  cette  contradiction 
d'ailleurs  eût  été  bientôt  relevée.  Le  grand  historien  romain 
confirme  donc  l'exactitude  du  renseignement  que  nous  avons 
puisé  dans  Ptolémée.  —  Du  silence  gardé  par  Tacite  sur  l'ar- 
mement et  les  faits  de  guerre  concernant  les  Calédoniens,  l'on 
pourrait  peut-être  même  conclure  que  ces  émigrés  de  la 
Germanie,  isolés  et  en  petit  nombre  dans  l'intérieur  de  la  Bre- 
tagne septentrionale,  s'étaient  désintéressés  dans  la  guerre 
romaine,  ou  s'étaient  joints  comme  auxiliaires  aux  nombreuses 
peuplades  qui  les  entouraient  de  toutes  parts. 

Plus  d'un  siècle  après  Tacite,  alors  que  les  armées  romaines 
avaient  en  tous  sens  sillonné  le  nord  de  la  Bretagne,  Florus 
n'avait  aucun  doute  sur  l'identité  ethnique  des  habitants  de 
toute  l'île  d'Albion,  puisqu'il  donne  le  nom  de  calédoniennes 
aux  forêts  dans  lesquelles  Jules  César  poursuivit  les  troupes 
de  Cassivellaun  *,  c'est-à-dire  à  celles  qui  bordaient  la  rive 
gauche  de  la  Tamise. 

Distraction  faite  du  petit  groupe  calédonien,  nous  avons 
constaté  que  les  diverses  nations  de  la  Bretagne,  établies 
cependant  dans  l'île  k  des  époques  différentes,  ne  présentaient 
entre  elles  aucune  dissemblance  sensible  et  formaient  une 
vaste  unité  ethnique.  Elles  étaient  donc  toutes  de  même  race 
que  les  Silures,  c'est-a-dire  de  véritables  Celtes  ou  Liguriens, 
ainsi  que  l'avaient  appris  Hipparque  -  et  Aviénus 3,  ou,  ce  qui 
revient  absolument  au  même,  des  Ibères,  comme  le  croyaient 
d'autres  anciens4  à  l'opinion  desquels  Denys  le  Périégèle 

\.  Florus,  m,  to. 

2.  Hipparque  (dans  Strabon  p.  7.'i)  rapportait  qu'à  6,300  stades  de 
M  i-salie,  c'est-à-dire,  comme  le  fait  observer  Strabon,  en  pleine  Bre- 
tagne, on  était  encore  en  Celtique.  Ce  renseignement,  le  célèbre  géo- 
graphe astronome  l'avait  sans  doute  recueilli  de  quelques  navigateurs 
phéniciens  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Rbodes,  dans  les  années  128  et 
127  avant  notre  ère. 

3.  Avien.  Orœ  Marit.  v.  130-143. 

i.  Tacit.  Agricol.  l\  ;  Jornandès,  De  Getarum...  c.  2. 


132  ÉTUDE  SUR  LES  CELTES  ET  LES  GAULOIS. 

ajoute  une  certaine  force,  en  nous  apprenant  que  les  Ibères 
possédaient  les  îles  Hespérides,  nom  sous  lequel,  comme  le 
reconnaît  Euslathe,  son  commentateur,  il  comprend  le  groupe 
brclun  des  îles  QEstrynlnides  ou  Cassilérides l. 

Ajoutons,  coïncidence  assez  remarquable,  que,  suivant  Avié- 
nus,  l'île  ibérienne  d'Ophiuse  avait  d'abord  porté  le  nom 
d'OEstrymnis,  et  que  les  OEslrymniens,  ses  habitants,  en 
avaient  été  chassés  par  la  multitude  des  serpents  -,  ou  plus 
vraisemblablement  par  des  voisins  plus  valeureux,  car  dans 
l'antiquité  les  guerres  de  peuplade  à  peuplade  absorbaient  la 
vie  des  nations  barbares. 

L'homogénéité  de  toutes  les  nations  bretonnes  fournil  un 
nouvel  argument  en  faveur  de  l'unité  ethnique  des  Celtes  et 
des  Ligures,  car  les  Celtes,  dont  les  armes  avaient  dépeuplé 
l'occident  de  celte  île  3,  ne  pouvaient  être  d'une  race  étrangère 
aux  tribus  liguriennes  qu'ils  avaient  si  rudement  maltraitées, 
puisque  l'on  chercherait  en  vain  d'où  ils  sortaient  les  uns  et  les 
autres,  et  ce  qu'ils  devinrent  après  leurs  luttes  sanglantes  4. 

Celtes  et  Ligures  étaient  donc,  en  Bretagne  comme  en  Ibérie, 
dans  la  Narbonnaise  et  l'Aquitaine,  deux  noms  synonymes 
donnés  à  des  peuples  indigènes  de  même  race  ;  et,  dans  les 
combats  dont  parle  Aviénus,  nous  ne  pouvons  voir  que  des 
luttes  intestines  si  fréquentes  parmi  les  peuples  barbares  de 
l'antiquité,  notamment  chez  les  Celtes,  où  le  défaut  d'union  se 
faisait  partout  sentir,  témoins  les  Ibères  5  et  les  Bretons 6. 


i.  Dionys.  Alex.  v.  561-569;  Eustath.  ad  Dionys.  v.  561  ;  Pnsdan 
Periegesis,  v.  .'iTi-.'iTii.  Avienus,  Descript.  orb.  terne  v.  742-749,  rap- 
porte que  ce?  mêmes  Ues  étaient  fréquemment  visitées  par  les  navires 
ibûricns  ;  Strabon,  p.  175,  176,  «lit  aussi  que  les  Phéniciens  deGadès  y 
commerçaient. 

■>.  Avien.  Orx  Marit.  v.  152-157. 

3.  Avien.  Orae  Marit.  v.  130-1  î.'i. 

i.  Diodore  de  Sicile,  V,  21,  el  Tacite,  Agricola,  13,  déclarent  que 
Jules  César  est  le  premier  qui  lit  entrer  des  troupes  étrangères  dans  l'Ile 
de  Bretagne. 

5.  Strab.  p.  158  :  Florns,  11,  17. 

6.  Tacit.  A.gricola,  12,  3:2. 
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L'établissement  reconnu  de  Celtes,  Liguriens  ou  Ibères  dans 
la  grande  île  bretonne  et  les  Cassitérides,  ainsi  que  les  antiques 
relations  commerciales  des  Phéniciens  de  Cartilage  et  des 
Ibères  méridionaux  avec  ces  contrées,  dont  la  connaissance 
resta  longtemps  un  secret  pour  le  reste  de  l'Europe,  donnent, 
ce  nous  semble,  une  certaine  valeur  à  la  fable  rapportée  par 
Apollodore  etPomponiusMela,  du  combat  d'Hercule  en  Ligurie 
contre  deux  fils  de  Neptune,  nommés  l'un  Albion  et  l'autre 
Bergion  ou  Dercynus  '.  On  pourrait  peut-être  voir  dans  ces 
deux  adversaires  du  dieu  voyageur  la  personnification  de  deux 
puissantes  nations  celtiques  ou  liguriennes,  dont  l'une,  au 
moins,  celle  des  Albions,  serait  enfin  venue  se  fixer  dans  la 
grande  île  bretonne.  Dans  cette  hypothèse,  le  nom  d'Alhion, 
que  portait  également  un  terrain  situé  au-delà  du  Tibre  2, 
pourrait  n'être  qu'une  simple  forme  de  celui  des  Albiœci, 
nation  ligurienne  voisine  des  Salves 3,  et  ce  qui  vient  donner 
comme  un  appui  à  cette  opinion,  c'est  qu'on  trouvait  dans  l'île 
de  Bretagne  une  puissante  nation  du  nom  de  Briganles 4,  et  à 
proximité  des  Albiœci  trois  villes  du  nom  de  Brigantium  5  et 
le  lac  Brigantinus  (Constance). 

L'intrépidité  des  Liguriens  de  la  Méditerranée  à  affronter 
sur  de  frêles  barques  d'épouvantables  tempêtes 6,  et  les  fré- 
quents voyages  de  ceux  de  l'Ibérie  dans  les  îles  bretonnes, 
pourraient  peut-être  expliquer  leur  antique  établissement  dans 
ces  mêmes  îles,  mais  nous  sommes  bien  convaincus,  et  nous 
espérons  faire  partager  bientôt  notre  conviction,  qu'ils  n'eurent 
pas,  à  beaucoup  près,  un  aussi  long  trajet  à  faire  pour  aller 

1 .  Apollodore,  Biblioth.  II,  c.  5,  §  10,  les  nomme  Alébion  et  Dercynus. 
Pomp.  Mêla,  II,  c.  o,  leur  donne  les  noms  d'Albion  et  Bergion. 

2.  Pomp.  Festus,  s.  v.  Albiona. 

3.  Strab.  p.  203. 

i.  Tacit.  Annal.  XII,  :î^  ;  Agriùolà,  17  ;  Ptolem.  Geogr.  II.  c.  :<. 

5.  Dans  la  Vindélicie,  Strab.  p  206  ;  Brigantium  (Briançon)  dans  les 
Alpes  Graïes,  chez  les  Segusiani  (Ptolem.  Geogr.  111,  c.  I)  ;  autre  ville 
de  Brigantium  et  le  lac  Brigantinus  (Constance),  chez  les  Rhsetes  (Pto- 
lem. II,  c.  12;  Plin.  IX,  17.) 

6.  Diodor.  Sicul.  V,  39  ;  Plutarch.  .Emil.  Paul.  S  6. 
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en  bandes  nombreuses  se  fixer  dans  les  îles  bretonnes  '.  Avant 
de  connaître  le  nord  de  l'île  d'Albion,  les  anciens  possédaient 
des  notions  assez  exactes  sur  l'Hibernie,  particulièrement  sur 
ses  côtes  et  ses  ports,  que  fréquentaient  les  marchands  et  où 
s'étaient  établis  quelques  comptoirs  -.  Agricola  même  avait 
obtenu  sur  celte  île  des  renseignements  précis,  car  il  avait 
accueilli  l'un  de  ses  petits  rois  qu'une  révolte  en  avait  chassé, 
et,  sous  les  dehors  de  l'amitié,  il  le  retenait  près  de  lui  pour  le 
faire  servir  à  ses  desseins 3. 

Lors  donc  que  Tacite  nous  dit  que  le  caractère  et  les  usages 
de  l'Hibernie  diffèrent  bien  peu  de  ceux  de  la  Bretagne  ',  il 
faut  le  croire,  et  de  ces  ressemblances  conclure  la  commu- 
nauté de  race  des  Hiberniens  et  des  Bretons  d'Albion,  cette 
communauté  étant  d'ailleurs  implicitement  constatée  par  les 
auteurs  anciens,  qui  donnent  à  l'Hibernie  le  nom  d'île  bre- 
tonne 5.  —  D'autres  témoignages  rattachent  encore  les  Hiber- 
nions aux  indigènes  d'Albion  :  ainsi  Claudien,  Orose,  Isidore 
de  Séville  et  le  vénérable  Bède,  reconnaissent  l'Hibernie  pour 
la  patrie  des  Scots G,  qui,  durant  la  première  moitié  du  ive  siècle 
émigrèrent,  et  vinrent  s'établir  dans  la  partie  septentrionale 

1.  Le  développement  de  cette  opinion  trouvera  sa  place  à  la  fin  de 
cet  ouvrage,  dans  les  conclusions  qui  seront  déduites  de  l'ensemble  de 
nos  recherches  sur  les  deux  grandes  races  celtique  et  scythique. 

2.  Tacit.  Agricola,  24.  Voir  Gardin  Dumesnil,  Synonymes  latins, 
N°  838,  pour  la  valeur  du  mot  Negotiatores,  employé  ici  par  Tacite 

3.  Tacit.  Agrxrol.  24. 

4.  Tacit.  Agricol.  24. 

o.  Avienus,  Descript.  orbis  terra;,  v.  747-740  ;  Diodor.  Sicul.  V,  32  ; 
Plin.  IV,  16  ;  Dionys.  Perieg.  v.  of>f>,  .'i(i7.  Le  traité  De  mundo,  long- 
temps attribué  àAristote,  mais  qui,  suivant  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
doit  avoir  été  écrit  dans  le  premier  ou  le  second  siècle  de  notre  ère, 
porte  également  que  les  iles  voisines  d'Albion  avaient  toutes  été  nom- 
mées bretonnes. 

Suivant  Le  Huérou  [Recherches  sur  les  origines  celtiques,  page  53  de 
ce  mémoire,  placé  en  tète  de  la  2e  édition  du  Dictionnaire  kistoriqm  et 
géographique  de  Bretagne  par  Ogée,)  Ptolémée  (Almageste,  livre  IL 
p.  54,)  donne  à  l'Hibernie  le  nom  de  petite  Bretagne,  et  Isacius,  dans 
son  commentaire  sur  Lycophron,  la  désigne  sous  le  nom  de  Bretagne 
occidentale. 

h.  Claudian.  "<  Laudib,  §tilich,  II,  v,  251,  252;Oros.  Uistor.  Le.  -1  : 
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d'Albion,  connue  sous  le  nom  de  Calédonie.  Or,  l'idiome  des 
Scots,  conservé  jusqu'à  nos  jours  en  Irlande,  dans  l'île  de  Man 
et  la  Haute-Ecosse,  forme,  avec  celui  des  habitants  du  pays  de 
Galles,  descendants  des  anciens  Silures,  deux  dialectes  d'une 
même  langue  '. 

Les  vieilles  traditions  irlandaises  confirment  aussi  l'origine 
ibérique  des  anciens  habitants  de  l'Hibernie  2.  —  Cette  con- 
viction des  anciens  Irlandais  devait  reposer  sur  des  bases  sé- 

Isidor.  Hispal.  Etymol.  XIV,  c.  6,  §  6  ;  Bedœ,  Hist.  eccl.  gentis  Anglo- 
rum,  III,  c.  3. 

1 .  «  Les  langues  celtiques  se  divisent  actuellement  en  deux  branches  : 
»  la  branche  gaële,  qui  comprend  l'irlandais,  l'écossais  et  le  dialecte 
»  de  Man,  et  la  branche  bretonne,  qui  se  compose  du  gallois  et  du  breton 
armoricain.  Le  comique,  mort  il  y  a  un  siècle,  était  intermédiaire 
entre  le  gallois  et  le  breton. 

»  On  ne  sait  à  quelle  date  remonte  la  séparation  de  ces  deux  branches. 
»  La  première  a  l'avantage  de  posséder  les  monuments  les  plus  anciens 
«  et  de  conserver  plus  complètement  la  grammaire  et  le  vocabulaire 
»  du  celtique  primitif.  Elle  l'a  altéré  parfois  phonétiquement  plus  que 
»  les  idiomes  bretons,  mais  d'autres  fois  elle  l'emporte  en  pureté  rela- 
»  tive,  non-seulement  sur  ceux-ci,  mais  encore  sur  le  gaulois  lui-même. 

»  Ce  nom  de  gaulois  a  été  donné  jusqu'ici  aux  débris  qui  nous  sont 
»  parvenus  delà  langue  ancienne  d'où  sont  dérivées  les  langues  Néo- 
»  Celtiques.  *  Cette  langue  est  tout-à-fait  différente  de  l'ibère,  dont 
»  les  dialectes  basques  sont  les  représentants  actuels.  » 

(Note  communiquée  par  M.  Emile  Ernault,  celtologue,  professeur  de 
langues  à  l'école  Saint-Charles  de  Saint-Brieuc.) 

■2.  O'Sullivan,  Essai  sur  les  antiquités  et  la  littérature  irlandaises, 
tome  1er,  page  38  :  *  Les  autorités  insulaires  et  les  traditions  nationales 
»  font  venir  d'Espagne  les  premiers  habitants  (de  l'Irlande)  et  les 
»  appellent  Scuits.  » 

Abbé  Ma-Geoghegan,  Histoire  de  l'Irlande  ancienne  et  moderne, 
tome  1er,  chapitre  3. 

Général  Renard,  De  l'identité  de  race  des  Guidais  et  des  Germains.... 
Bruxelles  18o0,  page  17  :  «  Les  vieilles  chroniques  et  les  traditions 
»  irlandaises...  avancent  que  les  premiers  habitants  de  l'Hibernie 
»  venaient  de  l'Espagne  ;  et  quoique  ces  récits  soient  mélangés  de  fables, 
»  Niebnhr  pense  qu'on  ne  peut  entièrement  les  révoquer  en  doute.  » 

■  Voici  pourtant  ce  que  noua  lisons  dans  \V.  V.    Edwards,  Recherches  sur  les   langues 

celtiques,  pages  537,   >>:.      J'aurais  pu  faire  voir  comment  le  gaël,  qui  dominait  dans  le 

Hidi,  mêlé  à  la  langue  basque  ou  ibère  :••     quant  au  basque,  il  a  îles  liassions  intimes 

avec  les  langues  celtiques  proprement  dites  et  avec  le  grec  et  le  latin  ;....  el  quoique  le 

l'ie  ait  des  rapports  importants  avec  les  langues  celtiques  proprement  dites    et  par  la 
grammaire  et  par  les  racines,  il  en  diffère  assez  pour  ne  pas  être  placé  dans  ce  groupe.  » 
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rieuses,  puisque,  dans  le xne  siècle,  Henri  delluntingdon  écri- 
vait que  les  Scots  restés  en  Ibérie  étaient  appelés  Navarrais 
et  se  servaient  encore  de  la  langue  ibérienne  l. 

En  résumé  :  des  diverses  considérations  développées  dans 
ce  chapitre,  il  ressort  qu'à  l'exception  de  la  petite  colonie 
calédonienne  établie  au  nord  d'Albion,  le  groupe  entier  des 
îles  bretonnes,  comprenant  entre  autres  les Cassilérides,  était 
entièrement  peuplé  par  une  seule  race  d'hommes  parfaitement 
homogènes,  auxquels  les  anciens  ont  donné  les  noms,  complè- 
tement synonymes  dans  l'espèce,  de  Celtes,  de  Ligures  ou 
d'Ibères,  et  que,  par  suite,  nous  comprenons  tous  parmi  les 
Celtes. 

CHAPITRE  V. 

Les  Celtes  en  Italie. 

Les  plus  anciennes  populations  de  la  péninsule  italique  dont 
l'histoire  ait  conservé  le  souvenir  sont  désignées,  par  les  écri- 
vains de  l'antiquité,  sous  les  noms  d'Aborigènes,  Latins,  Pé- 
lasges,  Peucétiens,  lapyges,  Apuliens,  OEnotriens,  itali,  Mor- 
gètes,  Ausones  ou  Aurunces,  Opiquesou  Osques,  Sicaniensou 
Sicules,  Ombriens,  Tyrrhéniens  ou  Etrusques,  Ligyes  ou  Li- 
gures. 

En  étudiant  ces  divers  peuples  et  quelques  autres  dont  nous 
aurons  à  nous  occuper  dans  ce  chapitre,  nous  ferons  d'abord 
ressortir  qu'ils  se  rattachaient  tous  entre  eux  par  les  liens  de 
la  plus  étroite  parenté;  que  sortis,  pour  ainsi  dire,  du  même 
pays,  ils  étaient  venus  par  la  même  voie  dans  la  péninsule 
italique,  sans  se  mêler  à  des  peuples  d'une  autre  race  ;  puis, 
remontant  l'antiquité  aussi  loin  que  le  permettront  les  docu- 

I.  Voir  les  fragments  de  cet  écrivain  insérés  dans  Périer,  Fragment) 
ethnologiques,  Paris  in'>t.  brochure  in-8°,  pages  :î  et  î.  —  On  voit  dans 
ce  même  ouvrage,  pages  2,  3,  i  «•(  s,  que  MM.  Bfannert,  Bodichon, 
Warc  et  Bioke,  reconnaissent  aussi  l'origine  ibérienne  des  irlandais. 
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ments  historiques,  nous  ferons  connaître  un  nouveau  groupe 
de  Ja  grande  race  celtique  dans  cet  ensemble  de  populations 
si  complètement  homogènes. 

|  I.  —  Aborigènes,  Latins. 

Les  peuplades  mentionnées  par  les  anciens  sous  le  nom 
tout  romain  d'aborigènes,  c'est-à-dire  de  premiers  occupants, 
n'avaient  en  réalité  aucun  droit  à  cette  dénomination,  car  sur 
tous  les  points  où  leur  séjour  a  été  constaté,  dans  la  Sabine  \ 
le  Latium  primitif  -,  le  pays  des  Volsques 3  et  autres  parties  de 
la  péninsule  4,  il  leur  fallut  pour  s'établir  chasser  des  Ombriens 
ou  des  Sicules 5.  On  sait  d'ailleurs,  à  n'en  pouvoir  douter, 
d'où  venaient  ces  prétendus  Aborigènes,  car,  Denys  d'Hali- 
carnasse  nous  i'apprend,  «  les  plus  savants  écrivains  romains, 
»  notamment  Porcius  Caton,  qui  a  recueilli  avec  tant  de  soins 
»  les  origines  des  villes  italiques,  Caïus  Sempronius  et  beau- 
»  coup  d'autres ,  les  croyaient  issus  des  Grecs  d'Achaïe,  qui 
»  abandonnèrent  leur  pays  plusieurs  générations  avant  la 
»  guerre  de  Troie  6.  —  Denys  lui-même,  tout  en  critiquant 


1.  Dionys.  Halie.  I,  14,  15,  16,  19;  Pomp.  Festus,  s.  v.  Sacrani; 
Solin.  c.  1. 

2.  Dionys.  Halic.  I,  9,  10,  14,  16  ;  Callias,  ap.  Dionys.  Halic.  I,  72  ; 
Strab.  p,  228,  229  ;  Tit.-Liv.  I,  1  ;  Plin.  III,  5  ;  Solin.  c.  1  ;  Pomp. 
Fest.  De  Significatione  verborum,  s.  v.  v.  Aborigènes  et  Sacrani  ;  Zonar. 
Annal.  VII,  1. 

3.  Cato,  Qrigin.  lib.  I,  ap.  Priscian.  Grammatic.  V,  c.  12  :  «  Agrum 
quem  Valsci  habuerunt  campestris  plenis  Aboriginum  fuit.  » 

4.  Dionys.  Halic.  I,  10  ;  II,  1.  Asculum,  ville  du  Picénum,  fut  fondée 
par  Picus,  roi  des  Aborigènes,  ainsi  que  nous  l'apprend  Silius  Italiens, 
(VIII,  415-417). 

o.  Suivant  Denys  d'Halicarnasse,  I,  9,  16,  17,  20,  60;  II,  35,  les 
Aborigènes  chassèrent  les  Sicules  du  territoire  de  Home  et  de  tout  le 
pays  compris  entre  le  Tibre  et  le  Liris  ;  ils  dépossédèrent  aussi  les 
Ombriens  de  nombreuses  places  dans  la  Sabine  (I,  13,  16,  20). 

Pour  ces  deux  pays,  voir  aussi  Macrobe,  Saturnales,  I,  c.  7.  —  Cepen- 
dant Pomp.  Festus,  s.  v.  Aborigines,  assure  qu'ils  furent  les  premiers 
habitants  de  l'Italie. 

6.  Dionys.  Halic.  I,  11. 
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cette  opinion,  s'en  écarte  pourtant  bien  peu,  puisque,  suivant 
lui,  les  Aborigènes  étaient  une  fraction  des  OEnotriens,  co- 
lonie arcadienne  fixée  en  Italie1.  —  D'autres  témoignages 
anciens  viennent  encore  confirmer  cette  origine.  Les  Abori- 
gènes vécurent  longtemps  partagés  en  tribus  distinctes  et 
indépendantes 9.  Vers  le  temps  de  la  guerre  de  Troie,  un  certain 
nombre  d'entre  elles  se  réunirent,  dit-on,  sous  l'autorité  de 
Latinus,  un  de  leurs  chefs,  dont  elles  prirent  collectivement 
le  nom  3,  que  ne  fit  jamais  disparaître  celui  d'Itali,  emprunté 
à  un  autre  de  leurs  rois 4.  Or,  Italus  et  Latinus.  dont  les 
généologistes  de  l'antiquité  ont  fait  la  personnification,  à  des 
époques  différentes,  du  groupe  des  prétendus  Aborigènes  éta- 
blis dans  l'ancien  Latium,  se  rattachent,  le  premier  aux  OEno- 
triens, puisqu'il  était  OEnotrien  d'origine  5  et  frère  d'OEno- 
trus6,  l'autre  aux  Pélasges,  groupe  ethnique  de  même 
origine,  comme  nous  le  verrons  tou t- à-P heure,  par  Picus  et 
Saturne,  grand-père  et  aïeul  de  Latinus 7. 

1.  Dionys.  Halic.  I,  11,  13,  GO,  89  ;  II,  1.  Raoul  Rochette,  Etablis*. 
tome  1,  p.  233,  adopte  complètement  l'opinion  de  Denys,  et  reconnaît 
dans  ces  OEnotriens  des  Pélasges.  —  De  son  côté,  Niebubr  (Hist.  voit. 
trad.  de  Golbéry,  tome  1,  p.  114-,  115)  considère  les  Aborigènes  comme 
des  Pélasges. 

2.  Strab.  p.  228,  229  ;  Pomp.  Festus,  s.  v.  Aborigines. 

3.  Dionys.  Halic.  I,  4o  ;  II,  2  ;  Strab.  p.  229  ;  Virgil  Ëneid.  XII, 
823  ;  Juba  et  Cbarax,  suivant  Etienne  de  Ryzance,  s.  v.  A6optyiveç. 

Ces  peuplade?  d'Aborigènes  devaient  chacune  ne  comprendre  qu'un 
bien  petit  nombre  d'babitants,  puisque  sur  le  seul  territoire  fort  peu 
étendu  pourtant  de  l'ancien  Latinni,  Pline  (III,  o)  en  comptait  cin- 
quante-trois qui  avaient  disparu  sans  laisser  de  traces. 

i.  Servius  ad.  Mneid.  1.  G,  .'i:!7  ;  Virgil.  Ëneid.  Vil.  178. 

:>.  Antiocbus  ap.  Dionys  Halic.  I.  3."i. 

G.  Servius  ad  Virgil.  Mneid.  I,  536. 

7.  Picus,  roi  des  Aborigènes,  ainsi  que  nous  l'apprennent  Virgile 
{.Eiu'itli',  VU,  I7ii  et  quelques  auteurs  consultés  par  Pomponius  Lœtus 
(page  :î."iti,  du  Pompeïus  lYstus,  édition  Panckoucke),  descendait  de 

Saturne,  au  dire  de  Silm>  Italiens  (VIII.  W9-440)  et  d'Isidore  deSéville 

(Etymol.  Ml,  c.  7,  ij  lit.  Ce  même  Picus  eut  pour  fils  Faunus  Servius, 
sur  Enéide,  Mil.  314;  \,  76  qui  tut  péri'  de  Latinus  [Servius  sur 
Enéide,  X,  t  «  ;  ;  Verrius,  Fragment  de  Pomponius  Lœtus  insère  p. me 
131  du  Pompéius  Festus,  éd.  Panckoucke  ;  Zonar,  Annal.  VU,  1). 
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Enfin,  à  ces  antiques  habitants  dn  Péloponnèse  se  ratta- 
chaient encore  non  seulement  les  Rutules,  dont  la  parenté  avec 
les  Latins  est  attestée  par  Virgile  l,  et  les  guerriers  qui,  sous 
la  conduite  d'Evandre,  sortirent  de  PArcadie  pour  s'établir 
dans  le  Latium  2.  mais  encore  les  Pélasges,  les  Sicules  et  les 
Aurunces,  c'est-à-dire  tous  les  peuples  qui,  suivant  Pline, 
occupèrent  l'ancien  Latium  3.  Nous  avons  pour  garant  de  cette 
dernière  proposition,  Denys  d'Halicarnasse  qui  rapporte,  sans 
hésitation,  et  la  suite  de  nos  recherches  fera  ressortir  la  com- 
plète exactitude  de  son  assertion,  que  les  anciens  habitants  de 
ce  pays  n'avaient  «  jamais  été  chassés  par  d'autres  peuples, 
»  et  que  toujours  restés  les  mêmes,  ils  avaient  seulement 
»  changé  de  nom  plusieurs  fois  *.  » 

L'on  peut  même  rattacher  encore  les  Peucétiens  aux  Abori- 
gènes, car  Vibius  Sequester,  évidemment  autorisé  par  d'an- 
ciens documents,  réunissait  en  un  seul  groupe  ethnique  les 
Hutules  du  Latium  et  les  Dauniens  qui  occupaient  une  grande 
partie  de  l'antique  Peucétie  5. 

II.  —  Pélasges. 

Tous  les  anciens  reconnaissent  qu'antérieurement  à  la  guerre 
de  Troie,  des  Pélasges  sortis  de  la  Thessalie  °  et  de  l'Arcadie  7, 


1.  Viryil.  JEneid.  XII,  40. 

2.  Voici  ce  que  dit  Niebuhr,  à  l'appui  de  cette  opinion  indiscutable  : 
«  Je  reviens  à  Evandre  pour  faire  observer  qu'il  ne  parait  être  que 
»  Latinus  sous  une  autre  forme.  Ici  il  est  le  fds  de  la  propliétesse  Car- 
»  mentis,  comme  là  du  prophète  Faunus.  Ici  sa  fille  Lavinia  épouse. 
»  Enée,  là  Hercule  ;  ce  sont  toujours  des  héros  étrangers.  C'est  ainsi 
»  que,  dans  une  autre  version,  Latinus  figure  à  la  place  de  Cacus  comme 
>»  voleur  de  bœufs.  »  (Hist.rom.  traduction  de  Colbéry,  tome  1,  p.  126.) 

3.  Plin.  III,  o. 

4.  Dionys.  Halic.  Antiq.  I,  9. 

o.  Vibius  Sequest.  De  fluminibus  fontihus...  §  Gentes  :  «  Rutuli,  iidem 
»  banni,  Italici  Europeze.  » 

6.  Diodor.  Sicul.  XIV,  113;  Dionys.  Halic.  Antiquit  I.  17-21,  60; 
Strab.  |».  21  i,  220;  Servius  ad  Virgil.  JEneid,  VIII,  v.  600. 

T.  AviemiSj  Descript.  orb.  v.  490,  4'J1  ;  Dionys.  Alex.  v.  347-340  ; 
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étaient  venus  se  fixer  en  Italie  ;  quelques-uns  même  les 
croyaient  les  plus  anciens  habitants  de  cette  péninsule  *,  où 
les  tribus  pélasgiques,  nous  allons  le  voir,  étaient  tellement 
nombreuses  qu'elles  devaient  indubitablement  leur  origine  à 
des  colonies  parties  de  divers  lieux  et  à  des  dates  très- diffé- 
rentes. 

Au  sujet  des  expéditions  celto-gauloises  qui  enlevèrent  aux 
Tyrrhéniens  la  domination  sur  les  pays  compris  entre  les 
Alpes  et  l'Apennin,  Diodore  de  Sicile  rapporte  que,  suivant 
certains  auteurs,  les  habitants  de  tout  ce  pays  étaient  des  Pé- 
lasges qui,  avant  la  guerre  de  Troie,  chassés  de  la  Thessalie 
par  le  déluge  de  Deucalion,  étaient  venus  se  fixer  en  ces  lieux  2. 
Scymnus  de  Chio  reconnaît  également  des  Pélasges  dans  les 
populations  établies  entre  le  comptoir  massaliote  d'Antipolis 
et  le  Latium  :  ils  habitaient,  dit-il,  ce  pays  en  commun  avec  les 
Tyrrhéniens 3.  Hellanicus  de  Lesbos  rapportait  que  sous  le 
règne  de  Nanas,  des  Pélasges  (de  Thessalie)  débarquèrent  à 
l'embouchure  spinétique  du  Pô  ;  que  pendant  la  fondation  de 
Spina  par  l'arrière-garde,  le  gros  de  la  colonie  s'avançanl  dans 
l'intérieur  s'empara  de  Crotone,  et,  s'appuyant  sur  cette  place 
forte,  envahit  et  peupla  le  territoire  qui  dans  la  suite  reçut  le 
nom  de  Tyrrhénie  4.  Les  Pélasges  possédaient  en  outre  une 
partie  au  moins  de  laSabine,  car,  suivant  ZénodotedeTrœzène, 
ils  chassèrent  encore  les  Ombriens  du  pays  de  Réale  5.  Denys 
d'Halicarnasse  qui  nous  a  conservé  ces  deux  documents,  dit  de 


Priscian.  Perieges.  \.  344-346;  Eustath.  ad  Dionys.  v.  3*7  ;  Servie 
Encid.  VIII,  v.  600. 

1.  Varro  ap.  Isidor.  Ilispal.   Etymol.   IX,  c.  'i,   §  73:    Scrvins  ad 
Virgil.  JEneid.  Vlli,  800;  Macrob.  Saturnal.  1,  c.  S. 

2.  Diodor.  Sicul.  XIV,  H3. 

3.  Scvmn.  v.  217-216. 

4.  Dionys.  Halic.  A.ntiquit.  I,  19-21  ;  Hellanic.  ap.  Dionys.  Halic.  I.  -'s 
Larcher  [Chronologie  d'Hérodote)  donne  à  cette  expédition  la  date  de 
1539.  Petit-Radel  [Examen  analytique  et  tableau  comparatif  des  synchro- 
nismes  de  V histoire  des  temps  héroïques  de  la  Grèce,  page  155    porte  .'i 
l'année  1530  la  daté  du  débarquement  de  Nanaa  à  Spma. 

.'i.  Zcnodot.  TnËzeni  ap.  Didnys.  Italie.  11.  49. 
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son  côté  que,  puissamment  aidés  par  les  Aborigènes,  leurs 
parents f,  les  Pélasges  s'établirent  dans  l'Italie  centrale  aux 
dépens  des  Siculeset  des  Ombriens,  et  parmi  les  villes  conquises 
ou  construites  par  eux,  il  nomme  Agylla,  depuis  appelée  Caire, 
Pise,  Saturnie,  Alsion,  Falère  et  Fascène  2,  auxquelles  il  faut 
ajouter  deux  autres  localités  situées  comme  celles-ci  en  Tyrrhé- 
nie,  Regis-Villa,  antique  résidence  de  Malœotès,  chef  des 
Pélasges  qui  avaient  fondé  Agylla,  et  Pyrgi,  où  l'on  voyait 
encore  du  temps  de  Strabon  un  de  leurs  ouvrages,  le  temple 
d'Ilethya  3.  Pline  rapporte  aussi  que  les  Pélasges  avaient  chassé 
les  Ombriens  de  l'Etrurie  et  fondé  Agylla  4.  Divers  auteurs 
constatent  en  outre  l'établissement  des  Pélasges  dans  le  voisi- 
nage du  Latium  5,  dans  le  Latium  même  6,  où  les  premiers 
ils  introduisirent  les  lettres 7  et  donnèrent  naissance  aux  Her- 
niques 8,  ce  qui,  nous  le  verrons  bientôt,  leur  rattache  non 
seulement  les  Sabins,  mais  encore  tous  les  peuples  issus  de 
ces  derniers,  c'est-à-dire  les  Picentins,  les  Samnites,  les  Luca- 

1.  Dionys.  Halic.  I,  17. 

2.  Dionys.  Halic.  T,  20,  21.  —  La  fondation  d'Agylla  par  les  Pélasges 
est  également  constatée  par  Strabon,  p.  226  ;  Pline,  III,  5  ;  Solin,  c.  2; 
Martianus  Capella,  VI,  §  642;  Servius  ad  Mmid.  VIII,  479,  X,  183. 

3.  Strab.  p.  225,  226. 

4.  Plin.  III,  5.  Virgile,  Enéide,  VIII,  600-602,  fait  mention  d'un  bois 
sacré  voisin  de  Caeré  ou  Agylla,  construit  par  les  ancien*  Pélasges  en 
l'bonneur  du  dieu  Sylvain.  C'est  par  suite  de  cette  origine  que  la  fon- 
dation d'Agylla  est  attribuée  à  Pélasgus,  à  Télégonus  ou  à  Tyrrbénus, 
fils  de  Télésus.  (Servius  sur  JEncide,  VIII,  479). 

5.  Avien.  Descript.  orb.  y.  490-493  ;  Virgil.  Mneid.  VIII,  600-602  ; 
Dionys.  Alex.  v.  347-350  ;  Priscian.  Perieges.  v.  344-347. 

6.  Plin.  III,  5  ;  Varro  ap.  Macrob.  Satumal.  I,  c.  7  ;  Plutarcb.  Ro- 
mulus,  §  1  ;  Eustath.  ad  Dionys.  v.  347.  Denys  d'Halicarnasse,  I,  20, 
attribue  aux  Pélasges  la  fondation  d'une  ville  de  Saturnia,  située  dans 
le  Latium. 

7.  Solin.  c.  2.  Denys  d'Halicarnasse  (I,  33),  rapporte  que  les  lettres 
grecques  furent  apportées  en  Italie  par  Evandre  et  ses  Arcadiens,  qui 
eux-mêmes  les  avaient  récemment  reçues. 

8.  Macrob.  Satumal.  V.  c.  18.  Julius  Hyginus,  cité  par  cet  auteur 
dans  le  même  ebapitre,  prouve  longuement,  dit-il,  au  second  livre  de 
son  traité  des  villes  (d'Italie),  que  les  Herniques  ont  eu  pour  cbef  un 
Pélasge  nommé  Hernicus. 
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niens  et  les  Brutiens,  ainsi  que  les  Ombriens,  ancêtres  dea 
Sabins,  et  si  Dcnys  d'Halicarnasse  avance  que  vers  la  deuxième 
génération  avant  la  guerre  de  Troie,  les  Pélasges  commençant 
à  tomber,  toutes  leurs  villes  furent  détruites,  à  l'exception  de 
Crotone  (Cortone)  et  quelques  autres  localités  habitées  parles 
Aborigènes f,  d'autres  écrivains  rapportent,  au  contraire,  qu'ils 
se  fixèrent  dans  le  Latium,  et  leur  attribuent  même  la  fonda- 
tion de  la  ville  de  Rome  -.  —  A  ces  possessions  déjà  si  consi- 
dérables des  Pélasges,  il  faut  encore  ajouter  le  Picénum  3  et 
presque  toute  la  Campanie  4  ;  llerackeum  et  Pompea  notam- 
ment leur  appartenaient 5.  Ils  avaient  fondé  dans  ce  pays 
Nucéria  et  les  postes  fortifiés  situés,  ainsi  que  cette  dernière 
ville,  dans  une  contrée  innommée  jusqu'alors,  comme  le  cours 
d'eau  qui  la  baignait,  et  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de 
Sarnus  6.  L'histoire  a  conservé  en  outre  le  souvenir  du  très- 
antique  séjour  des  Pélasges  dans  la  Lucanie  7  et  le  Brutium  8; 
elle  enseigne  que,  d'une  mer  à  l'autre,  tout  le  midi  de  l'Italie 
fut,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  colonisé  par  des  Pélasges 


i .  Dionys.  Halic.  I,  26. 

2.  Plutarch.  Uomulus,  §  1.  Denys  d'Halicarnasse  (I,  30)  constate  lui- 
même  que  des  Pélasges  contribuèrent  à  la  fondation  de  Rome. 

3.  Silius  Italicus,  VIR,  420-422.  Nous  avons  constaté,  page  138,  note  7, 
la  parenté  des  Aborigènes  avec  Picus,  fondateur  du  Picenum. 

4.  Dionys.  Halic.  I,  21. 
'6.  Strab.  p.  247. 

C.  Conon  ap.  Servium  ad  JEncid.  VU,  738. 

7.  Plin.  III,  o  ;  Lycophro.  Alexandra,  \.  1083-1086. 

8.  Plin.  III,  b.  Pline,  qui  semble  ici  suivre  un  ordre  chronologique, 
nomme  les  Pélasges  d'abord  comme  les  premiers  babitants  du  Brutium 
et  de  la  Lucanie  ;  Antiocbus  (dans  Strabon,  p.  254)  dit  que  ce  furent  les 
GËnotriens.  Malgré  leur  apparente  contradiction,  ces  deux  témoignages 
se  concilient  parfaitement.  Les  GËnotriens  et  les  Pencétiens,  sortis  de 

l'Arcadie  sous  la  conduite  de  deux  pelits-lils  de  PélasgUS,  étaient  de  vérL 

tailles  Pélasges,  et  l'on  s'explique  difficilement  comment  les  anciens,  et 
notamment  Denys  d'Halicarnasse,  qui  les  identifie  avec  les  Aborigènes, 
ont  pu  se  laisser  égarer  par  la  différence  de  nom-  et  faire  deux  groupes 
différents  des  Pélasges  et  îles  peuples  qui,  suivanl  une  conjecture  très- 
\ raisemblable  de  Niebuhr,  n'étaient  peut-être  appelés  GËnotriens  que 

par  les  seuls  (irers. 
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sortis  de  l'Arcadie  sous  la  conduite  de  Peucétius  et  d'OEnotrus, 
petits-fils  de  Pélasgus.  Il  s'ensuit  donc  que  l'on  peut  constater, 
avec  le  seul  secours  des  témoignages  historiques  directs  et 
formels,  que  de  la  grande  chaîne  des  Alpes  à  la  mer  de  Sicile, 
les  Pélasges  ont  possédé  la  totalité  de  la  péninsule  italique. 

Des  anciens,  retrouvant  les  traces  de  leurs  tribus  établies 
sur  nombre  de  points  en  Italie  et  ailleurs,  ont  attribué  aux 
Pélasges  une  vie  errante  qui,  suivant  eux,  aurait  motivé  leur 
nom,  altération  de  celui  de  uùapyoç  (cicogne)  ;  mais  cette  con- 
jecture très  hasardée,  émise  par  Myrsile  et  les  auteurs  des 
antiquités  athéniennes  \  fut  généralement  repoussée  par  les 
anciens  et  avec  raison,  car  dans  les  temps  reculés  où,  pour  la 
plupart,  les  populations  étaient  plus  ou  moins  nomades  -,  le 
nom  de  cicogne  n'aurait  pu  servir  à  en  désigner  une  à  l'exclu- 
sion des  autres.  —  Nous  présenterons  bientôt  une  autre 
explication  beaucoup  plus  plausible  de  la  dispersion  au  loin  de 
la  famille  pélasgique,  mais,  en  terminant  ce  paragraphe,  nous 
devons  revenir  un  instant  sur  une  observation  déjà  indiquée 
à  la  fin  du  précédent. 

Aussi  loin  que  l'on  peut  remonter  dans  l'histoire  de  l'Italie, 
les  Pélasges  se  confondent  si  complètement  avec  les  Aborigènes 
que  parmi  les  écrivains  de  l'antiquité,  pas  un  n'a  même  entrevu 
en  quoi  les  deux  groupes  avaient  pu  différer  l'un  de  l'autre, 
tandis  que,  pour  la  plupart,  ils  s'accordent  à  reconnaître  que 
tous  étaient  sortis  de  la  Grèce,  et  que  les  Aborigènes  étaient 
une  colonie  d'Argiens,  c'est-à-dire  de  Pélasges,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  tard  :t. 


1.  Myrsil.  ap.  Dionys.  Halic.  1,28  ;  Strab.  p.  221,  397. 

2.  Denys  d'Halicarnasse  (I,  10,)  rapporte  que,  suivant  certains  écri- 
vains, les  Aborigènes  étaient  errants  et  vagabonds.  Salluste  [Catilina, 
éd.  Panckoucke,  §  G)  dit  de  ces  mêmes  Aborigènes  qu'avant  l'arrivée 
d'Enée,  ils  vivaient  à  l'état  sauvage,  sans  lois,  sans  gouvernement,  libres 
et  indépendants.  Aristote,  Politique,  VII,  cbap.  10,  nous  apprend  qu'a- 
vant le  règne  d'Italus,  les  CEnotriens  étaient  nomades. 

3.  Ainsi  que  le  fait  observer  avec  raison  Niebubr  (Hist.  rom.  trad.  de 
Golbéry,  tome  1,  p.  114)  Caton  et  Caïus  Sempronius  considéraient 
comme  des  Pélasges  les  Aborigènes  établis  dans  le  pays  des  Volsques, 
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Pélasges  et  Aborigènes  formaient  donc  partout  en  Italie  une 
seule  unité  ethnique,  ainsi  que  Denys  d'IIalicarnasse,  dans  un 
passage  ci-dessus  transcrit ,  l'avait  déjà  reconnu  pour  les 
antiques  habitants  du  Latium  *. 

III.  —  Peucêtiens,  Japyges,  Daimiens,  OEnotriens,  Chônes  ou 
Chaones,  Opiques  ou  Osques,  Ausones  ou  Auriinces,  Sica- 
niens  ou  Sicules,  Itali  et  Mor gèles. 

Denys  d'IIalicarnasse  rapporte  que,  dix-sept  générations 
avant  la  guerre  de  Troie,  Peucétius  et  QEnotrus,  tous  deux  lils 
de  Lycaon  et  petits-fils  de  Pelasgus,  abandonnèrent  l'Arcadie 
et  vinrent  en  Italie  fonder  deux  colonies  qui  de  leurs  noms 
furent  appelées  l'une  Peucétie,  l'autre  OEnotrie  -.  Nous  avons 
peu  de  renseignements  sur  la  première  de  ces  colonies  et  tout 
d'abord  ils  semblent  ne  pouvoir  se  concilier.  Ainsi  Phéréeydes 
paraît  attribuer  aux  Peucêtiens  tout  le  littoral  bordé  par  le 
golfe  Ionien  3  ;  Nicander  partageait  cette  opinion*  puisque, 
suivant  lui,  trois  des  fils  de  Lycaon,  Peucétius  Daunius  et 
Iapyx,  à  la  tête  d'une  armée  en  grande  partie  composée  d'é- 
trangers Illyriens  et  Messapiens,  étant  débarqués  à  Adria, 
repoussèrent  les  Ausones  établis  dans  ce  canton,  s'emparèrent 
de  tout  le  pays  jusqu'à  Tarente  et  le  partagèrent  en  trois 
parties,  dont  les  habitants  furent  appelés  Dauniens,  Peucêtiens 
et  Messapiens,  des  noms  de  leurs  chefs,  et  qui,  dans  leur 

puisqu'ils  les  déclarent  Argiens.  La  communauté  d'origine  des  Abori- 
gènes et  des  Pélasges  est  reconnue  par  ltaoul  Rochctte,  EtàbUss.  loin.  I, 
p.  297,  233. 

1.  Dionys.  Halic.  Antiquit.  I,  9. 

2.  Dionys.  Halic.  I,  H  ;  II,  1.  Cet  événement  eut  lieu  vers  L'année 
1837,  suivant  les  calculs  de  Larcher  (Traduction  d'Hérodote,  tome  7, 
p.  B67),  ou  en  1527,  d'après  la  supputation  de  Raoul  Rochette  (Etabliss, 
tome  1,  p.  223).  --  L;i  généalogie  des  deux  frères  QEnotrus  et  Peuoe* 
tius  est  aussi  donnée  par  Phéréeydes  dans  Denys  d'IIalicarnasse,  I,  13; 
Pausanias  (VW,  chap.  3)  ne  fait  mention  que  d'GEnotrus,  et  cependant 
(X,  chap.  13)  il  parle  dos  Peucêtiens,  qu'il  qualifie  de  peuple  barbare, 
qu'avait  secourus  Opis,  roi  des  lapyges,  contre  les  Tarentins. 

:t.  l'iicivcvd.  up.  Dionys.  llalic.  I,  13. 
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ensemble,  reçurent  celui  delapyges1.  Scylax  place  lesPeucé- 
tiens  chez  les  Samnites,  dans  le  voisinage  d'Ancon,  ville  des 
Ombriens2;  suivant  Strabon,  ils  étaient  plus  au  midi,  entre 
les  villes  de  Barium  et  de  Brentesium  (Brundusium),  sur  le 
littoral,  et  celle  do  Silvium,  dans  l'intérieur  3  ;  enfin,  Denys 
d'Halicarnasse  nous  dit  qu'ils  prirent  terre  au  cap  Iapygien  et 
se  fixèrent  dans  ce  canton  4. 

Cette  divergence  d'opinions,  embrassante  pour  ceux  qui 
attribuent  des  origines  différentes  à  la  plupart  des  antiques 
populations  de  l'Italie,  est  pour  nous,  au  contraire,  un  précieux 
indice  de  l'unité  ethnique  et  de  la  proche  parenté  de  tout  le 
groupe  humain  compris  entre  le  promontoire  Iapygien  et  la 
ville  d'Ancône.  Cet  indice  est  d'ailleurs  corroboré  par  un  certain 
nombre  de  documents  anciens  d'une  valeur  incontestable,  dont 
le  rapprochement  seul  fera  ressortir  la  concordance  trop  peu 
remarquée  jusqu'ici. 

D'Ancône  au  cap  Iapygien,  le  pays  était  occupé  par  les 
Picentins,  les  Samnites  et  les  peuples  connus  sous  les  m  uns 
d'Apuliens,  Dauniens,  Peucétiens,  Calabres  Messapiens  et 
lapyges. 


i.  Nicander  ap.  Antonin.  Libéral,  c.  XXXI.  Servius  sur  JEnéide,  VIII, 
9  :  «  Tout  le  monde  sait  que  l'ApuIie  ne  porte  qu'un  seul  nom,  mais 
»  que  la  partie  de  ce  pays  qui  fut  sous  la  domination  de  Diomèdc  prit 
»  les  noms  de  Messapie  et  de  Peucétie,  des  deux  frères  qui  y  corn- 
>-  mandèrent.  D'autres,  pour  le  motif  suivant,  sont  d'un  avis  contraire 
«  au  sujet  de  la  Messapie  :  sur  le  rivage  d'Anthédon,  qui  est  en  Béotie, 
»  s'élève  le  mont  Messapius,  ainsi  nommé  du  chef  Messapus,  qui  arri- 
»  vant  en  Iapygie  donna  son  nom  à  cette  contrée.  » 

2.  Scylac.  Peripl.  §  o.  M.  Ch.  Muller  [Geogr.  grsed  minores,  édit. 
Didot,  tome  1,  p.  24),  croit  que  la  partie  du  paragraphe  de  Scylax  où 
il  est  fait  mention  des  Peucétiens  est  une  simple  glose  qui,  prise  sur  la 
marge  d'un  manuscrit,  a  été  intercalée  dans  le  texte  ;  mais  Nicander 
exprimant  au>si  cette  opinion  au  sujet  des  Peucétiens,  et  même  avec 
plus  de  précision,  nous  sommes  convaincu  que  le  membre  de  phrase 
en  question  est  bien  de  Scylax  et  non  d'un  commentateur. 

•>.  Strab.  p.  283.  La  population  primitive,  dit-il.  passait  pour  avoir 
été  une  colonie  d'Arcadiens. 

4.  Dionys.  Halic.  I,  1 1 . 
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Laissant  pour  un  moment  les  deux  premiers,  nous  ferons 
remarquer  que  les  six  dénominations  appliquées  au  reste  du 
groupe  ne  désignaient  pas  autant  de  peuples  différents. 

«  On  donne  indifféremment  à  toute  la  presqu'île,  nous  dit 
*  Strabon,  les  noms  de  Messapie,  lapygie,  Calabrie  ou  Salen- 
»  tine  ;  cependant,  quelques  auteurs,  comme  nous  l'avons 
»  déjà  fait  observer,  distinguent  entre  elles  les  différentes 
»  parties  de  ce  pays  * .  » 

Strabon  en  a  fait  la  remarque,  il  est  vrai,  mais  il  n'y  a, 
paraît-il,  attaché  aucune  valeur,  car  il  reconnaît  lui-même 
que  plusieurs  de  ces  ethniques  faisaient  double  emploi,  en 
nous  apprenant  que  les  Grecs  donnaient  le  nom  de  Messapie 
à  la  lapygie,  partagée  par  les  indigènes  en  deux  territoires, 
celui  des  Salentins,  autour  du  promontoire  lapygien,  et  celui 
des  Calabres  -.  Il  ajoute  que  les  peuples  compris  entre  ces 
mêmes  Calabres  et  le  mont  Garganum,  c'est-à-dire  les  Peu- 
côtiens,  les  Dauniens  et  les  Apnliens  proprement  dits,  étaient 
tous  compris  par  les  indigènes  sous  le  nom  d'Apuliens,  tandis 
que  les  Grecs  donnaiei.t  a  la  plupart  d'entre  eux  celui  de  Dau- 
niens s  (ou  Daunitœ,  comme  on  le  trouve  dans  Etienne  de 
Byzance  *  et  dans  certains  manuscrits  de  Strabon  J)-  Le  grand 
géographe  nous  apprend  encore  cette  particularité  très  signi- 
ficative, qu'en  remonlant  même  fort  loin  dans  le  passé,  il  eût 
été  impossible  de  déterminer  avec  précision  le  territoire  appar- 
tenant à  chacun  de  ces  trois  peuples fi. 

Il  n'était  pas  plus  facile  de  les  indiquer,  même  approxima- 
tivement :  les  opinions  si  diverses  émises  sur  la  situation 
géographique  de  ces  peuples  par  les  écrivains  anciens  les  plus 

1.  SI rah.  p.  281. 

Dion  Cassius  (édition  (ùos,  I-XXXVI,  fragm.  i  et  o)  rapporte  <[uc  la 
Messapie  el  la  lapygie  reçurent  plus  tard  los  noms  d<>  Salentie  et  de 
Cahibrc. 

2.  Strab.  p.  277. 

3.  Strab.  p.  277. 

V.  Steph.  Byz.  s.  v.  Axjviov. 

i.  Strab.  —  Didot.  Index  varia  lectionis,  p.  980,  sur  p.  234,  ligne  50. 

G.  Strab.  p.  283. 
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compétents  vont  en  fournir  la  preuve.  Strabon  attribue  aux 
Dauniens  le  pays  s'étendant  de  la  ville  de  Barium  au  promon- 
toire Garganum  !  ;  Pomponius  Mêla  les  place  au  nord,  entre 
ce  même  promontoire  et  le  fleuve  Tiferne  -;  suivant  Pline,  les 
Dauniens  occupaient  le  territoire  plus  méridional  compris 
entre  l'Aufide  et  le  Cerbalus  3  ;  Ptolémée  leur  accorde  tout  le 
littoral  depuis  l'Aufide  jusqu'au  cap  Garganum  4. 

Passons  aux  Apnliens  :  Strabon  les  cantonne  entre  le  pro- 
montoire Garganum  et  les  Frentans s  ;  Mêla  rapporte  qu'ils 
embrassaient  le  golfe  Urias  dans  toute  son  étendue  6  ;  Pline 
comprend  parmi  eux  les  Lucaniens  qui,  dit-il,  occupaient  jadis 
les  lieux  habités  de  son  temps  par  les  Atinates  et  il  donne  en 
outre  aux  Apuliens  la  ville  de  Varia  7,  très  voisine  des  Cala- 
bres  ;  enfin,  Dion  Cassius  leur  attribue  celle  de  Tarente  s,  ce 
qui  ne  doit  pas  surprendre,  puisque,  suivant  Pompéius  Festus, 
du  roi  Messapus  l'Apuiie  avait  reçu  le  nom  de  Messapie  9. 

La  difficulté  n'est  pas  moins  grande  en  ce  qui  concerne  les 
Peucétiens  et  les  Iapyges.  Nous  avons  déjà  montré  les  pre- 
miers dans  le  voisinage  d'Ancône  ;  Phérécyde  paraît  donner 
aux  Peucétiens  une  très  grande  extension  sur  le  littoral  de 
l'Adriatique,  quand  il  dit  :  «  et  Peucétius  qui  a  donné  le  nom 
»  de  Peucétiens  aux  peuples  du  golfe  d'Ionie 10  ;  »  Denys  d'Ha- 
licarnasse  fait  débarquer  Peucétius  et  ses  compagnons  sur  la 
presqu'île  méridionale  et  la  leur  donne  en  entier  M  ;  Pline, 
Licinianus,   Dion  Cassius  et  Isidore  de  Séville  émettent  la 

t.  Strab.  p.  283-285. 

2.  Pomp.  Mêla,  II,  c.  4. 

3.  Plin.  III,  \i. 

\.  Ptolem.  Geogr.  éd.  Bertii,  III,  c.  I. 

•'».  Strab.  p.  285  :  il  avait  déjà  dit,  page  241,  que  les  Frentans  étaient 
un  peuple  Samnite. 

ti.  Pomp.  Mêla,  II,  c.  4. 

~.  Plin.  III,  IL 

8.  Dio.  Cass.  éd.  Gros,  I-XXXVI,  fragm.  4. 

'•>.  Pomp.  Festus,  TJr  signif.  oerb.  s.  v.  Messapia. 
lo.  Pberecyd.  ap.  Dionys.  Halic.  I,  13. 
H.  Dionys.  Halic.  I,  11. 
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même  opinion  '  ;  Mêla,  au  contraire,  ne  connaît  pas  de  Peu- 
cétiens;  Strabon  place  ce  peuple  au  nord  des  Calabres,  jusqu'à 
Bariuni 2,  et  Ptolémée  entre  la  ville  d'Egnatia  et  l'Aufide  3.  — 
Quant  aux  Iapyges,  le  territoire  de  Tarente  leur  était  attribué 
par  Antiochus  4,  et  celui  de  Crotone  par  Ephore  5.  Scylax  et 
Polybe  donnent  le  nom  de  Iapygie  à  toute  la  partie  do  l'Italie 
méridionale  située  entre  laLucanieet  lesSamnites 6  ;  Etienne 
de  Byzance  exprimait  la  même  opinion  en  écrivant  :  «  Les 
»  Samnites  sont  contigus  aux  Iapyges7;  »  Ovide  donne  le 
nom  de  Inpygien  à  Daunus,  le  prétendu  fondateur  de  la  Dau- 
nie  8  ;  enfin ,  des  écrivains  consultés  par  Servius  faisaient 
de  ce  Daunus  un  roi  de  l'Apulie  9,  nom  que,  suivant  ce  même 
commentateur,  l'on  donnait  à  la  Iapygie  10.  La  synonymie 
de  ces  deux  dernières  dénominations  était  telle,  en  effet,  que 
Servius  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  La  Iapygie  est  la  partie 
»  de  l'Apulie  dans  laquelle  se  trouve  le  mont  Garganus  M.  » 
—  Les  Peucétiens  et  une  partie  des  Dauniens  formaient ,  au 
rapport  de  Strabon,  un  seul  peuple  appelé  Pœdicli  {i  ;  or, 
suivant  Pline,  qui  les  désigne  sous  le  nom  de  Pœdiculi,  c'est 
chez  eux  que  coulait  le  Iapyx,  d'où  vient,  dit-il,  la  dénomi- 
nation de  Iapygie  13. 

1.  Plin.  III,  M  ;  Licinianus  ap.  Solin.  c.  2;  Dio.  Cass.  I-XXXVI.  frac. 
i  el  5  ;  Isidor.  Hispal.  Etymol.  XV,  c.  1,  §  G8. 

2.  Strab.  p.  283. 

3.  Ptolcm.  Geogr.  III,  c.  i. 

i.  Antiocli.  ap.  Strab.  p.  254. 

5.  Ephor.  ap.  Strab.  p.  262.  C'est  seulement  par  cette  grande  ex- 
tension des  Iapyges  que  Ton  peut  expliquer  les  trois  pointes  que  Strabon 
(p.  261)  donne  à  leur  pays,  el  comment  ils  purent  chasser  les  Atisones 
de  l'Italie.  (Hellanic.  ap.  Dionys.  Halie.  I,  22 

6.  Scylac.  Peripl  c.  14,  15  ;  Polyb.  III,  88. 
T.  Steph.  Byz.,  s.  v.  Eauvrcat. 

s.  Ovid.  Mètamorph.  XIV,  v.  î  :  ;  s ,  i.v.i.  S10,  514. 

'.t.  Servius  ad  Ëneid.  VIII.  9. 
10.  Servius  ad  Ëneid,  VIII,  710;  Qeorg.  III,  47B. 
t  I.  Servius  ad  .Km  id.  XI,  247. 

12.  Strab.  p.  277,  282. 

13.  Plin.  III,  11. 
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Les  divers  peuples  dont  uuus  venons  de  nous  occuper  appar- 
tenaient si  bien  à  la  même  famille,  qu'après  avoir  attribué 
aux  Apuliens  proprement  dits  le  canton  resserré  entre  les  Dau- 
niens  et  les  Frentans1,  Slrabon  constate  que  ces  Apuliens 
parlaient  la  même  langue  que  les  Dauniens  et  les  Peucétiens 
et  ne  différaient  d'eux  en  rien  -. 

Florus  a  donc  pu  écrire  avec  raison  que  jadis  Tarente  avait 
été  la  capitale  de  la  Calabre,  de  l'Àpulie  et  de  la  Lucanie  3  ; 
et  c'est,  nous  n'en  pouvons  douter,  la  conviction  de  l'unité 
ethnique  des  divers  groupes  dont  nous  nous  occupons  en  ce 
moment,  qui  porta  les  auteurs  dont  Nicander  et  Servius  se 
sont  fait  les  échos,  à  croire  que  Daunus,  lapyx  et  Messapus 
étaient  frères  de  Peucétius 4. 

De  cet  ensemble  de  témoignages,  nous  concluons  donc  : 
1°  Que  les  groupes  de  population  établis  entre  ie  promontoire 
Iapygien  et  les  Frentans,  fraction  des  Samnites 3,  appartenaient 
tous  à  une  même  famille  qui  comprenait  également  les  Picentins, 
chez  lesquels  nous  avons  déjà  montré  des  établissements  peu- 
cétiens ;  les  Lucaniens,  comptés  par  Pline  au  nombre  des 
peuples  Apuliens  6;  par  conséquent  aussi  les  Samnites,  ancê- 
tres des  Lucaniens 7,  ainsi  que  les  Sabins,  ancêtres  dus  Sam- 
nites 8  et  des  Picentins 9  ; 

\.  Strab.  p.  283,  28a. 

2.  Strab.  p.  285. 

3.  Florus,  I,  18. 

i.  Nicander  ap.  Anton.  Libéral,  c.  XXXI,  dit  que  lapyx,  Daunus  el 
Peucétius  étaient  fils  de  Lycaon,  et  Servius  Mneid.  VIII,  9]  que  Mes- 
sapus et  Peucétius  étaient  frères. —Il  serait  vraiment  puéril  de  prendre 
au  sérieux  ces  généalogies;  elles  ont  cependant  une  certaine  valeur,  ainsi 
que  l'a  fait  remarquer  Niebuhr,  Hist.  liom.  tome  1,  p.  37,  38.  Parfois, 
comme  ici  par  exemple,  elles  attestent  ou  confirment  tout  au  moins 
entre  quelques  peuples  des  liens  de  parenté  dont  le  souvenir  tendait  à 
s'effacer  par  suite  d'hostilités  et  de  l'altération  des  traditions  indigènes. 

...  Strab.  p.  241. 

6.  Plin.  III,  11. 

7.  Strab.  p.  228,  253,  254  ;  Plin.  Ul.  5. 

8.  Strab.  p.  228. 

9.  Strab.  p.  228;  Plin.  III,  L3. 
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2°  Que  cette  famille  était  celle  des  Pélasges,  car  nous  avons 
constaté  plus  haut  l'origine  pélasgique  des  Picentins,  et  des 
auteurs  consultés  par  Servius  reconnaissaient  pour  Pélasges 
les  OEnotriens  et  leur  chef,  frère  de  Peucétius  *. 

La  communauté  d'origine  des  Àpuliens  et  des  Samnites  nous 
explique  pourquoi,  en  l'année  314,  les  peuples  du  Samnium, 
réunissant  toutes  leurs  ressources,  risquèrent  sans  hésiter 
une  action  décisive  pour  secourir  les  cités  de  l'Apulie  attaquées 
par  les  Romains  -. 

Pausanias  rapporte  que  la  colonie  d'OEnotrus  était  la  plus 
anciennement  sortie  de  la  Grèce,  et  qu'avant  elle,  tout  portait 
à  le  croire,  aucun  peuple  barbare  n'était  encore  allé  s'établir 
dans  un  autre  pays  3.  —  Les  OEnotriens  se  lixèrent  à  l'occi- 
dent de  la  péninsule  4,  sur  le  territoire  adjacent  à  celui  des 
Peucôtiens  5  ;  toutefois  ces  deux  rameaux  d'une  même  branche 
de  la  famille  pélasgique  se  confondaient  si  bien  entre  eux, 
qu'on  chercherait  en  vain  leur  limite  commune.  Ainsi  Antio- 
chus  de  Syracuse,  dont  le  témoignage  s'accorde  avec  celui 
d'Aristote,  constate  que  les  Chùncs,  peuple  de  race  œnotrienne, 
se  prolongeaient  jusqu'au  territoire  de  Métaponlium  6;  Denys 
d*H;dicarnasse  étend  même  jusqu'à  Tarente  le  pays  des 
OEnotriens7,  tandis  que  nous  avons  vu  Scylax  attribuer  aux 
Iapygcs,  c'est-à-dire  à  des  Peucétk'iis,  la  ville  d'Héraclée  s,  et 

1.  Servius,  ad  JEneid.  I,  530. 

2.  Diodor.  Sicul.  XIX,  72.  Pompeius  Festus  rapporte  (s.  v.  Sain' 

que  les  Samnites  devaienl  ce  nom  à  une  sorte  de  javelot  appelé  uauviov 
par  les  Grecs.  Nous  croyons  devoir  appeler  ici  l'attention  sur  l'identité 
presque  complète  .le  L'ethnique  Saunitae,  employé  par  les  Grecs,  connue 
nous  l'apprenons  de  Pline  (III,  12),  et  qu'on  peul  le  remarque]  dans 
Scylax  (Pcripli ,  s  15,  16),  Etienne  île  Byzance  (s.  v.  Eauvrcett),  Eustathe 
(sur  Denys,  v.  375),  etc.,  et  celui  de  Daunitae  que  les  mêmes  Grecs  don- 
naient aussi  parfois  au  groupe  des  Apuli,  plus  généralement  connu  sons 
le  nom  de  Dauniens. 

3.  l'ausan.  VIII,  c  3. 
i.  Dionys.  Halic.  I,  II. 

:,.  Hecatœ.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  flei       .  •.     .  Scymn.  \.  363,  164 

6.  Aniioeh.  ap.  Strab.  p.  23  15  ;  Aristot.  Politù  .  VIII,  c.  H>. 

7.  Dionys.  Halic.  Antiquit.  II.  I . 

s.  Soylac.  Peripl.  §  li.  Strabon  rapporte,  p.  265,  qne  les  A.cb.éens, 
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que,  suivant  Ephore,  ces  derniers  possédaient  même  l'impor- 
tante place  de  Grotone  '. 

Les  OEnotriens,  nous  dit  Strabon,  s'étendaient  du  détroit 
de  Sicile  au  golfe  Posidoniale  2,  et  Pandosia  passait  pour  avoir 
été  la  résidence  de  leurs  rois 3  ;  mais  là  ne  s'arrêtaient  pas 
encore  les  possessions  de  cette  nation  :  «  Derrière  vous,  sur  la 
»  droite,  vous  trouverez  successivement  toute  l'OEnotrie,  le 
»  golfe  Tyrrhénien  et  la  Ligurie  4.  »  Dans  ces  paroles  qu'il 
prête  à  Gérés,  Sophocle  prolonge  évidemment  l'OEnotrie  vers  le 
nord  jusqu'à  la  Tyrrhénie,  et  ce  n'est  pas  ici  une  fiction  poé- 
tique, car  le  nom  d'QEnotrides,  donné  aux  îles  de  Pontia  et  Iscia, 
situées  en  face  de  Vélia,  atteste  la  domination  des  OEnotriens 
dans  ces  parages 5,  et  les  Opiques  ou  Osques,  peuple  œno- 
trien  6,  occupaient,  nous  le  verrons  dans  un  instant,  un  ter- 
ritoire très  considérable.  D'un  nuire  côté,  des  OEnotriens, 
issus,  disait-on,  de  ceux  du  midi  de  la  péninsule,  s'étaient 
emparés  d'une  partie  de  l'antique  Ombrie,  où  ils  furent  connus 
sous  le  nom  d'Aborigènes 7.  Ajoutons  avec  Serviuset  Varron, 
que  l'OEnotrie  était  à  proprement  parler  la  Sabine,  dont 
OEnotrusavait  été  le  roi  s.  Ces  divers  documents,  qui  justifient 

nouveaux  colons,  en  guerre  avec  les  OEnotriens  et  les Taren tins,  obtin- 
rent par  un  traité  de  paix  une  partie  du  territoire  destiné  à  séparer 
la  Iapygie  de  ce  que  l'on  appelait  Itali  ou  OEnotrie ,  comme  nous  l'ap- 
prend Antiochus  dans  le  même  Strabon,  p.  254,  255. 

1.  Ephor.  ap.  Strab.  p.  262. 

2.  Strab.  p.  200  ;  Dionys.  Ha  lie  (1,  I  ;  Antiochus  Syracus.  ap.  Dionys. 
Halic.  I,  12. 

3.  Strab.  p.  256. 

i.  Sophocl.  ap.  Dionys.  Halic.  I,  12. 
b.  Strab.  p.  252  ;  Plin.  III,  7. 

6.  Aristot.  Politic.  VII,  10. 

7.  Dionys.  Halic.  I,  13,  60,  89  ;  II,  1,  35. 

8.  Servius  ad  Mneid.  VII,  8.">  ;  Varro  ap.  Servium,  ad  JEncid.  I.  536. 
Denys  dïlalicarnasse,  I,  14-1G,  constate  également  que  les  principales 
villes  des  Aborigènes,  qu'il  fait  descendre  des  OEnotriens,  étaienl  situées 
dans  la  Sabine,  aux  territoires  de  Réate,  Cutilie,  etc. 

Voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet  dans  M.  Bronet  de  Presle.  Recher- 
ches sur  b  s  établissements  des  Grecs  oi  Sicile,  page  68)  :  «  . . .  La  con- 
»  fusion  s'est  augmentée,  parce  que  les  historiens  ont  puisé  concur- 
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notre  interprétation  des  paroles  de  Sophocle,  pourraient  aussi, 

à  la  rigueur,  suffire  à  compléter  la  preuve  de  l'unité  de  race 
de  tous  les  peuples  du  centre  et  du  midi  de  la  péninsule  itali- 
que ;  mais  nous  espérons  rendre  plausible  cette  dernière  pro- 
position, sans  nous  prévaloir  de  ce  que  nous  en  avons  déjà 
démontré  en  traitant  des  Peucétiens. 

Scymnus  de  Ghio,  d'après  de  très  anciens  auteurs,  étend 
d'une  mer  à  l'autre  le  pays  des  OEnotriens,  dans  lequel  il 
place  nominativement  les  Messapienset  implicitement  les  Apu- 
liens  en  général  et  les  peuplades  de  l'intérieur  '. 

Scylax  paraît  n'avoir  attaché  aucune  valeur  au  nom  d'CEno- 
trien,  qui  ne  figure  pas  dans  son  périple  :  après  avoir  men- 
tionné les  Latins,  les  Volsques  et  les  Campaniens,  qui  tous 
habitaient,  nous  venons  de  le  voir,  des  cantons  de  la  domina- 
tion œnotrienne,  il  leur  donne  pour  voisins  immédiats,  au 
midi,  les  Samnites,  dont  les  Opiques  et  les  Peucétiens  n'étaient, 
selon  lui,  que  des  subdivisions 2.  —  Or,  si  les  Samnites  en- 
voyèrent la  colonie  des  Lucaniens  dans  une  partie  du  pays  des 
OEnotriens 3,  l'histoire  n'a  gardé  aucun  souvenir  d'une  dépos- 
session plus  complète  de  ces  derniers  par  les  Samnites,  si 
même  il  y  eut  dépossession,  ce  dont  il  est  très  permis  de 
douter.  Il  faut  donc  nécessairement  reconnaître  l'unité  ethnique 
des  OEnotriens  et  des  Samnites,  que  l'on  pouvait  déjà  soup- 
çonner en  voyant  Scylax,  et  sans  doute  aussi  le  poète  Scymnus, 

-i  remment  aux  sources  grecques  et  latines  et  peut-être  n'a-t-ou  pas 
»  toujours  su  établir  la  synonymie.  Ainsi,  pour  citer  un  exemple  que 
»  cependant  nous  n'oserions  garantir,  car  ce  n'est  de  notre  paît  qu'une 
»  conjecture,  les  Sabins  et  les  OEnotriens  sont  peut-être  le  môme  peuple 
•  -mis  deux  noms,  l'un  grec  et  l'autre  italique.  Selon  Jean  Lydas 
ragment.  >/■  Mensibus,  ed  Schow,  p.  2)  Sabinus  voudrait  dire  pion- 
H  teur  de  vignes.  D'après  cette  étymologie^  ce  nom  serait  presque  la 
»  traduction  dVvioTpd;.   Cotte  conjecture  n'est   pas  en   contradiction 

»   avec  les  faits 

I.  Scynm.  v.  247-253  ■  363-366. 
■i.  Scylac.  Peripl.  §  8-12,  15. 

:>.  Strabon  nous  apprend  (p.  250  et  253)  que  dans  l'intérieur,  les  Lu- 
caniens confinaienl  en  général  aux  Samnites  et  sur  un  point  auxlrpini, 

peuple  Samnite. 
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étendre  les  Samnites  de  la  mer  Tyrrhémenne  à  l'Adriatique  l. 
Cette  unité  ethnique  eut  également  pu  se  déduire  de  la  facilité 
avec  laquelle  les  Lucaniens  et  les  Brutiens,  issus  des  Sam- 
nites -,  parvinrent  à  s'établir  dans  cette  partie  tout  œno- 
trienne  de  la  péninsule  3  ;  elle  résulte  en  tous  cas,  sans  contes- 
tation possible,de  l'origine  sabinebien  constatée  des  Samnites 4. 

Malgré  l'autorité  d'écrivains  comme  Hécatée,  Hérodote, 
Antiochus  de  Syracuse,  Phérécyde,  etc.,  qui,  en  adoptant  la 
dénomination  d'OEnotrie,  paraissent  l'avoir  prise  pour  le  véri- 
table nom  d'une  grande  partie  de  l'Italie  occidentale,  nous 
croyons,  avec  Pisander  et  Servius,  que  c'était  une  simple  quali- 
fication donnée  à  la  contrée  produisant  du  vin  ou  des  vins  de 
meilleure  qualité  5  ;  mais  si  la  dénomination  d'OEnotriens  ne 
fut  dans  le  principe  qu'une  épithète  donnée  par  les  Grecs  6,  la 
longue  croyance  à  une  grande  nation  de  ce  nom  permet  déjà 
d'entrevoir  l'unité  ethnique  des  divers  groupes  humains  dont 
on  la  composait,  et  l'étude  de  ces  mêmes  groupes  va  changer 
ce  soupçon  en  certitude  complète. 

Passons  donc  en  revue  les  diverses  peuplades  auxquelles  les 
anciens  ont  donné  le  nom  d'œnotriennes. 

1°  Les  Chônes.  Au  rapport  de  Strabon,  les  Chônes  et  les 
OEnotriens  occupaient  primitivement  toute  la  contrée  de  l'Italie 
méridionale  qui,  après  leur  expulsion  par  les  Samnites,  fut 
appelée  Lucanie,  du  nom  de  ceux  que  leurs  vainqueurs  en- 
voyèrent les  remplacer  7. 

Les  Chônes  s'étendaient  sur  la  plus  grande  partie  du  golfe 

1.  Scylac.  Peripl.  §  11,  13  ,  Seymnus,  \.  243-246,  et  très  vraisembla- 
blement comme  le  croit  M.  Muller  (Geogr,  grseci  minores,  tome  l,p.2H) 

dans  la  lacune  existant  après  le  vers  36G. 

2.  Strab.  p.  228,  253,  254. 

3.  Antiochus  ap.  Dionys.  Halic.  I,  12  ;  Strab.  p.  253  ;  Plin.  III,  5. 

4.  Strab.  p.  228,  250. 

5.  Pisander  ap.  Stepb.  Byz.  s.  v.  Otvcmpia;  Servius  ad  Mneid.  I,v.  536. 

6.  Niebuhr.  Hist.  Rom.  trad.  de  (iolbery,  tome  1,  p.  80.  «  Les  OEno- 
»  triens,  qui  peut-être  n'étaient  appelés  de  ce  nom  que  par  les  seuls 
»  Grecs.  » 

7.  Strab.  p.  253. 
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de  Tarente,  des  environs  de  Crotone  *  à  la  Sirilide  et  à  Méta- 
pontium  -,  occupant,  comme  le  dit  Aristole,  la  contrée  appelée 
Syrte  sur  les  côtes  de  la  mer  Ionienne  en  face  de  la  Iapygie  3. 
Si  l'on  pouvait  ajouter  foi  à  ces  expulsions  de  peuples  dont 
parlent  si  fréquemment  les  auteurs  anciens,  particulièrement 
au  sujet  des  primitives  populations  de  l'Italie,  il  faudrait  re- 
noncer à  suivre  leur  filiation,  puisque,  sauf  quelques  rares 
exceptions,  toute  invasion  eût  entraîné  chaque  fois  la  destruc- 
tion totale  des  vaincus.  Mais  il  n'en  fut  pour  ainsi  dire  jamais 
ainsi,  et  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  descendants  de 
ces  mêmes  vaincus  reconnus  longtemps  après  la  prétendue 
disparition  de  leur  nation,  dans  la  conservation,  après  des 
siècles  écoulés,  de  ces  antiques  dénominations  géographiques 
dont  il  ne  serait  indubitablement  resté  aucune,  si  la  population 
avait  été  entièrement  changée;  enfin,  dans  la  presque  constante 
impossibilité  de  retrouver  hors  de  leurs  pays  la  trace  du  séjour 
des  expulsés.  Ce  que  nous  avançons  ici  s'explique  au  reste 
très  facilement.  Dans  ces  temps  de  luttes  sans  relâche,  d'al- 
liances formées  ou  rompues  sans  autre  motif  que  l'intérêt  de 
chefs  puissants  ;  quand  les  événements  de  guerre  faisaient  passer 
les  nations  en  totalité  ou  en  partie  d'un  joug  sous  un  autre, 
le  patriotisme  était  un  sentiment  pour  ainsi  dire  inconnu. 
Complètement  en  dehors  de  la  vie  publique,  étrangères  à 
toute  direction,  les  masses  populaires  n'ayant  rien  à  perdre 
en  changeant  de  maîtres,  n'avaient  aucun  motif  sérieux  pour 
abandonner  le  sol  natal.  Répétons  le  donc,  parce  que  c'est  une 
vérité  dont  l'évidence  devient  de  plus  en  plus  manifeste,  les 
peuples  primitifs  ont  pu  quelquefois  changer  de  nom,  à  la 
suite  de  guerres  acharnées,  mais,  môme  après  de  sanglantes 
défaites,  ils  restèrent,  sous  la  domination  de  la  nation  victo- 

{.  Apollodore,  dans  Strabon,  p.  254,  disait  que  les  Chônes  avaient 
pris  leur  nom  de  la  ville  de  Chôné.  Cette  assertion  es!  inexacte,  comme 
le  prouvera  leur  véritable  uom  de  Cbaones,  mais  elle  dénote  au  moins 
la  possession  do  cette  ville  par  les  Chônes. 

2.  Antiochus  ap.  Strab.  p.  '-'.'>.;. 

3.  Aristot.  Foliffe.  VII.  c.  10, 
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rieuse,  dans  leur  propre  pays,  où  ils  conservèrent  presque  tou- 
jours la  supériorité  du  nombre. 

Les  Chônes  et  autres  tribus  des  OEnotriens  restèrent  donc 
parmi  les  Lucaniens  et  leurs  colons  les  Brutiens  ;  ils  ne  diffé- 
raient d'ailleurs  en  rien  de  ces  deux  peuples,  car  Strabon 
nous  l'apprend,  de  son  temps  il  y  avait  complète  uniformité 
de  langage,  d'armement,  de  vêtements  et  autres  usages  chez 
lesSamnites,  les  Lucaniens  et  les  Brutiens  l,  et,  par  conséquent, 
il  y  a  lieu  de  s'étonner  de  le  voir,  sans  preuve  aucune,  admettre 
qu'il  dût  en  être  autrement  dans  le  passé2,  alors  surtout 
qu'à  deux  reprises  il  a  déclaré  lui-même  que  Lucaniens  et  Bru- 
tiens étaient  issus  des  Samnites 3,  et  que,  malgré  ses  recher- 
ches, il  n'avait  pu  découvrir  une  ligne  frontière  quelconque 
les  ayant  séparés  4. 

Ainsi  se  trouverait  confirmée,  une  fois  de  plus,  l'origine 
œnotrienne  des  Brutiens,  Lucaniens  et  Samnites,  et  par  suite 
aussi  celle  des  Sabins,  ancêtres  des  Samnites 5,  et  celle  des 

1.  Strab.  p.  253. 

2.  Il  s'est  trouvé  des  peuples  qui,  après  avoir  accepté  une  domination 
étrangère,  sans  espoir  et  peut-être  sans  désir  de  changement,  ont  rem- 
placé leur  propre  langue  par  celle  des  vainqueurs.  Nous  en  avons  nous- 
même  cité  plusieurs  exemples,  note  2  de  la  page  117  ;  mais  Strabon 
était-il  fondé  à  croire  qu'il  en  a  été  ainsi  des  Lucaniens  et  des  Brutiens 
par  rapport  aux  Samnites?  Assurément  non.  Un  pareil  changement  eut 
été  d'ailleurs  pour  ainsi  dire  impossible  avant  les  longues  guerres  entre 
Romains  et  Samnites,  à  une  époque  où  il  ne  pouvait  exister  aucune 
concentration  administrative;  plus  tard,  durant  ces  mêmes  guerres, 
la  seule  pensée  d'une  telle  mesure  eût  révolté  toutes  les  nations  inté- 
ressées, et,  après  l'écrasement  définitif  des  peuplades  d'origine  samnite, 
l'ombrageuse  politique  romaine  n'eut  jamais  toléré  un  changement  de 
langues,  dénotant  un  rapprochement  de  peuples  toujours  frémissants 
sous  le  joug.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  précautions  atroces 
prises  encore  en  l'année  82  av.  .I.-C,  par  Sylla,  qui  s'excusait  en  disant 
«  que  jamais  un  Romain  ne  pourrait  vivre  tranquille  tant  qu'il  exis- 
»  terait  quelques  Samnites  à  portée  de  se  rassembler.  »  (Strabon, 
p.  240.) 

3.  Strab.  p.  228,  253  ;  Gros.  Hisior.  III,  c.  11. 

i.  Strab.  p.  2 ." i 3 .  11  avait  dit,  p.  2oO.  que  les  Lucaniens  confinaient 
aux  Samnites,  appelés  Irpins. 
5.  Strab.  p.  228  ;  Varro,  De  Linq.  Lat.  VII,  §  29. 
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Picentins,  également  issus  des  Sabius l,  car  lus  Chônes  étaient 
incontestablement  OEnotriens  ;  nous  en  avons  pour  garants 
AntiocbusdeSyracu8e,Aristote  et  l'auteur  des  nomsethniqui 

Niebulir  fait  au  sujet  dus  Chônes  une  observation  impor- 
tante dont  nous  tirerons  parti  plus  tard;  il  dit  que  «  à  l'endroit 
»  où  Arislote  parle  des  OEnotriens,  on  lisait,  avant  que  Vic- 
»  torius  eût  changé  le  texte,  Cbaones  au  lieu  de  Chônes,  et  il 
»  ajoute,  en  note,  que  dans  Strabon,  livre  XIV.  p.  654,  on 
»  lit  au  lieu  de  Cbone  et  de  Chonia,  Ghaonia  3.   » 

2°  Les  Opiques  ou  Osques.  Considérés  par  Strabon  ei  d'au- 
tres écrivains  comme  deux  peuples  distincts 4,  ies  Opiques  ou 
Osques  n'en  formaient  réellement  qu'un  seul.,  lequel,  ainsi 
que  le  fait  observer  M.  Maximilien  de  Ring  après  Niebuhr, 
était  appelé  Opique  par  les  Grecs  et  Osque  parles  Romains  '. 

Àristote  reconnaît  pour  OEnotriens  les  Opiques  établis  sur 
les  bords  de  la  mer  Tyrrhénienne  6.  Les  écrivains  les  plus  es- 
timés nous  apprennent  que  ce  peuple  possédait  la  Cainpanie  ", 
le  Latium  8,  et  même,  paraît-il,  une  partie  de  la  Tyrrhénie, 
puisque,  suivant  Pomponius  La)tus,  un  lieu  du  territoire 
de  Voies  portait  le  nom  d'Obscum  ou  Opicum  9  ;  mais  c'est 
surtout  de  leur  antique  domination  sur  la  Cainpanie  que 
l'histoire  nous  a  conservé   les  plus    nombreux   souvenirs. 


1.  Strab.  p.  228. 

2.  Antioch.  ap.  Strab.  p.  2ô5  ;  Aristot.  Politic.  VI],  c.  10;  Steph. 

Byz.  S.  V.  Xoivr;. 

:t.  Niebuhr,  Hist.  Rom.  trad.  de  Golbéry,  tome  I,  p.  82  et  note  170. 

-i.  Strab.  p.  242. 

'.').  Pomp.  Festus,  s.  v.  Opicum.  L'identité  des  Opiques  et  des  Osques 
esl  formellement  admise  par  de  La  Porte  du  Theil,  trad.  IV.  de  Strabon, 
tome  2,  p.  249,  unie  ;t  ;  par  Niebuhr,  ///s/,  limn.  tome  t.  p.  '.'i.  et  par 
Maximil.  de  Ring,  Hist.  des  peuples  Opiques,  p.  19. 

0.  Aristot.  Politic.  VII,  c.  10. 

7.  Antioclms  ap.  Strab.  p.  242;  Plin.  III.  ."i. 

s.  Aristot.  ap.  Dionys.  Italie.  I,  72  ;  Plin.  111.  .'i.  C'est  pourquoi  les 
Grecs  appelèrent  longtemps  Opiques  les  habitants  du  Latium,  ainsi 

qu'on  l'apprend  de  CatOO  l'ancien,  dans  Pline  \.\1.\,  1. 
".  Dans  le  l'oir.peius  Festus,  éd.  Panckoucke,  b.  v.  Qptcttt. 
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Anliochus  de  Syracuse  la  leur  attribuait  en  entier  ■  ;  des  au- 
teurs, dont  Strabon  adopte  l'opinion,  rapportaient  que  la 
Gampanie,  après  avoir  appartenu  aux  Opiqueset  aux  Ausones, 
était  devenue  la  conquête  d'un  peuple  de  la  race  des  Osques  2. 
Nous  savons  en  outre  que  les  Opiques  habitaient  la  contrée 
voisine  du  Crater  3,  que  le  cap  Misène  4  les  villes  de  Cumes 5, 
d'Heraclea  et  de  Pompea  6  étaient  situés  dans  leur  pays  ;  que 
les  Capuans  étaient  appelés  Ophiques 7,  équivalent  d'Opiques. 
suivant  Etienne  de  Byzance  8  ;  nous  savons  également  que  les 
Osques  avaient  possédé  le  territoire  contigu  a  l'ancien  Latium  9 
et  celui  des  Sidicins,  ancienne  peuplade  deCampani  à  laquelle 
avait  appartenu  Teanum  Sidicinum  ,0  ;  enfin,  qu'ils  avaient 
occupé  avec  les  Samnites  les  montagnes  cernant  laCampanieà 
l'est  ". 

On  trouvait  même  des  Opiques  à  l'orient  de  la  Campanie, 
chez  les  Samnites,  dont,  suivant  Scylax,  ils  formaient  avec  les 
Peucétiens  deux  subdivisions  ayant  chacune  sou  dialecte  par- 
ticulier ,2,  d'où  la  conséquence  forcée  que  les  Samnites  étaient 


1.  Antiockus  ap.  Strab.  p.  242. 

2.  Strab.  p.  242. 

3.  Polyb.  ap.  Strab.  p.  242. 

4.  Dionys.  Halic.  I,  53. 

b.  Tbucydid.  VI,  4  ;  Dionys.  Halic.  VII,  3  ;  Strab.  p.  242.  Velleius  Pa- 
terculus,  I,  4,  dit  que  Cumes  était  dans  le  voisinage  des  Osques,  mais 
Pausanias,  comme  les  auteurs  ci-dessus  cités,  reconnaît  (X,  c.  12) 
que  c'était  une  ville  des  Opiques. 

ii.  Strab.  p.  24G,  247. 

7.  Servius  ad  JSneid.  Vil,  730. 

8.  Stepb.  Byz.  s.  v.  Oncxoc. 
!>.  Strab.  p.  232,  233. 

10.  Strab.  p.  237. 

11.  Strab.  p.  242. 

12.  Scylac.  Pcripl.  §  to.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  M.  Ch. 
Muller  (Geogr.  graeci  minores,  éd.  Didot,  tome  1,  p.  24)  croit  que  les 
quelques  mots  sur  lesquels  nous  nous  appuyons  ici  ont  passé  de  la 
marge  d'un  manuscrit  de  Scylax  dans  le  texte  ;  mais  nous  avons  la 
preuve  que,  même  à  l'époque  de  ce  géographe,  l'Osque  était  encore  la 
langue  des  Samnites,  car  on  lit  dans  Tite-I.ive  (X.  20),  qu'en  l'année  308 
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également  Osques  et  OEnotriens,  et  par  suite  aussi  les  divers 
peuples  appartenant  à  la  famille  samnitc  1.  Cette  conséquence 
qu'on  eût  déjà  pu  déduire  do  l'établissement  des  Samnites  en 
plein  pays  opique  2  et  de  l'existence  signalée  par  Scymnus  de 
Lucaniens  et  de  Campaniens  mêlés,  c'est-à-dire  d'Osques, 
entre  les  Samnites  et  les  OEnotriens 3  est  au  reste  constatée 
de  la  manière  la  plus  formelle  par  Vibius  Sequester,  dans  ce 
passage  :  «  Les  Osques,  peuple  samnite  4,  >  et  mieux  encore 
dans  le  suivant  de  Justin  :  «  Les  peuples  de  la  Gampanie,  du 
Brutium,  les  Sabins  et  les  Samnites,  ont  la  même  origine  5.  » 
La  conformité  du  langage  des  Brutiens,  des  Lucaniens  et 
des  Samnites  6,  rapprochée  de  ce  fait  que  l'Osque  était  un  des 
dialectes  parlés  dans  le  Samnium,  est,  en  définitive,  la  preuve 
indiscutablequetoutes  les  populationsdont  nous  venons  de  nous 
occuper,  c'est-à-dire  tous  les  habitants  de  la  péninsule  établis 
au  midi  du  Tibre  cl  de  l'^Esis,  ne  formaient  qu'un  seul  groupe 
ethnique,  parlant  une  même  langue  divisée  en  plusieurs  dia- 
lectes 7. 

avant  notre  ère,  le  consul  L.  Volumnius,  voulant  savoir  ce  qui  se  passail 
dans  le  camp  des  Samnites,  y  envoya  des  espions  parlant  la  langue 
osque. 

\.  Nous  verrons  bientôt  quels  étaient  ces  peuples,  en  étudiant  les 
Ombriens. 

2.  Strab.  p.  250. 

3.  Scymn.  v.  244-247. 

4.  Vib.  Sequest.  §  Gentes. 

Servius  (sur  Enéide  VII,  v.  730)  rapporte  que  les  Samnites,  à  une 
date  qu'il  n'indique  pas,  mais  qui  doit  être  fort  ancienne,  avaient  fondé 
dans  la  Gampanie  les  deux  forteresses  de  Rufrœ  et  Batulum  ;  et  au  sujet 
du  vers  148  du  livre  X  de  l'Enéide,  rapportant  les  diverses  origines 
attribuées  à  Capys,  prétendu  fondateur  de  la  ville  de  Gapoue,  il  dit  que, 
suivant  plusieurs  auteurs,  ce  Capys  était  Samnite.  C'est  aussi  l'opinion 
émise  par  Tite-Live  (IV,  37. i 

3.  Justin.  XX,  1. 

(i.  Strab.  p.  253. 

7.  Pompeius  Festus  (s.  v.  Bilingues  Bruttates)  qous  apprend  que  la 
langue  osque  était  d'un  usage  général  dans  tout  le  Brutium.  Horace 
(Satir.  lin.  I,  Satfr.  i<>,  vers  30),  en  donnant  également  le  nom  de  Bi- 
lingues aux  bourgeois  de  Canusium,  ville  d'Apulie,  nous  autorise  à 
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3°  Les  Ausones  on  Aurunces.  Les  Opiques  ou  Osques  étaient 
également  connus  sous  un  autre  nom,  celui  d'Ausones,  ainsi 
que  nous  l'apprennent  Antiochus  de  Syracuse  et  Aristute1. 
Les  Ausones  étaient,  suivant  Servius,  les  plus  anciens  habitants 
de  l'Italie  2  ;  et,  après  s'être  exprimé  de  même,  .Elien  ajoute 
qu'ils  étaient  autochthones  3.  Polybe,  paraît-il,  considérait 
Opiques  et  Ausones  comme  deux  peuples  distincts 4;  mais,  si 
telle  était  réellement  sa  conviction,  il  avait  tort,  et  son  auto- 
rité ne  saurait  l'emporter  sur  celle  d' Antiochus  et  d'/Vristote, 
bien  meilleurs  juges  que  lui  de  la  question,  ainsi  que  l'ont 
fait  observer  MM.   Cluvier,   de  La  Porte  du  Theil  et  Nie- 

croire  que  l'une  de  leurs  deux  langues  était  l'osque ,  comme  elle  était 
l'une  des  trois  que,  suivant  Aulu-Gelle  (Noct.  attic.  XVII,  17),  le  poète 
Ennius,  natif  de  Rudies,  en  Calabre,  se  vantait  de  posséder.  —  L'osque 
était  surtout  parlé  dans  la  Campanie  et  le  pays  des  Volsques  où,  nous 
l'avons  montré,  les  peuples  de  ce  nom  avaient  laissé  le  plus  de  souvenirs, 
et  aussi  à  Rome  où,  nous  le  savons  par  Strabon  (p.  233),  cette  langue 
subsistait  encore  de  son  temps,  au  point  que  Ton  s'en  servait  sur  la 
scène  pour  des  pièces  dramatiques  et  des  farces  composées  dans  le 
goût  de  celles  qui  se  représentaient,  dit-il,  chez  ce  peuple  dans  ses  jeux. 
Enfin,  des  citations  ci-dessus  et  de  deux  passages,  Fun  de  Varron  (de 
Ling.  Lut.  VII,  28.  20,  éd.  Nisard.),  l'autre  d'Etienne  de  Byzance  (v. 
Ojïowh),  nous  pouvons  inférer  que  la  langue  osque  formait  le  fond  de 
toutes  celles  de  l'Italie  centrale  et  méridionale. 

C'est  aussi,  à  peu  de  chose  près,  l'opinion  émise  par  Niebuhr  (Hist. 
Rom.  trad.  de  Golbéry,  tome  1,  p.  94- i 04)  et  par  Micali  (l'Italie  avant 
ht  domination  des  Romain*,  trad.  R.  Rochette,  tome  1  ,  p.  221,  222  ; 
tome  2,  p.  288,  280,  293,  299,  301. 

Enfin,  voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet,  page  296  de  son  «  His- 
des  peuples  Opiques,  »  RI.  Maximilien  de  Ring,  qui,  en  outre  des 
auteurs  anciens,  a  étudié  de  nombreuses  inscriptions  en  langue  osque  : 
«  ...  à  l'est  et  au  sud  ,  l'osque  ou  la  langue  des  Samnitcs,  qui  fut 
»  aussi  celle  de  PHirpinie,  de  la  Campanie  proprement  dite,  du  pays 
»  des  Sidicins,  des  Frentans,  des  Lucauiens,  des  Rrutiens  et  d'une 
»  grande  partie  de  l'Apulie.  Les  dialecte-  qui  s'y  rattachaient  étaient 
»  le  volsque,  le  sabin,  le  marse,  le  marrucin,  le  picente ,  tous  idiomes 
»  confondus  sous  le  nom  générique  de  sabelle  ,  mais  qui  avaient  avec 
»  l'osque  la  plus  grande  affinité.  » 

1.  Antiochus  ap.  Strab.  p.  242  ;  Aristot.  Politic.  VII.  c.  10. 

•j.  Servius  ad  Mneid.  XI,  v.  253. 

3.  .Eliaii.  Var.  histor.  IX,  16. 

4.  Polyb.  a  p.  Strab.  p.  242. 
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buhr  '.  Au  reste,  les  anciens  vont  se  charger  de  le  réfuter,  en 
nous  montrant  des  Ausones  partout  où  nous  avons  déjà  vu 
des  Opiques-OEnotriens.  Ainsi  Nicander  rapporte  que  pour 
s'établir  dans  le  pays  où  fut  postérieurement  fondée  la  ville 
d'Adria,  les  Peucétiens  durent  refouler  les  Ausones 2  ;  Lyco- 
phron  donne  le  nom  d'Ausonien  au  Philame  3,  petit  cours  d'eau 
de  l'Apulie  *,  et  à  la  partie  de  ce  pays  où  l'on  prétend  que 
débarqua  Diomède  5  ;  Sipunte  et  Brundusium,  villes  de  l'Apulie 
et  de  la  Calabre,  sont  appelées  Ausoniennes  par  Appien  6  :  de 
Salente  à  la  Sicile,  on  trouvait  la  mer  Ausonienne  7,  ainsi  ap- 
pelée des  Ausoniens,  premiers  habitants  du  pays s. 

Diodore  de  Sicile  et  Strabon  avaient  appris,  l'un,  que  les 
Ausones  possédaient  originairement  le  sud-ouest  de  l'Italie, 
particulièrement  le  pays  où,  dans  la  suite,  s'éleva  la  ville  de 
Rhégium  ,J  ;  l'autre  qu'ils  y  avaient  fondé  Temèse,  depuis 

\ .  Cluvier,  cité  par  de  La  Porte  du  Theil ,  qui  adopte  son  opinion 
(trad.  française  de  Strabon,  tome  2,  p.  249,  note  i.  Niebuhr  (Hist. 
Rom.  trad.  de  Golbéry,  tome  I,  p.  93),  s'exprime  ainsi  :  «  ...  C'est 
»  ainsi  que  Polybe  a  parlé  des  Opiques  et  des  Ausones  comme  de  deux 
»  peuples  différents,  habitant  la  contrée  qui  entoure  le  golfe.  Nul  n'est 
»  doué  également  de  toutes  les  facultés,  et  cet  excellent  historien  de  l'épo- 
»  que  qu'il  avait  sous  les  yeux,  se  souciant  peu  de  rechercher  l'histoire 
»  des  anciens  peuples,  est  absolument  sans  autorité  quand  il  nous  parle 
»  d'eux.  » 

2.  Nicander  ap.  Antonin.  Libéral,  c.  XXXI. 

3.  Lycophr.  Alexandra.  v.  592,  o93. 

4.  C'est  l'opinion  de  M.  Dehùque,  traducteur  de  Lycophron. 

5.  Lycophr.  Alexandra,  v.  fil;}.  Ici  encore  nous  suivons  l'opinion  de 
M.  Dchôque. 

0.  Appian.  Bell.  Civil,  V,  56,  59.  Cet  historien  parait  comprendre 
sous  le  nom  d'Ausonie  au  moins  toul  le  pays  au  midi  du  cap  Garganum. 

7.  Polyb.  ap.  Plin.  III,  5;  Strab.  p.  123,  128,  :i'2i  ;  Suidas,  s.  v. 
Auoovtaiv  ;  Eustatb.  ad  Dionys.  v.  7S.  C'est  dans  la  même  conviction 
que  Priscien  [PêregièSi  ,  v.  364  )  l'ait  couler  dans  l'Ausonie  lf  Qeuve 
Alex  ou  Halex,  situé  dans  le  Brutium. 

S.  Plin.  III,  10;  Eustatb.  ad  Dionys.  v.  78.  Strabon,  tout  en  cons- 
tatant que  la  mer  de  Sicile  portait  aussi  le  nom  de  mer  Ausonienne, 
prétend  que  les  Ausones  n'avaient  jamais  possédé  de  territoire  sur 
ses  rivages. 

!>.  Uiodor.  Sicul.  cd.  Didot,  VIII,  fragm.  -J.i. 
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connue  sous  le  nom  de  Tempsa  *.  —  Suivant  Denys  d'Halicar- 
nasse,  le  golfe  occidental  sur  lequel  s'établit  la  grande  colonie 
d'OEnotrus  s'appelait,  avant  l'arrivée  de  ces  étrangers,  golfe 
Ausonien  du  nom  des  peuples  voisins 2.  Antiochus  et  d'autres 
écrivains  reconnaissaient  que  les  Ausones  possédaient  la  Cam- 
panie  3  ;  ils  habitaient,  nous  dit  Polybe,  la  contrée  voisine  du 
Crater  4  ou  golfe  de  Naples.  Hécatée  attribue  aux  Ausones  la 
ville  de  Nola  5;  Festus,  celle  d'Aurunca6;  Tite-Live,  celles 
d'Ausone,  Minturnes  et  Vescia  7.  Strabon  nous  apprend  que 
le  canton  de  l'intérieur  contigu  à  la  plaine  Pomentine  leur 
appartenait 8  et  qu'ils  occupaient  avec  les  Samnites  les  mon- 
tagnes séparant  à  l'est  ces  derniers  de  la  Campanie  9.  Scymnus 
dit  également  qu'ils  habitaient  l'intérieur  vers  ce  point  et  tou- 
chaient aux  Samnites  10.  Il  était  même,  paraît-il,  fort  difficile 
de  distinguer  là  les  Ausones  de  ces  derniers,  puisque,  suivant 
Strabon,  certains  auteurs  attribuaient  aux  Samnites  quelques 
localités  de  ce  canton  lf.  Pompeius  Festus  rapporte  de  son  côté 
que  l'on  appela  d'abord  Ausonie  la  partie  de  l'Italie  où  étaient 
les  villes  de  Calés  et  de  Beneventum  12.  Or,  cette  dernière 


1.  Strab.  p.  2oo. 

2.  Dionys.  Halic.  I,  1 1  ;  Eustath.  ad  Dionys.  v.  476. 

3.  Ap.  Strab.  p.  242. 

4.  Polyb.  ap.  Strab.  p.  242. 

5.  Hecatse.  ap.  Stepb.  Byz.  s.  v.  NwXa. 

6.  Pomp.  Festus,  s.  v.  Ausonia. 

7.  Tit.-Liv.  IX,  25. 

8.  Strab.  p.  232.  Suivant  le  même  Strabon  (p.  231),  cette  plaine  Po- 
mentine ,  contigué  au  Latium ,  appartenait  aux  Volsques ,  dont  Suessa 
était  la  capitale. 

9.  Strab.  p.  242. 

10.  Scymn.  v.  228,  229,  244,  245. 

H.  Strab.  p.  249. 

12.  Pomp.  Festus,  s.  v.  Ausonia.  Suivant  Pierius  (sur  Virgile.  Enéid. 
VIN,  v.  328),  Verrius  croyait  également  cme  le  pays  où  se  trouvaient 
les  villes  de  Calés  et  Beneventum  avait  été  possédé  par  Auson,  fonda- 
teur de  lAusonie.  Titc-Live  VIII.  ili)  cite  Calés  comme  une  ville  babitée 
par  des  Ausones. 

\\ 
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appartenant  aux  Samnites !,  ces  peuples  étaient  donc  aussi 
des  Ausoncs,  et  c'est  en  effet  ce  que  Philargyrius,  ancien 
commentateur  de  Virgile,  déclare  très  nettement  :  t  Ceux-ci, 
dit-il  (les  Sabelles),  sont  ceux  que  Ton  appelait  autrefois  Au- 
sones 2.  » 

Virgile,  Pline  et  Servius  constatent  la  présence  des  Ausones 
dans  le  Latium  3  ;  Lycophron  va  plus  loin,  il  donne  le  nom 
d'ausonienne  à  la  ville  d'Agylla  *,  située  en  Étrurie  ;  enfin, 
d'autres  écrivains  l'emploient  pour  désigner  une  grande  partie 
de  l'Italie  5,  et  même  la  péninsule  entière  6. 

Les  Aurunces.  Pline  et  d'autres  auteurs  mentionnent,  dans 
le  Latium  et  la  Campanie,  des  Aurunces  et  des  Ausones  7  : 

1.  Strab.  p.  2b0;  Ptolem.  Geogr.  III,  c.  I.  Pline,  III,  H,  attribue  la 
ville  de  Beneventum  aux  Hirpins,  mais  ce  peuple  était  samnitc,  ainsi 
que  nous  l'apprend  Strabon  (p.  2b0). 

2.  Philargyr.  ad  Virgil.  Geogr.  II,  167. 

3.  Plin.  III,  b  ;  Servius  ad  JEneid.  VII,  54.  Virgile,  Enéide  V,  83,  fait 
couler  le  Tibre  dans  l'Ausonie. 

4.  Lycophron.  Alexandra,  v.  13bb. 

b.  Pomp.  Festus,  au  mot  Ausonia,  l'apporte  que  toute  la  partie  de 
l'Italie  bornée  à  l'orient  par  la  longue  chaîne  de  l'Apennin,  avait  été 
peu  à  peu  appelée  Ausonie.  On  pourrait  déduire  la  même  opinion 
d'Apollonius  de  Rhodes  [ArgonauHc.  IV,  v.  553,  554 ,  bS8-b0l  ,  659- 
GG2  ,  828,  et  de  Lycophron,  Alexandra,  v.  608-70b,  13bb.)  D'autres 
écrivains  que  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  citer,  et  auxquels  nous 
pouvons  ajouter  l'auteur  du  poème  Argonautica,  attribué  à  Orphée, 
Lipsiœ,  1764,  v.  1240,  1247  .  accordaient  moins  d'étendue  à  l'Ausonie. 

ii.  Denys  d'Halicarnasse  dit  (I,  3b)  que  le  nom  d'Ausonie  fut  un  des 
premiers  donnés  par  les  Grecs  h  la  péninsule.  Servius  [JEneid.  III,  171  . 
Le  même  Servius  el  Pierius,  sur  JEncid.  VIII,  328,  disent  que  peu  à 
peu  le  niiui  d'Ausonie  fut  donné  à  toute  l'Italie.  Denys  Le  Périégète, 
[v.  78,  '•'••,  98  et  340  ,  ainsi  que  Priscian,  son  copiste  (Perieges.  v.  338, 
33'.)),  partageaient  cette  opinion,  et  il  en  est  de  même  d'Eustathe,  dans 
son  commentaire  sur  Denys,  v.  78,  95,  08  et  340. 

7.  Pline,  III,  b.  Denys  d'Halicarnasse  cite  les  Ausones,  I,  11,  22,  3b, 
et  les  Aurunces  I,  21  ;  VI,  32.  Virgile  fait  mention  des  Ausones  en 
quantité  d'endroits,  entre  autres  Enéide,  111,  171,  38b;  VI,  346;  VII, 
30,  105,  537  ;  l\,  on,  639  ;  V  268,  etc.,  etc.;  ilparlcaussidcsAurunc.es. 
Enéide,  VII.  206,  727,  793  ;  X,  353  ;  XI,  318;  dememedansStral.on.il 
es!  question  des  Aurunces,  page  231,  et  des  Ausones,  pages  123,  128, 
232,212,  255.  Tito-lave  parle  égalemenl  des  Ausones,  VIII,  16  .  11. 
2b,  et  des  Aurunces,   11,  16,  17,  26;  VII,  28;  VIII,  15.  Par  contre,  il 
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c'est  ici  encore  un  de  ses  nombreux  doubles  emplois  qui  ont 
contribué  à  obscurcir  l'histoire  de  l'antiquité.  Ausones,  nous 
dit  Servius,  était  le  nom  donné  par  les  Grecs  aux  Aurunces l, 
et  l'on  en  trouve  la  preuve  dans  ces  paroles  de  Dion  Cassius  : 
«  Le  nom  d'Ausonie  n'appartient  en  propre  qu'au  pays  des 
»  Aurunces  -.  » 

A  ces  attestations  d'un  poids  incontestable,  nous  pouvons 
ajouter  que  la  fondation  de  la  ville  d'Aurunca  était  attribuée 
aux  Ausones  3,  que  Virgile  donne  le  nom  d'Aurunces  à  ceux  des 
Ausones  qui  étaient  contigus  aux  Sidiceni  *,  et  Denys  d'Halicar- 
nasse,  aux  voisins  du  lieu  où  fut  dans  la  suite  Forum  Popilii 5, 
position  un  peu  a  l'ouest  de  Capoue.  Les  anciens  eussent  donc 
été  bien  embarrassés  pour  distinguer  les  Aurunces  des  Auso- 
nes, attendu  qu'ils  ne  formaient  en  réalité  qu'un  seul  peuple 
se  confondant  avec  les  Opiques  et  par  suite  aussi  avec  les  pré- 
tendus OEnotriens,  ainsi  que  l'ont  admis  plusieurs  critiques 
modernes,  notamment  Niebuhr,  Micali,  Ernest  Desjardins,  etc  6. 

Indépendamment  des  Chônes  ou  Chaones,  des  Opiques  ou 
Osques,  des  Ausones  ou  Aurunces,  on  comptait  encore  parmi 
les  nations  cenotriennes  les  Sicules,  les  Itali  et  les  Morgèles. 
Recherchons  donc  ce  qu'étaient  ces  trois  peuples  et  le  pays 
occupé  par  chacun  d'eux. 

4°  Sicaniens  ou  Sicules.  Thucydide  et,  après  lui  plusieurs 
autres  écrivains,  considéraient  les  Sicanes  et  les  Sicules  comme 
deux  nations  différentes  7,  et,  suivant  Diodore  de  Sicile,  les 

n'est  question  que  d'Aurunces  dan?  Macrobe,  Saturnal.  I,  c.  4  ;  Anlu- 
Gelle,  Noct.  Attic.  I,  c.  10. 

1.  Servius  ad  Mneid.  VII,  727. 

2.  Dio.  Cass.  éd.  Reirnar.  I-XXXIV,  fragm.  4. 

3.  Pomp.  Festus,  s.  v.  Ausoniam. 

4.  Virgil.  sEncid.  VII,  727. 
b.  Dionys.  Halic.  I,  21. 

6.  Niebuhr,  Hist.  Rom.  I,  98  ;  V,  234  ;  Micali,  VItalie  avant  la  domi- 
nation des  Romains,  trad.  R.  Rochette,  I,  p.  210,  217  ;  Ernest  Desjar- 
dins,  Atlas  géographique  de  l'Italie  ancienne,  au  mot  Opici. 

7.  Tuucydid.  VI,  2  ;  Strab.  p.  270;  Pausan.,  V,  c.  25  ;  Diodor.  Sicul. 
V,  2,  6  ;  Dionys.  Halic.  I,  22  ;  Silius  Ital.  XIV,  v.  34-38. 
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historiens  les  plus  accrédités  prétendaient  que  les  Sicanes 
étaient  autochtones  de  l'île  de  Sicile  '.  A  l'appui  de  ce  dernier 
point,  Diodore  ne  cite  cependant  que  le  seul  Timée  2,  auquel  on 
peut  opposer  Philiste  de  Syracuse,  Thucydide,  Denys  d'Halicar- 
nasse  et  autres 3,  qui  tous  croyaient  les  Sicanes  sortis  de  l'Ibérie. 
Quant  à  la  dualité  des  Sicanes  et  des  Sicules,  elle  n'est  pas  mieux 
justifiée.  —  En  effet,  Virgile  donne  constamment  le  premier  de 
ces  noms  aux  tribus  que  les  Aborigènes,  unis  aux  Pélasges, 
chassèrent  du  Latium  4  ;  par  contre,  Denys  d'Halicarnasse  ne 
connaît  ces  mêmes  tribus  que  sous  la  dénomination  de  Sicules  5. 
Pline  s'exprime  de  manière  à  prouver  qu'il  considérait  également 
ces  deux  noms  comme  désignant  une  seule  et  même  nation  6. 
Nous  en  pouvons  dire  autant  d'Aulu-Gelle,  car  rapportant 
l'opinion,  généralement  admise  de  son  temps,  que  «  les  Au- 
»  runces,  les  Sicules  et  les  Pélasges  avaient  été  les  premiers 
»  habitants  de  l'Italie,  »  il  ne  fait  aucune  mention  des  Si- 
canes 7,  et  plus  de  deux  siècles  après  lui,  Macrobe  reproduisait, 
sans  la  rectifier,  cette  même  opinion  8.  La  ville  de  Tibur,  que 
Denys  d'Halicarnasse  dit  avoir  été  fondée  par  les  Sicules  \ 

1 .  Diodor.  Sicul.  V,  2. 

2.  Diodor.  Sicul.  V,  6. 

3.  Philist.  Syracus.  ap.  Diodor.  Sicul.  V,  6  ;  Thucydid.  VI,  2  ;  Dionys. 
Halic.  I,  22  ;  Silius  Ital.  XIV,  v.  34-36  ;  Solin.  c.  5  ;  Servius  ad  jEneid. 
VIII,  328,  etc. 

4.  Virgil.  JEneid.  V,  203  ;  VII,  795  ;  VIII,  328  ;  XI,  317. 

5.  Dionys.  Halic.  I,  0,  16,  17,  10,  20,  21,  22  ;  II,  1.  —  Cet  historien 
ne  connaissait  de  Sicanes  que  ceux  qui  étaient  venus  d'ibérie  dans  l'île 
de  Sicile  (I,  22). 

6.  Pline,  III,  5,  mentionne  les  Sicanes  parmi  les  53  peuples  de  l'ancien 
Latium  qui  avaient  disparu  sans  laisser  de  traces,  et  ne  fait  pas  men- 
tion des  Sicules.  Ce  nom  se  retrouve  cependant  au  commencement  du 
même  paragraphe,  où  il  énumère  les  anciens  habitants  du  Latiom  ; 
mais  m  cet  endroit,  il  n'est  fait  aucune  mention  des  Sicanes.  Il  nous 
parait  donc  évident  que  pour  Pline,  Sicanes  et  Sicules  désignaient  un 
seul  groupe  ethnique. 

7.  Aull.  Gell.  Noct  Attic.  I,  c.  10. 

8.  Macroh.  Satnniul.  I,  c.  ... 

0.  Dionys.  Halic.  1,  16.  Gel  historien  ajoute  même  que,  de  son  temps, 
existait  dans  la  ville  de  Tibur  un  quartier  appelé  Siculion. 
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était,  au  dire  de  Solin,  une  ville  des  Sicanes  située  dans  la 
Sicile1.  Remarquons  en  outre  que  Sicanes  et  Sicules,  selon 
plusieurs  des  partisans  de  leur  dualité,  avaient  habité  l'Italie 
avant  d'aller  se  fixer  dans  l'île  de  Trinacrie  2,  et  l'on  n'hési- 
tera pas  à  reconnaître,  avec  Servius  et  Isidore  de  Séville,  la 
complète  identité  des  populations  ainsi  dénommées 3. 

Les  Sicanes  ou  Sicules  étaient  une  nation  considérable,  très 
anciennement  établie  dans  la  péninsule  et  s'étendant  de  la 
mer  Tyrrhénienne  à  l'Adriatique  ;  Denys  d'Halicarnasse  les 
croyait  autochtones  du  Latium  4,  et  peut-être  même  de  la 
Sabine5.  Ils  embrassaient  une  partie  de  la  Tyrrhénie6,  le 
Latium  7,  la  Sabine  8,  l'Ombrie  proprement  dite  9,  les  districts 
de  Palma,  Prœtutia  et  Adria  10,  c'est-à-dire  le  Picénum;  et,  si 
l'on  ne  retrouve  plus  le  souvenir  de  leur  séjour  dans  le  Sam- 
nium  et  dans  la  Campanie,  on  sait  au  moins  qu'ils  habitèrent 
la  Lucanie  et  le  Brutium  ",  où,  suivant  les  anciens,  ils  ne  pé- 
nétrèrent cependant  qu'après  avoir  été  chassés  du  centre  de 

1.  Solin.  c.  2.  Ici  le  mot  Sicile  a  pour  unique  signification  pays  oc- 
cupé par  des  Sicules. 

2.  Thucydid.VI,  2;  Pausanias,V,  c.25;  Servius  ad  Mneid. VIII,  328; 
XI,  317. 

3.  Servius  ad  Mneid.  I,  537;  VIII,  328;  XI,  317;  Isidor.  Hispal. 
Etymol.  IX,  c.  2,  §  84.  Selon  la  remarque  fort  juste  de  Niebuhr  (Hist. 
Rom.,  trad.  de  Golbéry,  tome  I,  p.  237,  note  508),  Sicanes  et  Sicules  ne 
sont  que  deux  formes  du  même  nom. 

4.  Dionys.  Halic.  1,  9;  II,  1. 

5.  Dionys.  Halic.  I,  14,  16. 

6.  Les  Sicules  avaient,  en  effet,  fondé  dans  ce  pays  les  villes  de  Falérie 
et  Fescenne.  (Dionys.  Halic.  I,  21). 

7.  Dionys.  Halic.  I,  9  ;  II,  1  ;  Plin.  III,  5  ;  Servius  ad  .Eiicid.  I,  6  ; 
III,  500;  VII,  795;  XI,  317. 

8.  Dionys.  Halic.  I,  14,  16.  Cet  historien  attribue  même  aux  Sicules 
la  Saturnie  entière  (I,  19),  c'est-à-dire  la  presque  totalité  de  l'Italie 
centrale,  comme  on  peut  l'inférer  des  paragraphes  18  et  3o. 

9.  Plin.  III,  13,  14. 
K).  Plin.  III,  14. 

11.  Antiochus  ap.  Dionys.  Halic.  I,  12,  73,  et  ap.  Strab.  p.  257;  Plin. 
III,  5.  Suivant  le  scholiaste  de  Théocrite,  idylle  4,  cité  par  Bellanger, 
trad.  de  Denys.  d'Halic.  tome  I,  p.  27,  note  c,  la  ville  de  Crotonne 

Brutium)  était  située  en  Sicile. 
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la  péninsule  par  les  Aborigènes  et  les  Pélasges  *.  —  Durant 
leur  domination  dans  cette  dernière  contrée,  ils  y  avaient  fondé 
un  certain  nombre  de  villes,  parmi  lesquelles  on  peut  citer 
avec  certitude  Falères,  Fescenne2,  Laurolavinium  3,  Cœnine, 
Antemnœ  4,  Gabies  5,  Tibur  6,  Numana  et  Ancône  7. 

Les  Sicules  occupaient  par  conséquent,  avec  les  OEnotriens, 
une  partie  considérable  du  pays  que  nous  avons  reconnu  ap- 
partenir à  ces  derniers,  et  nous  avons  ainsi  la  preuve  qu'Antio- 
chus  était  parfaitement  fondé  à  comprendre  ces  mêmes  Sicules 
dans  le  grand  groupe  œnotrien. 

Repousses,  dit-on,  de  l'Italie  centrale  par  les  Pélasges  et 
les  Aborigènes,  les  Sicules  se  réfugièrent  en  masse  dans  le 
midi  de  la  péninsule  8,  d'où  ils  furent  bientôt  totalement  ex- 
pulsés par  les  OEnotriens  et  les  Opiques,  et  forcés  d'émigrer 
dans  l'île  de  Sicile,  suivant  Antiochus,  Thucydide  et  Diodore 
de  Sicile  9.  —  Il  faut  pourtant  reconnaître  qu'ils  n'abandon- 
nèrent chaque  fois  que  partiellement  le  pays,  puisque  Thucy- 
dide ajoute  qu'il  existait  encore  de  son  temps  des  Sicules 
dans  la  péninsule  10  ;  que  peu  d'années  seulement  avant  notre 
ère,  plusieurs  localités  de  l'Italie  continuaient  à  porter  le  nom 
de  Siculiennes ll,  et  qu'il  existait  notamment,  dans  la  ville  de 
Tibur,  un  quartier  appelé  Siculion  ,2.  —  On  pourrait  peut-être 

1.  Dionys.  Halic.  1,20,  22;  Plin.  III,  '6;  Servais  ad  Virgil.  JEncid. 
VII,  79a;  VIII,  328;  XI,  317. 

2.  Dionys.  Halic.  I,  21. 

3.  Servius  ad  JEntid.  I,  6.  Pour  l'identité  de  Lavinium  et  Laurolavi- 
nium, voir  le  même  Servius  sur  Enéide,  VII,  59. 

4.  Dionys.  Halic.  Il,  X\. 

5.  Solin.  c.  2. 

6.  Dionys.  Halic.  I,  16  ;  Solin.  c.  2. 

7.  Plin.  III,  13.  Solin,  c.  2,  attribue  également  la  fondation  d' Ancône 
aux  Sicules. 

H.  Dionys.  Halic.  I,  22. 

9.  Antiochus  ap.  Dionys.  Halic.  1,  22  ;  Thucyd.  VI,  î  :  Diodor.  Sicul. 
\,  2. 

10.  Thucydid.  VI,  2. 

11.  Dionys.  Halic.  Il,  I. 

12.  Dionys.  Halic.  1,  16. 
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voir  une  autre  preuve  de  la  permanence  des  Sicules  en  Italie, 
dans  le  surnom  de  Siculus  donné  à  Quintus  Clœlius i,  qui  fut 
consul  en  l'année  498  avant  J.-C.  alors  que  Rome,  encore  sans 
marine,  n'avait  aucune  relation  avec  l'île  de  Sicile.  Ajoutons 
ici,  puisque  nous  n'avons  pas  encore  trouvé  l'occasion  de  le 
dire,  que  Siculus,  appelé  fils  de  Neptune  par  Solin  2,  était  roi 
des  Ausones,  suivant  Hellanicus  de  Lesbos  3,  de  qui  nous  ap- 
prenons également  qu'une  nation  d'Elymes  fut  chassée  de 
l'Italie  par  les  OEnotriens  *. 

ô°  Itali  et  Morgètes.  Les  Itali  habitaient  dans  l'origine  la 
partie  méridionale  de  la  péninsule  comprise  entre  le  golfe  Po- 
sidoniate  et  celui  de  Tarente  5  ;  la  première  demeure  des 
Morgètes  fut  le  canton  de  Rhegium  °.  Antiochus  de  Syracuse, 
à  qui  nous  devons  particulièrement  ces  renseignements,  rap- 
porte que  toute  cette  partie  méridionale  avait  primitivement 
porté  le  nom  d'OEnotrie,  mais  que  dans  la  suite  des  temps 
les  OEnotriens,  ayant  eu  pour  chef  Italus,  furent  appelés  Itali 
jusqu'au  règne  deMorgès,  son  successeur,  qui  leur  fit  prendre 
le  nom  de  Morgètes 7. 

Les  Morgètes,  selon  l'auteur  des  noms  ethniques,  avaient 
fondé  la  ville  de  Morgentium  ou  Morgétia  s,  située  dans  le 
Samnium  9.  C'est  le  seul  souvenir  qu'ils  aient  laissé  dans  la 
péninsule,  d'où  ils  furent  chassés,  dit-on,  par  les  OEnotriens, 
qui  les  forcèrent  à  passer  en  Sicile  ,0. 

1 .  Fasti  consulares. 

2.  Solin.  c.  5. 

3.  Hellanic.  ap.  Dionys.  Halic.  I,  22  ;  Constantin.  Porphyr.  de  Tke- 
matis,  II,  10. 

4.  Hellanic.  ap.  Dionvs.  Halic.  1,  22. 

'■'<.  Aristot.  Politic.  VII,  c.  10  ;  Antiochus  ap.  Dionys.  Halic.  I,  12,  3o, 
73  ;  Strab.  p.  26o  ;  Plin.  III,  3. 

6.  Antiochus  ap.  Dionys.  Halic.  I,  12,  73,  et  ap.  Strab.  p.  2;i7.  Pline, 
III,  5,  dit  aussi  que  la  Lucanie  et  le  Itrutium  ont  eu  pour  habitant-  le: 
OEnotriens,  les  Itali,  les  Morgètes,  les  Sicules  et  surtout  les  Crées. 

7.  Antiochus  ap.  Dionys.  Halic.  I,  12,  33,  73;  Aristot.  ïolitic.  VII, 
c.  10;  Strab.  p.  265. 

8.  Steph.  Byz.  s.  v.  MopyjjvTiov. 

9.  Tit.-Liv.  X,  17. 

10.  Antiochus  ap.  Dionys.  Halic.  I,  12,  et  ap.  Strab.  p.  - 
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Quant  aux  Itali ,  Strabon  estime  qu'en  s'agrandissant,  ils 
communiquèrent  leur  nom  de  proche  en  proche,  jusqu'au 
moment  où  les  Humains,  devenus  maîtres  de  toute  la  pénin- 
sule, comprirent  l'ensemble  de  ses  habitants  sous  la  dénomina- 
tion commune  d'Italiens  et  de  Romains l. 

En  combinant  les  divers  renseignements  fournis  par  les 
anciens  sur  Italus,  on  voit  qu'œnotrien  d'origine2,  il  était 
roi  des  Arcadiens 3,  des  OEnotriens 4,  des  Itali 5,  des  Sicules  6 
et  du  Latium  7  ;  qu'il  était  frère  d'OEnotrus  B,  de  Sabinus 9,  de 
Sicanus  10  et  de  Siculus  !l ,  ou  bien  encore  père  de  ce  même 
Siculus 12. 

Aucun  témoignage  direct  ne  nous  fait  connaître  la  généa- 
logie de  Morgès,  mais,  puisqu'il  était  sicule  u  et  qu'il  fut, 
sans  usurpation,  le  successeur  d'Italus  devenu  vieux  u,  il  faut 
croire  que  s'il  n'était  pas  le  fils  de  ce  dernier,  il  en  était  au 
moins  le  très  proche  parent,  et  ce  qui  nous  confirme  dans 
cette  croyance,  c'est  qu'une  vieille  tradition,  mentionnée  dans 
le  Grand  Étymologique,  fait  de  Siris  une  fille  de  Morgès  et  que 
ce  nom  était    précisément  celui  d'un  rivière  du  pays  des 


1.  Strab.  p.  209,  210. 

2.  Antiochus  ap.  Dionys.  Halic.  I,  35. 

3.  Thucydid.  VI,  2.  Servius  sur  Enéide,  I,  536,  dit  que,  suivant  cer- 
tains auteurs,  OEnotrus,  frère  d'Italus,  était  venu  d'Arcadic  en  Italie,  avec 
des  Pélasges. 

4.  Antiocbus  ap.  Dionys.  Halic.  I,  12. 

5.  Antiocbus  ap.  Dionys  Halic.  I,  12,  35. 
G.  Servius  ad  Mncid.  I,  G,  537. 

7.  Virgil.  Mncid.  VII,  178  ;  Servius  ad  Ëneid.  I.  6  ;  VIII,  328.  Sur  le 
vers  537  du  livre  I,  Servius  rapporte  qu'Italus,  roi  de  Sicile,  vint  dans 
le  pays  où  régnait  Turnus,  c'est-à-dire  chez  les  Hulules,  et  de  son  nom 
L'appela  Italie. 

8.  Servius  ail  .En< ■/'</.  I,  536. 

9.  Isidor.  Hispal.  Etymol.  IX.  c.  2,  §  si. 

10.  Servius  ad  fineid.  l.  537  ;  Isidor.  Hispal.  Etymol.  IX,  e.  î,  §  84 

11.  Isidor.  Hispal.  Etymol.  XIV,  c,  6,  §  30. 

12.  Philist.  Syracus.  ap.  Dionys.  Halic.  1,  -2-2. 

13.  Steph.  Byi.  s.  v.  raXapiva. 

14.  Antiocbus  ap.  Dionys.  Halic.  I,  73. 
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Chônes  ou  Chaones,  laquelle  avait  fait  appeler  Siritide  le  pays 
qu'elle  traversait  *. 

Ainsi,  à  travers  les  fables,  parfois  contradictoires  et  souvent 
sans  vraisemblance,  mêlées  à  l'histoire,  nous  voyons,  malgré 
certaines  apparences  contraires,  ressortir  la  communauté  d'ori- 
gine des  primitives  populations  de  l'Italie  méridionale  et  cen- 
trale. Les  anciens  les  rattachaient  toutes  de  près  ou  de  loin 
aux  OEnotriens,  c'est-à-dire  à  des  Pélasges  sortis  de  la  Grèce, 
et  nous  allons  [trouver  qu'ils  avaient  raison,  en  montrant  la 
trace  de  plusieurs  de  ces  groupes  de  population  sur  la  route 
qu'elles  suivirent  pour  venir  de  la  Grèce  ou  des  contrées  voi- 
sines s'établir  sur  les  deux  versants  de  l'Apennin. 

Une  peuplade  des  Liburnes  conservait  encore  le  nom  de  Peu- 
cétiens  au  temps  de  Callimaque  2,  c'est-à-dire  vers  le  milieu 
du  111e  siècle  avant  notre  ère;  Hécatée  connaissait  deux  contrées 
du  nom  de  Iapygie;  l'une  située  en  Illyrie,  l'autre  en  Italie3. 
Pline  et  Ptolémée  constatent  également  en  Illyrie,  chez  les 
Dalmates,  près  des  Ardyaeens  ou  Vardéens,  l'existence  d'une 
peuplade  de  Siculotes 4.  Les  traces  des  Sicules  se  retrouvent 
encore  plus  au  midi,  sur  cette  même  côte  maritime,  puisque, 
suivant  le  Scholiaste  de  l'Odyssée,  Echétus,  qui  régnait  à  Bu- 
chéta,  en  Epire,  était  qualifié  de  roi  des  Sicules  5.  Dans  cette 
même  contrée,  on  trouvait,  comme  en  Italie,  des  Elymes  6  et 
des  Chaoniens  7,  sur  lesquels  nous  ne  nous  étendrons  pas  ici, 

1.  Etymol.  Magn.  s.  v.  Stpiç. 

2.  PUn.  III,  21. 

3.  Hecatse.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  Ia-uyta. 

4.  Plin.  III,  22  ;  Ptolem.  Gcogr.  II,  c.  17. 

o.  Niebubr.  Hist.  Rom.  trad.  de  Golbéry,  I,  p.  82. 

6.  Tbucydid.  II,  99  ;  Strab,  p.  32G,  434  ;  Tit.-Liv.  XXXI,  40;  Plutarch. 
Mmil.  Paul.  9  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  v.  EXijieia  et  EXivot. 

7.  Scylac.  §  28  ;  Stepb.  Byz.  s.  v.  Xaovta.  Strabon,  p.  324,  nous  ap 
prend  que  les  Chaones,  l'un  des  deux  plus  célèbres  parmi  les  quatorze 
peuples  de  l'Epire,  avaient  eu  d'abord  toute  cette  contrée  sous  leur 
domination  ,  et  qu'ils  se  confondaient  avec  les  Thesprotes,  ainsi  nommé 
de  Thesprotus,  fils  de  Lycaon  (Apollodor.  Biblioth.  III,  c.  8).  eommi 
Œnotrus  et  Peucetius.  Cette  origine  des  Thesprotes  est  confirmée 
par  Etienne  de  Byzance,  s-  v.  E?upa. 
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ne  voulant  pas  copier  ce  qui  a  été  déjà  dit  par  Niebuhr  ',  et 
mieux  encore  par  Raoul-Rochette  2  ;  mais  nous  ne  pouvons 
omettre  cette  particularité  curieuse  rapportée  par  Servius, 
d'après  Alexarque,  historien  grec,  et  Aristonique.  que  PEpire 
avait  jadis  porté  le  nom  de  Campanie  3. 

La  construction  des  murs  d'Athènes  était  due  à  des  Pélasges 
dont  Pausanias  n'avait  rien  pu  savoir,  sinon  qu'ils  apparte- 
naient à  une  nation  sicule  et  s'étaient  ensuite  fixés  en  Acar- 
nanie i.  Enfin,  Etienne  de  Byzance  parle  d'une  île  Sicelia 
située  contre  le  Péloponèse  5,  et  Pausanias  d'une  petite  col- 
line du  nom  de  Sicelia,  à  proximité  d'Athènes 6. 

Tous  ces  groupes  de  Sicules,  disséminés  sur  le  littoral  de 
l'Italie,  de  l'Illyrie,  de  l'Epire  et  de  la  Grèce,  et  le  nom  de 
Sicelus  sous  lequel  était  connu  l'un  des  principaux  chefs  des 
Thraces,  primitifs  possesseurs  de  l'île  de  Naxos  7,  nous  portent 
à  croire  que  celte  île  fût  appelée  petite  Sicile,  non  comme  l'a 
dit  Agathémère  pour  sa  grande  fertilité  8,  mais  parce  que  ses 
premiers  habitants  étaient  des  Sicules. 

Enfin  les  Sicules  ou  Sicanes  se  retrouvent  dans  des  tra- 
ditions concernant  les  âges  héroïques  de  la  Grèce,  car  sui- 
vant Demôtrius  Callatianus,  Sicanus  était  fils  de  Briarée  9, 
que  Clavier  considère  comme  «  un  de  ces  anciens  souverains 
de   la   Grèce    qu'on   a    souvent   confondus   avec   les  dieux 


1.  Niebuhr,  Hist.  Rom.  tome  I,  p.  80-83. 

2.  Raoul-Rochette,  Hist.  de  l'Ètabliss.  tome  1,  p.  22k,  22!»,  370,  377. 
Nous  nous  bornerons  seulement  à  ajouter  ici  une  nouvelle  homonymie  : 
Taras,  ileuve  de  l'Epire  cité  par  Vibius  Sequester,  S  Flumina,  et  Taras 
ville  et  Ileuve  de  la  lapygic,  Pausanias,  X,  c.  10,  etc. 

3.  Servius  ad  JEndd.  III,  334,  335. 

4.  Pausanias,  I,  c.  28. 

îi.  Steph.  Byz.  s.  v.  EtxeXta. 
ti.  Pausan.  VIII,  c.  M. 

7.  Diodor.  Sicul.  V,  50. 

8.  Agathemer.  §  25,  In  Geogr.  grmi  minores,  éd.  Didot.  tom.  11. 
p.  486  ;  Plin.  IV,  12. 

(t.  Demetr.  Callatian.  fragm.  i.  In  fragmenta  histor.  Grsec.  eà,  Didot, 
tom.  IV,  p.  381. 
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Titans l.  •  —  Le  même  Sicanus  est  appelé  fils  de  la  terre  par 
Servius  2. 

Pour  compléter  notre  démonstration ,  il  faut  maintenant 
rechercher  en  Italie  les  traces  des  Illyriens  ou  autres  peuples 
de  la  rive  orientale  de  la  mer  Adriatique. 

Au  rapport  de  Servius,  Hénétus,  un  des  rois  de  l'Iilyrie, 
s'empara,  au  nord  du  Padus,  du  pays  qui  de  son  nom  fut  ap- 
pelé Hénétie  3  par  les  Grecs  et  Vénétie  par  les  Romains  ; 
mais  il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  cette  contrée  fut 
conquise  par  des  colons  issus  des  Hénètes  d'IIlyrie,  dont  le 
souvenir  nous  a  été  conservé  par  Hérodote  4. 

LesLiburnes  unis  aux  Sicules  avaient  occupé,  avant  les  Om- 
briens, une  grande  partie  de  la  sixième  région,  comprenant 
TOmbrie  et  le  territoire  gaulois  autour  d'Ariminum,  particu- 
lièrement les  districts  de  Palma,  Pratutia  et  Adria  \  Trois 
fils  de  Lycaon,  Iapix,  Daunius  et  Peucetius,  ayant  refoulé  les 
Ausones,  maîtres  du  pays  d'Adria,  se  répandirent  au  midi 
de  l'Italie,  suivis  d'une  armée  dont  la  plus  grande  partie  se 
composait  d'étrangers  illyriens  et  messapiens 6. 

Pline  cite,  dans  le  Picénuin,  comme  les  derniers  vestiges 
des  Liburnes,  la  ville  de  Truentum  et  la  rivière  du  même  nom  7. 
Un  peu  plus  au  midi,  dans  l'intérieur,  vivaient  les  Péligni, 
originaires  d'IIlyrie8,  et,  suivant  Festus,  Daunus  était  un 
Ulyrien  de  marque  qui,  ayant  abandonné  son  pays  à  la  suite 
de  dissensions  domestiques,  vint  se  fixer  dans  la  partie  de 
PApulie  qui  reçut  son  nom9.  Pline  rapporte  que  neuf  jeunes 

1.  Clavier,  Bibliothèque  d'Apollodorc ,  note  2  du  livre  Ier,  tome  '2, 
page  6. 

2.  Servius  ad  Virgil.  Eglog.  X,  4. 

3.  Servius  ad  JEneid.  I,  247. 

4.  Herodot.  I,  196. 

5.  Plin.  III,  14. 

6.  Nicander,  ap.  Antonin.  Libéral,  c.  XXXI. 

7.  Plin.  III,  13. 

8.  Pomp.  Festus,  s.  v.  Péligni.  Ovide  (Fast.  III,  95)  dit  que  les  Péligni 
étaient  Sabins.,  c'est-à-dire  Grecs,  suivant  Justin  (XX,  1). 

9.  Pomp.  Festus,  s.  v.  Daunia. 
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gens  et  autant  déjeunes  filles,  tous  sortis  de  l'Illyrie,  avaient 
donné  naissance  à  treize  peuples  des  Pœdicules1.  Les  Salen- 
tins  étaient,  dit-on,  un  mélange  de  Cretois  et  d'Illyriens  -  ;  au 
rapport  de  certains  auteurs,  OEnotrus,  frère  d'Italus,  était 
venu  d'Arcadie  en  Italie  avec  une  armée  de  Pélasges  3.  —  Denys 
d'Halicarnasse  et  Strabon  font  longuement  mention  d'autres 
Pélasges  qui,  sortis  de  la  Thessalie,  et  après  avoir  séjourné  en 
Epire  sur  le  territoire  de  Dodone,  arrivèrent  à  l'une  des  em- 
bouchures du  Padus,  y  fondèrent  la  ville  de  Spina,  et,  traver- 
sant toute  la  péninsule,  vinrent  s'établir,  aux  dépens  des  Om- 
briens et  des  Sicules,  dans  les  cantons  qui  reçurent  plus  tard 
les  noms  d'Ombrie,  Sabine,  Latium,  Tyrrhénie,  etc  4.  Virgile 
semble  reconnaître  la  communauté  d'origine  des  Romains  et 
des  Chaoniensde  l'Epire  5  ;  divers  anciens  attribuaient  à  Italus 
une  origine  molosse  6.    Suivant  une  antique  tradition ,  les 
Volsques  descendaient  des  Volscati,  qui  occupaient  en  Dalmatie 
la  presqu'île  d'Hyllis 7  ;  Hénétus,  qui  s'empara  de  la  Vénétie  et 
lui  donna  son  nom,  était  Illyrien  8.  Il  existait  en  Illyrie,  en 
outre  des  Siculota),  dont  nous  avons  déjà  parlé,  une  montagne 
du  nom  d'Eridanus  9,  une  ville  de  Sardos  10  et  un  peuple  de 
Sardiotie  u,  dont  le  nom  rappelle  singulièrement  celui  de  la 
Sardaigne  et  de  ses  habitants.  Enfin,  nous  ne  pouvons  oublier 
ici  les  Chônes  ou  pour  mieux  dire  les  Chaoniens  du  golfe  de 
Tarente,  chez  lesquels  Raoul-Rochette  a  signalé  un  certain 

1.  Plin.  IH,  11. 

2.  Pomponius  Loetus,  fragm.  rapporté  dans  le  Pomp.  Festus,  édition 
Panckoueke,  sous  le  mot  Salentini. 

3.  Servius  ad  JEncid.  1,  o36. 

•i.  Dionys.  Halic.  1,  17-21,  23,  25,  26,  28,  etc.  ;  Strab.  p.  21  i.  230. 
:j.  Virgil.  JËncid.  III,  293,  294,  335. 
(i.  Servius  ad  Mneid.  I,  i>37. 

7.  Servius  ad  JEncid.  XI,  842. 

8.  Servius  ad  Ëneid.  I,  247. 
D.  Vibras  Sequester,  §  Montes. 

ut.  Steph.  Byz.  s.  v.  Strabon,  p.  315,  t'ait  mention  d'une  ville  libor- 
nienne  dn  nom  de  Scardona. 
1 1.  l'tolcm.  Qeogr.  Il,  c.  17. 
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nombre  de  localités  dont  les  homonymes  se  retrouvent  chez 
les  Chaoniens  de  l'Epire  *. 

De  cette  multitude  d'Epirotes,  d'Illyriens  et  de  Pélasges, 
Arcadiens  ou  Thessaliens,  parmi  les  antiques  populations  ita- 
liennes dont  nous  avons  déjà  démontré  l'unité  ethnique,  il  faut 
nécessairement  conclure  que  tous  les  peuples  de  la  péninsule, 
ou  au  moins  ceux  qui  vivaient  au  midi  du  Tibre  et  de  l'yEsis, 
avaient  primitivement  habité  l'Arcadie,  la  Thessalie,  l'Epire 
et  PIllyrie,  et  que,  pour  venir  s'établir  sur  les  deux  versants 
de  l'Apennin,  ils  avaient  constamment  suivi  les  rivages  de 
l'Adriatique. 

IV.  —  Ombriens. 

Considérés  par  plusieurs  auteurs  comme  les  plus  anciens 
habitants  de  l'Italie  2,  les  Ombriens  étaient  au  moins  l'une  des 
plus  antiques  et  des  plus  considérables  nations  de  ce  pays 3. 

Au  début  de  l'empire,  on  attribuait  pour  limites  aux  Ombriens, 
à  l'ouest  le  Tibre  et  la  Tyrrhénie  4,  au  midi  et  à  l'est  la  Sabine  5, 
le  Picénum  6  et  le  littoral  de  l'Adriatique  compris  entre  les 
embouchures  de  l'iEsis 7  et  de  l'Ariminum  8,  au  nord  ce  der- 
nier cours  d'eau  et  les  localités  de  Forum  Truentinorum  9  et 
Castrum  mutile  10.  Ce  territoire,  conquis,  nous  dit  Pline,  en 

1.  R.  Rochette,  Hist.  critique  des  Etabliss...,  tome  1er,  p.  228,  229. 

2.  Plin.  III,  14  •  Zenodot.  Trœzen.  ap.  Dionys.  Halic.  II,  49  ;  Florus, 
1,17. 

3.  Dionys.  Halic.  I.  19.  Suivant  Caton,  cité  par  Pline  (III,  14),  Ame- 
na, l'une  de  leurs  villes,  aurait  été  bâtie  964  ans  avant  la  guerre  de 
Persée,  c'est-à-dire  381  ans  avant  la  fondation  de  Rome. 

4.  Strab.  p.  210,  218,  219  ;  Plin.  III,  o. 

5.  Strab.  p.  219. 

6.  Strab.  p.  227,  240,  241  ;  Ptolem.  Geogr.  III,  c.  1. 

7.  Strab.  p.  227,240,  241. 

8.  Strab.  p.  219,  227,  240. 

9.  Pline  (III,  lo)  place  cette  localité  hors  de  l'Ombrie,  dans  la  huitième 
région. 

10.  Tite-Live  (XXXI,  2  et  XXXIII,  37),  parle  de  cette  place  comme  voi- 
sine de  l'Ombrie. 
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presque  totalité  sur  les  Sicules  et  les  Liburnes  ',  ne  représente 
toutefois  qu'une  très-faible  partie  de  celui  que  les  Ombriens 
occupaient  dans  les  temps  primitifs.  D'imposants  témoignages 
attestent,  en  effet,  qu'ils  possédaient  alors  toute  la  contrée  qui, 
dans  la  suite,  reçut  le  nom  de  Tyrrhénie  ou  Etrurie  2,  et  que, 
par  conséquent,  ils  s'étendaient  d'une  mer  à  l'autre.  —  A  la 
même  époque,  ils  étaient  également  maîtres  de  la  Cispadane, 
dans  laquelle  les  Tyrrhéniens  firent  de  bonne  heure  d'impor- 
tantes conquêtes  que  les  Ombriens  leur  reprirent  en  partie  3. 
Il  reste  encore  quelques  souvenirs  de  l'antique  séjour  des  Om- 
briens sur  la  lisière  maritime  de  cette  contrée  :  ainsi  l'on 
reconnaissait  que  l'^Esis,  la  Séna,  le  Métaure,  le  Rubicon,  le 
Sapis  coulaient  sur  leur  territoire4;  qu'Ariminum,  Ravenne 
et  Butrium  leur  appartenaient 5;  que  Spina  avait  été  fondée 
dans  leur  pays 6  ;  enfin,  qu'ils  s'étendaient  d'un  côté  jusqu'au 
Padus  7,  et  de  l'autre  jusqu'à  l'yEsis 8.  —  Il  résulte  même  d'un 
passage  d'Hérodote  que  le  pays  des  Ombriens  se  prolongeait  au 
nord  du  Pô  jusqu'aux  sommets  des  Alpes 9,  et  Strabon  semble 
exprimer  une  opinion  presque  semblable,  lorsque,  parlant  des 
lutles  entre  les  Tyrrhéniens  et  les  Ombriens  et  des  colonies 
établies  par  ces  deux  grands  peuples  chez  les  barbares  de  la 
Cisalpine,  il  dit  que  les  Ombriens  en  fondèrent  le  plus  grand 

1.  Plin.  ni,  14. 

2.  Herodot.  I,  04.  Denys  d'IIalicarnasse  (I,  20,  26),  dit  que  Crotone 
était  une  ville  célèbre  de  l'Ombrie.  Plin.  III,  S;  dans  ce  même  para- 
graphe, Pline  cite  en  Etrurie  un  fleuve  navigable  qui ,  de  son  temps 
encore,  conservait  le  nom  d'Umbro.  —  Scymn.  v.  220,  221  ;  Servius  ad 
JEncid.  XII,  753  ;  Isidor.  Hispal.  Etymol.  XIV,  c.  4.  S  20. 

3.  Strab.  p.  210. 

4.  Silius  Italie.  VIII,  v.  447-453. 

5.  Strab.  p.  217,  227  ;  Plin.  III,  16. 
0.  Justin.  XX,  1. 

7.  Scymn.  v.  307  et  seqq.  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  Op6ptxot. 

8.  Strab.  p.  227. 

9.  Herodot.  IV.  49.  Herinann  Bobrick,  dans  l'atlas  de  sa  géographie 
d'Hérodote, a  parfaitemenl  dressé  celte  partie  de  la  carie  indiquée  par 

le  père  de  l'histoire. 
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nombre  '.  Or,  l'on  sait  par  Polybe  et  Tite-Live,  qu'avant  les 
guerres  auxquelles  prirent  part  les  armées  gauloises,  la  domi- 
nation des  Tyrrhéniens  s'étendait  sur  un  territoire  fort  consi- 
dérable -,  et  que,  suivant  Pline,  ils  avaient  enlevé  trois  cents 
villes  aux  Ombriens 3.  Entre  autres  souvenirs  de  la  possession 
de  la  Transpadane  par  les  Ombriens,  nous  citerons  Mantoue, 
dont  la  fondation  était  attribuée  aux  Sarsinates,  l'une  de  leurs 
tribus 4. 

Recherchons  maintenant  les  Ombriens  établis  au  midi  de 
l'ûmbrie  proprement  dite. 

Zénodote  deTrœzène,  auteur  d'une  histoire  des  Ombriens, 
assurait  qu'ils  étaient  originaires  de  Réate,  l'un  des  cantons 
de  la  Sabine  ;  que  chassés  par  les  Pélasges,  en  changeant  de 
pays,  ils  remplacèrent  leur  nom  par  celui  de  Sabins 5.  Denys 
d'Halicarnasse  ajoute  que  Cutiiie  et  plusieurs  autres  villes  de 
la  Sabine  avaient  été  enlevées  aux  Ombriens  par  les  Aborigè- 
nes 6,  et  Pline,  en  souvenir  sans  doute  de  la  communauté  d'ori- 
gine reconnue  des  Sabins  et  des  Ombriens,  dit  que  Ravenne 
était  une  ville  des  Sabins 7. 

Les  Sabins,  peuples  très  anciens,  considérés  même  comme 
autochtones  s,  étaient  donc  de  véritables  Ombriens,  et  par 
suite  aussi  tous  leurs  descendants  connus  sous  le  nom  général 


1.  Strab.  p.  216.  Quoique  ces  paroles  semblent  s'appliquer  à  la  Cis- 
padane,  Strabon  parle  ici  de  tout  le  bassin  du  Padus.  Cela  ressort  sur- 
tout de  la  fin  de  sa  phrase,  où  il  cite  les  Vénètes  et  les  Insubres  parmi 
les  Ombriens  et  les  Tyrrhéniens.  Il  faut  d'ailleurs  ne  pas  perdre  de  vue 
que,  peu  de  lignes  plus  haut,  notre  géographe  a  parlé  de  la  Transpa- 
dane et  que  ces  dernières  paroles  sont  un  résumé  succinct  de  l'histoire 
de  l'Italie  septentrionale  avant  les  conquêtes  romaines. 

2.  Polyb.  II,  17  ;  Tit.-Liv.  V,  33,  34. 

3.  Plin.  III,  14. 

4.  Servius  ad  JEneid.  X,  201. 

b.  Zenodot.  Trœzen.  ap.  Dionys.  Halic.  II,  49. 

6.  Dionys.  Halic.  f,  15,  16. 

7.  Plin.  III,  lo. 

8.  Strab.  p.  228. 
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deSabelles  *,  c'est-à-dire  les  Picentins 2  et  les  Samnites  3,  ces 
derniers  comprenant  entre  autres  les  Frentans  *,  les  Hirpins  5, 
les  Marses,  les  Marrucins.  les  Pélignes,  les  Vestins  et  même 
les  Herniques 6.  —  Parmi  les  groupes  de  population  se  ratta- 
chant aux  Ombriens,  il  faut  également  comprendre  les  Luca- 
niens  issus  des  Samnites 7  et  les  Brutiens  issus  des  Lucaniens 8  ; 
on  peut  même  y  ajouter  les  habitants  de  laCampanie,  puisque 

l,  Pline,  III,  12,  et  Strabon,  p.  250,  nous  apprennent  que  l'on  dési- 
gnait sous  ce  nom  les  Samnites,  et  par  suite  leurs  descendants. 
■1.  Strab.  p.  228,  240  ;  Plin.  III,  13  ;  Pomp.  Festus,  s.  v.  Picenaregio. 

3.  Strab.  p.  228,  250;  Varro.  Ling.  Lat.  VII,  29;  Pomp.  Festus.  s. 
v.  Samnites  ;  Aul.-Gell.  XI,  1. 

4.  Strab.  p.  241. 

.1.  Strab.  p.  250.  Hirpin  était  un  mot  de  la  langue  des  Sabins  signi- 
fiant loup,  ainsi  que  le  fait  observer  Servius,  sur  Enéide,  XI,  785. 

6.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  prouver  de  nouveau  l'origine  samnite, 
sabine  ou  ombrienne  de  ces  divers  peuples  ;  elle  a  été  déjà  exposée 
par  Micali,  Y  Italie  avant  la  domination  des  Romains,  traduction  Haoul- 
Rocbette,  tome  I,  p.  222,  227-233,  et  suffisamment  démontrée  par 
Niebubr,  Histoire  Rom.  t.  I,  p.  140-144,  de  la  traduction  de  Golbérv. 
Le  célèbre  critique  danois  s'appuie  sur  Ovide,  Fastes,  III,  95  ;  Horace, 
Epodes,  XVII,  28,  29  ;  Juvénal,  III,  169  ;  XIV,  180,  181  ;  Virgile,  Georg. 
II,  167  ;  Servius  et  les  Scbolies  de  Véron  sur  Enéide,  VII,  684;  Caton, 
Origines,  dans  Priscien  le  grammairien,  IX,  c.  9  ;  Tite-Live,  VIII,  29  ; 
Polybe,  II,  24  ;  Fragm.  d'Ennius,  éd.  Hessel,  p.  150  ;  Macrob,  V,  18. 

A  ses  justifications  nous  ajouterons  toutefois  les  suivantes  :  Pompéius 
Festus,  s.  v.  Hernici  et  Irpini,  dit  que  le  premier  était  emprunté  à  la 
langue  des  Marses  et  le  second  à  celle  des  Samnites.  Suivant  Isidore  de 
Séville  (Etymol.  IX,  c.  2,  §  87),  les  Marses  étaient  appelés  par  les  Grecs 
Uscos,  c'est-à-dire  Oyic/j/ouç,  absolument  comme  les  habitants  de 
Capouc  (Servius  ad  JEneid.  VII,  730).  Isidore  ajoute  que  les  Marses 
babitaient  avec  les  Ombriens  une  partie  de  l'Apennin  ;  remarque  cu- 
rieuse que  l'on  peut  rapprocher  du  nom  de  Umbron,  donné  par  Virgile 
(Enéide,  VII,  750-752)  à  l'un  des  chefs  des  Marruhicns.  Servius.  sur  le 
vers  750,  nous  apprend  que  les  Marrubiens  étaient  un  peuple  marse  ; 
enfin,  nous  ne  pouvons  oublier  ces  deux  faits  si  concluants  rapportés 
par  Strabon  :  1°  que  Corfinium  ,  métropole  particulière  des  Pélignes, 
fut  choisie  par  tous  les  peuples  unis  pour  la  guerre  dite  inarsique, 
comme  métropole  commune  des  Italiotes  (p.  241);  2°  qu'Aternum  appar- 
tenait aux  Vestins,  mais  qu'ils  en  partageaient  le  porl  avec  le-  Pélignes 
et  les  Marrucins  (p.  242). 

7.  Strab.  p.  228,  253,  IU  ;  Plin.  III,  ... 

8.  Strab.  p.  228,  253,  255  ;  Justin.  XXIII,  I. 
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cette  contrée  a  été  très  anciennement  possédée  par  Jes  Om- 
briens !,  et  que,  selon  l'assertion  déjà  citée  et  justifiée  de  Vibius 
Sequester,  les  Osques  étaient  un  peuple  samnite  2. 

Après  avoir  dit  que  le  Picénum  commençait  au  fleuve  Aternc 
et  à  la  villa  d'Adria,  Pline  ajoute  un  peu  plus  loin  que  le  pays 
des  Picentins  commençait  plus  au  nord,  là  où  finissait  celui 
des  Praetutiens  3.  Or,  entre  les  Picentins  et  les  habitants  des 
districts  d'Adria,  de  Palma  et  de  Pratutia,  il  n'a  été  signalé 
aucune  distinction  ethnique4;  il  faut  donc  nécessairement 
conclure  :  1°  que  ces  districts  étaient  toujours  habités  par  les 
descendants  des  Ombriens,  qui  les  avaient  enlevés  aux  Sicules 
et  aux  Liburnes 5,  et  dont  rien  ne  prouve  qu'ils  aient  été  ex- 
pulsés 6  ;  2°  l'unité  de  race  de  ces  Ombriens  et  des  Picentins, 
c'est-à-dire  des  Sabins,  unité  de  race  pour  laquelle  il  existe 
encore  d'autres  justifications,  savoir:  l'accord  des  principaux 
linguistes ,  qui  rattachent  à  l'ombrien  les  divers  dialectes  sabel- 
liques 7  ;  l'usage  de  porter  continuellement  des  armes  comme 

1.  Plin.  III,  5.  Justin.  XX,  1 ,  rapporte  que  les  peuples  de  la  Campanie, 
du  Brutium,  les  Sabins  et  les  Samnites,  avaient  la  même  origine. 

2.  Vib.  Sequest.  De  fluminibas,  fontibus,  etc.  §  Gentes  :  «  Osci,  Sam- 
nites Italici  Europse.  » 

3.  Plin.  III,  13. 

4.  Scylax  (§  15,  16)  place  les  Picentins  cbez  les  Samnites.  Il  en  était 
peut-être  de  même  de  Scymnus  de  Chio  (vers  36b  et  suivants),  mais  une 
lacune  existant  ici  dans  son  poème,  il  est  permis  de  croire,  avec  M.  Cb. 
Muller  (Geogr.  graeci  minores,  éd.  Didot.  tome  I,  p.  211,  notes),  que 
Scymnus  attribuait  les  Picentins  aux  Ombriens.  Quoi  qu'il  en  soit,  aucun 
de  ces  deux  géograpbes  grecs  ne  les  distingue  de  la  nation  dans  laquelle 
il  les  comprend. 

5.  Plin.  III,  14. 

6.  En  effet,  si  Strabon  rapporte  (p.  216)  que  les  Tyrrbéniens  avaient 
d'abord  enlevé  aux  Ombriens  une  partie  de  leurs  possessions  voisines 
du  Padus,  le  mémo  auteur  ajoute  aussitôt  que,  par  suite  de  leur  mol- 
lesse, ils  perdirent  bientôt  toutes  leurs  conquêtes  dans  cette  partie  de 
l'Italie  ;  tandis  que  les  Ombriens,  au  contraire,  non  seulement  les  rega- 
gnèrent, mais  même  y  établirent  des  colonies  en  plus  grand  nombre 
que  leurs  adversaires.  Il  suit  de  là  qu'à  plus  forte  raison  les  Ombriens 
auraient  repris  leurs  possessions  du  Picénum,  s'ils  en  avaient  été  réelle- 
ment expulsés. 

7.  Maximilien  de  Ring,  Uist.  des  peuples  Opiques,  p.  296.  Théodore 
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en  temps  de  guerre,  adopté  par  les  Ombriens  ',  et  aussi  par 
les  Pélignes,  qui  suivaient  en  cela  l'exemple  des  Sabins,  leurs 
ancêtres2  ;  enfin,  et  surtout  un  texte  de  Scylax  comprenant  la 
totalité  du  Picénum  dans  POmbric  3. 

Cette  grande  extention  de  la  famille  ombrienne  peut  seule 
expliquer  les  trois  cents  villes  que,  selon  des  documents  con- 
sultés par  Pline,  les  Etrusques  leur  avaient  enlevées  *,  et  com- 
ment, unis  aux  Pélasges,  ils  avaient  pu  refouler  d'Italie  en  Sicile 
les  Ligures  commandés  par  Siculus 5. 

Mommsen,  Ilist.  Romaine,  trad.  C.  A.  Alexandre,  tomel,  p.  15.  «  Quant 
»  à  ritalie  centrale,  si  loin  que  la  tradition  remonte,  on  la  trouve 
»  habitée  par  deux  peuples,  ou  plutôt  par  deux  groupes  d'un  même 
»  peuple.  ...  Ce  peuple  ...  il  se  divise  en  deux  branches  :  celle  des 
»  Latins  et  celle  des  Ombriens,  avec  leurs  rameaux  méridionaux  des 
»  Marses,  des  Samnites  et  des  peuplades  issues  des  Samnites  depuis  l'ère 
»  historique.  L'analyse  de  leurs  idiomes  à  tous  démontre  qu'ils  n'ont 
»  formé  jadis  qu'un  seul  et  même  anneau. . .   » 

P.  17.  «  A  son  tour,  le  latin,  dans  le  système  italique,  se  distingue 
»  nettement  des  dialectes  ombro-samnites.  De  ceux-ci,  d'ailleurs,  nous 
»  ne  connaissons  guère  que  deux  idiomes,  l'ombrien  et  le  samnite  ou 
»  l'osque  »  ;  —  Abel  Hovelacque,  La  Linguistique,  Paris  1876,  page  232  : 
«  De  toutes  les  langues  italiques,  propres  sœurs  du  latin,  l'osque  et 
»  l'ombrien  sont  les  plus  importantes.  L'ombrien  était  parlé  au  nord- 
»  est  de  la  péninsule,  et  on  admet  généralement  que  le  dialecte  volsque 
»  lui  était  apparenté  ;  Vosque  était  parlé  au  sud  et  avait  plutôt  pour 
»  allié  le  dialecte  sabellique.  L'ombrien,  l'osque,  le  latin  sortaient 
»  tous  d'une  souche  commune  et  aucun  d'eux  n'avait  précédé  les  deux 
»  autres,  mais  la  comparaison  de  leurs  formes,  de  leur  phonétique, 
»  montre  que,  de  ces  huis  langues,  l'osque  se  rapprochait  plus  partien. 
»  lièrement  du  type  commun  qui  leur  avait  donné  naissance  el  que 

l'ombrien  s'en  écartait  encore  plus  que  le  latin. 

..  L'osque  était  parié  dans  le  Samnium,  en  Campanie,  ainsi  que  dans 
»  les  pays  avoisinants.  » 

I.  Nicol.  Damascen.  t'ragrm  106,  ap.  Fragm.  histor.  Grsoc.  ed.Didot. 

tom.   III,  p.  487.   De  ce  fragment  et  du  suivant,  il  résulte  que  les  Om- 
briens étaient    essentiellement    guerriers,    remettant    d'habitude    aux 
chances  d'un  combal  mortel  le  jugement  des  contestations  qu'ils  avaient 
entre  eux,  convaincus  qu'il  étail  honteux  de  survivre  à  une  défaite. 
.  2.  Ovid.  Fast.  III,  98. 

3.  Scylac.  Peripl.  §  10. 

4.  Plin.  III,  14. 

î>,  Philist.  Syracus.  ap.  Dionys.  Halic.  I,  22. 
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Telle  était  l'indifférence  des  anciens,  en  général,  pour  les 
classifications  ethnographiques,  que  fréquemment  ils  parlaient 
de  certaines  peuplades  ou  tribus,  sans  rappeler  à  quelles 
nations  elles  appartenaient,  autorisant  par  là  à  les  considérer 
comme  autant  de  nations  indépendantes.  Ainsi  les  Ombriens 
se  subdivisaient  en  un  certain  nombre  de  tribus  distinctes  ', 
et  cependant,  malgré  sa  scrupuleuse  exactitude,  Polybe,  qui  ne 
pouvait  l'ignorer,  parle  des  Sarsinates  comme  s'ils  étaient 
étrangers  à  l'Ombrie  ;  Pline  fait  de  même  pour  un  autre  can- 
ton de  ce  pays,  celui  de  Mévanie  2. 

L'unité  ethnique  des  Ombriens  et  des  nombreux  peuples  s'y 
rattachant  étant  ainsi  justifiée,  si  nous  recherchons  les  liens 
communs  à  ce  nouveau  groupe  et  k  celui  que  nous  avons  étudié 
dans  le  paragraphe  précédent,  voici  les  réponses  des  écrivains 
anciens  : 

Les  Itales  et  les  Sicules  étaient  unis  de  parenté  aux  Sabins  3, 
dont  OEnotrus  avait  été  le  roi 4.  —  Les  Iapyges  et  les  Cala- 
brais, auxquels  on  peut  même  ajouter  les  Apuliens,  tiraient 
leur  origine  des  Marses  s,  nation  samnite  ;  les  peuples  sabel- 
liques  étaient  précisément  ceux  que  précédemment  on  appelait 
Ausones  °.  Les  anciens  se  partageaient  sur  le  nom  du  peuple 
auquel  les  Tyrrhéniens  avaient  enlevé  la  contrée  au  nord  du 
Tibre,  les  uns  les  appelant  Pélasges  et  les  autres  Ombriens  7. 

1.  Tit.-Liv.  IX,  41  ;  XXVIII,  4o  ;  XXXI,  2. 

2.  Polyb.  II,  24;  Plin.  XIV,  3.  Strabon  (page  227)  signale  ces 
deux  cantons  comme  appartenant  à  l'Ombrie  ;  de  son  côté  Servius  (sur 

/.  II,  146)  s'exprime  ainsi  :  Le  Clitumne  coule  en  Mévanie,  qui  est 
une  partie  de  l'Ombrie. 

3.  Isidor.  Hispal.  Etymol.  IX,  c.  2,  §  84. 
i.  Varro,  ap.  Serv.  Jïneid.  1,  536. 

'■').  Eiistatb.  ad  Dionys.  v.  378.  a  Les  Calabri  et  les  Iapyges  tirent  leur 
»  origine  de  Tarente  et  de  la  nation  des  Marsés  ;  ils  s'étendent  jusqu'à 
»  la  maritime  Ilvrium,  où  la  mer  Adriatique  est  entraînée  dans  le  golfe 
»  d'Aquilée...  » 

6.  l'hilargyrius  ad  Virgil.  Georg.  II,  167.  «...  Gentemque  sabclbuu. 
>•  Ui  sunt  autem  qui  olim  Ausones  dicebantur.  » 

7.  Pline,  UI,  ij,  rapporte  que  le  pays  nommé  Etrurie  avait  été  enlevé 
aux  Pélasges  par  les  Tyrrbéniens. 

Nous  avons  cité,  page  174,  note  2,  les  autorités  suivant  lesquelles,  au 
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Los  Pélignes  étaient  d'origine  illyriennc  '  ;  les  Sabins  étaient, 

dit-un,  issus  des  Lacédémoniens  -,  ainsi  que  les  Samnites  :;  ; 
enfin,  bon  nombre  des  viilesdu  groupe  ombrien  passaient  pour 
avoir  été  fondées  par  des  Grecs 4. 

En  présence  de  toutes  ces  similitudes  entre  les  divers  peuples 
des  groupes  œnotrien  et  ombrien  et  du  noyau  samnile  commun 
à  l'un  et  à  l'autre,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que 
les  Ombriens,  Sabins,  Picentins,  Samnites,  etc.,  n'étaient  en 
réalité,  sous  des  noms  différents,  que  les  populations  précé- 
demment étudiées5,  c'est-à-dire  des  membres  de  la  grande 
famille  pélasgique. 

V.  —   Tyrrhéniens. 

De  tous  les  anciens  peuples  de  l'Italie,  les  plus  puissants, 
selon  les  écrivains  de  l'antiquité,  furent,  sans  contredit,  ceux 
qui,  appelés  Tyrrhéniens  par  les  Grecs,  reçurent  des  Romains 
les  noms  d'Etrusques  et  de  Tusces 6. 

Des  sommets  des  Alpes  à  l'extrémité  méridionale  de  la  pé- 
ninsule, de  l'une  à  l'autre  des  deux  mers  qui  la  baignent  dans 
toute  sa  longueur,  partout  pour  ainsi  dire,  on  a  constaté  la 
trace  de  leur  antique  séjour  et  de  leur  domination  7. 

contraire,  les  Ombriens  avaient  été  dépouillés  de  ce  pays  par  les  Tyr- 
rhéniens. 

1.  Pomp.  Festus,  s.  v.  Peligni. 

2.  Servius  ad  Mneid.  VII,  638  ;  Dionys.  Halic.  II,  49. 

3.  Strab.  p.  250. 

4.  Nous  en  citerons  un  certain  nombre  en  terminant  le  paragraphe 
suivant,  consacré  aux  Tyrrhéniens. 

!i.  Niebuhr,  Hist.  Romaine,  tome  I,  p.  146,  parait  disposé  à  croire 
que  «  les  Ombriens  et  les  Opiques,  dont  les  noms  se  rapprochent  tant. 
»  étaient,  dans  l'origine,  une  même  nation.  » 

6.  Niebuhr,  Hist.  Rom.  tome  I.  p.  54-67  et  153-159,  a  essayé  de 
prouver  que  les  Etrusques  ou  Tusces  était  différents  des  Tyrrhéniens, 
mais  les  témoignages  si  formels  de  Denys  d'Halicarnasse,  I.  29  :  de 
Strabon,  p.  219  ;  d'Hyginus,  fable  \Zi  :  de  Servius,  sur  Enéidt .  XI.  598, 
ri  d'Eustathe  sur  Denys,  vers  347,  ne  pouvaient  permettre  de  partager 
!a  bizarre  conception  du  célèbre  critique  Danois. 

;.  Servius,  ad  Georg.  II.  533  ;  Uneid.  XL  567. 
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A  l'exception  de  la  Vénétie,  nous  dit  Tite-Live,  lesTyrrhé- 
niens  avaient  entièrement  envahi  le  pays  au  nord  du  Padus  ; 
c'est  à  eux,  sans  aucun  doute,  ajoute-t-il,  que  toutes  les  na- 
tions alpines  doivent  leur  origine,  notamment  les  RlKetes '. 
Plutarque  ne  semble  même  pas  exclure  la  Vénétie  de  leurs 
possessions;  il  assure  que  toute  ia  contrée  comprise  entre  les 
Alpes  et  les  deux  mers  leur  appartenait  de  temps  immémorial 2. 
Avant  lui,  Polybe  et  Diodore  de  Sicile  avaient  appris  que  les 
Tyrrhéniens,  antérieurement  à  ce  qu'on  appelle  les  invasions 
gauloises,  possédaient  tout  le  pays  compris  entre  les  Aipes  et 
l'Apennin  3,  c'est-à-dire  les  nations  alpines,  la  plus  grande 
partie  de  la  Ligurie,  la  Transpadane,  toute  la  Cispadane,  jus- 
ques  et  y  compris  la  ville  de  Senès,  postérieurement  connue 
sous  le  nom  de  Sena  Gallica,  et  après  avoir  ainsi  fait  con- 
naître leur  limite  au  sud-est,  Polybe  ajoute  que  la  domination 
tyrrhénienne  s'étendait  aussi,  dans  le  même  temps,  sur  les 
champs  nommés  phlégréens,  voisins  de  Nôle  et  de  Gapoue  4. 
Le  pays  compris  entre  la  ville  d'Anlium  (Antipolis)  et  l'em- 
bouchure du  Tibre  est  même  entièrement  attribué  par  Scylax 
aux  Tyrrhéniens5,  et  Scymnus  émet  une  opinion  conforme, 
ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  lorsqu'il  dit  que  celte  même 
contrée  a  été  possédée  en  commun  par  les  Pélasges  et  les 
Tyrrhéniens  6.  Des  auteurs  don'  Denys  d'Halicarnasse  ne  cite 
pas  les  noms  prétendaient  que  les  Tyrrhéniens  avaient  seulement 
dépossédé  les  Pélasges  des  terres  qui  plus  tard  prirent  le 
nom  d'Etrurie,  et  qu'ils  leur  laissèrent  tout  ce  qui  dans  la 
suite  forma  la  Ligurie  proprement  dite  7.  Suivant  le  même 

i.  Tite-Live,  V,  33,  oi  ;  Plin.  III,  20;  Steph.  Byz.  s.  v.  Parroi, 
«  Les  Hhfctes,  peuples  tyrrhéniens.  »  Strabon,  p.  200,  rapporte  que 
les  Lepontii  et  les  Camuni  faisaient  partie  des  Rhsetes. 

2.  Plutarch.  Camill.  10. 

3.  Polyb.  II,  14,  16,  17  ;  Diodor.  Sir.nl.  XIV,  113. 

4.  Polyb.  II,  10,  17. 

'■>.  Scylac.  Peripl.  $  4,  .'i.  L'identification  d'Antium et  d'Antipolis nous 
parait  ressortir  sans  contestation  possible  du  vers  216  de  Scymnus. 

0.  Scymnus,  v.  210-221.  Son  opinion  parait  avoir  été  partagée  par 
Eustathe,  sur  Denys,  v.  347. 

7.  Dionys.  Halic.  I,  28. 
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Denys,  il  lut  un  temps  où  Jes  Grecs  donnaient  le  nom  île 
Tyrrhéniens  aux  Latins,  aux  Ombriens,  aux  Ausoniens  et  à 
plusieurs  autres  peuples  '. 

A  l'appui  de  ces  généralités,  nous  ferons  remarquer  que 
Catulle,  en  souvenir  de  la  prétendue  origine  lydienne  des 
Tyrrhéniens  et  de  leur  antique  séjour  sur  le  Bénacus,  donne 
à  ce  lac  l'épithète  de  Lydien2  ;  que,  suivant  des  auteurs 
estimés,  les  Tyrrhéniens  avaient  fondé  Mantoue  3  et  Adria  »  ; 
que  les  Gaulois  leur  avaient  enlevé,  dit-on,  dix-huit  grandes 
et  belles  villes  5,  dont  l'une,  Felsina,  avait  été  jadis  à  la  tête 
de  l'Etrurie  G  ;  enfin,  que  tous  les  canaux  et  les  dérivations  du 
Padus,  à  partir  du  Sagis,  étaient  l'œuvre  des  Etrusques  7, 
maîtres  de  tout  le  littoral  compris  entre  la  ville  d'Ancône  et 
l'une  des  bouches  du  Padus,  probablement  celle  que  l'on  ap- 
pelait spinétique  8. 

Il  doit  paraître  étrange  que  nous  admettions  ici  l'entière 
possession  de  la  Cispadane  par  les  Tyrrhéniens,  après  avoir 
montré  plus  haut  qu'elle  avait  été  jadis  en  totalité  la  propriété 
des  Ombriens,  et  qu'elle  appartenait  encore  à  ces  derniers, 
pour  la  plus  grande  partie,  avant  la  guerre  celtique  ;  mais 
cette  contradiction  n'est  qu'apparente,  et  nous  en  donnerons 
bientôt  l'explication. 

Toute  l'antiquité  ne  partageait  pas  l'opinion,  généralement 
accréditée  cependant,  que,  dès  leur  arrivée  en  Italie,  les  Tyr- 
rhéniens se  fixèrent  au  nord  du  Tibre,  dans  la  contrée  qu'ils 
conservèrent  seule  et  qui  plus  tard  reçut  des  Romains  le  nom 
d'Etrurie  :  Silius  Italicus  croyait  qu'ils  s'étaient  établis  d'abord 
dans  le  Latium  9,  et  divers  témoignages  anciens  tendent  a 

1.  Dionys.  Halic.  I,  29. 

2.  Catull.  Carmen,  XXXII,  v.  13. 

3.  Plin.  III,  10;  Servais  ad  Ewid.  X,  198,  201. 

4.  Plin.  III,  10  ;  Tit-Liv.  V,  33. 

5.  Plutarch.  Camill.  16. 

6.  Plin.  III,  15. 

7.  Plin.  III,  16. 

8.  Dionys.  Halic.  I,  28  ;  Plin.  111,  10. 

9.  Silius  Ital.  V,  8-10. 
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prouver  que,  dès  l'origine,  les  Tyrrhéniens  furent  maîtres  de 
ce  pays.  Ainsi  Tile-Live  et  Plutarque  reconnaissent  l'origine 
étrusque  des  Fidénates  ',  et  Appien,  celle  des  Rutules 2,  qui 
étaient  unis  aux  Romains  par  les  liens  du  sang  3.  Des  auteurs 
consultés  par  le  même  Plutarque  rapportaient  que  Rome  avait 
été  fondée  sur  un  territoire  enlevé  aux  Tyrrhéniens 4,  et  c'est 
probablement  le  souvenir  de  l'antique  domination  de  ces  der- 
niers sur  le  Latium  qui  faisait  dire  aux  Romains  que  leurs 
pères  payaient  jadis  aux  Tyrrhéniens  un  tribut  dont  iîs  avaient 
été  affranchis  par  Hercule,  lors  de  son  passage  en  Italie  5. 

Plus  encore,  paraît-il,  que  le  reste  du  Latium,  Rome  con- 
serva la  physionomie  tyrrhénienne  :  divers  auteurs  la  prenaient 
pour  uue  ville  de  Tyrrhénie  6,  et  tout  prouve  qu'ils  avaient 
raison.  C'est  aux  Etrusques,  en  effet,  que  les  Romains  ont  em- 
prunté leur  pompe  triomphale,  les  costumes  des  consuls,  et 
en  général,  de  tous  les  magistrats,  les' faisceaux,  les  haches, 
les  trompettes,  les  sacrifices,  la  divination  et  toute  la  musique 
en  usage  dans  les  cérémonies  publiques 7.  C'est  également  aux 
Etrusques  qu'ils  devaient  la  plupart  de  leurs  plus  anciennes 
lois  civiles  et  religieuses  et  de  leurs  usages  8.  Enfin,  comme  le 
disait  Volnius,  auteur  de  tragédies  étrusques,  les  noms  de 
Tatienses,  Ramnès  et  Lucères,  donnés  aux  trois  tribus  qui 
dans  l'origine  partagèrent  la  ville  de  Rome,  étaient  des  noms 
étrusques9.  La  communauté  d'origine  et  même  de  nationalité 

1.  Tit.-Liv.  I,  lo  ;  Plutarch.  Romulus,  25. 

2.  Appian.  éd.  Didot.  Romanor.  historiamm,  fragm.  I. 

3.  Virgil.  Mneid.  XII,  40. 

4.  Plutarch.  Romulus,  2. 

•">.  Plutarch.  Quœst.  Rom.  §  18. 
0.  Dionys.  Halic.  I,  29. 

7.  Diodor.  Sicul.  V,  40  ;  Tit.-Liv.  I,  8  :  Slrab.  p.  220  :  Florus,  1.  5. 

8.  Varro,  Ling.  Lat.  éd.  Nisard,  V,  46,  143,  161  ;  Cicero,  de  Natur. 
Deorum,  II,  4;  De  Legibus,  II,  fl  ;  Tit.-Liv.  I,  S,  56  ;  Dionys.  Halic.  III, 
61,  62  ;  Diodor.  Sicul.  V,  40  ;  Macrob.  Saturnal.  I,  c.  6  ;  Silius  liai.  VIII. 
fc85-489;  Pomp.  Ecstus,  s.  v.  Rttualcs  ;  Lydus,  De  Magistratib.  reipu- 
blicae  rom.  Proœmium,  et  §  8,  17  ;  De  Ostentis,  c.  71. 

9.  Volnius  ap.  Varro,  Ling.  Lat.  V,  55. 
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des  Tyrrhéniens  ou  Etrusques  et  des  Romains  peut  seule  ex- 
pliquer la  facilité  «ivee  laquelle  le  fils  d'un  Corinthien  établi 
en  Tyrrhénie  a  pu  devenir  roi  de  Rome  '  et  y  acquérir  une 
telle  popularité  que  sa  postérité  y  eût  longtemps  régné,  sans 
l'indignité  de  son  petit-iils.  Cette  communauté  seule  peut 
également  faire  comprendre  le  secours  porté  aux  Romains, 
sousTarquin  l'ancien,  parCélès  Vibenna,  chef  des  Etrusques 2; 
les  efforts  tentés  par  Porsenna,  roi  de  Clusium,  pour  forcer 
les  Romains  à  subir  la  royauté  de  Tarquin  II 3,  et  le  nombre 
si  considérable  d'Etrusques  établis  à  Rome  vers  le  même 
temps,  qu'une  partie  de  la  ville  avait  reçu  le  nom  de  quartier 
des  Etrusques  *. 

Les  Tyrrhéniens  ont  très  anciennement  possédé  le  pays  des 
Volsques  5  et  la  Campanie  6,'où  ils  fondèrent  douze  villes7: 
on  cite  comme  leur  ayant  appartenu  Vulturne  (Capoue),  leur 
capitale  de  ce  côté  8  ;  les  champs  Phlégréens,  situés  entre  Nôle 
et  Capoue  9;  Nola  10,  Heraclœum  et  Pompœa,  très  anciennes 
possessions  tyrrhéniennes li  ;  Surrentum ,2  ;  Marcina,  fondée  par 
des  Tyrrhéniens,  mais  habitée  par  des  Samnites  ,3  ;  tout  le 

1.  Strab.  p.  219,  220  ;  Tit.-Liv.  II,  9  ;  Florus,  I,  S. 

2.  Varro,  Ling.  Lot.  V,  46  ;  Tacit.  Annal.  IV,  6ii. 

3.  Tit.-Liv.  II,  9-14. 

4.  Varro,  Ling.  Lat.  V,  46  ;  Dionys.  Halic.  V,  36  ;  Tit.-Liv.  II,  14  ; 
Tacit.  Annal.  IV,  6o. 

5.  Cato,  ap.  Servium  ad  JEncid.  XI,  367  ;  Virgil.  et  Semas,  JEih  id. 
XI,  581.  Apollonius  de  Rhodes  (Argonautic.  IV,  v.  660  et  suivant-,  v. 
850,  856),  place  dans  la  Tyrrhénie  /Eea,  jadis  île  et  depuis  presqu'île 
du  pays  des  Volsques,  connue  également  sous  le  nom  de  Circœum  pro- 
montorium. 

fi.  Strab.  p.  242  ;  Plin.  III,  c.  5. 

7.  Strab.  p.  242. 

8.  Strab.  p.  242  ;  Tit.-Liv.  IV,  37  ;  Pomp.  Mêla,  II,  4  ;  Vell.  Patercol. 
I,  7  ;  Servius  ad  JEneid.  X,  I i."i  ;  Eustath.  ad  Dionys.  v.  3,'i7. 

9.  Polyb.  Il,  17. 

10.  Cato,  ap.  Vell.  Patcrcul.  I,  7. 

H.  Strab.  p.  246.  247.  Le  grand  géographe  ajoute  que  ces  places 
tombèrent  ensuite  au  pouvoir  des  Samnites. 

12.  Stoph.  Byz.  s.  v.  Supivttov. 

13.  Strab.  p.  251. 
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territoire  compris  entre  Surrentum  et  Je  ileuve  Silare  *.  Les 
Tyrrhéniens  s'étendaient  même  dans  le  Brutium  2,  aussi  Ser- 
vius  a-t-il  pu  écrire  avec  exactitude  ce  que  Tite-Live  avait 
déjà  dit  :  «  Il  est  certain  que  les  Etrusques  ont  tout  possédé 
»  jusqu'au  détroit  de  Sicile  3.  »  La  tradition  conservée  par 
Etienne  de  Byzance,  qu'Elyma,  ville  de  Macédoine,  portait  le 
nom  d'un  roi  des  Tyrrhéniens  \  semble  rattacher  à  ces  der- 
niers les  Elymes  de  l'Italie  méridionale  et  de  la  Sicile  ;  et  si 
l'on  ajoute  que  les  îles  de  Corse  5,  de  Sardaigne  6  et  d'^Elhale 
ou  Ilva  7  leur  appartenaient,  l'on  comprendra  que  les  anciens 
ont  pu  dire  avec  raison  qu'Italus  était  un  nom  tyrrhénien8; 
que  celui  de  Tyrrhénie  était  donné  à  toute  l'Italie  occidentale, 
sans  qu'on  distinguât  aucun  de  ces  peuples  par  une  dénomi- 
nation particulière9;  que  maîtres  de  la  mer  de  Sicile,  les 
Tyrrhéniens  rendaient  inabordables  les  côtes  de  l'île  de  même 
nom  10  ;  enfin,  que  la  mer  tyrrhénienne  s'étendait  de  la  Sicile 
à  l'Espagne  ". 

Pline  nous  a  conservé  le  souvenir  de  l'antique  séjour  des 
Tyrrhéniens  dans  le  Picénum  et  l'Ombrie  ;  ils  avaient  expulsé 
de  ce  pays,  dit-il,  les  Ombriens,  particulièrement  des  cantons 
de  Palma,  Prretutia  et  Adria  12  ;  Strabon  nous  apprend  égale- 
ment qu'ils  avaient  bâti  le  temple  de  Cypra,  dans  le  voisinage 
de  Firmum-le-Picentin  u. 

Il  est  remarquable  que  partout  où  nous  venons  de  signaler 
des  Tyrrhéniens,  nous  avons  précédemment  constaté  la  pré- 

1.  Plia.  [II,  5. 

2.  Steph.  Byz.  >.  v.  ]]y.-.-.',;. 

3.  Servius,  ad  Gcorg.  II,  533  ;  Tit.-Liv.  I,  2. 

4.  Steph.  Byz.  s.  v.  EXipeia. 

o.  Diodor.  Sicul.  V,  13  ;  XI,  88. 

ii.  Strab.  [).  22'.i  ;  Uiodor.  Sicul.  V,  13. 

7.  Hecatae.  in  Steph.  Byz.  s.  v.  AtOaXrj  ;  Polyb.  éd.  Didut.  XXXIV, 
fragm.  VII,  De  Italia,  S  4. 

8.  Apollodor.  Biblioth.  IL  c.  .'i,  g  10. 

9.  Dionys.  Halir.  I,  21. 
10.  Strab.  p.  267. 

il.  Servius,  ad  JEneid.  VIII,  v.  149. 

12.  Plin.  III,  14.  Ils  en  auraient  été,  dit-il,  ebassés  par  les  Gaulois. 

13.  Strab.  p.  241. 
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sence  des  Ombriens.  Là  même  où  l'action  romaine  se  mani- 
festa plus  tardivement,  dans  la  Cispadane  et  dans  la  Transpa- 
dane,  les  possessions  des  deux  groupes  étaient  tellement 
emmêlées  qu'il  est  impossible  d'assigner  à  chacun  d'eux  des 
territoires  définis  avant  la  guerre  celtique,  et  par  conséquent 
d'admettre  à  cette  époque  leur  existence  comme  nations  dis- 
tinctes. C'est  pourquoi,  en  se  reportant  aux  temps  antérieurs 
à  cette  guerre,  Polybe  ne  voit  absolument  qu'une  seule  nation, 
celle  des  Tyrrhéniens,  dans  tout  le  bassin  du  Padus  finissant 
à  la  ville  de  Senès i  (Sena  Gallia)  ;  il  en  est  de  même  de 
Tite-Live,qui,  parlant  également  de  la  puissance  des  Etrusques 
à  cette  époque,  dit  qu'ils  étaient  maîtres  du  territoire  s'éten- 
tcndant  d'une  mer  à  l'autre  et  y  avaient  bâti  douze  villes  2. 
Aussi,  quoi  qu'en  dise  Denys  d'Halicarnasse,  les  anciens  Grecs 
avaient  parfaitement  raison  de  donner  le  nom  de  Tyrrhéniens 
aux  Ombriens,  aux  Latins,  aux  Ausones  et  à  d'autres  peuples 
de  l'Italie  3  ;  ils  le  pouvaient  d'autant  mieux,  que  chez  les  uns 
et  les  autres  ils  retrouvaient  la  même  manière  de  vivre  *;  et 
nous  pouvons  ajouter  la  même  langue,  puisque,  en  l'année  3iO 
avant  notre  ère,  on  voit  un  espion  romain,  parlant  l'étrusque, 
traverser  la  forêt  Ciminia  et  le  pays  voisin  occupés  par  les 
Etrusques  et  les  Ombriens,  et  traiter  avec  le  Sénat  des  Camertes, 
peuple  de  POmbrie  5.  —  Ajoutons  avec  Niebuhr  que  les  carac- 

1.  Polyb.  H,  14,  16,  17. 

2.  Tit.-Liv.  V,  33.  Cet  écrivain  ajoute  (XXXIX,  55)  que  Parme  et 
Modènc  étaient  situées  dans  un  pays  qui  avant  les  Gaulois  avait  appar- 
tenu aux  Etrusques. 

3.  Dionys.  Halic.  I,  29. 

4.  Theopomp.  ap.  Athenoc.  XII,  p.  260  ;  Scymn.  Chii,  orbis  descriptio, 
v.  367-369. 

5.  Tit.-Liv.  IX,  36.  Longtemps  il  a  été  admis  que  l'Etrusque  était 
une  langue  à  part,  complètement  distincte  (1rs  divers  dialectes  latins  : 
c'était  il  j  a  peu  d'années  l'opinion  de  Niebuhr  (Hist.  h<>ni.  t.  1.  156, 
157)  ;  c'est  encore  aujourd'hui  celle  de  M.  Rfommsea  Hist,  Rom.,trad. 
Alexandre,  t.  I,  p.  160-165).  Ces  écrivains  nous  semblent  n'avoir  pas 
assez  tenu  compte  de  cette  réflexion  de  Polybe  (H,  22),  qu'entre  l'an- 
cienne langue  des  Romains  et  celle  qu'ils  parlaienl  tir  son  temps,  la 
différence  étail  déjà  tellemenl  grande  que  les  plus  habiles  pouvaient 
à  peine  y  comprendre  quelque  chose.  Avant  Niebuhr,  cependant,  Micali 
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(ères  des  monnaies  ombriennes  sont  étrusques  l,  et  l'on  recon- 
naîtra qu'antérieurement  à  la  guerre  celtique,  c'est-à-dire 

(l'Italie  ncunt  la  domination  'les  Romains,  tome  II),  avait  écrit,  p.  280: 
«  Varron  (V,  4)  avait  remarqué  dans  l'étrusque  et  le  sabiu  des  mots 
»  communs;  ces  idiomes  étaient,  en  effet,  ti'ès  voisins.  L'étrusque  et 
»  l'ombrien  offrent  une  conformité  de  rapports  plus  grande  encore  ; 
»  on  pourrait  même  les  assimiler  et  les  confondre  depuis  que  les  rituels 
»  eugubiens  ont  démontré  que  ces  dialectes  avaient  beaucoup  de  points 
»  de  contact  et  dérivaient  d'une  langue  principale  et  unique...  »  Pages 
292,  29.3  :  «  Nous  trouvons  donc  plus  de  solidité  dans  les  raisonnements 
»  de  ceux  qui  ont  aperçu  une  grande  affinité  entre  la  langue  étrusque 
»  et  l'ancienne  langue  latine.  En  effet,  les  anciens  grammairiens  ont 
»  conservé  plusieurs  mots  étrusques,  sabins,  osques,  lesquels  ou  se 
»  trouvent  sans  altération  dans  la  langue  latine ,  ou  ont  avec  elle  un 
»  rapport  très  naturel.  Le  savant  Varron ,  en  citant  dans  ses  ouvrages 
»  sur  la  grammaire  quelques  mots  sabins,  a  écrit  que  ces  mots  appar- 
»  tenaient  également  aux  deux  langues  ;  il  les  compare  à  ces  arbres 
»  qui,  nés  sur  la  limite  de  deux  territoires,  étendent  également  leurs 
»  racines  sur  chacun.  Quintilien  a  fait  à  peu  près  la  même  remarque 
»  sur  un  grand  nombre  d'expressions  toscanes  et  sabines  et,  avec  son 
»  jugementaccoutumé,ilneveutpointlesconsidérercommeétrangères.)) 

Aujourd'hui  les  idées  de  Micali  sur  ce  point  semblent  prévaloir,  car 
voici  ce  que  nous  lisons,  pages  331  et  332  de  la  Linguistique,  ouvrage 
de  M.  Abel  Hovelacque.  publié  en  1876  :  a  C'est  à  Lanzi  que  remonte 
»  l'opiniou,  communément  adoptée  aujourd'hui,  que  l'étrusque  estime 
»  langue  italique,  au  même  titre  que  le  latin,  l'osque,  l'ombrien. . . 

»  M.  Corssen  a  entrepris  de  réunir,  dans  un  ouvrage  fort  important, 
»  les  résultats  acquis  à  ce  jour  par  les  auteurs  qui  ont  traité  cette  ques- 
»  tion  avec  critique  et  parmi  lesquels  sa  propre  place  semble  marquée. 
»  La  langue  étrusque  serait  décidément  une  langue  italique,  une  sœur  du 
»  latin,  de  l'osque,  de' l'ombrien.  Presque  toutes  les  inscriptions  étrus- 
»  ques  sont  des  inscriptions  funéraires.  On  possède  un  certain  nombre 
»  d'inscriptions  bilingues  en  latin  et  en  étrusque,  trouvées  la  plupart 
»  dans  le  nord  de  l'Etrurie,  et  qui  ont  été  d'un  puissant  secours,  coin  nie 
»  il  est  aisé  de  le  comprendre,  pour  le  déchiffrement  de  cette  langue. 

u  L'alphabet  étrusque  forme  avec  l'alphabet  ombrien  et  osque  une 
»  branche  de  l'alphabet  italique.  . .  Quant  à  la  langue  (étrusque)  elle- 
>i  même,  nous  pensons  que  s'il  faut  la  classer  un  jour  parmi  les  langues 
«  italiques,  la  placer  à  côté  du  latin,  de  l'osque  et  de  l'ombrien,  ce 
■'  jour  n'est  pas  encore  venu.  Peut-être  viendra-t-il  sous  pi'"  de  tenons... 
»  Est-il  (l'étrusque)  vraiment  un  frère  du  latin/  ('.'est  ce  que  nous 
»  ignorons  encore.  Mai.-  rien  ne  nous  empêche  de  tenir  relie  dernière 
»  hypothèse  pour  assez  vraisemblable,  encore  qu'elle  ne  soi!  pas  abso- 
»  huilent  vérifiée. 

I.  Niebuhr.  Hist.  Rom.  I.  p.  207.  James  Millingen,  Considération*  sur 
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environ  six  siècles  avant  notre  ère,  sous  ces  deux  noms  de 
Tyrrhéniens  et  d'Ombriens,  il  n'existait  en  réalité  qu'un  seul 
et  même  peuple.  Nous  en  trouvons  au  reste  la  preuve  écrite 
dans  ces  paroles  de  Servius,  «  l'Ombrie  n'est  qu'une  partie  de 
la  Tyrrhénie  l  >,  et  l'on  ne  serait  pas  fondé  à  prétendre  qu'il 
n'entendait  parler  ici  que  du  petit  district  baigné  par  l'Umbro, 
rivière  d'Etrurie,  car  l'érudit  commentateur  de  Virgile  s'ex- 
prime de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  son  opinion, 
qui  est  aussi  celle  d'Isidore  deSéville  J  ;  et  il  la  confirme  encore 
en  nous  apprenant  que  les  Tyrrhéniens  ont  possédé  la  presque 
totalité  de  l'Italie  3.  —  A  l'appui  de  l'opinion  de  Servius  et 
d'Isidore,  nous  ferons  remarquer  :  que  le  nom  de  Turseta, 
porté  par  l'une  des  villes  du  Samnium  4,  rappelle  beaucoup  le 
mot  tyrrIiénienTu/3ff«7(tour,  habitation  fortifiée  5);  que  suivant 
Gellianus,  Archippe,  ville  des  Marses,  engloutie  dans  le  lac 
Fucin,  avait  été  fondée  par  Marsias,  chef  des  Lydiens  6,  c'est- 
à-dire  par  des  Tyrrhéniens  ;  enfin,  que  les  Marrubiens,  peuple 
Marse  7,  avaient  eu  pour  roi  Rluetus  8,  de  race  tyrrhénienne, 
suivant  Pline  9. 

La  plupart  des  anciens  considéraient  les  Tyrrhéniens  comme 
une  colonie  de  Maxmiens  qui,  partis  de  Smyrne  sous  la  con- 

la  Numismatique  de  l'ancienne  Italie,  dit  aussi,  page  3  :  a  Les  peuples 
»  primitifs  de  l'Italie,. . .  tels  que  les  Ombriens,  les  nations sabelliques, 
»  et  une  portion  des  Etrusques.  Leurs  monnaies  portent  des  légendes 
»  dans  la  langue  appelée  étrusque,  qui  parait  avoir  été  commune  à 
»  la  presque  totalité  de  l'Italie  centrale,  et  se  confond  avec  l'osque.  » 

M.  Th.  Mommsen,  Hist.  de  la  Monnaie  romaine,  trad.  de  M.  le  duc 
de  Blacas,  tome  I,  p.  213-231,  comprend  en  un  seul  groupe  les  mon- 
naies des  Etrusques  et  celles  des  Ombriens. 

1.  Servius,  ad  Gconj.  II,  146  ;  ad  JEneid.  XII,  7.'i3. 

2.  Isidor,  Hispal.  Etymol.  XIV,  c.  i,  §  20. 

3.  Servius  ad  JEneid.  X,  145. 

•i.  Philist.  XI,  ap.  Steph.  Hyz.  s.  v.  TupoïjTct. 
K.  Dionys.  Halic.  1,  26. 

6.  Plin.  III,  12. 

7.  Serviu-  ad  JEneid.  vu,  750. 

8.  Servius  ad  Eneid.  X,  388. 
0.  Plin.  III,  20. 
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duite  de  Tyrrhénus,  fils  d'Atys,  roi  de  Lydie,  seraient  venus 
par  mer,  dans  lu  quatorzième  siècle  avant  notre  ère,  s'établir 
aux  environs  de  l'embouchure  du  Tibre  *. 

Hérodote  rapporte  que  ces  émigrants  formaient  la  moitié 
de  la  nation  2,  et  Strabon  dit  même  la  plus  grande  partie  3.  Or, 
si  réduite  que  pût  être  la  nation  lydienne  par  la  famine,  le 
nombre  des  émigrants  restait  encore  fort  considérable  4,  et  leur 
embarquement,  hommes,  femmes  et  enfants,  devait  nécessai- 
rement exiger  une  quantité  prodigieuse  de  navires,  eu  égard 
surtout  au  faible  tonnage  des  barques  que  l'on  pouvait  avoir 
alors,  et  même  plusieurs  siècles  après.  —  Cependant,  sans 
tenir  compte  de  l'enfance  de  la  navigation  à  ces  époques  recu- 
lées, de  la  piraterie  dont  les  débuts  remontent  à  l'origine  de 
la  navigation  5,  de  l'ignorance  absolue  où  l'on  était  alors  et 
même  beaucoup  plus  tard  relativement  à  l'Italie  et  au  reste 
de  l'Europe  occidentale  6,  de  l'hostilité  presque  constante  des 
peuplades  chez  lesquelles  on  tentait  de  se  ravitailler  7  ;  oubliant 

1.  Herodot.  I,  94  ;  Scymn.  v.  220,  221  ;  Strab.  p.  219  ;  Valer.  Maxim. 
II,  c.  4,  §  4  ;  Vell.  Patercul.  I,  i  ;  Plin.  III,  5  ;  Justin.  XX,  1  ;  Tacit. 
Annal.  IV,  iio  ;  Plutarch.  Romul.  2  ;  Quœst.  Rom.  §  53  ;  Sil.  Ital.  IV, 
719-721  ;  V,  9-11. 

Les  anciens  ne  s'accordent  pas  sur  l'époque  du  départ  de  cette  pré- 
tendue colonie  mœonienne,  les  uns  la  croyant  fort  antérieure  au  siège 
deTroie,les  autres,  comme  Paterculus(1, 1),  postérieure  à  cet  événement. 

Larcher  (trad.  d'Hérodote,  tome  VII,  p.  577),  la  place  sous  l'année 
1344  ;  Raoul-Rochette  (Histoire  critique  de  V Etablissement  des  Colonies 
Grecques,  tome  I,  p.  352),  en  l'année  1370. 

2.  Herodot.  I,  94. 

3.  Strab.  p.  219. 

4.  Servius,  sur  Enéide  (VIII,  479),  dit  qu'il  en  vint  une  grande  multi- 
tude. 

'.'>.  Voir,  à  la  fin  du  volume,  la  note  sur  la  Marine  et  la  Piraterie  dans 
V  antiquité. 

G.  Herodot.  I,  163. 

7.  Polyb.  III,  58  ;  Plutarch.  Theseus,  $  G.  Dans  la  langue  latine,  les 
mots  étranger  et.  ennemi  se  rendent  par  le  seul  mut  hostis.  (Pomp. 
Festus,  s.  v.) 

Les  citations  abonderaient  si  l'on  voulait  chercher  dans  les  auteurs 
anciens  d'autres  preuves  de  l'hostilité  que  rencontraient  généralement 
les  voyageurs  en  pays  étranger. 
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l'extrême  longueur  d'un  pareil  voyage  exécuté  en  suivant  tou- 
jours le  littoral,  sans  jamais  perdre  la  terre  de  vue,  les  an- 
ciens ajoutaient  généralement  foi  au  récit  d'Hérodote.  Il  ne 
leur  vint  pas  même  à  l'idée  que  les  émigrants  rmroniens  au- 
raient pu  abréger  ce  longet  pénible  voyage  en  s'arrêtant  sur  la 
côte  orientale  de  la  péninsule,  où  ils  auraient  également  trouvé 
des  Ombriens.  Ils  crurent,  sans  hésitation,  que  plus  habiles 
ou  plus  heureux  que  les  Argonautes,  qu'Ulysse,  Enée  et  autres 
navigateurs  célèbres  moins  anciens  qu'eux  cependant,  les  nom- 
breux émigrants  de  la  Lydie  arrivèrent  directement,  au  grand 
complet,  au  terme  de  ce  long  voyage,  et  qu'ils  furent  reçus 
à  bras  ouverts  par  ceux  qu'ils  venaient  dépouiller,  car  il  n'est 
l'ait  aucune  mention  d'une  opposition  quelconque  des  Ombriens 
à  leur  établissement  '. 

Au  reste,  plus  on  étudie  la  question  de  l'établissement  des 
Tyrrhôniens  en  Italie,  et  plus  on  acquiert  la  conviction  que 
leur  origine  lydienne  ne  repose  sur  aucun  fondement  sérieux. 
Ainsi  personne  n'a  tenté  d'expliquer  comment  les  Tyrrhéniens 
ont  pu,  en  si  peu  de  temps  et  sans  qu'il  reste  aucun  souvenir 
de  luttes  acharnées  et  sanglantes,  étendre  leur  autorité  de  la 
mer  inférieure  à  l'Adriatique  et  du  sommet  des  Alpes  au  dé- 

1.  Il  devait  être  bien  long,  en  effet,  ce  voyage,  ainsi  que  le  dit  Silius 
Italicus  (V,  9),  et  cependant,  de  tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé,  pas 
un  n'a  fait  état  de  navire  perdu,  égaré  ou  resté  en  arrière. 

Est-ce  à  dire  pourtant  que  nous  méconnnaissions  la  communauté 
d'origine  des  Tyrrhéniens  de  l'Italie  et  des  anciens  habitants  de  la 
Mfconie  ?  Non  assurément,  car  nous  savons  que,  bien  avant  la  guerre 
de  Troie,  cette  partie  de  l'Asie  était  possédée  par  des  Pélasges,  et 
bientôt,  rendant  à  an  texte  d'Ovide  sa  véritable  signification,  nous  rap- 
pellerons que  les  habitants  de  ce  pays  avaient  été  connus  sous  le  nom 
de  Pélasges-Tyrrhéniens  ;  mais  dous  contestons  formellement  que  ces 
derniers  aient  jamais  envoyé  par  mer.  ni  même  par  terre,  directement, 
une  colonie  dans  la  péninsule  italique. 

Nous  ne  comprenons  pas  d'ailleurs  comment  on  pourrait  concilier 
cette  expédition,  et  tant  d'autres  toul  aussi  invraisemblables,  avec  ta 
longue  ignorance  des  Grecs  sur  l'occident  en  général  et  particulièrement 
sur  Home  (Pline,  lll,  B);  avec  l'assurance  donnée  par  Bérodote(I,  103) 
que  les  Phocéens  d'ionie  tirent  les  premiers  connaître  aux  Grecs,  \ers 
le  milieu  du  vnc  siècle,  l'Adriatique,  la  T\  rrhénie,  l'Ihérie  etTaxtesSUS. 
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troit  de  Sicile.  D'un  autre  côté,  les  peuples  dont  nous  nous 
occupons  ici  se  donnaient  le  nom  de  Rasènes  *,  ce  qui  est  déjà 
une  bien  forte  présomption  contraire  à  l'opinion  qui  leur  donne 
Tyrrhénus  pour  fondateur  ;  de  plus,  ils  différaient  des  Lydiens, 
leurs  prétendus  frères,  par  le  langage,  la  religion,  les  lois,  les 
mœurs,  par  tout  en  un  mot 2.  Remarquons  en  outre  que  Xan- 
thus  de  Lydie,  très  versé  dans  l'histoire  ancienne  et  surtout 
dans  celle  de  son  pays,  ne  connaissait  aucun  prince  du  nom 
de  Thyrrhénus,  ni  aucune  colonie  mœonienne  établie  en  Italie 3. 
Enfin,  contrairement  à  l'usage  suivi  par  toutes  les  colonies 
anciennes,  les  Thyrréniens  ne  donnèrent  aucun  des  noms  de 
la  Mseonie  aux  villes,  fleuves  ou  montagnes  de  l'Italie. 

Voilà,  ce  nous  semble,  d'assez  bonnes  raisons  pour  repous- 
ser avecDenys  d'Halicarnasse  l'origine  lydienne  ou  ma.'onienne 
des  Tyrrhéniens  4,  malgré  l'autorité  des  écrivains  qui  ont  cru 
devoir  l'adopter,  et  le  décret  par  lequel  les  Etrusques  eux- 
mêmes  la  reconnaissaient 3. 

Au  rapport  de  Denys  d'Halicarnasse,  certains  auteurs 
croyaient  les  Tyrrhéniens  originaires  de  l'Italie  6,  et  lui-même 
partageait  cette  conviction  7.  Hellanicus,   Hygin  et  Varron, 

i.  Dionys.  Halic.  I,  30. 

2.  Dionys.  Halic.  I,  30. 

3.  Xanthus  Lyd.  ap.  Dionys.  Halic.  I,  28. 

4.  Dionys.  Halic.  I,  27,  30. 

o.  Tacit.  Annal.  IV,  li'ô.  Clavier,  Hist.  des  premiers  temps  de  la  Grèce, 
tome  II,  p.  257,  n'accorde  aucune  valeur  à  ce  décret  des  Etrusques. 
L'antiquité  présente  d'autres  reconnaissances  de  ce  genre  auxquelles 
on  ne  peut  attacher  plus  de  valeur  qu'à  celle-ci.  Nombre  de  villes  de 
l'Occident  revendiquaient,  dit-on,  pour  fondateur,  Ulysse,  qui  en  aurait 
ainsi  fondé  plusieurs  durant  chacune  des  années  de  sa  vie  errante.  — 
Dans  leur  gratitude  pour  les  bienfaits  de  César,  les  habitants  de  la  ville 
d'Ilium,  qui  se  disaient  les  descendants  de  la  célèbre  Uion,  prétendaient 
que  leur  ville  était  le  berceau  de  Home  (Strabon,  p.  o03-50o  ;  Tacite, 
Annales,  IV.  55  ,  et  ce  qui  était  beaucoup  plus  difficile  à  justifier .  les 
Arvernes,  après  leur  défaite  par  les  Homains,  découvrirent  qu'ils  avaient 
la  même  origine  que  leurs  vainqueurs.  (Lucain,  I,  427  ;  Sidoine  Apol- 
linaire, éd.  Crégoire  et  Collombet,  VIIe  lettre  (Sidonius  domino  yapx 
Grseco). 

6.  Dionys.  Halic.  I,  26. 

7.  Dionys.  Halic.  I,  30. 
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reconnaissaient  dans  les  Tyrrbéniens  dos  Pélasges  qui ,  après 
leur  établissement  en  Italie,  avaient  pris  le  premier  de  ces 
deux  noms l.  De  son  côté  Myrsile  de  Lesbos  croyait  que  les 
Tyrrhéniens,  ayant  longtemps  erré  dans  la  Grèce  et  les  pays 
barbares,  avaient  reçu  des  Grecs  le  nom  de  Pélarges,  c'est-à- 
dire  cigognes,  vagabonds,  mais  lui-même  constate  la  puérilité 
de  cette  étyniologie ,  et  nous  montre  qu'ils  étaient  bien  plus 
connus  sous  le  nom  de  Pélasges,  puisque,  dit-il,  l'on  appelait 
pélasgiques  les  murs  dont  ils  avaient  entouré  la  citadelle 
d'Athènes2.  Après  avoir  ainsi  rapporté  les  opinions  d'Hella- 
nicus  et  de  Myrsile,  Denys  d'Halicarnasse  ajoute  que  cepen- 
dant, suivant  plusieurs  auteurs,  Pélasges  et  Tyrrbéniens 
avaient  une  origine  commune,  qu'ils  différaient  seulement  par 
le  nom  et  que  les  autres  nations  leur  donnaient  indifféremment 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  appellations  ;  ce  qui  ne  l'empêche 
pourtant  pas  de  protester  contre  l'identification  des  deux 
groupes  ainsi  nommés,  en  s'appuyant  d'un  passage  d'Hérodote  - 
absolument  sans  valeur  et  même  sans  application  dans  l'espèce, 
ainsi  que  l'a  fort  bien  démontré  Raoul-Rochette  4.  —  Denys 
ne  voyait  pas  que  son  opinion,  si  elle  avait  prévalu,  eût  en- 
traîné cette  singulière  conclusion,  que  les  Tyrrhéniens  autoch- 
tones avaient  très  longtemps  vécu  absolument  ignorés  au 
milieu  de  nations  toutes  bien  connues  des  Grecs. 

On  dit  que,  cousidérablemcni  réduits  par  la  famine,  les 
maladies  et  l'hostilité  permanente  de  leurs  voisins,  les  Pélasges 
abandonnèrent  l'Italie  par  petites  bandes,  qui,  l'une  après 
l'autre,  reprirent  le  chemin  de  la  Grèce  et  de^,  pays  barbares 5. 
Dans  une  telle  situation,  complètement  hors  d'étal  de  faire 

\.  Hellanic.  ap.  Dionys.  Halic.  1,2s  ;  Hyginus  et  Varro,  ap.  Servium 
ad  Eneid.,  VIII,  600.  Isidore  de  Séville  [Etymol.  IX  .  c.  2,  §  73)  nous 
apprend  que  V;irron  reconnaissait  même  les  Pélasges  pour  les  premiers 
habitants  de  l'Italie. 

2.  Myrsil.  ap.  Dionys.  Italie.  I.  28 

3.  Dionys.  Halic.  I,  J.'i,  20. 

4.  Raoul  Rochette,  llist.  critique  >i<  l'Etablissement...  tomel,  p.  354, 
355. 

:;.  Dionys.  Italie,  t.  23,  24. 
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des  conquêtes,  ils  se  seraient  peu  à  peu  fondus  parmi  leurs 
parents  de  la  péninsule  hellénique  et  des  pays  voisins  ;  et 
l'on  serait,  d'autant  moins  fondé  à  en  faire  la  souche  des 
Pélasges-Tyrrhéniens  de  ces  contrées,  que  ces  derniers,  nous 
le  verrons  bienîô! ,  y  étaient  nombreux  et  puissantsà  une  époque 
au  moins  aussi  ancienne  que  celle  où  l'on  voit  apparaître  dans 
l'histoire  les  Tyrrhéniens  de  l'Italie.  —  D'ailleurs  ces  retours 
des  Tyrrhéniens  dans  leur  pays  d'origine  sont  une  pure  fic- 
tion ;  il  n'existe  aucune  trace  sérieuse,  aucun  indice,  d'une 
expédition  de  ce  genre,  partie  de  l'Italie  pour  la  péninsule 
hellénique  ou  les  contrées  voisines,  et  il  en  eût  fallu  de  bien 
nombreuses  et  bien  considérables  pour  faire  et  conserver  tant 
et  de  si  brillantes  conquêtes. 

Lors  donc  que  le  scholiaste  d'Homère  donne  pour  ancêtres 
aux  Selles  de  Dodone  les  Tyrrhéniens  de  l'Italie  *,  il  se  trompe 
évidemment,  et  son  assertion,  que  rien  ne  justifie,  constate 
uniquement  la  parenté  des  deux  groupes,  et  nous  fournit  une 
des  stations  de  la  route  suivie  par  les  Rasènes  pour  se  rendre 
en  Italie. 

Il  est  si  vrai  que  les  Tyrrhéniens  d'Italie  étaient  des  Pélasges 
sortis  de  la  Grèce,  que  parmi  les  partisans  de  la  fable  de  Tyr- 
rhénus,  rapportée  par  Hérodote  -,  les  uns,  comme  Scymnus  de 
Chio,  Denys  d'Halicarnasse,  Pline,  Denys  d'Alexandrie,  Silius 
Italicus,  etc.,  reconnaissent  qu'au  début  de  leur  établissement 
en  Italie  les  Tyrrhéniens  habitaient  avec  les  Pélasges,  leurs 
prédécesseurs  dans  ce  pays  ;  et  après  des  siècles  écoulés,  quel- 
ques écrivains  attribuaient  encore  à  ces  derniers  le  midi  de 
TEtrurie  3. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  Tite-Live  et  Pline  partageaient  cette 
conviction,  et  considéraient  comme  autant  de  colonies  fixées 


I.  dite  par  Haoul-Rochette,  Uist.  de  l'Etablis...  tome  I,  page  357. 
■2.  Herodot.  I,  94. 

Scymn.  v.  217-221  ;  Dionys.  Halic.  I,  21,  2.i,  26;  Plin.  III,  5; 
Dionys.  Pericg.  v.  347-380;  Eustath.  ad  Dionys.  v.  347.  Silius  Italicus 
IV,  v.  720,  721),  ne  voit,  dans  les  habitants  de  l'Etrurie ,  que  des 
M  ioniens  et  des  Italiens  depuis  très  longtemps  fusionnés. 
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enEtrurie,  parmi  lesPélasges,  les  quelques  localités  auxquelles 

ils  ajoutent  le  nom  d'Etrusques  1,  qui  no  peut  guère  s'expliquer 
autrement. 

Anticlide  rapportait  que  des  Pélasges,  primitifs  habitants 
des  îles  de  Lemnos  et  d'Imbros,  s'étaient  joints  à  Tyrrhénus, 
fils  d'Atys,  lorsqu'il  se  rendait  en  Italie2.  D'après  une  tra- 
dition conservée  par  Plutarque,  les  ancêtres  des  Lydiens  qui 
émigrèrent  en  Italie  étaient  sortis  de  la  Thessalie  3  ;  d'autres 
anciens  croyaient  Tyrrhénus  fils  de  Télèphe  4  et  lui  attri- 
buaient ainsi  une  origine  arcadienne  5  ;  de  leur  côté,  les  habi- 
tants de  Sardes  prétendaient  que  les  Lydiens,  redevenus  puis- 
sants, avaient  fondé  diverses  colonies  dans  le  Péloponnèse  ". 
Enfin,  l'on  pourrait  peut-être  retrouver  une  autre  preuve  du  la 
communauté  d'origine  des  Tyrrhéniens  d'Italie  et  des  anciens 
Grecs,  dans  la  facilité  avec  laquelle  le  Corinthien  Démaratus 
put  venir,  avec  une  petite  colonie,  s'établir  en  Elrurie  7. 

On  comprend  maintenant  que  si  Lydus  confondait  les  Tyr- 
rhéniens avec  les  Sicanes  8  ou  Sicules,  et  si,  bien  avant  lui. 

1.  Tit.-Liv.  I,  15  ;  Plin.  III,  o.  C'est  fort  probablement  aussi  dans  le 
même  sens  qn'Appien  (De  Bellis  eiviïibu$,Y,  49)  dit  de  Pérouse  qu'elle 
avait  été  construite  par  les  Tyrrhéniens. 

2.  Anticlid.  ap.  Strab.  p.  221. 

3.  Plutarch.  liomiilus,  ji  2. 

4.  Dionys.  Halic.  I.  28. 

.i.  Apollodor.  Biblioth.  II,  c.  7,  §  4,  s  ;  111,  r.  9,  §  I. 
ti.  Tacit.  Annal.  IV,  .'i.'i. 

7.  Tit.-Liv.  I,  34  ;  Strab.  p.  210.  Comme  les  précédentes,  cette  petite 
colonie  vint  en  Italie  en  suivant,  le  littoral  au  moins  jusqu'aux  bouches 
du  Padus,  ri  nous  croyons  trouver  la  justification  4e  ce  que  nous  avan- 
çons ici  dans  le  l'ail  suivant,  qui  semble  attester  combien  peu  l'on  avait 
recours  a  la  mer.  même  près  de  deux  siècles  pins  tard.  Diodore  de 
Sicile  rapporte  (XI,  56)  que  Thémistocle,  sorti  en  fugitif  du  pays  <les 
Molosses,  rencontra  deux  jeunes  Liguriens  exerçanl  la  profession  dr 
marchands  et  connaissant  bien  les  routes  ;  que  grâce  à  leur  infatigable 
courage.  e1  en  ni"  marchant  que  la  nuit,  ils  parvinrent  à  se  soustraire 
aux  poursuites  des  Lacédémoniens  et  à  passer  en  Asie.  Les  relations 
commerciales  de  ces  i\i'\\\  Liguriens,  en  l'année  17  I.  étaient  sans  doute 
l.i  continuation  de  celles  qui  avaient  déjà  permis  l'introduction  des  arts 

de  la  Grèce  en  Italie,  chez  le-  T\  rrheniens. 

8.  Lydus,  De  Maijiitratibiiï,...  Proœinium. 
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des  Grecs  donnaient  indifféremment.  le  nom  de  Tyrrhéniensaux 
Ombriens,  aux  Ausones,  aux  Latins  et  à  d'autres  peuples  de 
la  péninsule,  ce  n'était  pas  par  ignorance,  comme  l'a  trop 
légèrement  avancé  Denys  d'Haï icarnasse  ' ,  mais  bien  parce 
que  les  Grecs,  malgré  les  changements  occasionnés  chez  ces 
peuples  par  de  longues  luttes  intestines  et  les  guerres  romaines, 
ne  pouvaient  méconnaître  en  eux  des  membres  d'une  même 
famille,  c'est-à-dire  des  Pélasges  sortis  de  la  Grèce  et  des 
contrées  voisines. 

Le  nom  de  fils  de  Neptune,  donné  aux  Sicules *,  dont  la  do- 
mination au  nord  du  Tibre  avait  précédé  celle  des  Tvrrhéniens, 
établit  encore  entre  les  uns  et  les  autres  un  nouveau  point  de 
ressemblance. 

En  résumé,  voici,  croyons-nous,  les  débuts  des  Tvrrhéniens 
en  Occident.  —  Depuis  longtemps,  les  Sicules,  les  Ausones, 
les  Opiques,  les  Ombriens  et  autres  groupes  de  race  pélasgique 
plus  ou  moins  divisés  entre  eux,  se  disputaient  la  suprématie 
dans  la  péninsule,  lorsque,  suivant  toujours  d'assez  près  le  lit- 
toral, comme  avaient  fait  avant  eux  leurs  prédécesseurs  dans  ce 
pays,  survinrent  de  divers  points  de  la  Grèce  des  bandes  nom- 
breuses et  considérables  appartenant  à  la  même  famille  et  con- 
nues sous  le  nom  de  Pélasges-Tyrrhéniens.  Peut-être,  comme 
l'ont  cru  plusieurs  anciens,  ce  nom  leur  fut-il  donné  parce  que, 
dans  leurs  pays  d'origine,  les  peuplades  qui  les  composaient 
vivaient  dans  des  tours  ou  des  habitations  fortifiées  3. 

Plus  unis  entre  eux,  plus  civilisés,  et  par  suite  plus  forts 
que  les  peuplades  de  la  péninsule  au  milieu  desquelles  ils 
s'établissaient,  les  Pélasges-Tyrrhéniens  réussirent  facilement 
à  les  vaincre  de  proche  en  proche,  et  en  fondant  chaque  fois, 
sur  les  pays  soumis,  un  certain  nombre  de  villes,  qui  étaient 
évidemment  autant  de  centres  fortifiés,  ils  réussirent  ;'i  étendre 
leur  empire  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Italie.  —  Telle 
était  encore   leur   puissance,   même   après  la  sécession  de 

i.  Dionys.  Halic.  I,  29. 

2.  Solin.  c.  o. 

3.  Dionys.  Halic.  I,  20,  30. 
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toutes  les  populations  méridionales,  que  vers  la  fin  du  vu"  siècle 
avant  notre  ère,  lorsque  les  nations  coalisées  du  centre  et  du 
nord  «le  la  péninsule  voulurent  à  leur  tour  se  soustraire  à  la 
domination  tyrrhénienne,  elles  durent  rechercher  le  concours 

des  peuplades  gauloises  établies  au-delà  des  Alpes. 

VI.  —  Ligures  ou  Ligijes. 

Nous  avons  déjà  montré  les  Ligures  ou  Ligyes  établis  de 
toute  antiquité  à  l'occident  des  Alpes;  mais  nous  n'avons  pas 
encore  fait  connaître  toutes  les  possessions  de  cette  antique 
et  grande  famille.  En  effet,  indépendamment  de  la  contrée  à 
laquelle  les  Romains  conservèrent  le  nom  de  Ligurie,  et  qui, 
sous  Auguste,  s'étendait  du  Var  à  la  Macra,  de  la  mer  à  la 
chaîne  de  l'Apennin  et  au  Padus  \  il  faut  encore  comprendre, 
parmi  les  nations  liguriennes,  celles  qui,  au  nombre  de  douze, 
composaient  le  royaume  de  Cottius 2,  les  Tauriniens 3,  les  Ca- 
turiges,  exilés  de  l'Insubrie  *,  de  qui  descendaient  lesVagiennes 
de  la  Ligurie  proprement  dite5,  les  Libui  ou  Libici  ",  les 
Laeves  ou  Laens  et  les  Manques  7.  Nous  devons  également 
compter  au  nombre  des  peuples  liguriens  les  Insubres,  quali- 
fiés de  Gaulois  par  les  Romains 8,  alors  que  le  nom  de  Gaule, 
donné  à  la  presque  totalité  du  bassin  du  Padus,  devait  néces- 

1.  Strab.  p.  209,  222  ;  Plin.  III,  5. 

2.  Strab.  p.  204;  Plin.  III.  20. 

3.  Strab  p.  204;  Plin.  III.  17. 

4.  Plin.  III,  17. 

5.  Plin.  III,  5,20. 

ii.  Plin.  III,  17:  Tit.-I.iv.  WXIIl,  37.  Le  même  Tite-Live  (XXI,  38) 
appelle  Gaulois  les  Libui,  mais  cette  qualification,  inspirée  par  l'étendue 
Fini  exagérée  qu'il  attribue  aux  groupes  gaulois  dans  l'Italie,  a  d'au- 
tan! moins  de  valeur  que  les  Libui,  il  le  dil  lui-même  \ .  35  .  existaient 
dans  la  Cisalpine  avanl  h-s  invasions  gauloises  et  occupaient  le  pays 
où  sont  les  villes  de  Brixia  et  de  Vérone. 

7.  Tit.-Liv.  V.  35  ;  Plin.  III,  17. 

s.  Tit.-Liv.  XX\,  18;  Fast.  Triomphai  sub  annis  531  et  556;  Florus, 
II,  3,  i  ;  Oros.  IV,  c.  13. 
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sairemenl  occasionner  des  erreurs  du  genre  de  celle  que  nous 
relevons  eu  ce  moment. 

Les  Insubres  avaient  pour  villes  principales  Ticinum  No- 
varia,  Comum,  et  Médiolanum  *,  considérée  par  les  Celles  de 
cette  contrée  comme  leur  métropole  2.  Or,  suivant  Jornandès  et 
Procope,  xMédiolanum  était  la  capitale  de  la  Ligurie  3;  Ticinum, 
au  rapport  de  Zosyme,  appartenait  à  ce  même  pays4,  et  il 
en  était  nécessairement  de  même  de  Novaria,  ses  fondateurs 
descendant  des  Yertacomacores,  l'une  des  tribus  des  Vocon- 
tiens 5,  peuple  de  la  Narbonnaise  déjà  reconnu  ligurien  ;  enfin, 
le  Tessin,  l'Adda  et  même  FAdige,  sont  appelés  par  Claudien 
des  fleuves  liguriens0.  Les  Insubres,  la  plus  considérable  des 
nations  de  la  Cisalpine  7,  confinaient  au  nord  avec  les  Rhœtes 8 
et  les  Salasses9  à  l'ouest  avec  les  Tauriniens  10,  renfermant 
par  conséquent  les  Libui,  les  Lajves  et  les  Manques,  tribus 
liguriennes,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir  ;  ils  s'étendaient 
même,  on  peut  le  croire,  jusqu'à  la  mer,  avant  leur  soumis- 
sion par  les  Romains,  car  Plutarque,  qui  donne  le  nom  d'Ibères 
aux  Insubres  en  général fl,  désigne  quelques-unes  de  leurs 
tribus  sous  celui  d'Ibères  maritimes  ,2. 

1.  Ptolem.  Geogr.  III,  c.  1. 

■>.  Strab.  p.  212;  Polyb.  Il,  34. 

3.  Jornandès,  Hist.  Goth.  c.  42  ;  Procop.  De  Bell.  Goth.  I,  ?:  14. 

4.  Zosym.  Hist.  Rom.  V,  26. 

5.  Plin.  III,  17. 

ti.  Claudian.  De  sexto  consulatu  llonorii  Panegyris,  v.  193-197. 

7.  Polyb.  II,  17,  22;  Strab.  p.  212. 

8.  Strab.  p.  202  ;  Plin.  X,  29. 

9.  Ptolem.  Geogr.  III,  c.  I. 

Ki.  Polyb.  III,  (30;  Tit.-Liv.  XXI,  39. 

1 1 .  Plutarcb.  Marccllus,  $  :t. 

12.  Plutarcb.  JEmil.  /'"»/.  S  <>.  Les  Insubres,  après  leur  soumission 
définitive  par  les  Romains,  paraissent  avoir  eu  le  Padus  pour  limite 
méridionale  ;  mais  il  est  évident  que  les  vainqueurs  ont  dû  s'attacher, 
à  réduire  considérablement  les  forces  de  cette  nation,  la  plus  puissante 
de  toute  la  Cisalpine,  celle  qui,  nous  essaierons  tout-à-1'beuiv  de  Le 
démontrer,  avait  pris  l'initiative  et  la  direction  de  la  guerre  contre 
la  République. 

Les  Anamans,  nous  le  croyons  fermement,  étaient  une  de.- peuplade.- 
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Ajoutons,  en  terminant,  que  les  Insubres,  nation  puissante 
en  Italie  avant  l'arrivée  des  Gaulois1,  étaient  évidemmenl 
étrangers  à  ces  derniers,  et  l'on  n'hésitera  plus  à  les  recon- 
naître pour  de  véritables  Liguriens. 

Ceci  nous  explique  pourquoi  les  Romains  laissèrent  subsister 
à  proximité  des  Alpes  2,  et  par  conséquent  des  Gœsates  Gaulois, 
les  Insubres,  les  plus  redoutables  ennemis  de  la  République 
dans  la  guerre  celtique  3,  et  comment  l'on  put  néanmoins  per- 
sister à  dire  que  les  Gaulois  avaient  tous  été  chassés  de  la 
Péninsule  4. 

Au  nord  et  à  l'est  des  Insubres  habitaient  les  Rhœtes  et  les 
Euganéens.  Ces  derniers,  qui  se  vantaient  d'une  origine  il- 
lustre5, avaient  primitivement  possédé  la  Vénétie  6  :  leur 
territoire  s'étendait  donc  des  rives  du  Padus  et  de  la  mer, 
jusqu'aux  monts  où  prennent  leurssourcesPAdigeetleMincio  7; 
il  comprenait  même,  au-delà  de  ces  lleuves,  les  Camunes,  les 
Triumpilins  et  plusieurs  autres  peuplades  attribuées  par  les 
Romains  aux  Municipes  voisins.  Du  temps  de  Caton,  on  leur 
connaissait  encore  trente-quatre  villes  ou  places  fortifiées  (op- 
pida)  8  qui  paraissent  avoir  été  le  centre  d'autant  de  petites 
peuplades.  A  l'orient,  le  Timave  coulait  sur  leurs  possessions  9; 
les  Euganéens  embrassaient,  par  conséquent,  une  partie  du 
pays  des  Taurisques,  dont  nous  parlerons  tout-à-l'heure. 

méridionales  de  l'Insubrie.  Après  de  longs  efforts,  les  Romains  étant 
enfin  parvenus  à  les  gagner  à  leur  cause  (Polyb.  II,  32),  la  nation  insu- 
brienne  scindée  et  privée  par  suite  des  ressources  cpic  lui  procurait  sa 
marine,  fut  bientôt  écrasée  et  forcée  de  se  soumettre. 

1.  Tit.-Liv.  V,  34. 

2.  Strab.  p.  212. 

3.  Polyb.  II,  3ii  ;  III,  40,  G7. 

4.  Strab.  p.  212. 

•  i.  Plin.  III,  20;  Phitarque,  fragment  «  sur  la  Noblesse,  »  tome  V.  p, 
471  des  Œuvres  Morales,  trad.  Ricard. 
(i.  Tit.-Liv.  1,  I. 

7.  Tit.-Liv.  I,  I  ;  Sidon.  Apollinar.  Epistol.  V,  Heronio  suo,  éd.  t.ré- 
goire  et  Collombet,  tom.  I,  |>.  '22. 

8.  Plin.  III,  20. 

9.  Sil.  Italiens,  XII,  v.  215,  210  ;  Sidon.  Apollinar.  ExCUSatorium  od 
V.  C.  Fcliccm,  v.  191. 
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Les  Rhaetes  étaient  si  peu  distincts  des  Taurisques  el  des 
autres  tribus  cuganéennes,  qu'il  est.  impossible  de  déterminer 
leurs  limites  respectives.  Ainsi  Strabon  attribue  aux  Rhaetes 
les  Lépontiens  et  les  Camunes  *,  Pline  leur  donne  les  Feltres, 
les  Tridentins,  les  Bérunenses,  et  il  ajoute  qu'ils  possédaient  la 
ville  de  Vérone  en  commun  avec  les  Euganéens 2,  dont  Stonos, 
dit-il,  était  la  capitale  3.  —  Dion  Cassius  donne  le  nom  de 
Rhœtiques  aux  peuples  qui  habitaient  entre  le  Noricum  et  la 
Gaule  Cisalpine,  contre  les  Alpes  Tridentines  4.  Enfin,  Tite- 
Live  reconnaît  l'identité  de  race  des  divers  peuples  qui  ha- 
bitaient au  nord  du  Padus,  et  même  de  tous  ceux  qui  vivaient 
dans  les  Alpes,  puisqu'il  dit  des  uns  et  des  autres  qu'ils  appar- 
tenaient à  la  nation  étrusque3,  en  quoi  il  est  d'accord  avec 
Polybe,  Diodore  de  Sicile,  Justin,  Pline  et  Plutarque  6. 

Or,  une  inscription  des  marbres  capitolins  rattache  à  la 
LigurielesSlœni,  la  principale  tribu  des  Euganéens 7;  Etienne 
de  Byzancedit  également  que  Stonos  était  une  ville  des  Ligures s. 
Nous  avons  déjà  vu  Claudien  donner  au  Tessin,  à  l'Adda  et  à 
l'Adige  le  nom  de  fleuves  liguriens,  et  nous  pouvons  ajouter 
que  Sidoine  qualifie  de  même  les  monts  où  le  Lambro  et  l'Adda 
prennent  leur  source  9. 

1.  Strab.  p.  206. 

2.  Plia.  III,  lv). 

3.  Plin.  III,  20 

4.  Dio.  Cass.  LIV,  22.  On  voit  dans  ce  paragraphe  que  les  Rbaetes 
étaient  une  puissante  nation,  dont  la  population  était  considérable.  — 
Deux  de  leurs  tribus,  les  Vennonètes  et  les  Sarunètes,  babitaienl  pil- 
les sources  du  Rhin.  (Plin.  III,  20  ;  Ptolem.  Geogr.  II,  c.  12).  L'empe- 
reur Julien,  dans  son  second  Panégyrique  de  Constance,  S  10,  dit  éga- 
lement que  les  Rhaetes  occupaient  au  nord  des  Alpes,  dans  le  voisinage 
des  barbares,  le  coté  où  sont  les  sources  du  Rhin  et  celles  de  Lister. 
Les  Rlnetes  touchaient  donc  aux  Helvètes  à  l'Occident. 

o.  Tit.-Liv.  V,  17,33. 

6.  l'olyb.  II,  17;  Diodor.  Sicul.  XIV,  113;  Justin.  XX,  S;  Plin.  111, 
li.  20  ;  Plutarch.  Camill.  §  in  ;  Isidor.  Hispal.  Etymol.  XV.  c.  §  67. 

7.  Q.  Marcius  Q.  f.  Q.  u.  Res  pro  Cos.  A.nn.  DCXXXVI. 

III.  Non.  Dec.  de  Lhiuribus  Stornris. 

8.  Steph.  lîyz.  s.  v.  Stouivoç. 

0.  Sidon.  Apolhnar.  Epistol.  V,  Ikronio  suo. 
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Diodore  de  Sicile  donne  le  nom  de  Ligurieau  pays  des  Céno- 
mans  l,  et  Tite-Live  confirme  l'exactitude  de  cette  dénomina- 
tion, en  nous  apprenant  qu'avant  les  premières  guerres  d'Italie 
où  figurèrent  des  Gaulois,  les  Libuens,  dont  la  nationalité  ligu- 
rienne est  bien  établie,  occupaient  les  territoires  de  Brixia  et 
de  Vérone,  précisément  deux  des  villes  occupées  par  les  Ccno- 
mans2.  Enfin,  des  auteurs  anciens  classaient  parmi  les  Li- 
guriens les  Taurisques 3,  postérieurement  appelés  Noriques*, 
nation  considérable  comprenant,  suivant  Caton,  les  Lépontiens 
et  les  Salasses5,  par  conséquent  cotrtiguë  aux  Tauriniens6, 
ce  qui  déjà  devait  porter  a  penser  qu'ils  étaient,  comme  ces 
derniers,  de  race  ligurienne,  et  par  suite  aussi  les  Rha3tes, 
puisque  les  Lépontiens  leur  appartenaient  également  '. 

Strabon  croyait  les  Taurisques  de  race  gauloise  s,  mais  c'est 
une  erreur  causée  par  le  nom  de  Celtes,  donné  à  ces  peuples 
par  d'anciens  écrivains.  Aucun  document  ne  fait  mention  non- 
seulement  de  leur  sortie  de  la  Gaule  dite  Transalpine,  mais 
même  de  leur  existence  dans  cette  contrée  à  une  époque  quel- 
conque. 

Ce  n'est  pas  avec  plus  de  fondement  que  Justin  attribue 
aux  Gaulois  la  fondation  de  Cùmc  et  de  Bergame  °.  Ces  villes, 

1.  Diodor.  Sicul.  XXIX,  frag.  14.  Tite-Live,  rapportant  le  même  l'ait 
concernant  les  Cénomans  (XXXIX,  2),  donne  à  leur  propre  pays  le  nom 
de  Gaule. 

2.  Tit.-Liv.  V,  35. 

3.  Strab.  p.  296.  Coray  a  cru  devoir  changer  ici  Ligyrisci  en  Tyrisci 
(tome  3,  page  2'à,  note  3)  ;  M.  Charles  Muller,  mieux  inspiré,  a  respecté 
le  texte  des  manuscrits.  Nous  espérons  que  les  développements  donnés 
ci-dessus  auront  fait  comprendre  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  torturer 
ainsi  un  passage  très  correct,  et  rendant  la  pensée  très  juste  des  auto- 
rités citées  ici  par  Strabon. 

4.  Strab.  p.  200  ;  Plin.  III,  20. 
ii.  Gato.  ap.  Plin.  III,  20. 

ii.  Cette  grande  extension  des  Taurisques  s'accorde  a>se/.  bien  avec 
ces  paroles  de  Polybe  (II,  15):  »  Les  Taurisques,  les  Agoneset  quelques 
»  autres  peuplades  occupent  le  versant  italien  îles  AJpes. 

7.  Strab.  p.  206. 

8.  Strab.  p.  293,  313. 
'.t.  Justin.  XX,  :;. 
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ainsi  que  Lieini  Forum  et  quelques  petits  peuples  environ- 
nants, devaient  leur  origine  aux  Orobiens  l.  Or,  Côme,  nous 
venons  de  le  voir,  était  une  ville  ligurienne  ;  il  faut  donc 
donner  au  groupe  ligurien  les  autres  fondations  des  Orobiens, 
et  par  suite  aussi  les  Orobiens  eux-mêmes,  que  Cornélius 
Alexander  croyait  sortis  de  la  Grèce  2. 

De  même  que  leurs  voisins  de  la  Transpadane,  les  Héuètes 
ou  Vénètes  appartenaient  également  à  la  grande  famille  ligu- 
rienne. —  L'opinion  qui  les  fait  descendre  des  Vénètes  de  la 
Transalpine  3  n'est  pas  soutenable,  elle  repose  uniquement 
sur  la  similitude  de  leurs  noms  prononcés  à  la  romaine.  — 
Une  autre  opinion  plus  accréditée  voulait  que  les  Vénètes 
fussent  des  Hénètes,  sortis  de  la  Paphlagonie  sous  la  conduite 
d'Anténor 4.  —  Que  cette  partie  de  l'Asie-Mineure  ait  été 
leur  berceau,  c'est  fort  possible,  mais  que  leur  émigration 
en  Europe  ait  été  dirigée  par  Anténor,  c'est  là  une  des  nom- 
breuses fables  inventées  dans  les  dernières  années  de  la  Répu- 
blique Romaine. 

Bien  avant  toutes  ces  fictions,  Hérodote  écrivait  que  les 
Hénètes  étaient  une  nation  illyrienne  5,  et  Servius,  qui  avait 
fait  une  étude  consciencieuse  des  divers  peuples  de  l'Italie,  ne 
pensait  pas  différemment  :  «  De  l'Illyrie,  dit-il,  vint  un  certain 
»  roi  Ilénétus  qui  occupa  le  pays  appelé  de  son  nom  Hénétie 
»  et  plus  tard  Vénétie  6.  »  Les  Vénètes  se  confondaient  si  bien 
avec  les  Illyriens  que,  suivant  le  même  Servius,  la  Iapydic 
était  une  partie  de  la  Vénétie  7. 

Hérodote  semble  étendre  la  Vénétie  jusqu'à  l'Ister,  puisque, 
selon  lui,  elle  confinait  au  pays  des  Sigynnes,  situé  par  delà 
ce  fleuve  ;  il  ajoute  que  le  nom  de  sigynnes  signifiait  mar- 

1.  Cato.  ap.  Plin.  III,  17. 

2.  Cornel.  Alexander,  ap.  Plin.  111.  li 
:t.  Strab.  p.  195,  212. 

i.  Tit.-Liv.  I,  1  ;  Strab.  p.  lit:;.  212 
■  i.  Herodot.  I,  19G. 

6.  Servius  ad  JEncid.  I,  247. 

7.  Servius  ad  Georg.  III.  47.'>. 
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chauds,  dans  la  langue  des  Liguriens  qui  habitaient  la  côte  au- 
dessus  de  Massalie  l.  Ce  nom,  sans  doute,  ne  nous  fait  pas  con- 
naître la  nationalité  des  Sigynnes,  mais  il  nous  est  une  forte 
présomption  de  celle  des  Vénètes,  leurs  voisins,  à  qui  ils  le 
devaient  selon  toutes  probabilités,  et  chez  qui,  malgré  le  long 
isolement  où  les  avaient  laissés  les  perturbations  de  l'Italie 
septentrionale,  il  nous  a  été  possible  de  signaler  quelques  sou- 
venirs d'une  origine  ligurienne. 

Ceci,  au  reste,  s'accorde  avec  Procope,  qui  attribue  aux 
Ligures  toute  la  contrée  au-dessus  de  Kavenne  et  par  de  là  le 
Patins  jusqu'aux  Albaniens  2  ;  c'est-à-dire  la  totalité  delà  Vé- 
nétie,  telle  que  la  délimitaient  les  Romains,  et  même,  sur  une 
assez  grande  étendue,  le  pays  qui  la  bornait  vers  l'orient. 

L'Italie  au  nord  du  Padus  était  donc  entièrement  peuplée 
de  Ligures,  comme  la  Ligurie  proprement  dite.  —  Recher- 
chons maintenant  les  traces  des  Ligures  au  midi  de  ce  fleuve. 
—  Polybe  déclare  nettement  qu'ils  composaient  la  population 
de  ce  que  l'on  a  depuis  appelé  la  Gaule-Cispadane  et  d'une 
partie  de  i'Ombrie  :  «  L'Apennin,  dit-il,  dès  sa  naissance  au- 
»  dessus  de  Massalie,  à  partir  de  l'endroit  même  où  il  se  joint 
»  aux  Alpes,  est  habité  par  les  Liguriens,  tant  du  côté  qui 
»  donne  sur  la  mer  de  Tyrrhônie  que  de  celui  qui  s'étend  vers 
»  les  plaines.  La  partie  que  baigne  la  mer  a  pour  limite  Pise, 
»  la  première  ville  qu'on  rencontre  en  Tyrrhénie,  au  couchant, 
»  et  celle  qui  conduit  dans  l'intérieur  des  terres  est  bornée 
»   par  le  pays  des  Arrétins  3.   » 

Celte  extension  des  Ligures  jusqu'à  la  cité  d'Arretium  con- 
trariant les  idées  reçues,  Schweighaeuser  a  cru  pouvoir,  dans 
son  édition  de  Polybe,  remplacer  le  mot  Arretinon,  par  celui 

1.  Ilerodot.  V,  '.». 

2.  Procop.  Bell.  Gothic.  I.  15.  lornandès  (c.  29)  rapporte,  d'après 
une anciennetradition,  que Ravenneavaitétéjadishabitée  parles  Hénètes, 
lesquels,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Constantin  Porphyrogénète  De  A.dmi- 
nistr.  inip.  c.  27),  étaient  anciennement  connus  sou>  le  nom  d'iEtices. 

:t.  Polyb.  Il,  lt>,  trait.  Félii  Bouchot.  C'esl  aussi  ce  que  l'on  peut 
déduire  de  Servius,  qui  dit  (sur  Enéide,  M.  \.  700)  :  «  La  plus  grande 
a  partie  de  la  Ligurie  est  située  dans  l'Apennin.  » 
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de  Apenninon,  correction  dont  il  se  serait  certainement  abs- 
tenu, s'il  s'était  souvenu  du  passage  suivant  deStrabon,  con- 
cernant la  Cispadane:  «  Autrefois  les  Boïens,  les  Ligyens,  les 
»  Sénons  et  les  Gaesates  s'en  partageaient  la  meilleure  partie  ; 
»  il  n'y  reste  plus  aujourd'hui,  par  suite  de  l'expulsion  des 
»  Boïens  et  de  l'extermination  des  Gaesates  et  des  Sénons, 
>  que  des  tribus  d'origine  ligystique  et  les  colonies  romaines. 
»  Ajoutons  que  dans  ces  colonies  on  trouve  aussi ,  mêlé  à  l'élé- 
»  ment  romain,  un  fond  de  population  ombrique,  parfois  même 
»  tyrrhénienne  l.   » 

II  fallait  bien,  en  effet,  que  les  Ligures  fussent  maîtres  de 
toute  la  Cispadane  pour  que,  de  Pise  à  Bologne,  ils  aient  fait 
de  fréquentes  incursions  -,  et  que  près  de  la  tribu  Sapinia,  en 
Ombrie,  le  consul  M.  Claudius  Marcellus  ait  pu  craindre  d'être 
enveloppé  par  ies  Ligures  et  les  Gaulois-Boïens 3. 

Des  écrivains  que  Denys  d'Halicarnasse  ne  nomme  pas , 
assuraient  que  les  Aborigènes  étaient  une  colonie  de  Ligu- 
riens, peuples  voisins  de  l'Ombrie  4. —  Les  Tyrrhéniens  étaient 
également  Liguriens,  et  ce  qui  seul  suffirait  à  le  prouver,  c'est 
qu'après  la  ruine  ou  l'expulsion  des  Gaulois  qui,  dit-on,  les 
avaient  dépossédés,  on  ne  retrouve  que  des  Liguriens  dans 
toutes  les  parties  de  l'Italie  que  nous  avons  jusqu'ici  passées 
en  revue.  Nous  retrouvons  encore  d'ailleurs  dans  PEtrurie 
quelques  souvenirs  de  l'antique  prédominance  du  nom  de 
Ligurien.  Ainsi,  Pomponius  Mêla  le  donne  au  port  de  Luna  \ 
Tite-Live  à  la  ville  de  Lucques  G  et  Justin  à  celle  de  Pise  7. 
Pline  signale  dans  cette  même  contrée  des  Aqueuses,  surnommés 

1.  Strab.  p.  216,  trad.  Amédée  Tardieu.  Ces  Ligures,  Pline  nous  l'ait 
connaître  leurs  noms  ;  ce  sont  les  tribus  nombreuses  qu'il  comprend 
(III,  14,  15)  dans  les  sixième  et  huitième  régions  de  l'Italie. 

2.  Tit.-Liv.  XXXIX,  2. 

3.  Tit.-Liv.  XXXIII,  37. 

i.  Dionys.  Halic.  I,  10,  13. 
'i.  Pomp.  Mêla,  II,  c.  4. 
6.  Tit.-Liv.  XLI,  13. 
T.  Justin.  XX,  I. 
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Taurini  \  qui  se  rattachaient  peut-être  aux  Tau  ri  ni  des  Alpes, 
et  nous  lisons  dans  le  poème  de  Lycopliron,  qu'Agylla,  Piseet 
les  territoires  adjacents  à  POmbrie  et  aux  Alpes,  avaient  été 
enlevés  par  les  Tyrrhéniens  aux  Ligures  et  à  des  peuples  issus 
des  Thraces 2.  Silius  Italicus  fait  mention  d'Aunus,  qui  régna 
sur  la  contrée  dans  laquelle  se  trouvait  le  lac  de  Trasimènes 3  ; 
or,  suivant  Virgile,  cet  Aunus  et  ses  sujets  étaient  liguriens 4. 
D'autres  témoignages  nous  apprennent  que  les  rois  abori- 
gènes reçurent  d'Hercule  des  terres  enlevées  par  lui  aux  Li- 
guriens s  ;  que  l'île  de  Circée  (promonlorium  Circeum)  était 
située  en  Ligurie  °  ;  enfin,  que  l'île  de  Corse  avait  été  peuplée 
par  des  Liguriens 7,  et,  suivant  toute  apparence,  il  en  avait 
été  de  même  de  celles  de  Sardaigne  et  d'il  va  8.  —  Denys 
dMIalicarnasse,  Pompeius  Festus  et  Servius  rapportent,  l'un, 
que  lors  du  voyage  d'Hercule  en  Italie,  les  Liguriens  possé- 
daient le  pays  voisin  du  mont  Palantium  9,  les  deux  autres, 
que  les  Ligures  et  les  Sicules  avaient  été  chassés  par  les  Sa- 
crani  du  territoire  de  Rome  10.  Italus,  disaient  d'anciens  au- 


1.  Plin.  m,  5. 

2.  Lycophro.  Alexandra,  v.  1355-1301. 

3.  Sil.  Ital.  V,  7,  8. 

4.  Virgil.  JEneid.  XI,  700-717. 
'•>.  Dionys.  Halic.  [,  40. 

0.  Euripid.  Troades,  v.  437. 

7.  Sallust.  ap.  Priscian.  Grammatic.W,  c.  15;  Isidor.  Hispal.  Etymol, 
XIV,  c.  G,  §  35;  Solin.  c.  3  ;  Senec.  Consolât,  ad  Helviam,  c.  8. 

8.  Eustathe,  sur  Denys  le  Pôriégète,  v.  458,  dit  que  la  Sardaigne, 
silure  comme  la  Corse  dans  la  mer  Ligustique,  a  été  jadis  habitée  par 
les  Ibères  ;  or,  nous  venons  de  voir  ce  même  nom  donné  par  Plutarque 
aux  Insuhres,  l'un  des  plus  puissants  peuples  des  Ligures  de  l'Italie,  et 
nous  avons  déjà  bien  démontré  que  le-  prétendus  Ibères  de  l'Espagne 
étaient  de  véritables  Liguriens. 

Quant  aux  insulaires  d'ilva,  leur  nom   rappelle  tellement  les  llvates 
de  la  Ligurie  proprement  dite,  qu'il  parai!  forl  peu  probable  que  leur 
lie  n'ait  pas  appartenu  ans  Liguriens  avant  de  devenu-  la  propriété  des 
Tyrrhéniens. 
'.».  Dionys.  Halic.  1,  H). 

10.  Pomp.  Festus,  s.  v.  Surram.  Les  Sacrani  étaient,  dit-il,  des  colons 
originaires  de  Réate.  Servius,  ad   Enetd.  XL  317. 
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teurs,  était  un  roi  des  Liguriens l,  et  suivant  deux  écrivains 
d'un  grand  poids,  Philiste  de  Syracuse  et  Silius  Italicus,  les 
peuples  qui,  sous  la  conduite  de  Siculus,    fils  de  ce  même 
Italus,  quittèrent  la  péninsule  pour  aller  s'établir  en  Sicile, 
étaient  des  Liguriens  expulsés  de  leur  pays  par  les  Ombriens 
et  les  Pélasges  2.  —  Ces  assertions,  remarquons-le,  sont  par- 
faitement d'accord  avec  la  tradition  des  insulaires  conservée 
par  Constantin  Porphyrogénète,  que  «  les  indigènes  de  la 
»  Sicile  étaient  des  Ligures  venus  de  l'Italie  3  ;  »  tradition 
d'où  l'on  peut  encore  déduire  l'antique  séjour  des  Ligures  dans 
le  midi  de  la  péninsule.  Denys  d'Halicarnasse,  trouvant  des 
Liguriens  établis  en  Italie  et  dans  la  Celtique  transalpine, 
avait  en  vain  cherché  lequel  de  ces  deux  pays  était  leur  véri- 
table patrie  4  ;  mais  des  anciens  leur  attribuaient  une  origine 
grecque  5et  tout  tend  à  prouver  qu'ils  étaient  plus  dans  le  vrai. 
—  En  effet,  les  Ligures,  que  nous  venons  de  voir  un  peu  par- 
tout en  Italie,  malgré  les  antiques  révolutions  qui  avaient 
soustrait  à  leur  domination  tout  le  midi  de  la  péninsule,  les 
Ligures  se  confondaient  très  anciennement,  non-seulement 
avec  les  Vénètes,  mais  aussi  avec  les  Ombriens  et  les  Tyrrhé- 
niens.  Ils  formaient  donc  avec  eux  une  seule  unité  ethnique 
et  appartenaient,  par  conséquent,  à  la  grande  famille  pélas- 
gique. 

Par  les  migrations  successives  d'un  certain  nombre  de  leurs 
tribus  qui,  chaque  fois,  côtoyèrent  les  deux  rives  de  l'Adria- 
tique, les  Pélasges  de  la  Grèce  et  des  contrées  voisines  finirent 
par  peupler  entièrement  la  péninsule  italique,  et  chacune  de 
ces  bandes,  arrivant  un  peu  plus  civilisée,  partant  plus  habile, 
avec  des  armes  et  des  ustensiles  plus  perfectionnés,  parvint, 
sans  beaucoup  de  difficultés,  à  dominer  l'une  après  l'autre 
celles  qui  l'avaient  précédée.  —  Voilà  comment,  croyons-nous, 

i.  Servius,  ad  JEneid.  I,  537. 

2.  Philist.  Syracus.  ap.  Dionys.  Halic.  I,  22  ;  Sil.  Ital.  XIV.  :17. 

3.  Constant  Porphyrog.  De  Thciïiatis,  t.  II,  Tlicm.  In. 

4.  Dionys.  Halic.  L  10. 

5.  Strab.  p.  202. 
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le  nom  des  Ausones,  Sicules,  Itali,  Opiques,  Ombriens  et 
Tyrrhéoiens,  a  pu  être  successivement  donné  à  l'ensemble  ou 
au  moins  à  la  presque  totalité  du  groupe  pélasgique  établi  en 
Italie. 

Lorsque,  bien  longtemps  après,  les  Grecs,  issus  également 
des  Pélasges,  commencèrent  à  fréquenter  par  mer  la  péninsule 
italique,  ils  reconnurent  aisément  dans  les  indigènes  des  frères 
auxquels  un  isolement  de  plusieurs  siècles  n'avait  pu  faire 
complètement  oublier  la  langue  ',  le  culte  2,  les  mœurs  et  les 
usages 3  rapportés  par  leurs  pères  du  Péloponnèse  ou  des 
contrées  voisines. 

Ils  cherchèrent  dans  leur  propre  histoire  les  titres  justifica- 
tifs d'une  communauté  d'origine  qui  servait  leurs  intérêts  ; 
mais  leur  vanité  ne  pouvant  se  contenter  de  la  simple  vérité, 
ils  demandèrent  ces  titres  à  leurs  légendes,  surtout  à  celles  que 
les  poésies  homériques  avaient  rendues  populaires,  et  bientôt, 
en  Italie,  nombro  de  villes  et  même  de  nations  purent  apprendre 
qu'elles  avaient  eu  pour  fondateurs  des  princes  troyens,  comme 
Enée  ou  Anténor,  mais  plus  généralement  des  Grecs.  Aussi 
l'Italie  méridionale  entière  fut-elle  bientôt  appelée  grande  Grèce 
par  les  anciens  \  parce  que,  nous  dit  Servius,  depuis  Tarente 
jusques  à  Cumes,  toutes  les  villes  avaient  été  fondées  par  des 
Grecs 5. 

Il  est  étonnant  que  l'on  ait  ainsi  borné  la  contrée  de  ce 
nom,  car  nombre  de  villes,  et  môme  de  nations  situées  plus  au 
nord,  avaient  autant  de  titres  assurément  pour  en  faire  partie. 
En  effet,  Denys  d'IIalicarnasse,  Strabon  et  Justin  reconnaissent 
l'origine  grecque,  l'un  d'une  partie  des  Sabins 6,  l'autre  dos 

1.  Denys  d'IIalicarnasse  (I,  00)  dit  que  la  langue  des  Romains  est  un 
mélange  «le  grec  et  de  barbare.  —  Pour  les  lettres  grecques,  cf.  le 
même  Denys,  1,  33  ;  IV,  26  ;  Tacite,  Annales,  XI,  14. 

2.  Dionys.  Halic.  I,  40  ;  Strab.  |>.  230. 

3.  Dionys.  Balic.  1,  21,  33;  VII,  70-73.  Macrob.  Saturnal.  V.  c.  18: 
Servius  ad  JEneid.  VII,  (iO.i. 

4.  Strab.  |».  ^.i3  ;  Plin.  III,  .'i  ;  Justin.  XX.  J. 

5.  Servius  ad  Mneid.  I,  <>73. 

6.  Dionys.  Halic.  II,  49. 
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Samnites  '  et  le  troisième  des  peuples  de  la  Gampanie,  de  la 
Sabine  et  du  Samnium  2.  Servius  nous  apprend  que  Diomède 
avait  fondé  les  villes  de  Bénévent  chez  les  Samnites,  et  de 
Vénafre  3  dans  la  Gampanie,  où,  suivant  Denys  d'Halicarnasse, 
Hercule,  en  revenant  d'Ibérie,  avait  fondé  la  ville  d'Hercula- 
num  4  et  même  celle  de  Pompeies,  si  l'on  en  croit  d'autres 
écrivains 5. 

Le  même  Denys  s'évertue  à  démontrer  que  les  premiers 
habitants  de  Rome  étaient  de  véritables  Grecs,  de  même  que 
tous  les  Aborigènes 6.  Héraclide  de  Pont  appelait  aussi  Rome 
une  ville  grecque  7.  Parmi  les  villes  d'origine  grecque,  selon 
les  anciens,  nous  pouvons  encore  citer  :  Ardea,  fondée  par 
Danaé,  mère  de  Persée  s  ;  Prœneste,  Tibur  9.  Agylla  10,  Tar- 
quinies  u,  FaleriaetFalisque,si  toutefois  il  faut,  comme  Solin, 
comprendre  sous  ces  deux  noms  deux  villes  distinctes  12;  Fes- 
cenne  l3,  Pérusia  u,  Pise  13,  Bononia  16,  dont  on  a  voulu 
cependant  faire  une  ville  gauloise;  Aucune17,  Spina18,  Adria*9. 


1.  Strab.  p.  2o0. 

2.  Justin.  XX,  1. 

3.  Servius  ad  Mneid.  XI,  246.  Servius,  sur  le  vers  271  du  même  livre, 
nous  apprend  que  Diomède  fut  tué  par  des  Illyriens. 

4.  Dionys.  Halic,  I,  44. 

o.  Solin.  c.  2  ;  Isidor.  Hispal.  Etymol.  XV,  c.  1,  §  61. 

6.  Dionys.  Halic.  I,  10,  U,  13,  89  ;  II,  1,  2  ;  VII,  70-73. 

7.  Heraclid.  Pont.  ap.  Plutarch.  Camill.  §  22. 

8.  Plin.  III,  5. 

9.  Strab.  p.  238  ;  Solin.  c.  2. 

in.  Justin.  XX,  1  ;  Solin.  c.  2  ;  Plin.  III,  o. 

11.  Justin.  XX,  1. 

12.  Solin.  c.  2;  Dionys.  Halic.  I,  21.  Caton  (dans  Pline,  III,  5)  disail 
Kalisrpie  issue  d'Argos. 

13.  Dionys.  Halic.  I,  21  ;  Solin.  c.  2  ;  Servius  ad  jEneid.  VII,  695. 

14.  Justin.  XX,  1  ;  Servius  ad  JEndd.  X,  198. 
lb.  Strab.  p.  222  ;  Plin.  IIÎ,  o  ;  Justin.  XX,  I. 

16.  Servius  ad  JEneid.  X,  198. 

17.  Strab.  p.  241. 

18.  Dionys.  Halic.  I,  18  ;  Strab.  p.  214;  Plin.  III,  16  ;  Justin.  XX,  1. 

19.  Justin.  XX,  1. 
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Patavium1  et  Mantua2.  Strabon  rapporte  que  le  culte  de 
Diomède  s'était  conservé  chez  les  Vénèles  3,  lesquels  étaient 
issus  des  Hénètes  de  Paphlagonie,  conduits  par  Anténor  *  ; 
enfin,  Cornélius  Alexander  croyait  les  Orobiens  issus  des 
Grecs  5, 

L'unité  de  race  de  tous  les  peuples  de  l'Italie,  sans  excep- 
tion, étant  désormais  démontrée,  il  s'ensuit  nécessairement 
que  tous  les  peuples  de  la  péninsule,  au  midi  du  Latium  et  de 
la  Sabine,  appartenaient  également  à  la  famille  ligurienne. 
Cependant,  si  la  migration  des  Ligures  en  Sicile,  en  attestant 
leur  habitation  préalable  dans  cette  grande  partie  de  la  pénin- 
sule, dénote  que  ses  habitants  ont  dû  porter  aussi  le  nom  géné- 
rique de  Liguriens,  les  écrivains  de  l'antiquité  ne  nous  en 
fournissent  aucune  autre  preuve  ;  il  faut  donc  croire  qu'une 
rupture  fort  ancienne  entre  les  peuples  du  midi  et  ceux  du 
centre  et  du  nord  a  dû  pousser  les  premiers  à  répudier  cette 
dénomination  collective.  Les  documents  nous  manquent  pour 
établir  l'origine  et  les  progrès  de  la  scission  entre  ces  deux 
grands  groupes,  et  les  longues  luttes  qui  durent  en  être  la 
suite  ;  mais  Diodore  de  Sicile  nous  semble  parler  de  l'une  de 
ses  phases,  lorsqu'il  dit,  de  la  puissante  confédération  sanmile, 
que  depuis  de  longues  années  elle  disputait  aux  Romains  la 
suprématie  du  pays c. 

1.  Solin.  c.  2. 

2.  Servius  ad  Mncid.  X,  198;  Isidor.  Hispal.  Etymol.  XV,  cJ,^  69. 

3.  Strab.  p.  214,  215. 

4.  Strab.  p.  212. 

;;.  Cornet.  Alexander,  ap.  Plin.  III,  17. 

6.  Diodor.  Sicul.  XIX,  72.  Nous  avons  déjîi  fait,  à  diverses  reprises, 
mention  des  Samnites,  auxquels,  en  outre  dos  Lucaniens  el  îles  Brutiens, 
semblent  s'être  rattachés  très  anciennement  les  nombreux  peuples  apu- 
liens  et  ceux  qui  habitaient  la  Campanie.  —  Ils  formaienl  ainsi  une 
confédération  de  presque  tous  les  peuples  parlant  la  langue  osque.  Si 
notre  conjecture  sur  la  haute  antiquité  de  celte  ligue  esl  fondée,  <>n 
peut  en  retracer  sommairement  l'histoire.  -  Créée  pour  résister  aux 
progrès  continus  de  la  puissance  tyrrhénienne,  elle  lutta  durant  des 

siècles,  perdit  la  Campanie  et  plusieurs  places  du  lirutiiini,  mais  partout 

ailleurs  elle  conserva  son  indépendance.  Elle  parvinl  môme,  avec  le 
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VII.  —  Les  Celtes. 

Dans  toutes  les  contrées  où  jusqu'ici  nous  avons  signalé 
des  Ligures,  dans  la  Narbonnaise,  l'Ibérie,  l'Aquitaine  et  l'île 
d'Albion,  nous  avons  toujours  pu,  sans  exception,  reconnaître 
en  eux  des  membres  de  la  race  celtique.  Nous  pourrions  donc, 
dès  ce  moment,  nous  croire  suffisamment  autorisé  à  classer 
également  parmi  les  Celtes  les  Ligures  de  l'Italie;  mais,  pour 
ceux-ci  encore,  il  existe  des  preuves  spéciales  et  directes  de 
leur  nationalité  celtique.  Ces  preuves  ont  même  une  importance 
particulière,  en  ce  sens  qu'il  y  en  a  pour  chacun  des  groupes 
liguriens,  et  qu'on  en  chercherait  vainement  une  seule  consta- 
tant une  trace  quelconque  des  Celtes  en  dehors  de  ces  groupes  ; 
mais,  avant  de  les  produire,  nous  devons  tout  d'abord  écarter 
une  difficulté. 

Tite-Live  rapporte,  et  on  l'a  cru  sur  parole,  qu'à  la  suite 
d'irruptions  soudaines  et  imprévues,  des  bandes  sorties  de  la 
Transalpine  de  César  expulsèrent  d'une  grande  partie  du 
bassin  du  Padus  les  Tyrrhéniens  et  les  Ombriens  qui  l'occu- 
paient, et  y  fondèrent  un  puissant  État  gaulois  ,. 

Cette  opinion  contient  deux  grosses  erreurs  :  1°  Les 
Gaulois  de  l'Italie  ne  provenaient  pas  de  la  contrée  située  à 
l'occident  des  Alpes  et  du  Rhin  ;  — 2°  Il  n'y  a  jamais  eu  d'Etal 
gaulois  dans  la  péninsule. 

temps  à  recouvrer  ses  pertes.  Puis,  quand  les  Romains  voulurent  subs- 
tituer leur  domination  à  celle  drs  Tyrrhéniens,  les  confédérés  du  midi 
se  levèrent  de  nouveau  pour  s'y  opposer.  C'est  probablement  au  début 
de  cette  guerre  qu'on  vit  les  Samnites  ravager  toute  la  côte  du  Latium 
(Strabon,  p.  239)  et  faire  des  courses  dans  ce  pays  jusqu'aux  portes 
d'Ardéa.  (Strabon,  p.  249.)  Tel  fut  l'acharnement  des  confédérés  Sam- 
nites, qu'il  fallut  aux  Romains  près  d'un  siècle  et  des  guerres  nombreuses 
et  sanglantes  pour  les  forcer  à  subir  le  joug.  Encore  vit-on,  vers  la  fin 
de  la  République,  pendant  la  guerre  sociale,  les  peuples  du  Samnium 
proprement  dit,  c'est-à-dire  ceux  des  confédérés  qui  avaient,  sans  dé- 
fection, soutenu  la  lutte  jusqu'à  complet  épuisement,  saisir  toutes  les 
occasions  de  se  soulever  contre  leurs  oppresseurs.  (Strabon,  p.  249). 
1.  Tit.-Liv.  V,  33,  34,  3o. 

U 
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La  question  de  savoir  d'où  provenaient  les  Gaulois  de  l'Italie 
ayant  plus  naturellement  sa  place  dans  le  premier  des  chapitres 
concernant  la  famille  à  laquelle  ils  appartenaient,  nous  en 
ajournons  jusque-là  la  discussion,  nous  bornant,  pour  le  mo- 
ment, à  la  recherche,  assez  laborieuse  d'ailleurs,  de  la  véri- 
table situation  de  ces  mêmes  Gaulois  dans  la  péninsule. 

Jadis  maîtres  de  l'Italie  entière,  les  Tyrrhéniens,  six  siècles 
environ  avant  notre  ère,  avaient  considérablement  perdu  de 
leur  puissance;  déjà  tout  le  midi,  moins  la  Campanie  l,  s'était 
soustrait  à  leur  domination.  —  Au  centre,  les  nombreuses 
tribus  liguriennes  comprises  sous  les  dénominations  de  Sabins 
et  d'Ombriens  luttaient  énergiquement  pour  conquérir  leur 
indépendance  ;  près  du  Tibre,  les  Romains  commençaient  à 
devenir  redoutables  ;  au  nord-est,  enfin,  la  puissante  nation 
des  Insubres  entrait  dans  le  mouvement,  malgré  la  résistance 
des  Vénètes  et  des  peuples  voisins  restés  fidèles  à  la  cause 
des  Etrusques  -,  nom  sous  lequel,  à  l'instar  des  Romains,  nous 
désignerons  désormais  les  Tyrrhéniens. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque,  sentant  leur  infériorité, 
les  Insubres  appelèrent  à  leur  aide  des  armées  gauloises. 

L  Polyb.  II,  17. 

2.  Polybe,  II,  18,  rapporte  que  les  confédérés  durent  soumettre  un 
certain  nombre  de  peuplades  voisines.  Il  parle  aussi  d'une  invasion  des 
Vénètes  qui,  inquiétant  les  Cisalpins  pour  leur  propre  territoire,  les 
contraignit  d'abandonner  les  ruines  de  Rome.  Cette  diversion,  si  tou- 
tefois elle  eut  réellemenl  lieu  en  ce  moment,  n'a  pu  être  faite  en  faveur 
de  la  République  romaine,  qui,  alors  séparée  des  Vénètes  par  de  nom- 
breuses populations  hostiles,  n'avait  et  ne  pouvait  avoir  avec  eux  aucun 
rapport. 

Parmi  les  villes  restées  Gdèles  aux  Etrusques,  on  peut  citer  Mantone, 
qui,  jusqu'à  k  fin,  conserva  sa  physionomie  étrusque  Pline,  111.  19  ; 
Padoue  (Tit.-Liv.  X,  2),  et  Melpum,  ville  opulente  qui,  suivant  Corné- 
lius Népos,  cité  par  le  même  Pline  (III,  17),  fut  détruite  par  les  [nsn- 
briens,  les  Bolens  et  les  Sénonais,  le  jour  de  la  prise  de  Véïes  par  Ca- 
mille, c'est-à-dire  en  l'année  396  av.  J.-C.  A  ces  villes,  nous  pouvons 
encore  ajouter  celles  de  Brixia,  Vérone,  etc.,  dont  les  Libnens  furent 
expulsés  dès  le  début  de  ees  longues  guerres;  de  Cèaneet  deBergame, 

qui  reçurent  aussi  des  Gaulois,  et  même  relies  des  Caturiges,  que  les 

Insubres  chassèrent  de  leur  propre  pays  et   refoulèrent   dans  les  Alpes 
occidentales. 
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Deux  siècles  plus  tard,  dépouillés  de  la  Sabine  et  de  POmbrie, 
les  Etrusques  soutenaient  encore  la  lutte  contre  les  Insubres, 
sous  les  drapeaux  desquels,  indépendamment  de  leurs  auxi- 
liaires gaulois,  marchaient  toutes  les  tribus  liguriennes  du 
bassin  du  Padus,  hormis  les  Vénètes  qui,  regrettant  toujours 
l'intelligente  administration  des  Etrusques,  saisissaient  toutes 
les  occasions  de  nuire  à  leurs  ennemis. 

De  leur  côté,  mettant  à  profit  l'affaiblissement  des  belligé- 
rants, les  Romains  avaient  soumis  les  Sabins,  les  Jaques,  les 
Volsques,  les  Herniques  et  les  tribus  étrusques  les  plus  rap- 
prochées d'eux.  Il  est  fort  probable  qu'ils  ne  dissimulèrent 
pas  suffisamment  des  vues  ambitieuses  sur  la  Cispadane  et 
provoquèrent  ainsi  de  légitimes  inquiétudes  chez  des  peuples 
jaloux  d'une  indépendance  à  peine  acquise  après  de  si  longs 
et  si  rudes  efforts.  —  Ce  qui  nous  porte  à  le  croire,  c'est, 
avec  l'invraisemblance  du  récit  de  Tite-Live,  le  brusque  revi- 
rement des  confédérés  qui ,  au  moment  de  remporter  une 
victoire  certaine  et  fructueuse  sur  leurs  mortels  ennemis  ', 
y  renoncent  brusquement  pour  aller  s'emparer  de  la  ville 
de  Rome,  et  là  restent  sept  longs  mois  à  piétiner  sur  ses 
cendres. 

Quoi  que  l'on  puisse  penser  de  ce  rapide  exposé,  que  justi- 
fiera la  fin  du  présent  chapitre,  un  fait  est  certain  :  longtemps 
avant  le  siège  de  Clusium  et  l'incendie  de  Rome,  des  bandes 
gauloises  avaient  été  attirées  en  Italie  à  diverses  reprises.  — 
Polybe  et  Tite-Live  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

La  première  de  ces  bandes,  dit  l'historien  latin,  était  com- 
posée de  Biluriges,  d'Arvernes,  de  Senones,  d'Eiluens,  d'Am- 
barres,  de  Carnutes  et  d'Aulerques,  qui  tous,  selon  lui,  se 
fixèrent  sur  le  territoire  des  Insubres 2. 

Si,  comme  il  le  prétend,  des  aventuriers,  recrutés  parmi 
tant  de  peuples,  avaient  réellement  conquis  ce  territoire,  ils 
n '.-'in aient  pas  tous,  spontanément  et  sans  motif,  renoncé  à 

1.  Strab.  p.  223. 

2.  Tit.-Liv.  V,  34. 
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leurs  noms,  qu'ils  venaient  d'illustrer,  pour  prendre  celui  de 
la  nation  vaincue.  —  Après  cette  expédition,  les  Insubres 
restèrent  ce  qu'ils  étaient  auparavant,  de  véritables  Liguriens, 
comme  nous  l'avons  déjà  prouvé. 

Il  est  donc  rationnel  de  croire  que  la  première  bande  gau- 
loise, évidemment  peu  nombreuse,  puisque  Polybe  n'en  fait 
aucune  mention,  ne  s'était  pas  formée  en  vue  d'une  colonisation, 
et  qu'elle  traversa  les  Alpes  uniquement  pour  répondre  à 
l'appel  de  ceux  qui  l'avaient  soudoyée.  Nous  sommes  d'autant 
mieux  fondé  à  le  croire  que,  suivant  une  tradition  rapportée 
par  Denys  dTIalicarnasse,  Tite-Live  et  Plutarque,  les  Gaulois 
avaient  été  attirés  en  Italie  pour  détruire  la  tyrannie  d'un 
prince  tyrrhénien  *. 

Si  cette  première  expédition  n'est  pas  une  invention  de  Tite- 
Live,  parmi  ceux  qui  survécurent,  un  certain  nombre  restè- 
rent peut-être  chez  les  Insubres,  mais  ils  n'y  eurent  ni  exis- 
tence ni  territoire  propres  ;  absorbés  par  la  population  indigène, 
ils  disparurent  bientôt,  sans  laisser  aucune  trace  de  leur  séjour. 
Quant  aux  autres,  ceux  qui  ne  retournèrent  pas  dans  leur 
pays  se  joignirent  vraisemblablement  aux  Cénomans,  qui  peu 
après,  aidés,  dit-on,  par  Bellovèse,  pénétrèrent  en  Italie  et 
furent  cantonnés  sur  les  territoires  de  Brixia  et  de  Vérone, 
anciennes  propriétés  des  Libuens,  lesquels  nous  paraissent  en 
avoir  été  chassés  pour  refus  de  s'unir  aux  Insubres  2.  Ainsi 
placés,  les  Cénomans  défendaient  au  nord  et  à  l'est  le  pays 


i.  Dionys.  Halic...  desiderata  ab  Angclo  Maio,  XIII,  17  ;  Tit.-Liv.  V, 
33  ;  Plutarch.  Camill.  lo. 

2.  Tit.-Liv.  V,  3b.  —  Polybe,  II,  17,  dit  que  les  Cénomans  occupaient 
la  rive  du  Padus,  mais  il  n'indique  pas  entre  quels  points.  —  On  ne 
saurait  nous  objecter  l'étal  de  guerre  existant  entre  les  Taoriniens  et 
les  Insubres  au  moment  de  l'entrée  d'Annibal  en  Italie (Polyb.  III,  60; 
Tit.-Liv.  XXI,  31)),  c'est-à-dire  environ  quatre  siècles  plus  tard  ;  car  rien 
n'autorise  à  faire  remonter  si  baut  les  hostilités  entre  ces  deux  peuples. 
Il  est  bien  plus  probable,  au  contraire,  et  on  le  déduirait  même  du  récit 
de  Tite-Live  (V,  33,  34),  si  l'on  pouvait  accorder  créance  a  cet  écrivain, 
que  les  Tauriniens  et  les  Insubres  étaient  alors  unis  contre  la  domina- 
tion tyrrhénienne. 
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des  Insubres  contre  les  entreprises  des  Vénètes  et  de  leurs 
voisins  de  Mantoue,  de  Padoue,  de  Melpum,  etc. 

Le  concours  que,  si  peu  de  temps  après  leur  entrée  en  Italie, 
les  Gaulois  de  la  première  bande  prêtèrent,  dit-on,  aux  Céno- 
mans,  suffirait  seul  à  démontrer  qu'ils  n'étaient  point  venus 
en  ennemis  dans  ce  pays  :  autrement,  comment  auraient-ils 
pu  garder  leurs  positions  et  venir  en  aide  à  des  compatriotes 
séparés  d'eux  par  une  contrée  hérissée  d'obstacles  naturels, 
habitée  par  des  peuplades  belliqueuses  et  nécessairement 
hostiles  ?  —  Les  Cénomans  arrivèrent  donc  en  amis,  toutes 
difficultés  ayant  été  préalablement  aplanies;  et  Tite-Live  semble 
reconnaître  qu'il  en  fut  ainsi  pour  toutes  les  bandes  gauloises 
qui  pénétrèrent  en  Italie,  car  il  prête  à  Annibal  ces  paroles 
auxquelles  il  n'ajoute  aucun  correctif,  «  que  souvent  des  masses 
»  nombreuses  de  Gaulois,  accompagnés  d'enfants  et  de  femmes 
»  comme  dans  les  migrations,  avaient  passé  les  Alpes  en  toute 
»  sécurité  !.  » 

Durant  de  longues  années,  les  Romains  parcoururent  et  dé- 
vastèrent dans  tous  les  sens  ce  que  l'on  appelle  la  Gaule- 
Cisalpine,  et  cependant,  parmi  les  écrivains  anciens  qui  patient 
de  ce  pays,  il  n'en  est  pas  un  qui  nous  indique  une  seule  de 
ses  frontières  ;  il  est  même  impossible  de  concilier  leurs  témoi- 
gnages. Ainsi,  dans  laïranspadane,  où  l'on  ne  devrait  trouver 
de  Gaulois  que  les  Cénomans,  le  nom  de  Gaulois  est  donné  aux 
Libuens  par  Tite-Live  2  ;  aux  Salasses,  par  Dion  Cassius,  Julius 
Obséquens  et  Orose  3  ;  aux  territoires  de  Côme,  Trente,  Bér- 
game,  Vérone  et  Yicence,  par  Justin  4,  et  même  à  celui  de 
Mantoue,  par  Ptolémée  5.  Au  contraire,  dans  les  habitants  de 
Vercelle.  capitale  des  Libuens,  Pline  reconnaît  des  descendants 

1.  Tit.-Liv.  XXI,  30.  Polybe  (III,  48)  l'avait  déjà  dit  avant  Tite-Live. 

2.  Tit.-Liv.  XXI,  38.  Il  dit  cependant  (V,  3b)  que  les  Libuens  habi- 
taient Vérone  et  Brixia  avant  l'arrivée  des  premiers  Gaulois. 

3.  Dio.  Cass.  I-XXXIV,  fragm.  79  ;  Jul.  Obsequent.,  Prodigior.  c.  80; 
Oros.  V,  c.  4. 

4.  Justin.  XX,  b. 

b.  Ptolem.  Geogr.  III,  c.  I. 
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desSalyens !,  l'un  des  peuples  Liguriens  les  plus  considérables  -  ; 

les  Salasses  étaient  des  Taurisques,  au  dire  de  Caton  3,  qui 
attribuait  Côme,  Bergame  et  quelques  peuples  environnants 
aux  Orobiens,  dont  il  ignorait  l'origine  *,  —  preuve  évidente 
qu'ils  n'étaient  pas  Gaulois,  —  et  que  Cornélius  Alexander 
croyait  sortis  de  la  Grèce  5.  Enfin,  Pline  nous  apprend  que  les 
Tridentins  étaient  des  Rhaetes;  Vérone,  la  propriété  de  ces 
derniers  et  des  Euganéens;  Vicence  et  Mantoue,  des  villes  de 
la  Vénétie  6. 

Si  au  nord  du  lJadus  on  ne  peut  préciser  un  seul  point  de 
la  frontière  du  prétendu  état  gaulois-cisalpin,  il  n'est  pas  plus 
facile  de  le  faire  au  midi  de  ce  fleuve,  où  séjournèrent  des 
Lingons,  desSénonais  et  des  Boïens,  — Quels  lieux  habitèrent 
les  Lingons,  quand  et  pourquoi  disparurent-ils  de  l'Italie? 
Aucun  ancien  ne  l'a  dit  ;  tout  ce  que- nous  savons  de  ce  peuple 
se  borne  à  cette  indication,  donnée  par  Polybe,  qu'après  avoir 
franchi  le  Padus,  ils  se  fixèrent  non  loin  de  l'Adriatique  7.  Il 
n'est  pas  moins  difficile  de  déterminer  le  territoire  des  Séno- 
nais  ;  il  n'en  est  question  ni  dans  le  périple  de  Scylax,  écrit  vers 
le  milieu  du  ive  siècle  8,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  les  Sénonais 
inspiraient  le  plus  de  terreur,  ni  dans  le  poème  géographique 
de  Scymnus  de  Chio,  composé  d'après  les  écrits  d'auteurs  très 
anciens  dont  plusieurs  furent  contemporains  des  événements 

J.Plin.  III,  17. 

2.  Strab.  p.  203. 

:î.  Cato,  ap.  Plin.  111,  20. 

\.  (lato,  ap.  Plin.  III,  17. 

.1.  (lornel.  Alexander  ap.  Plin.  111,  17. 

ii.  Plin.  III,  10. 

7.  Polyb.  II,  17. 

8.  (iail  a  voulu  faire  remonti  r  la  date  de  ce  précieux  document  à  la 
fin  du  vi"  siècle  ou  .in  commencement  du  ve,  et  Dodwel  Va  cru  contem- 
porain de  Polybe-:  mais  ces  opinions  extrêmes  n'ont  pu  prévaloir,  et 
les  savants  s'accordenl  au  moins  mu-  ce  point  que  le  Périple  tut  écril 
dans  le  iv  siècle  :  Fréret,  vers  L'année  350  [Œuvres,  ôdit.  de  Septchènes, 
tome  IV,  p.  lits,  190);  de  Bougainville,  de  370  à  360  ;  Niebuhr, de 362 
,i  :iis;  Letronne,  de  363  à  :si,'i;  enfin,  M.  Gh.  Huiler  [Qeogr.  grwci 
minores,  édition  Didot,  tome  !,  p.  xi.iv),  de  338  à  33o. 
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auxquels  prirent  part  ces  Gaulois.  Polybe  rapporte  cependant 
que  lesSénonais  habitaient,  près  de  l'Adriatique,  les  dernières 
plaines  du  bassin  du  Padus,  s'étendant  jusqu'à  la  ville  de 
Senès  ';  Tite-Live  leur  fait  occuper  le  pays  compris  entre  l'Utens 
et  l'JEsis  -;  Ptolémée  les  restreint  à  la  lisière  maritime  circons- 
crite par  l\Esis,  les  Rubicon  et  les  villes  de  Suasa  et  Ostra  3  ; 
FJorus  rapporte  qu'ils  s'étaient  établis  entre  les  Alpes  et  le 
Padus,  et  que,  non  contents  de  ces  limites,  ils  faisaient  des  in- 
cursions dans  l'Italie  4:  ils  y  étaient  encore  dix  ans  environ  avant 
la  prise  et  l'incendie  de  Rome,  puisqu'ils  contribuèrent  alors  au 
sac  de  Melpum,  avec  les  Insubres  et  les  Boïens 5.  Diodore  de 
Sicile  dit  qu'ils  eurent  en  partage  les  sommets  des  monts  Apen- 
nins qui  dominent  la  mer 6,  et  d'où  ils  descendirent  probable- 
ment pour  assiéger Clusium ;  Strabon  les  place  dans  l'intérieur 
des  terres,  sur  la  rive  droite  du  Padus,  en  compagnie  des  Ga*- 
sates,  comme  au  temps,  ajoute-t-il,  où  ils  enlevèrent  Rome  par 
surprise  7,  et  il  attribue  aux  Ombriens  tout  Je  littoral  de  l'Adria- 
tique, depuis  Ravenne  jusqu'à  I'jEsîs,  avec  toutes  les  villes  qui 
le  bordent,  sans  en  excepter  même  celle  de  Senès  8;  enfin,  Pline 
donne  aux  Sénonais  pour  demeure  une  partie  de  la  huitième 
région  de  l'Italie,  laquelle  était  bornée  au  sud  par  l'Ariminus 9. 
Quant  aux  Boïens,  si  Pompeius  Festus  leur  attribue  le 
Milanais  10,  c'est-à-dire  le  pays  des  Insubres  ;  si  Ptolémée  leur 
donne  le  littoral  de  l'Adriatique  depuis  la  Vénétie  jusqu'au 
Rubicon  il  et  l'auteur  des  noms  ethniques,  la  ville  d'Adria  du 

1.  Polyb.  II,  16,  17,  19. 

2.  Tit.-Liv.  V,  3o. 

3.  Ptolem.  Geogr.  III,  c.  i. 

4.  Florus,  I,  13. 
::.  Plin.  III,  17. 

(i.  Diodor.  Sicul.  XIV,  113. 

7.  Stntb.  p.  212. 

8.  Strab.  p.  227.  Pline  (III,  15)  confirme  cette  extension,  en  donnant 
aux  Ombriens  Brutium,  ville  située  au  nord  de  Ravenne. 

0.  Plin.  III,  15. 

10.  Pomp.  Festus,  s.  v.  lioicm  Ager. 
il.  Ptolem.  Geogr.  III,  I. 
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Picénum  !,  tous  trois,  ainsi  que  le  démontrent  les  observa- 
tions ci-dessus  concernant  les  Lingons  et  les  Sénonais,  sont  en 
désaccord  complet  avec  Strabon  et  Pline,  et  aussi  avec  Polybe, 
qui  place  les  Boïens  dans  l'intérieur  des  terres,  le  long  de 
l'Apennin,  sous  les  Ananes  2,  —  D'un  autre  côté,  c'est  en 
forçant  le  sens  des  textes  qu'on  a  pu  trouver,  dans  Tite-Live, 
que  le  fort  Mutile  et  la  forêt  Litana  étaient  deux  points  de  la 
frontière  des  Boïens 3.  Enfin,  il  n'est  pas  plus  vrai  que  Pla- 
centia  fut  un  autre  point  de  cette  frontière  ;  en  effet,  Polybe 
nous  apprend  que,  grâce  à  l'alliance  des  Ananes,  gagnés  en  223 
à  la  cause  de  la  République,  les  troupes  romaines  purent  péné- 
trer chez  les  Insubres,  au  confluent  de  l'Adda  et  du  Padus 4. 
Le  pays  des  Ananes,  ainsi  que  l'admettent  nos  principaux  géo- 
graphes modernes,  s'étendait  donc  au  moins  jusqu'à  ce  con- 
fluent 3,  et  comprenait  par  conséquent  Placenlia,  qu'Etienne 
de  Byzance  reconnaît  d'ailleurs  pour  une  ville  ligurienne  6.  — 
Aussi,  loin  de  croire  avec  Tite-Live  que  cette  place  ait  été 
conquise  sur  les  Gaulois 7,  nous  tenons  pour  incontestable  que 
non-seulement  Placentia,  mais  encore  la  partie  du  pays  des 
Ananes  située  à  l'orient  de  celte  ville,  étaient  étrangères  à  la 
Gaule.  —Au  reste,  Tite-Live  nous  prouve  lui-même  combien 
serait  vaine  la  recherche  de  la  frontière  commune  aux  Liguriens 
et  aux  Boïens,  frontière  dont  il  parle  souvent,  sans  jamais  la  faire 
connaître,  et  pour  cause,  quand  il  rapporte  que  le  consul  G. 
Claudius,  faisant  passer  ses  légions  d'Istrie  en  Ligurie,  reconnut 

1.  Steph.  Byz.  s.  v.  Atoia. 

2.  Polyb.  II,  17.  Strabon,  p.  212,  dit  qu'ils  étaient  établis  sur  la  rive 
môme  du  Padus. 

3.  Tit.-Liv.  XXIII,  24  ;  XXXI,  2  ;  XXXIII,  37  ;  XXXIV,  22,  42. 

4.  Polyb.  II,  32. 

u.  Ernest  Desjurdins,  Atlas  ucographiqnc  de  l'Italie  aneienne,  cafte 
No  2  ;  Kiepert,  Afin*  antiquus,  tabula  VI  ;  Spruner-Menke,  Atlas  anti- 
quus,  tabulée  XI  et  XX  ;  car,  ainsi  que  l'a  fait  observer  Walckenaer, 
Geogr.  anc.  des  Gmdes,  tome  I,  p.  120-128,  le  nom  d'Anamares  nV-4 
qu'une  variante  de  celui  d'Ananes. 

6.  Stepb.  Byz.  s.  v.  ID.axsvcia. 

7.  Tit.-Liv.  XXI,  2o,  52  ;  Epitom.  lib.  XX. 
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que  les  ennemis  avaient  établi  leur  camp  au  bord  de  la  rivière 
Scultenna  ',  c'est-à-dire  dans  le  pays  attribué  aux  Boïens.  — 
Or,  remarquons-le  bien,  ceci  se  passait  en  177,  c'est-à-dire 
postérieurement  à  l'expulsion  des  Boïens  de  l'Italie,  et  en 
cette  même  année,  malgré  leur  épuisement  après  tant  de 
défaites,  malgré  le  voisinage  des  colonies  romaines  de  Plai- 
sance, de  Parme  et  de  Crémone,  les  Liguriens,  réduits  à 
leurs  seules  ressources,  pouvaient  s'emparer  de  la  colonie  de 
Mutine2,  et  lorsque,  l'année  suivante,  C.  Claudius  la  leur 
reprenait ,  il  se  vantait,  dans  sa  dépêche  au  Sénat,  «  d'avoir 
»  conquis  un  territoire  assez  vaste  pour  satisfaire  les  préten- 
»  tions  de  plusieurs  milliers  d'hommes  3,  »  Il  n'y  a  qu'un  seul 
moyen  d'expliquer  ces  faits  et  ce  langage,  c'est  de  reconnaître 
que  Mutine  et  la  contrée  dont  cette  ville  était  le  centre  appar- 
tenaient aux  Liguriens. 

Ainsi,  véritable  mirage  géographique,  les  frontières  de  l'Etat 
Gaulois-Cisalpin  s'évanouissent  au  fur  et  à  mesure  qu'on  en 
poursuit  la  recherche. 

Continuons  l'étude  critique  de  ce  prétendu  Etat. 

Les  Romains  portent  la  guerre  dans  la  Cisalpine,  et  aussitôt, 
à  l'instar  des  Sénonais  qui  avaient  déjà  servi  la  République  4, 
les  Cénomans  viennent  prendre  place  dans  les  armées  romaines 
et  combattre  les  Insubres,  auxquels  les  Boïens  prêtaient  leur 
concours 5  ;  les  Boïens  également  se  joignirent  à  plusieurs 
reprises  aux  envahisseurs  et  contribuèrent  à  saccager  le  pays 
qu'on  dit  avoir  été  le  leur  6.  Cette  conduite,  il  est  vrai,  ne 
fut  pas  toujours  celle  de  la  totalité  des  Sénonais  et  des  Boïens, 
ni  même  celle  de  tous  les  Cénomans  7,  mais  il  n'en  faut  pas 

1.  Tit.-Liv.  XLI,  12. 

2.  Tit.-Liv.  XLI,  14. 

3.  Tit.-Liv.  XLI,  16. 

4.  Appian.  éd.  Didot.  De  rébus  Samnit.  fragm.  VI  ;  De  rébus  Celticis, 
fragm.  XL 

5.  Polyb.  II,  23,  24,  32  ;  Strab.  p.  216  ;  Tit.-Liv.  XXI,  25,  55  ;  XXIII. 
14;  XXVII,  38. 

6.  Polyb.  III,  40  ;  Tit.-Liv.  XXI,  48,  52,  53. 

7.  Tit.-Liv.  XXXII,  30  ;  XXXIII,  22  ;  Oros.  IV,  c.  20. 
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moins  reconnaître  qu'il  n'y  avait,  chez  les  Gaulois  d'Italie, 
ni  ce  lien  fédératif  que  nous  remarquons  chez  tous  les  peuples 
de  la  Transalpine,  et  qui,  en  pays  étraoger,  s'imposait  comme 
une  nécessité  l,  ni  même,  nous  le  verrons  bientôt,  aucun  lien 
de  solidarité  entre  leurs  peuplades. 

Ces  divisions  de  leurs  forces,  fréquemment  renouvelées, 
devaient  enlever  aux  Gaulois-Cisalpins  toute  possibilité  d'une 
résistance  efficace  ;  cependant  les  peuples  dépossédés  ne  ten- 
tèrent aucun  retour  offensif,  et,  loin  de  les  inquiéter,  les 
nations  voisines  réclamèrent  souvent  le  secours  de  leurs 
armes 2.  Bien  mieux,  les  Liguriens,  c'est-à-dire  les  véritables 
maîtres  du  pays  attribué  aux  Gaulois,  restèrent  toujours  si 
étroitement  unis  à  ces  derniers,  que  pour  la  plupart  ils  accep- 
tèrent, sans  hésiter,  la  ruine  et  la  mort  avec  eux,  plutôt  que 
d'accueillir  les  Romains,  qui  les  auraient  vengés  et,  sous  la 
seule  obligation  de  reconnaître  leur  suzeraineté,  les  auraient 
rétablis  sur  les  territoires  dont  on  prétend  qu'ils  avaient  été 
dépouillés 3. 

Tout  cela  est  fort  étrange  assurément  ;  c'est  pourtant  la 
conséquence  rigoureuse  de  l'opinion  que  nous  nous  refusons 
à  partager. 

Poursuivons  : 

rendant  plus  de  quatre  siècles,  les  Gaulois  n'ont  fait  aucune 
tentative  [tour  s'agrandir  4  ;  deux  fois  seulement  des  bandes 

1 .  Il  ressort  du  récit  de  Polybe  (II,  19,  20)  que  les  Boïens  laissèrent, 
sans  la  moindre  opposition,  écraser  les  Sénonais,  et  n'entrèrent  en  ligne 
qu'après  la  raine  totale  de  ces  derniers. 

2.  Voir,  plus  loin,  les  notes  concernant  les  guerres  dites  gauloises. 

3.  Tite-Live  (V,  3o)  dit  que  ce  pays  avait  élé  enlevé  aux  Tvrrhéniens 
et  aux  Ombriens;  mais  Polybe  (II,  16)  et  Strabon  (p.  216)  reconnais- 
sent, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  qu'il  appartenait  réellement  aux 
Liguriens.  Ces  Liguriens  avaient  été  jadis  ^ms  la  domination  des  Tyr- 
rhéniens,  c'esl  pourquoi  Polybe  II,  17)  a  pu  les  comprendre  aussi  sous 
ce  dernier  nom,  alors  qu'il  voulait  faire  connaître  la  grande  puissance 
des  Tyrrhéniens. 

i.  Niebuhr  (Hist.  Romaine,  trad.  de  Golbéry,  tome  IV.  p.  277)  l'ait 
i  ce  sujet  des  réflexions  forl  justes,  donl  il  esl  surprenanl  qu'il  n'ait 
pas  tiré  plus  de  parti. 
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auxquelles  Tite-Live  donne  ce  nom  sollicitèrent  des  Etrusques 
l'abandon  d'un  territoire  quelconque,  et  deux  refus  formels 
ne  provoquèrent  aucun  conflit f.  Tant  d'inertie  et  de  modéra- 
tion se  concilient  difficilement,  on  en  conviendra,  avec  la  puis- 
sance que  l'on  prête  à  l'Etat  gaulois,  et  la  terreur  qu'inspi- 
raient ses  farouches  guerriers 2. 

On  chercherait  en  vain  dans  la  Cisalpine  les  plus  légères 
traces  de  la  religion3,  de  la  langue,  du  gouvernement,  des 
lois,  des  institutions  ou  des  coutumes  des  Gaulois.  Ils  n'y  ont 
laissé,  à  notre  connaissance,  aucun  de  ces  tumuhis 4  si  communs 

1.  Tit.-Liv.  V,  36;  X,  10. 

2.  Tit.-Liv.  IX,  29  ;  X,  10. 

3.  Tite-Live  (XXIII,  24)  dit  en  parlant  du  consul  L.  Postumius,  que  ses 
dépouilles  et  sa  tête  séparée  de  son  corps  furent  portées  en  triomphe 
par  les  Boïens  dans  leur  temple  le  plus  vénéré.  Cette  mention,  la  seule 
que  l'on  trouve  dans  les  auteurs  anciens  sur  les  pratiques  religieuses 
des  Gaulois  en  Italie ,  n'infirme  en  rien  ce  que  nous  avançons  ici,  car 
si  elle  dénote  chez  eux  l'existence  d'un  culte  que  nous  ne  songeons 
pas  à  nier,  elle  ne  prouve  pas  qu'ils  l'aient  fait  accepter  par  une  partie 
quelconque  de  la  population  indigène.  Remarquons  en  passant  que  si 
le  druidisme  avait  été  en  usage  chez  les  Gaulois  d'Italie,  ce  culte 
étrange,  jusqu'alors  inconnu  aux  Romains,  les  eût  bien  certainement 
frappés  ;  le  silence  de  leurs  écrivains  nous  autorise  donc  à  croire  que 
les  Gaulois  de  la  Cisalpine,  comme  les  Germains  (Csesar,  Bell.  Gall.  VI, 
21)  n'avaient  pas  de  druides. 

4.  Les  deux  seuls  monuments  rappelant  de  loin  nos  tumulus,  qui 
aient  été  signalés  en  Italie,  sont  hors  du  pays  attribué  aux  Gaulois  :  le 
premier,  dans  Rome  même,  au  quartier  dit  des  Gaulois,  contenait  les 
cendres  de  ceux  de  cette  nation  qui  succombèrent  en  grand  nombre 
pendant  le  siège  du  Capitule  (Tite-Live,  V,  48»  et  XX,  14  ;  Varron.  de 
Lingud  Latina,  édition  Nisard,  V,  157)  ;  le  second,  mentionné  parPro- 
cope  (Bell.  Goth.  IV,  29),  sous  le  même  nom  de  Busta  Gallorum,  était 
situé  dans  l'Apennin,  en  un  lieu  qui,  suivant  Tite-Live  (V,  49)  et  Plu- 
tarque  (Camill.  29),  était  situé  à  environ  soixante  stades  de  Rome, 
près  du  chemin  de  Gabies. 

.M.  Alexandre  Bertrand  et  M.  de  Mortillct  (Alex.  Bertrand,  Archéologii 
Celtique  et  Gauloise,  1876,  IV;  découverte  d'objet*  Gaulois  en  Italù  . 
p.  359-367)  ont  cru  reconnaître  des  sépultures  gauloises  à  Marzabotto, 

dans  l'Apennin,  parce  <[ue,  parmi  de  nombreux  objets  étrusques  < - 

posant  le  mobilier  d'une  tombe  à  inhumations,  on  a  découvert  des  épées 
en  fer  et  des  lances  de  même  métal,  identiques  à  celles  que  l'on  a 
exhumées  des  cimetières  de  la  Marne.  Mais  deux  archéologues  italiens 
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dans  la  Gaule  de  César  et  dans  la  Germanie  ;  ils  n'y  ont  pas 
eu  d'ateliers  monétaires  '  ;  les  noms  de  lieux  ou  de  cours  d'eau 
n'y  ont  aucun  rapport  avec  ceux  de  la  Gaule  transalpine  ou 
de  la  Germanie,  et  c'est  pur  hasard,  si  Sena  et  Bononia,  les 
deux  seuls  que  l'on  puisse  citer,  présentent  une  faible  ressem- 
blance avec  les  ethniques  Senones  et  Boii 2. 


d'un  très  grand  mérite,  M.  le  comte  Giancarlo  Conestabile  et  M.  le 
comte  J.  Gozzadini,  ont  protesté  à  plusieurs  reprises  contre  cette  opinion, 
et  nous  espérons  prouver,  à  la  fin  de  cet  ouvrage,  qu'ils  ont  eu  parfai- 
tement raison. 

I .  De  ce  que  l'on  a  cru  reconnaître  une  tête  de  Gaulois  sur  un  as 
libral  d'Ariminum  et  sur  ses  subdivisions,  M.  Roget  de  Belloguet  (Eth- 
nogénie  gauloise,  2e  partie,  p.  101,  102)  en  a  conclu  que  ces  lourdes 
monnaies  anépigraphes  avaient  été  émises  par  les  Sénonais.  Duchalais 
qui,  au  cabinet  de  France,  avait  plusieurs  de  ces  monnaies  sous  les 
yeux,  s'est  bien  gardé  de  les  classer  parmi  les  gauloises ,  malgré  son 
vif  désir  de  retrouver  les  produits  d'un  monnayage  cisalpin  (voir  sa 
description  des  Médailles  Gauloises  de  la  Bibliothèque  Royale,  p.  106- 
111).  M.  Mommsen  (Histoire  de  la  Monnaie  romaine,  trad.  de  M.  le  duc 
de  Blacas,  tome  Ier,  pages  192,  193,210,  360)  attribue,  sans  hésitation, 
ces  mômes  monnaies  à  la  colonie  romaine  d'Ariminum,  établie  en  268, 
quinze  ans  après  l'entière  destruction  des  Sénonais.  —  La  tète  gauloise, 
sur  ces  monnaies,  ne  serait  alors  qu'un  souvenir  de  ceux  qui  occupè- 
rent longtemps  les  environs  d'Ariminum.  —  Ajoutons  que  Vas  d'Ari- 
minum et  ses  subdivisions  ne  rappellent  en  rien  les  monnaies  de  la 
Gaule,  ni  celles  que  l'on  appelle  fort  improprement  Parmoniennes , 
tandis  que,  sauf  la  tête  de  l'avers,  elles  sont  identiques  à  celles  des 
autres  villes  de  l'Italie,  émises  dans  le  même  système. 

Nous  avons,  au  reste,  une  excellente  preuve  de  l'absence  de  mon- 
nayage gaulois  en  Italie,  dans  ce  passage  où  Tite-Live  (XXXIII,  37), 
parlant  du  butin  fait  par  le  consul  M.  Claudius  Marcellus  sur  les  Insu- 
bres  unis  aux  Boïens,  fait  uniquement  mention  de  234,000  livres  d'ar- 
gent monnayé  à  l'empreinte  dubige. 

2.  La  Sena,  rivière  ainsi  nommée  des  Sénonais,  dit  Silius  Italicus, 
(VIII,  453).  Polybe  (II,  19)  semble  attribuer  aux  Romains  la  fondation 
de  Senôs  ou  Sena  après  la  défaite  et  l'expulsion  des  Sénonais  de  ce 
pays.  De  son  côté,  Procope  (Bell.  Gothic,  IV,  23)  rapporte  que  cette 
ville  reçut  des  Humains  le  nom  de  Senogallia. 

Nous  croyons,  avec  M.  Ernest  Deyardins  (Atlas  Gcogr.  de  l'italir 
ancienne,  p.  38),  qu'elle  portait  ce  nom  tyrrbénien  avant  l'arrivée  des 
Gaulois-Sénonais. 

On  connaît  en  Etrurie  une  autre  ville  nommée  Sena-Julia  ;  Pompo- 
nius  Mêla  (II,  c.  3)  en  cite  une  troisième  en  Macédoine,  près  du  pro- 
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Après  deux  siècles  de  guerres  et  la  création  de  colonies 
romaines  sur  divers  points  du  territoire  qu'on  dit  leur  avoir 
appartenu,  les  Gaulois  n'ont  laissé  dans  l'esprit  des  anciens 
que  des  notions  confuses  et  contradictoires.  Ainsi  Pline  et 
Pompeius  Festus  comprennent  le  Milanais  dans  le  pays  des 
Boïens J  ;  Ptolémée  donne  aux  Cénomans  la  ville  de  Brutium  s, 
voisine  et  dépendante  deRavenne  3  ;  selon  Verrius,  Servius  et 
Isidore  de  Séville,  Senones  n'était  pas  le  nom  national  des 
Gaulois  qui  avaient  pris  Rome,  mais  un  sobriquet  donné  par 
les  Romains 4.  Florus  prend  tous  les  Gaulois  pour  des  Séno- 
nais,  jusqu'à  l'entière  destruction  de  ces  derniers  ;  ainsi,  Sé- 
nonais  auteurs  du  sac  de  Rome  ;  Sénonais  taillés  en  pièces  au 
bord  de  PAnio  en  361  ;  Sénonais  défaits  en  349,  dans  les 
marais  Pontins  ;  Sénonais  anéantis  par  Dolabella  en  283,  près 

montoire  de  Canastrée  ;  enfin,  nous  ne  pouvons  oublier  l'île  célèbre  de 
Sena,  à  l'extrémité  occidentale  de  la  Gaule. 

Quant  à  la  ville  de  Bononia,  qui  avait  précédemment  porté  les  noms 
de  Felsina  (Pline,  III,  15)  et  de  Cesena  (Servius  ad  JEneid.  X,  198),  que 
l'on  appelait  aussi  parfois  Bobonia  et  ses  babitants  Boboniates  (Stepb. 
Byz.  s.  v.  Bo6wvs'.a),  nous  voyons  encore  moins  de  rapport  entre  son 
nom  et  celui  des  Boïens. 

Tite-Live  (XXXVII,  57)  est  le  premier,  et  à  bien  dire  le  seul,  qui  ait 
attribué  aux  Boïens  la  possession  de  Bononia  ;  Pline  se  borne  à  citer 
les  Boïens  avec  les  Sénonais  parmi  les  peuples  disparus  de  la  buitième 
région  (III,  15),  et  Servius,  à  dire  (sur  Enéide,  X,  198),  «  Aulète  fonda, 
dans  le  pays  gaulois,  Cesena,  que  l'on  appelle  aujourd'hui  Bononia.  » 

Il  existait  d'ailleurs  d'autres  Bononia,  dont  le  nom  ne  saurait  être 
attribué  aux  Boïens.  Si  l'on  peut  concevoir  quelques  doutes  à  l'égard 
des  Bononia  que  Ptolémée  (Geogr.  II,  c.  15)  et  Ammien  Marcellin  (XXI, 
9)  placent  dans  les  deux  Pannonies,il  serait  difficile  d'en  conserver  quant 
à  la  ville  de  Bononia,  située  dans  la  Mœsie-Ripense  (Antonin.  Itinerar. 
Iter  per  ripam  a  Viminacio  Nicomediam,  éd.  Wesseling,  p.  219  ;  Amm. 
Marcell.  XXI,  9  ;  XXXI,  11  ;  Procop.  JEdific.  IV,  6),  ou  relativement  à 
celle  des  Morini  de  la  Belgique,  qui  reçut  ce  nom  sous  les  empereurs. 

1.  Pline  (III,  17)  attribue  aux  Boïens  la  fondation  de  Laus  Pompeia, 
située  dans  la  Transpadane,  entre  le  Padus  et  Mediolanum  ;  Pomp. 
Festus  s.  v.  Boïcus  Age)'  déjà  cité. 

2.  Ptolem.  Geogr.  III,  c.  1. 

3.  Strab.  p.  214;  Plin.  III,  15. 

4.  Verrius  ap.  Pomp.  Festum,  s.  v.  Senonas  Gallos;  Servius  ad  JEncid. 
Vin,  v.  656  ;  Isidor.  Hispal.  Etymoh  IX,  c.  2,  §  103. 
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du  lac  Vadimon,  «  afin,  dit-il,  qu'il  ne  restât  plus  un  seul 
»  homme  de  cette  nation  qui  pût  se  glorifier  de  l'incendie  de 
o  Rome  l.  »  Silius  Italicus  fait  secourir  les  Boïens  de  l'armée 
d'Annibal,  à  la  bataille  de  la  Trébie,  par  les  Sénonais  2,  complè- 
tement détruits,  dit-on,  depuis  plus  de  soixante  ans.  —  Selon 
Tite-Live,  il  n'y  avait  dans  la  Cispadane,  avant  la  conquête 
romaine,  que  des  Boïens,  des  Lingons  et  des  Sénonais  3;  Strabon 
y  ajoute  des  Gcesates,  également  établis  à  demeure*,  et  re- 
connaît que  le  fond  de  la  population  était  ligurien  5,  ce  que 
Polyk1,  avant  lui,  avait  déjà  déclaré  plus  nettement  encore6. 
Tite-Live  attribue  aux  Gaulois  de  la  Cisalpine  une  marine7, 
qui  n'a  pu  appartenir  qu'à  des  Liguriens  8.  Fréquemment  le 
nom  de  gaulois  est  seul  appliqué  à  des  peuples  Ligures  pris 
isolément  °,  ou  joints  à  des  Gaulois  10  ;  une  fois  seulement 


1.  Florus,  I,  13.  Servius,  sur  JEneide  (VIII,  652),  dit  aussi  comme 
Florus  que  les  Gaulois  qui  vinrent  à  Rome  après  la  victoire  remportée 
près  de  l'Allia,  étaient  des  Sénonais,  commandés  par  Brennus,  ce  qu'il 
répète  à  propos  du  vers  826  du  livre  VI. 

Polybe  (II,  20)  fait  mention  de  Y  expulsion  des  Sénonais  et  non  de 
leur  destruction. 

2.  Silius  Etal,  IV,  159-161. 

3.  Tit.-Liv.  V,  35. 

4.  Strab.  p.  212. 
il.  Strab.  p.  216. 

6.  Polyb.  II,  16. 

7.  Tit.-Liv.  VII,  32. 

8.  Plutarque  (Vie  de  Paul  Emile,  §  6),  rapporte  que  les  Ligures 
écumaient  la  mer  tyrrbénienne  et  poussaient  leurs  courses  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule.  Les  Massaliotes  se  plaignaient  de  leur  piraterie. 
(Tite-Live,  XL,  18.)  — Vaincus,  soumis  et  ruinés  par  les  Romains,  qui  ne 
leur  permettaient  que  de  simples  barques  (Plutarcb.  Mmil.  Paul.  %  6), 
ils  naviguaient  encore  pour  leur  commerce  sur  les  mers  de  Sardaigne 
et  de  Libye,  affrontant  les  plus  redoutables  tempêtes  avec  une  éton- 
nante fermeté.  (Diodore  de  Sicile,  V,  39). 

9.  Aux  Insubres,  Libuens  et  Salasses  que  nous  avons  déjà  montrés 
qualifié^  de  Gaulois,  nous  pouvons  ajouter  les  habitants  de  Ciastidiam, 
ville  des  Androri  (IMutarch.  Marcell.  g  6  .  que  Tite-I.i\e  (XXXII,  29  re- 
connaît pour  Liguriens;  les  Salîmes  (Tit.-Liv.  Bpttom.  lib.  LX)  ;  les 
Taurisqucs  (Strabon,  p.  293,  296). 

10.  Voir  entre  autres  Tite-Live,  XXII,  10;  XXXI,  21,  48  ;  XXXV.   t"J  : 
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Julius  Obsequens  mentionne  leur  association  sous  le  nom  de 
Gaulois-Liguriens   l. 

Une  autre  réflexion  nous  frappe  :  on  ne  voit  pas  qu'après  la 
destruction  ou  l'expulsion  des  Lingons,  des  Sénonais  et  des 
Boïens,  les  Romains  aient  eu  à  s'occuper  de  repeupler  le  ter- 
ritoire considérable  délaissé,  dit-on,  par  ces  peuples.  Il  serait 
puéril,  en  effet,  de  croire  qu'ils  y  aient  pourvu  par  la  création 
de  sept  colonies  qui,  Strabon  le  dit  assez  clairement,  étaient 
comme  noyées  dans  la  population  ligurienne  2,  alors  surtout 
que  l'on  sait  le  petit  nombre  d'hommes  envoyés  dans  ces  colo- 
nies et  le  peu  d'étendue  des  terres  concédées 3.  Nous  devons 
encore  faire  observer  que  le  fait  si  remarquable  pourtant  de 
l'expulsion  des  Boïens  tient  si  peu  de  place  dans  l'histoire, 
que  Tile-Live  le  passe  sous  silence  et  qu'il  est  difficile  d'en 

et  cependant,  il  le  dit  lui-même  (XXXVI,  39)  :  «  Les  guerres  de  Ligurie 
»  avaient  toujours  été  liées  à  celles  de  la  Gaule.  »  Il  parle  même 
XXIX,  o)  de  Gaulois  et  de  Ligures  rassemblés  en  grand  nombre  dans 
les  environs  d'Albingaunes  et  de  Gênes,  c'est-à-dire  hors  de  la  Cisalpine. 

—  Eutrop.  II,  3. 

1.  Jul.  Obseq.  c.  71. 

2.  Strab.  p.  212,  216. 

3.  1°  Ariminum,  en  268  ;  on  ne  connaît  ni  le  nombre  des  colons,  ni 
l'étendue  du  terrain  concédé.  La  concession  se  composait  probablement 
de  ce  que  Pline  (III,  14)  appelle  le  territoire  gaulois  autour  d'Ariminum  ; 

—  2°  Sena,  en  232,  ainsi  que  nous  le  démontrerons  plus  loin ,  nombre 
de  colons  et  chiffre  de  concession  ignorés  ;  —  3°  Placentia,  en  218,  six 
mille  colons;  —  4°  Bononia,  trois  mille  colons;  les  chevaliers  reçurent 
chacun  70  arpents  et  les  autres  30.  Ces  terres,  suivant  Tite-Live  (XXXVII, 
57),  avaient  été  enlevées  aux  Gaulois-Boïens,  qui  eux-mêmes  les  avaient 
conquises  sur  les  Etrusques  ;  —  o°  Pisaure,  chez  les  Gaulois,  l'an  18o  ; 
chaque  colon  reçut  6  arpents  (Tite-Live,  XXXIX,  44)  ;  —  6°  et  7°  Parme 
et  Mndène,  en  183,  reçurent  chacune  deux  mille  hommes  :  on  donna 
8  arpents  par  colon  à  Parme,  et  b  à  chacun  de  ceux  de  Modène.  — 
Mais,  puisque  ces  diverses  colonies  étaient  établies  en  plein  pays 
gaulois,  que  signifie  cette  insistance  de  Tite-Live  à  rappeler  pour 
chacune  d'elles  que  son  territoire  avait  été  enlevé  aux  Gaulois,  et 
comment  les  colons  de  Plaisance  et  de  Crémone,  qui  devaient  parfaite- 
ment savoir  à  quoi  s'en  tenir  avant  d'accepter  les  concessions  qu'on 
leur  offrait,  pouvaient-ils,  entourés  de  Gaulois,  se  plaindre  au  Sénal 
d'être  chassés  de  ces  mêmes  concessions,  par  le  voisinage  dangereux 
des  Gaulois.  (Tite-Live,  XXXVII,  46.) 
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préciser  la  date  4  ;  il  n'existe,  en  outre,  aucun  document  con- 
cernant le  motif  et  l'époque  de  la  disparition  des  Cénomans, 
qui  furent  si  longtemps  les  auxiliaires  des  Romains,  et  il  ne 
fut  pris  aucune  mesure  pour  repeupler  leur  pays,  la  colonie 
de  Crémone,  la  seule  fondée  par  les  Romains  dans  la  Trans- 
padane,  remontant  à  l'année  218  2.  Enfin,  nous  l'avons  déjà 
fait  remarquer,  les  anciens  ne  s'accordent  nullement  relative- 
ment à  la  destruction  des  Sénonais. 

Parlons  maintenant  de  ce  que  l'on  appelle  les  guerres  gau- 
loises. —  Nous  n'avons  de  renseignements  de  quelque  valeur, 
sur  les  Gaulois  de  la  Cisalpine,  qu'à  dater  de  leur  marche  sur 
Rome,  en  388  avant  notre  ère  3.  Or,  depuis  ce  mémorable 
événement  jusqu'à  leur  entière  expulsion  de  l'Italie,  ces 
hommes  farouches,  dont  chacun,  selon  Tite-Live ,  redoutait 
le  voisinage  4,  n'entreprirent  pas  une  seule  campagne  isolé- 
ment ;  ils  furent  toujours  associés  à  des  nations  italiennes. 
Ainsi  la  prise  de  Rome  ne  fut  pas  exclusivement  leur  œuvre, 
niais  bien  le  résultat  d'un  accord  entre  eux  et  les  Celles,  ainsi 
que  le  dit  formellement  l'empereur  Julien  5,  et  comme  on  eut 
pu  le  conclure  du  récit  de  Diodore,  lu  sans  idée  préconçue  6. 

1.  Walckenaër  (Geogr.  ancienne  des  Gaules,  tome  I,  p.  149)  croit 
que  les  Boïens  se  rendirent  en  l'année  192  ;  Amédée  Thierry  (Hist.  des 
Gaulois,  édit.  in-12,  1858,  tome  I,  p.  369)  fixe  leur  départ  à  l'année 
190;  de  La  Porte  du  Theil  (traduction  de  Strabon,  tome  2,  p.  117, 
note  4)  pense  que  la  transmigration  des  Boïens  ne  fut  absolument 
consommée  qu'en  183,  après  l'établissement  des  colonies  de  Parme  et  de 
Modène.  On  sait  par  Tite-Live  (XXXVI,  39)  que,  pendant  son  consulat, 
en  l'année  191,  P.  Cornélius  Scipion  «  confisqua  près  de  la  moitié  de 
»  leur  territoire,  afin  que  le  peuple  romain  pût  y  envoyer  des  colonies, 
»  s'il  le  jugeait  à  propos.  » 

2.  Polyb.  III,  40;  Velleius  Paterculus,  I,  14. 

3.  Mommsen,  Hist.  Romaine,  traduction  Alexandre,  tome  II,  p.  119, 
note  1  :  «  Dans  la  réalité,  la  prise  de  Home  correspond  à  la  première 
année  de  la  99e  olympiade,  soit  à  l'année  388  avant  J.-C.  »  Cotte  diffé- 
rence (avec  la  date  ordinairement  adoptée  de  390)  tient  à  la  romputa- 
tion  vicieuse  du  calendrier  romain. 

4.  Tit.-Liv.  X,  10. 

5.  Premier  Panégyrique  de  Constance,  §  20. 

6.  Diodor.  Sicul.  XIV.  113-117. 
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En  effet,  cet  historien,  dans  un  autre  passage  sur  lequel 
nous  reviendrons  tout-à-Fheure,  ayant  très  nettement  dis- 
tingué les  Celles  de  l'Italie  des  Gaulois l,  ne  pouvait,  en  cette 
circonstance,  les  avoir  confondus. 

Nous  trouvons  une  autre  preuve  de  l'association  des  Celtes 
et  des  Gaulois,  dans  la  double  prise  de  Rome,  imaginée  par 
Polyœn  2,  sans  doute  pour  concilier  les  récits  d'auteurs  qui,  à 
cette  occasion,  parlaient  de  deux  peuples  que  l'on  croyait  de 
son  temps  n'en  former  qu'un  seul. 

Sous  les  années  361,  360  et  359,  Tite-Live  mentionne  des 
mouvements  de  Gaulois  unis  aux  Herniques,  et  à  une  fraction 
au  moins  des  Sabins,  les  Tiburtes 3.  Quelques  années  plus 
tard,  en  350,  sous  le  consulat  de  L.  Cornélius  Scipion  et  de 
M.  Popilius  Lénas,  les  Gaulois  reparurent  en  armes  dans  le 
voisinage  de  Rome  ;  Tite-Live  prétend  que,  cette  fois,  les  Ro- 
mains n'eurent  affaire  qu'à  des  bêtes  féroces  et  non  k  un 
ennemi  latin  ou  sabin  4  ;  mais,  à  la  facilité  avec  laquelle  les 
Gaulois  purent  gagner  les  monts  Albains,  s'y  maintenir  une 
partie  de  l'hiver,  les  quitter  de  leur  propre  mouvement,  ra- 
vager impunément  les  plaines  et  le  littoral,  depuis  l'embou- 
chure du  Tibre  jusques  au  Pomptinum  5,  et,  après  leur  défaite, 
se  retirer  chez  les  Volsques,  sur  le  territoire  de  Falerne,  en 
Campanie  et  ensuite  dans  PApulie  6,  il  est  évident  qu'en  cette 
circonstance  ils  étaient  d'accord  avec  les  peuples  latins,  qui  à 


\.  Diodor.  Sicul.  éd.  Didot.  XXV,  fragm.  13. 

2.  Polyœni  Strategematum,  VIII,  c.  7,  §  8  ;  c.  25,  §  \. 

3.  Tit.-Liv.  VII,  9  et  seq. 

4.  Tit.-Liv.  VII,  24.  Eutrope,  II,  3,  ne  voit  ici  en  lutte  que  des  Ro- 
mains et  des  Gaulois. 

o.  Tit.-Liv.  VII,  23. 

C  Tit.-Liv.  VII,  26.  Notons  ici  la  facilité  avec  laquelle  les  Gaulois 
trouvaient  un  refuse  chez  les  diverses  nations  italiennes,  facilité  dont 
Tite-Live  nous  fournit  d'autres  preuves,  sans  s'apercevoir  qu'il  est  en 
contradiction  avec  ce  qu'il  dit  plus  loin  (X,  10)  delà  répugnance  qu'ins- 
pirait leur  voisinage  à  toutes  les  nations  de  la  péninsule.  Ainsi  il  rap- 
porte (VII,  H)  que  les  Gaulois  passèrent  du  pays  des  Tiburtes  dans  la 
Campanie,  et  n'en  revinrent  que  l'année  suivante. 

15 
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cette  époque,  Tite-Live  le  reconnaît  lui-même,  s'étaient  déta- 
chés des  Romains f. 

Vers  l'année  303,  nous  voyons  les  Gaulois,  de  concert  avec 
les  Tyrrhéniens,  ravager  sans  combat  les  campagnes  de  Rome 
et  de  ses  alliés 2  ;  quatre  ans  après,  ils  s'unissent  aux  Sam- 
nites 3  ;  un  peu  plus  tard,  ils  se  joignent  à  ce  même  peuple, 
aux  Ombriens  et  aux  Tyrrhéniens  *,  puis  aux  Lucaniens, 
Brutiens  et  Tyrrhéniens 5  ;  enfin ,  en  283  et  282,  a  ces  derniers 
seuls 6.  Pendant  ces  vingt  années  de  guerres  continuelles,  les 
Sénonais  étaient  disséminés  dans  la  Tyrrhénie  et  surtout  dans 
le  Picénum  7.  —  Polybe  paraît  croire  que,  dans  ce  laps  de 
temps,  une  campagne  spéciale  fut  dirigée  contre  eux,  et 
qu'après  les  avoir  exterminés,  Manius  Curius  s'empara  de 
leurs  campements 8  :  c'est  une  erreur,  car  Cicéron,  Auréiius 
Victor,  Florus,  Eutrope,  Frontin  et  Orose,  de  même  que 
l'auteur  des  Epitomœ  de  Tite-Live  et  les  marbres  capitolins, 
n'attribuent  à  Manius  Curius  que  des  batailles  contre  les 
Samnites  et  les  Sabins,  et  ne  font  aucune  mention  des  Gaulois, 
qui  n'y  ont  par  conséquent  pris  part  qu'en  qualité  d'auxi- 
liaires 9.  Ce  qui  prouve  encore  que  les  Sénonais  n'étaient  pas 


l.Tit.-Liv.  VII,  2o,  42. 

2.  Polyb.  II,  19. 

3.  Ibid. 

4.  Tit.-Liv.  X,  21,  26-30  ;  Diodor.  Sicul.  XXI,  fragm.  VI  ;  Oros.  III, 
c.  21. 

5.  Oros.  III,  c.  22. 

6.  Polyb.  II,  20  ;  Appian.  De  rébus  Celticis,  fragm.  XI,  et  De  rébus 
Samniticis,  fragm.  VI. 

7.  Appian.  les  deux  mêmes  fragments  ;  Florus,  I,  13.  Quoique  disent 
les  anciens  et  notamment  Appien,  il  est  clair  que  les  Sénonais  n'ont 
jamais  eu  dans  le  Picénum  que  des  stations  temporaires,  comme  dans 
la  Tyrrhénie,  où  on  ne  leur  attribue  aucune  ville.  Si  Pisaure  avait  ap- 
partenu aux  Sénonais,  les  Romains  n'auraient  pas  attendu  un  siècle 
après  leur  destruction  pour  y  conduire  une  colonie. 

8.  Polyb.  Il,  19,  20.  Nous  justilicrons  plus  loin  le  choix  de  cette  ex- 
pression campements. 

9.  Cicero,  Cato  major,  80U  de  Senectute,  §  16  ;  Aurel.  Victor,  De 
illustribus,  c.  33  ;  Klorus,  I,  13  ;  Kutrop.  Il,  3  ;  l'rontin.  Strateg.  I,  c. 
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l'objectif  de  cette  guerre,  c'est  que  la  plus  ancienne  des  colo- 
nies romaines  dans  l'est  de  la  Cisalpine,  celle  d'Ariminum,  ne 
fut  conduite  qu'en  268,  vingt-deux  ans  après  les  campagnes 
de  M'.  Gurius  ;  qu'avant  de  l'établir,  les  Romains  durent  re- 
commencer la  lutte  et  vaincre  les  Picentins d  ;  enfin,  qu'il  leur 
fallut  de  nouvelles  victoires  sur  le  même  peuple  pour  fonder, 
trente-six  ans  plus  tard,  en  232,  la  colonie  de  Séna  2.  A 


8,  §  4  ;  IV,  c.  3,  §  12  ;  Oros.  III,  c.  22  ;  Tit.-Liv.  Epitom.  lib.  XI;  Fasti 
Capitol,  éd.  G.  Baiterus,  Turici,  1838  : 

M'.  Curius.  M',  f.  M',  n.  Dentatus.  Cos.  de  Samnitibus. 

An.  cdlxiii. 
M'.  Curius.  M',  f.  M',  n.  Dentatus.  II.  Cos.  de  Sabineis. 

An.  cdlxiii. 
Il  résulte  des  passages  indiqués  ci-dessus  de  Florus,  Eutrope  et  Au- 
rélius  Victor,  que  partie  des  Sabins  et  Samnites  soumis  par  M'.  Curius 
Dentatus  étaient  des  Picentins,  puisqu'il  poussa,  disent-ils,  ses  conquêtes 
jusqu'à  l'Adriatique.  Comme  les  Samnites,  leurs  voisins,  les  Picentins 
descendaient  des  Sabins  et  recevaient  parfois  ce  dernier  nom  ou  même 
celui  de  Samnites  :  ainsi,  Florus  et  Orose  ne  voient  que  des  Sabins 
dans  les  peuples  vaincus  par  M'.  Curius  ;  Eutrope  et  Aurélius  Victor, 
que  des  Samnites.  Plusieurs  siècles  avant  eux,  Scylax  (Périple,  §  15, 
16)  attribuait  aux  Samnites  tout  le  littoral  de  l'Adriatique,  depuis  la 
Iapygie  jusqu'au  pays  des  Ombriens. 

1.  Vell.  Patercul.  I,  14.  —  On  lit  dans  le  sommaire  du  livre  lo  de 
Tite-Live  :  «  On  donne  la  paix  aux  Picentins  vaincus.  On  établit  deux 
colonies,  l'une  à  Ariminum,  l'autre  à  Bénévent,  dans  le  Samnium.  » 

Les  marbres  capitolins  fournissent  les  deux  inscriptions  suivantes,  qui 
achèvent  de  trancher  la  question  : 

P.  Sempronius.  P.  f.  P.  n.  Sophus.  Cos.  de  Peicentibus. 

An.  cdxxcv. 
Ap.  Claudius.  Ap.  f.  C.  n.  Crassus.  Rufus.  Cos.  de  Peicentibus. 

An.  cdxxcv. 

2.  On  lit  dans  Polybe  (II,  19),  qu'après  les  victoires  de  M'.  Curius, 
les  Bomains  fondèrent  leur  première  colonie  de  la  Gaule  à  Sénés,  ainsi 
nommée  des  Gaulois  qui  l'occupaient  auparavant  ;  mais  le  Sommaire 
du  livre  XI  de  Tite-Live  porte  :  «  Le  consul  Curius  Dentatus  triomphe 
»  deux  fois  dans  le  même  consulat,  comme  vainqueur  des  Samnites  et 

pour  avoir  soumis  les  Sabins  rebelles.  Colonies  conduites  à  Castrum, 
>»  à  Séna,  à  Badria  ;  »  et  ce  n'est  que  dans  le  livre  suivant  qu'il  est 
question  de  guerre  contre  les  Sénonais.  L'auteur  des  Sommaires  et 
Tite-Live  regardaient  donc  Séna  comme  une  ville  des  Sabins  ou  des 
Samnites.  Paterculus  (I,  14)  ne  fait  pas  mention  de  la  colonie  de  Séna, 
et  dit  que  celles  de  Castrum  et  de  Firmum  furent  conduites  au  com- 
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l'appui  de  la  nationalité  picenline  de  ces  deux  villes,  nous 
devons  encore  faire  remarquer  que  les  Gaulois  étaient  com- 
plètement étrangers  aux  hostilités  qui  y  provoquèrent  la  fon- 
dation de  colonies  romaines,  car,  Polybe  nous  rapprend,  après 
leur  double  défaite  en  283  et  "28"2,  les  Gaulois  avaient  conclu 
avec  les  Romains  une  paix  qui  dura  quarante-cinq  ans  '.  On 
sait  d'ailleurs,  par  l'auteur  des  Sommaires  de  Tite-Live,  qu'Ari- 
minuin  était  une  ville  du  Picénum  -,  et  des  passages  de  Polybe 
et  d'Eutrope  démontrent  qu'il  en  était  de  môme  de  Séna  3. 

A  partir  de  l'an  237,  les  Gaulois  reparaissent  en  armes, 
et,  pendant  une  terrible  lutte  qui  dura  un  demi-siècle  environ 
et  qui  fut  la  dernière  à.  laquelle  ils  prirent  part  en  Italie, 
Tite-Live  nous  en  donne  l'assurance,  ils  furent  constamment 
associés  aux  nations  liguriennes  4. 

mencement  de  la  première  guerre  punique,  c'est-à-dire,  au  plus  tôt, 
en  264. 

La  véritable  date  de  la  colonie  de  Séna  nous  parait  ressortir  des  do- 
cuments suivants  :  «  Le  consul  T.  Sempronius  Gracchus  (année  238) 
»  avait  rangé  son  armée  en  bataille  contre  les  Picentins,  lorsqu'un 

»  tremblement  de  terre  vint  jeter  le  trouble  dans  les  deux  partis 

»  Il  attaqua  l'ennemi  et  le  vainquit.  »  Frontin.  Strateg.  I,  c.  12,  S  3.  — 
Or,  c'est  précisément  l'année  suivante  que  finit  la  paix  gardée  par  les 
Gaulois  pendant  quarante-cinq  ans,  et  l'on  sait  que  sous  le  consulat 
de  Marcus  Lépidus,  c'est-à-dire  en  232,  les  Romains  divisèrent  en  lots 
le  pays  des  Picentins,  d'où  ils  avaient,  suivant  Polybe  (II,  21  ,  à  qui 
nous  empruntons  ce  renseignement,  ebassé  par  leurs  victoire-  tes 
Gaulois  Sénonais.  —  Ce  passage  ne  peut  évidemment  se  rapporter  qu'à 
Séna  et  à  sa  colonisation,  puisqu'il  n'y  eut  dans  la  Cispadaoe  que  les 
sept  colonies  mentionnées  plus  haut,  et  que  la  date  de  232  ne  peut 
s'appliquer  à  aucune  des  six  autres. 

t.  Polyb.  II,  20,  21. 

2.  Tit.-Liv.  Epitom.  lib.  XV. 

3.  Polyb.  II,  21  ;  Eutrop.  III,  10.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer 
que  Strabon  (p.  227)  place  dans  l'Ombrie  Séna,  avec  tout  le  littoral  de 
l'Adriatique  compris  entre  Ravenne  el  l'embouchure  de  l'.Esis. 

Niebuhr,  Eist  H-m.  tome  IV,  p.  303,  l'ait  de  vains  efforts  ponr  ex- 
pliquer comment,  dans  le  pays  conquis  par  leurs  armes,  le-  Gaulois 
conservèrent  des  Picentins  et  des  Ombriens. 

4.  Tit.-l.iv.  XXXVI,  39.  Le  môme  Tite-Live  en  divers  endroits,  no- 
tamment XXIX,  :;  ;  XWII.  i!>  ;  XLI,  lit  ;  Florns,  11,  :'-  ;  Valère  Maxime, 
édit.  Panckoucke,  III,  c.  T.  .^  i,  nous  en  fournissent  diverses  preuves. 
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De  tout  ce  qui  précède,  on  pourrait  déjà  tirer  la  conclusion 
que  les  Gaulois  n'ont  jamais  été  en  Italie  que  des  troupes  sou- 
doyées ;  mais  il  est  encore  d'autres  preuves  à  l'appui  de  cette 
proposition.  Polybe  nous  apprend,  par  exemple,  que  les  Gau- 
lois, demeurant  au-delà  des  Alpes,  vers  le  Rhône  et  le  Nord, 
étaient  des  Gœsates,  c'est-à-dire  des  mercenaires  auxquels  on 
donnait  également  le  nom  de  Transalpins 1,  et  puisqu'il  ne 
reconnaît  pas  deux  catégories  de  Transalpins,  il  faut  naturel- 
lement comprendre  parmi  les  Gassates,  non  seulement  la 
grande  armée  d'Anéroëste  et  celle  de  Yirdomare,  auxquelles 
il  donne  lui-même  cette  qualification  2;  mais  encore  tous  les 
Gaulois-Transalpins  entrés  en  Italie  postérieurement  aux  Sé- 
nonais 3.  Stabon  semble,  au  reste,  le  reconnaître,  lorsqu'il 
dit  des  Celtes  des  cantons  septentrionaux  de  la  Cisalpine,  qu'ils 
étaient  de  la  même  race  que  les  Celtes-Transalpins 4,  et  l'on 

Il  est  fort  remarquable  que  l'année  où  les  Romains  attaquèrent  pour 
la  première  fois  les  Ligures,  fut  aussi  celle  qui  vit  finir  la  paix  et  l'al- 
liance des  Romains  et  des  Gaulois.  Commencée  en  282,  après  la  seconde 
défaite  des  Boïens,  cette  paix  dura  quarante-cinq  ans,  finissant  en  237 
(Polyb.  II,  20,  21).  Or,  on  lit  dans  Eutrope  (III,  I),  que  sous  le  consulat 
de  L.  Cornélius  Lentulus  et  de  Fluvius  Flaccus  (237),  on  fit  la  guerre 
aux  Ligures  en  Italie  et  l'on  en  triompha  :  assertion  confirmée  par 
l'inscription  suivante  des  marbres  capitolins  : 

P.  Cornélius.  L.  f.  Ti.  n.  Lentulus  Caudinus.  Cos.  de  Liguribus. 

An.  Dsvii.  Idib.  Intercal. 

L'auteur  des  Sommaires  de  Tite-Live  (lib.  XX)  place  la  mention  de 
cette  guerre  après  l'envoi  d'une  colonie  à  Spolète,  laquelle,  suivant 
Velléius  Paterculus  (I,  14),  fut  fondée  en  241.  Le  même  abréviateur 
ajoute  que  les  Romains  portèrent  alors  pour  la  première  fois  la  guerre 
chez  les  Liguriens. 

Voir  Tite-Live,  XXXIX,  i,  pour  la  force,  l'énergie,  les  ressources  mi- 
litaires et  la  discipline  des  Liguriens. 

1.  Polyb.  II,  15,  22  ;  Oros.  IV,  c.  13  :  «  Quod  nomen  non  gentis,  sed 
*>  mereenariorum  Gallorum  est.  »  —  Servius  ad  Mneid.  VIII,  v.  660. 
«  Gcsa,  Hastas  viriles,  nam  etiam  viros  fortes  Gcdli  Gesos  vocant.  » 

2.  Polyb.  II,  23-31,  34  ;  Plutarch.  Marcell.  §  3,  6,  7,  8. 

3.  Polybe  (II,  19)  mentionne  l'entrée  de  Transalpins  en  Italie,  8;>  ans 
après  la  prise  de  Rome,  soit  vers  l'an  303.  11  cite,  en  outre  (II,  21), 
une  autre  armée  de  Transalpins  qui,  en  237,  vint  jusqu'à  la  ville  d'Ari- 
minum. 

4.  Strab.  p.  212. 


230  ÉTUDE  SUR  LES  CELTES  ET  LES  GAULOIS. 

sait  que,  sons  ce  nom  de  Celtes,  Strabon  entend  toujours  des 
Gaulois.  Il  faut  également  comprendre  parmi  les  Gsesates,  les 
Sénonais,  les  Boïens  et  les  Cénomans,  c'est-à-dire  tous  ceux 
que  l'on  prétend  avoir  fondé  dans  !a  péninsule  un  Etat  indé- 
pendant. 

Il  résulte,  en  effet,  des  documents  anciens,  que  dès  l'année 
298,  par  conséquent  bien  avant  la  grande  lutte  qui  déter- 
mina les  Liguriens  à  appeler  de  nouvelles  bandes  transalpines, 
tous  les  peuples  de  l'Italie  savaient  que  les  armées  gauloises 
étaient  à  la  disposition  de  qui  voulait  les  payer l,  et  ils  les 
achetaient  chèrement  ;  témoins  les  Etrusques  qui,  en  cette 
même  année  298,  furent  réduits  à  subir  leurs  dures  exi- 
gences 2.  C'est  également  à  prix  d'argent  que  les  Gaulois  sou- 
tinrent peu  après  les  Samnites  et  leurs  alliés3,  puis  les 
Romains  eux-mêmes,  dont  la  fierté  s'abaissa  jusqu'à  payer  les 
secours  des  Sénonais 4,  leurs  plus  mortels  ennemis  cependant, 
dit-on  5,  et  les  Carthaginois  6. 

1.  Tit.-Liv.  X,  10,  13,  18. 

2.  Tite-Live  (X,  10)  appelle  ce  marché  à  prix  d'argent  une  alliance, 
et  laisse  ainsi  soupçonner  que  d'autres  alliances  citées  par  lui  ont  pu 
avoir  été  conclues  également  moyennant  finance. 

3.  Tit.-Liv.  X,  13,  18,  21. 

4.  Appian.  De  Samnit.  fragm.  6;  De  Celticis,  fragm.  11  ;  Tacit.  Annal. 
XI,  24. 

o.  Dionys.  Halic...  Desiderata,  éd.  Angel.  Mai,  XVIII,  5. 

6.  Polyb.  I,  77  ;  III,  40,  67  ;  Tit.-Liv.  XXI,  48,  52,  53,  56,  58  ;  XXII, 
2,  46-48,  61  ;  XXV,  9,  10;  XXVII,  48,  49  ;  XXVIII,  36;  XXX,  18;  Eutrop. 
III,  4.  Nous  devons  cependant  le  reconnaître,  par  suite  de  la  confusion 
constante  faite  par  Tite-Live  des  Celtes  et  des  Gaulois,  plusieurs  des 
citations  que  nous  venons  de  lui  emprunter  concernent  de  véritables 
Celtes  ;  mais  les  autres  se  rapportent  incontestablement  à  des  Gaulois. 
Il  ressort  clairement  d'ailleurs  de  son  récit,  ainsi  que  des  diverses  justifi- 
cations déjà  présentées  ri  de  celles  qui  vont  suivre, que  durant  la  seconde 
guerre  punique,  il  y  eul  constamment  des  mercenaires  gaulois  dans  If- 
armées  de  Carthage  el  dans  celles  de  Rome. 

Antérieurement  même,  au  moins  vers  la  tin  de  la  première  guerre 
punique,  les  Carthaginois  avaient  avec  eu\  .mi  Sicile  des  mercenaires 
gaulois,  qui  lors  du  siège  d'Kiw  s'étaient  divisés;  une  partie  avaient 
passé  aux  Romains,  tandis  que  le  reste,  après  le  siège,  étaient,  au 


LES  CELTES  EN  ITALIE.  231 

Il  est  si  vrai  que  tous  les  Gauluis  n'étaient  en  Italie  que  des 
mercenaires,  qu'on  les  vit  tour-à-tour  combattre  et  soutenir 
les  Tyrrhéniens S  et  s'ils  furent  généralement  fidèles  à  la 
cause  des  nations  liguriennes  et  à  celle  des  Carthaginois,  l'his- 
toire nous  les  montre  souvenl,  Sénonais,  Boïens  et  Cénomans, 
flottant  indécis  entre  ces  peuples  et  les  Romains  leurs  ennemis, 
passant  d'un  parti  dans  l'aulre  pour  un  salaire  plus  élevé, 
et,  fréquemment  divisés  par  l'intérêt,  s'entre-tuant  dans  des 
camps  opposés  2. 

Des  faits  aussi  concluants  ne  laissent  aucune  incertitude  sur 
le  mobile  qui  fit  accourir  les  premiers  Gaulois  à  l'appel  des 
peuples  révoltés  contre  le  joug  tyrrhénien  :  comme  les  Gœsates 
qui  contribuèrent  à  la  prise  de  Rome3,  et  qu'on  essaierait 


nombre  de  deux  mille,  partis  pour  l'Afrique,  avec  leur  chef  Autarite. 
(Polyb.  I,  77). 

Ces  paroles  de  Polybe,  que  Tite-Live  avait  sous  les  yeux  en  écrivant 
son  histoire,  nous  fournissent  une  nouvelle  preuve  de  la  légèreté  avec 
laquelle  a  été  composée  ce  dernier  ouvrage,  dans  lequel,  au  reste,  il 
serait  facile  de  relever  plusieurs  passages  tendant  à  prouver  précisément 
le  contraire  de  ce  qu'il  avance  (XXIV,  49),  que  les  Ibères  furent  les 
premiers  mercenaires  étrangers  admis  dans  les  armées  romaines. 

I.  Tite-Live  (V,  34,  3b)  nous  montre  les  Gaulois  combattant  les  Tyr- 
rhéniens dès  le  commencement  du  vic  siècle  ;  les  hostilités  duraient 
encore  entre  eux  deux  siècles  plus  tard,  en  l'année  388,  où  nous  les 
retrouvons  faisant  le  siège  de  Clusium  (Tit.-Liv.  V,  33,  35,  36),  et  même 
en  299  (Tit.-Liv.  X,  10)  ;  enfin,  l'armée  d'Anéroëste  pilla  la  Tyrrhénie 
en  225.  (Polyb.  II,  25,  26). 

D'un  autre  côté,  Tite-Live  (V,  45)  rapporte  que  les  Etrusques  profi- 
tèrent du  siège  de  Rome  pour  tenter  la  prise  de  Véïes  ;  ce  qui  donne 
à  penser  que  les  Sénonais  et  leurs  compagnons  n'étaient  pas  hostiles 
à  toutes  les  tribus  étrusques  ;  enfin,  Appien  (De  Samnit.  fragm.  6), 
Polybe  (II,  19,  20)  et  Tite-Live  (X,  10,  13,  18,  21,  26-30),  nous  mon- 
trent des  Gaulois  servant  à  diverses  époques  dans  les  armées  étrus- 
ques, ou  tout  au  moins  traitant  avec  eux  à  cet  effet. 

'■>.  Polyb.  I,  77  ;  II.  7,  20,  21,  23,  2i  ;  III,  40,  65,  67  ;  Tit.-Liv.  XXI, 
2.1,  39,  iti,  48,  :i2,  53,  55,  56;  XXII,  I,  61  ;  XXIII,  14;  XXVII,  38; 
XXIX,  5;  XXX,  18;  XXXII,  28,  29,  30;  XXXVI,  39;  Frontin,  Strqteg. 
III,  c.  16,  §  2,  3  ;  Appien,  les  deux  fragments  déjà  cités. 

3.  Strab.  p.  212.  Ces  Gœsates  qui,  suivant  le  grand  géographe,  vi- 
vaient dans  la  Cispadane  avec  les  Sénonais,  se  confondaient  si  bien 
avec  ces  derniers,  qu'aucun  autre  auteur  ne  les  en  a  distingués, 
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vainement  de  distinguer  des  Sénonais  ;  comme  ceux  qui,  peu 
de  mois  après  cet  événement,  offrirent  Jeur  épée  à  Denys  de 
Syracuse  ',  tous  servirent  en  Italie  pour  un  salaire,  comme 
les  Gaulois  de  l'Europe  centrale,  leurs  frères,  dont  nous  par- 
lerons bientôt,  servirent  plus  tard  dans  les  armées  des  rois 
d'Epire  et  de  Macédoine  et  dans  celles  des  rois  de  l'Orient 2  ; 
comme  servirent  enfin,  en  l'année  87,  ceux  qui,  sous  les  ordres 
de  Cinna  et  de  Sertorius,  massacrèrent  en  Italie  les  esclaves 
levés  et  armés  par  Marius 3. 

En  terminant,  nous  ne  pouvons  omettre  de  faire  observer 
que  cette  ftiria  du  premier  moment,  à  laquelle  succédait 

1.  Justin,  qui  nous  fournit  ce  renseignement  (XX,  5),  rapporte  que 
c'étaient  ceux  qui  avaient  livré  Rome  aux  flammes,  c'est-à-dire  les  Séno- 
nais, les  Boïens  et  les  Cénomans,  ainsi  qu'on  peut  l'inférer  de  Polybe 
(II,  18)  et  que  le  dit  positivement  Diodore  de  Sicile  (XIV,  H  4),  qui  ne 
partageait  pas  à  ce  sujet  le  doute  exprimé  par  Tite-Live  (V,  3o). 

2.  Polyb.  II,  65  ;  V,  3  ;  XXVI,  fragm.  6  ;  Diodor.  Sicul.  XXII,  fragm. 
5,  §  2  ;  Justin.  XXIV,  4,  5  ;  XXV,  1,2;  XXXII,  3  ;  Plutarch.  Pyrrhus, 
26,  32.  Les  Gaulois  servirent  aussi  dans  l'armée  rhodienne,  contre 
Philippe  de  Macédoine  (Tit.-Liv.  XXXIII,  18).  Florus  rapporte  (III,  3) 
que  les  Cimbres,  les  Teutons  et  les  Tigurins  firent  demander  au  peuple 
romain,  à  titre  de  solde,  quasi  stipendium,  quelque  territoire,  promet- 
tant, à  cette  condition,  d'employer  leurs  bras  et  leurs  armes  à  son  ser- 
vice. —  Remarquons  que  durant  les  quarante-cinq  années  de  paix  entre 
les  Romains  et  les  Boïens,  ou  plus  exactement  entre  les  Romains  et  les 
peuples  que  les  Boïens  assistaient,  il  n'est  plus  question  de  Gaulois  en 
Italie,  et  que  l'on  vit  alors  des  armées  gauloises  se  répandre  en  Epire, 
en  Grèce ,  en  Macédoine,  en  Thrace  et  en  Orient.  Il  nous  parait  pro- 
bable que,  dans  ce  laps  de  temps,  les  Boïens  abandonnèrent  l'Italie,  où 
ils  ne  trouvaient  plus  à  s'employer,  pour  se  joindre,  dans  les  pays  ri- 
dessus  désignés,  à  des  partisans  appartenant  à  d'autres  peuplades  de 
la  famille  gauloise.  —  On  pourrait  peut-être  retrouver  une  trace  de 
cette  association  dans  le  nom  de  Tolisto-Boii,  sous  lequel  était  connue 
l'une  des  tribus  gauloises  qui  se  fixèrent  en  Asie.  Ajoutons  que  tir-  les 
premières  entreprises  des  Romains  contre  les  Liguriens,  l'on  vit  revenir 
les  mêmes  Gaulois  en  Italie,  où  ils  restèrent  jusqu'à  l'entière  soumission 
des  peuples  qui  les  avaient  appelés. 

3.  Appian.  Civil.  I,  7i  ;  Plutarch.  Marius,  §  44.  —  Les  Gaulois  d'au- 
delà  des  Alpes  étant  alors  complètement  indépendants  ne  pouvaient 
évidemment  servir  dans  Les  armées  romaines  qu'en  qualité  d'auxiliaires 
payés.  C'était  aussi  l'opinion  de  P.  Mérimée  (Etudes  sur  l'histoire  ro- 
maine, tome  Ier,  Guerre  sociale,  p.  194). 


LES  CELTES  EN  ITALIE.  233 

bientôt  la  lassitude,  toujours  imputée  aux  seuls  Gaulois,  devait 
se  remarquer  également  chez  les  Celtes  de  l'Italie,  car,  suivant 
Frontin,  elle  était  habituelle  chez  les  Samnites  *. 

Le  vrai  rôle  des  Gaulois  d'Italie  ainsi  reconnu ,  toutes  les 
obscurités  s'éclaircissent,  les  anomalies  que  nous  avons  si- 
gnalées s'expliquent  d'elles-mêmes  :  il  devient  évident  que 
Lingons,  Sénonais,  Boïens  et  Cénomans  quittèrent  la  pénin- 
sule au  fur  et  à  mesure  que  les  conquêtes  romaines  rendirent 
leurs  services  inutiles,  et  qu'ils  purent  partir  sans  laisser  de 
traces,  sans  même  que  leur  départ  fût  un  événement  consi- 
dérable, sans  nécessiter  aucune  mesure  pour  les  remplacer 
par  de  nouveaux  habitants. 

Nous  l'affirmons  donc  en  toute  assurance,  il  n'y  eut  jamais 
en  Italie,  ni  Etat  gaulois,  ni  guêtres  auxquelles  on  puisse, 
avec  exactitude,  donner  le  nom  de  guerres  gauloises.  —  Au 
reste,  Cicéron  le  reconnaissait  implicitement,  mais  bien  net- 
tement, lorsque,  longtemps  après  la  conquête  de  ce  que  les 
Humains  appelèrent  la  Gaule  Cisalpine,  il  disait  au  Sénat  : 
«  C'est  sous  le  commandement  de  César  que  nous  avons  porté 
»  la  guerre  chez  les  Gaulois;  jusqu'alors,  nous  les  avions 
»  seulement  repoussés.  De  tout  temps,  nos  généraux  ont 
»  plutôt  songé  à  réprimer  les  agressions  de  ces  peuples  qu'à 
>  leur  rendre  attaque  pour  attaque  2.  »  —  La  même  pensée 
se  retrouve  dans  ce  passage,  d'un  discours  de  l'empereur 
Claude  rapporté  par  Tacite  :  «  et  cependant  rappelons-nous 
»  toutes  les  guerres:  aucune  ne  fut  plus  promptement  terminée 
»  que  celle  des  Gaulois  3.  »  Il  est  évident  qu'aux  yeux  de 
Cicéron  et  de  Tacite,  Home  n'avait  eu  de  guerre  véritablement 
gauloise  que  les  neuf  années  de  campagnes  dirigées  par  César 
à  l'occident  du  Rhin. 

Démontrons  maintenant  qu'en  Italie  les  Gaulois  étaient  com- 
plètement distincts  d  -s  Celtes,  et  recherchons  comment,  dans 

1.  Frontin,  Strategcmaticon,  éd.  Nisard.  II,  c.  I,  §  8. 

2.  Cicero,  Oratio  de  Provinciis  consularibus,  §  13,traduct.  Guéroult. 

3.  Tacit.  Annal.  XI,  24. 
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celte  péninsule  où  il  n'y  eut  jamais  d'Etat  gaulois,  Je  nom  de 
Gaule  a  pu  être  donné  à  une  partie  du  pays. 

Polybe,  écrivain  précis  et  correct,  parle  longuement  des 
Gaulois  à  propos  de  leurs  expéditions  en  Grèce,  en  Thrace, 
en  Asie,  et  de  leur  intervention  dans  les  affaires  de  l'Epire  et 
de  la  Macédoine  ;  quoique  leur  nom  se  retrouve  très  fré- 
quemment sous  sa  plume,  souvent  même  plusieurs  fois  en 
quelques  lignes,  jamais  il  ne  leur  donne  Je  nom  de  Celtes  ; 
c'est  toujours,  sans  une  seule  exception,  celui  de  Galates  qu'il 
emploie  !. 

C'est  également  le  seul  nom  qu'il  donne  aux  deux  mille 
hommes  qui,  sous  la  conduite  d'Autarite,  servirent  en  Afrique 
dans  l'armée  d'Amilcar  et  se  liguèrent  ensuite  contre  Carlhage 
avec  les  autres  mercenaires  2. 

Si  les  Gaulois  avaient  eu  réellement  droit  au  nom  de  Celtes, 
Polybe  n'eut  donc  pu  se  dispenser  de  dire  pourquoi,  ne  l'ap- 
pliquant jamais  à  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  il  semble 
l'employer  de  préférence  pour  désigner  les  Gaulois  de  l'Italie  ; 
et,  puisqu'il  ne  nous  fournit  à  ce  sujet  aucune  explication, 
nous  devons  croire  que  les  Celtes  et  les  Gaulois  furent  toujours 
pour  lui  des  peuples  différents.  L'existence  simultanée  des 
Celtes  et  des  Gaulois  en  Italie  est,  au  reste,  affirmée  par  plu- 
sieurs écrivains  de  l'antiquité. 

L'empereur  Julien  s'exprime  ainsi  dans  son  premier  Panégy- 
rique de  Constance,  §  26  :  «  C'est  ici,  selon  moi,  l'occasion  de 
•  rappeler  le  souvenir  de  Home,  livrée  jadis  à  une  semblable 
»  fortune,  quand  les  Gaulois  et  les  Celtes,  conspirant  sa  perte, 
»  se  sont  jetés  sur  elle  comme  un  torrent  inattendu  3.  » 

Eusèbe  de  Césarée  dit  également  :  «  Les  Celles  et  les  Gau- 
»  lois  s'emparèrent  de  Rome,  moins  le  Capitule  4.  » 

1.  Polyb.  éd.  Didot.  I,  6  ;  H.  5,  7,  35,  65  ;  111.  3  ;  IV.  '.:;.  W,  52  ; 
V,  3,  17,  :;:t,  u:;,  77,  78,  79,  «-2,  NI  ;  VIII,  24  ;  IX,  35;  M.  I  ;  W  III. 
2i  ;  XXI,  i  ;  XXII,  16,  18,  20,  21,  22,  2i,  27  ;  XXV,  i  ;  XXVI,  9  ;  \\l\, 
1  /i,  0  d  ;  XXX,  I,  2,  3,  17  ;  XXXI,  2,  3,  (i,  0,  12.  13  ;  XXXII,  :i. 

2.  Polyb.  I,  77,  80. 

3.  Traduction  ES.  Talbot  :  voir  encore  If  ?;  30  du  même  panégyrique, 
i.  Euseb.  Pamphil.  Chmnicorum  Canon,  éd.  Angel.  Mai  et  Jos.  Zohrab. 
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Diodore  de  Sicile,  rapportant  les  événements  de  l'année  "225, 
est  encore  plus  explicite  :  «  Les  Celtes,  unis  aux  Gaulois  pour 
»  faire  la  guerre  aux  Romains,  ayant  rassemblé  deux  cent 
»  mille  hommes,  remportèrent  la  victoire  dans  deux  batailles 
»  successives,  dont  l'une  coûta  la  vie  à  l'un  des  deux  consuls. 
»  De  leur  côté,  les  Romains  avaient  sept  cent  mille  hommes 
»  d'infanterie  et  soixante-dix  mille  de  cavalerie.  Vaincus  aux 
»  deux  premiers  combats,  ils  obtinrent  une  victoire  complète 
»  dans  le  troisième,  jetèrent  sur  le  carreau  quarante  mille 
»  hommes  et  firent  prisonniers  le  reste  de  l'armée  ennemie. 
»  Des  deux  plus  remarquables  chefs  de  cette  armée,  le  pre- 
»  mier,  roi  des  Gaulois,  se  coupa  la  gorge  ;  le  second,  fut 
»  pris  vivant.  —  A  la  suite  de  cette  victoire,  Emilius,  nommé 
»  proconsul,  fit  des  incursions  chez  les  Celtes  et  chez  les 
»  Gaulois,  s'y  rendit  maître  de  plusieurs  villes  ou  forteresses 
»  et  remplit  Rome  des  dépouilles  qu'il  recueillit  dans  ces 
•  expéditions 4.  » 

Enfin,  les  citations  suivantes,  empruntées  aux  trois  poètes 
Simylus ,  Silius  Italicus  et  Nonnos  de  Panopolis ,  attestent 
encore  la  dualité  des  Celtes  et  des  Gaulois  en  Italie  : 

«  Ni  les  Boïens,  ni  les  innombrables  nations  desCeltes -...  » 
«  Permis  aux  Celtes,  permis  aux  Boïens  de  recommencer  une 
»  guerre  impie  3.  » 

«  L'Eridan  ne  submerge  pas  le  Galate,  il  ne  devient  pas  le 
»  tombeau  du  Celte  4.  » 

Si,  de  son  côté,  Varron  ne  cite  pas  le  nom  des  Celtes  à 
côté  de  celui  des  Gaulois,  il  ajoute  cependant  une  bien  grande 
force  aux  témoignages  des  écrivains  qui  constatent  la  dualité 
des  deux  nations,  en  montrant  aussi  divers  peuples  voisins 

lib.  II,  p.  343.  Aristote,  dans  Plutarque  (Camille,  §  22),  avait  entendu 
parler  de  la  prise  de  Rome  par  les  Celtes. 

\.  Diodor.  Sicul.  éd.  Didot.  XXV,  fragm.  13,  traduction  Miot. 

2.  Simylus  ap.  Plutarch.  Romul.  17. 

3.  Sil.  Ital.  XI,  28,  29. 

i.  Nonnos.  Dacchus,  liv.  XXIII,  tome  IV,  p.  .'i  de  la  traduction  il-' 
Marcellus,  édition  in- 12. 
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de  Rome  unis  aux  Gaulois  pour  faire  le  sac  de  cette  ville. 
Voici,  en  effet,  ce  que  dit  ce  savant  auteur  :  «  ...  peu  après 
»  ce  jour,  vint  l'abandon  de  la  ville  par  les  Gaulois  et  les 
»  peuples  qui,  alors  sous  notre  domination,  se  soulevèrent 
»  contre  nous,  tels  que  les  Ficuléales,  les  Fidénates  et  autres 
»  peuples  voisins l.  * 

Revenons  maintenant  à  Polybe  :  en  nous  disant  quel  fut  le 
rôle  de  chacune  de  ces  deux  nations  dans  les  longs  rapports 
qu'elles  eurent  ensemble,  il  nous  permettra  d'entrevoir  les 
motifs  qui  firent  donner  le  nom  de  Gaule  au  bassin  du  Padus. 

Avant  de  commencer  le  récit  de  la  seconde  guerre  punique, 
Polybe  esquisse  à  grands  traits  le  pays  qui  fut  le  théâtre  des 
plus  brillantes  campagnes  d'Annibal  et  l'histoire  antérieure 
de  cette  contrée  2  ;  il  rapporte  que  les  Celtes,  voisins  des  Tyr- 
rhéniens,  arrachèrent  à  ces  derniers  les  plaines  que  traverse 
le  Padus,  et  si  dans  le  mouvement  considérable  qui  se  fit  alors, 
il  indique  les  positions  prises  successivement  par  les  Cénomans, 
les  Hoïens,  les  Lingons  et  les  Sénonais.  il  semble  oublier  leur 
nom  de  Gaulois  et  ne  s'occupe  que  des  Celtes 3.  Les  peuples 
qu'il  nous  montre  bien  longtemps  après,  en  lutte  contre  la  Répu- 
blique, prenant  Home,  ravageant  trente  ans  après  le  territoire 
d'Albe  et  revenant  à  la  charge  douze  ans  plus  tard,  sont  tous 
des  Celtes.  C'est  à  l'occasion  de  la  dernière  de  ces  entreprises 
que  paraît  pour  la  première  fois  dans  son  récit  le  nom  de  Gau- 
lois 4,  et  si,  à  partir  de  ce  moment ,  on  l'y  retrouve  fréquem- 
ment, c'est  qu'à  mesure  de  l'affaiblissement  et  des  défaillances 
des  nations  celtiques,  arrivent  de  par  delà  les  Alpes  de  nou- 
velles et  nombreuses  armées  gauloises,  qui  supportent  presque 

1.  Varro,  De  Ling.  Lat.  éd.  Nisard.  lih.  VI,  18. 

2.  Polyb.  II,  ii  et  seq. 

3.  Polyb.  Il,  17. 

4.  Polyb.  Il,  18.  —  En  effet,  si  au  début  de  son  ouvrage  Polybe  rap- 
porte (I,  fi)  incidemment  que  les  Gaulois  s'emparèrent  de  la  ville  de 
Home,  moins  le  Capitule,  et  (11,  22)  qu'ils  en  restèrent  maîtres  pendanl 
sept  mois,  il  dit  bien  clairement  (II,  17,  IS)  que  cette  expédition  l'ut 
dirigée  par  les  Celtes,  qui  l'abandonnèrent  uniquement  pour  aller  re- 
pousser une  invasion  des  Vénetcs  sur  leurs  terres. 
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tout  le  poids  de  la  guerre  ;  cependant,  il  est  facile  de  le  re- 
connaître, notre  historien  les  laisse  toujours  sur  le  second 
plan,  comme  de  simples  auxiliaires  étrangers  à  la  direction 
des  affaires.  Pour  lui,  ces  guerres  terribles  qui  se  prolongèrent 
durant  deux  siècles  sont  toujours  des  guerres  celtiques  :  ce 
sont  des  Celtes  qui  organisent  la  résistance,  qui  arrêtent  les 
résolutions,  qui  dirigent  les  opérations  '  ;  c'est  un  rci  celte, 
Magilus,  qui  se  rend  avec  sa  suite  sur  les  bords  du  Rhône 
pour  conférer  avec  Annibal  et  le  presser  de  venir  en  Italie,  où 
il  lui  promet  l'alliance  des  principales  nations  celtiques  bor- 
dant le  Padus 2.  Enfin,  tout  le  bassin  de  ce  fleuve,  hormis 
peut-être  la  Vénétie,  n'a  jamais  pour  Polybe  qu'un  seul  nom, 
quand  il  parle  de  son  ensemble,  la  Celtique  3. 

A  plusieurs  reprises  cependant  Polybe  emploie  le  nom  de 
Gaule,  mais  alors  il  n'entend  parler  chaque  fois  que  de  cer- 
tain canton  isolé  dans  la  Cispadane,  et,  au  nord  du  fleuve,  de 
la  seule  ville  de  Crémone  et  de  son  territoire  4,  c'est-à-dire 
de  Tune  ou  l'autre  des  positions  assignées  aux  Gaulois,  parti- 


1.  Polyb.  I,  6,  13  ;  II,  13,  17,  18,  22,  23,  2o-33,  3o  ;  III,  2,  34,  41, 
48,  60,  66,  67,  68,  69,  71,  74,  75,  77,  78,  79,  83,  118.  Il  résulte  de  plu- 
sieurs de  ces  passages,  et  notamment  des  paragraphes  31,  34  et  38  du 
deuxième  livre,  que  Polybe  dit  toujours  la  guerre  celtique  et  jamais  la 
guerre  gauloise.  —  Nous  croyons  devoir  faire  observer  à  cette  occasion, 
que  l'on  peut  déduire  de  Tite-Live  (XXI,  20  et  autres  passages)  l'unité 
ethnique  des  Cisalpins  et  des  peuples  de  la  Narbonnaise  occidentale 
que  nous  avons  reconnus  Celtes. 

2.  Polyb.  III.  14  ;  Tit.-Liv.  XXI,  30. 

3.  Polyb.  II,  22,  31,  32  ;  III,  2,  34,  41,  77  ;  VII,  9  ;  Pausan.  I,  c.  3. 

4.  Polyb.  Il,  19,  24;  III,  40,  86,  87,  106,  118  ;  XVII,  11,  12.  Un  pas- 
sage du  fragment  IV  du  livre  XII  de  Polybe  (édition  Didot)  dit  cepen- 
dant, nous  le  savons,  le  contraire  de  ce  que  nous  avançons  ici  ;  mais 
nous  devons  faire  observer  que  l'auteur  ancien  à  qui  nous  devons  la 
conservation  de  ce  passage  de  Polybe  y  a  substitué  le  nom  de  Gaulois 
à  celui  de  Celte,  inusité  de  son  temps.  Nous  en  trouvons  la  preuvt,  dans 
l'extension  exagérée  que,  par  suite  de  cette  substitution,  il  se  trouve 
accorder  à  la  Gaule  Cisalpine  ;  il  dit  en  effet  :  «  On  nourrit  en  Italie 
»  de  grands  troupeaux  de  porcs,  particulièrement  sur  le  littoral,  chez 
»  les  Etrusques  et  les  Galates.  »  —  Or,  aucun  autre  auteur  ancien  n'a 
étendu  les  Gaulois  Cisalpins  jusqu'à  la  mer  tyrrhénienne. 


288  ÉTUDE  SUR  LES  CELTES  ET  LES  GAULOIS. 

culièrement  lors  de  leur  arrivée  eu  Italie.  Ces  positions,  il 
les  a  tout  d'abord  indiquées  de  la  manière  suivante  :  les  Céno- 
mans  sur  la  rive  gauche  du  Padus,  à  la  suite  des  Insubres  ; 
les  Boïens  au-dessous  desÀnanes,  près  de  l'Apennin  (il  n'ajoute 
pas  :  et  du  Padus)  ;  les  Lingons  vers  l'Adriatique,  par  consé- 
quent dans  les  environs  de  Felsina,  qui  portait  peut-être  déjà 
le  nom  de  Bononia,  et  enfin  les  Sénonais  sur  le  littoral,  dans 
les  dernières  plaines  finissant  à  Sénés !.  Ces  positions  étaient 
réellement  isolées  les  unes  des  autres,  car  Polybe  ne  dit  nulle- 
ment que  ces  quatre  peuples  composaient  avec  les  Lébéciens, 
Laens,  Insubres  et  Ananes,  les  uniques  habitants  des  plaines 
traversées  par  le  Padus,  mais  seulement  qu'ils  en  étaient  les 
groupes  les  plus  marquants,  d'où  il  suit  nécessairement  qu'il 
en  connaissait  d'autres  encore.  Polybe  était  tellement  éloigné 
de  croire  les  Gaulois  maîtres  de  la  Cisalpine  ou  même  agglo- 
mérés dans  ce  pays,  que,  lui-même  nous  l'a  dit,  les  plaines 
comprises  entre  les  Alpes  et  l'Apennin  étaient  habitées,  jusqu'à 
la  hauteur  d'Arrétium,  par  des  Liguriens2  ;  c'est  parce  qu'il 
a  déjà  fourni  ce  renseignement  qu'il  se  dispense  de  répéter  le 
nom  des  Liguriens,  lorsqu'il  cite  un  peu  plus  loin  les  princi- 
paux peuples  qui  figureront  dans  les  guerres  celtiques. 

La  possession  de  toutes  ces  plaines  par  les  Liguriens  peut 
seule  nous  expliquer  pourquoi,  durant  ces  longues  années  de 
guerres,  on  les  vit,  toujours  uni:-,  aux  Gaulois,  combattre  sur 
tant  de  points  de  cette  grande  contrée,  et  comment,  après  la 
retraite  définitive  des  Boïens,  privés  de  tout  secours  étranger, 
ils  purent,  malgré  leur  épuisement,  continuer  la  guene  dans 

1.  Polyb.  II,  17,  19. 

2.  Polyb.  II,  16.  Strabon  le  reconnaît  également,  lorsqu'il  dit  (p.  216) 
que  le  fond  de  la  population  de  la  Cispadane  était  ligurien  .  et  ces 
deux  importants  témoignages  sont  corroborés,  nous  l'avons  déjà  montré, 
par  ceux  d'un  certain  nombre  d'auteurs  anciens.  Quant  à  l'agglo- 
mération des  groupes  gaulois  de  la  Cisalpine,  il  est  de  toute  imposai* 
bilité  que  Polybe  ait  pu  y  croire.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  se 
rappeler  les  places  qu'il  a  lui-même  assignées  à  chacun  d'eux  (IL,  17 
et  le  passage  (II,  21)  par  lequel  il  nous  apprend  que  les  Romains 
s'étaient  emparés  du  pays  des  Picentins,  après  en  avoir  expulsé  les 
Gaulois  Sénonais. 
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la  Cispadane,  s'emparer  de  Mutine  et  conserver  cette  ville  une 
année  entière  *. 

Par  le  nom  de  Galatie,  Polybe  n'a  donc  voulu  désigner  que 
certains  cantons  de  la  Celtique  Cisalpine,  isolés  les  uns  des 
autres. 

A  ces  grandes  armées  gauloises  qui  arrivaient  en  Italie  avec 
femmes  et  enfants 2,  il  fallait  bien,  en  effet,  assigner,  à  proxi- 
mité de  l'ennemi,  des  résidences  d'une  certaine  étendue  sur 
les  divers  points  du  pays  à  défendre  ;  mais  il  eût  été  fort  im- 
prudent de  concentrer  de  pareilles  troupes,  dont  on  pouvait 
redouter  les  exigences  et  l'indiscipline.  —  Les  positions  qu'on 
leur  fit  prendre  au  début  remplissaient  ce  double  but  : 
en  petit  nombre  d'abord  et  tant  que  dura  la  lutte  avec  les  Tyr- 
rhéniens ,  les  groupes  gaulois  devinrent  plus  nombreux  et 
aussi  plus  disséminés  pendant  les  deux  siècles  environ  qu'ils 
furent  opposés  aux  Romains,  surtout  lorsque  ces  derniers, 
gagnant  du  terrain  vers  le  nord,  parvinrent  à  ébranler  la 
confiance  dans  les  Gœsates  Gaulois,  en  achetant  la  défection 
de  plusieurs  détachements  de  leurs  bandes. 

Tite-Live  nous  fait  connaître  l'une  de  ces  résidences  mo- 
mentanées, lorsqu'il  parle  comme  d'un  fait  accidentel  et  récent 
de  l'occupation  par  les  Gaulois,  en  l'année  218,  du  pays  situé 
entre  le  Padus  et  la  Trébie  3  ;  Pline  en  signale  une  seconde 
par  ces  mots  inintelligibles  autrement  :  «  Le  territoire  gaulois 
»  autour  cl'Ariminum  4.  » 

Nous  retrouvons  également  le  souvenir  de  ces  campements 
isolés  dans  ces  paroles  de  Cicéron  a  propos  du  partage  par 
Flaminius  des  terres  enlevées,  suivant  Polybe,  aux  Sénnnais  : 
«  Fabius  résista  de  toute  son  énergie  à  Flaminius,  tribun  du 
»  peuple,  qui,  malgré  l'autorité  du  Sénat,  partageait  par  tète 
»  les  terres  de  la  Gaule  et  du  Picenum  5.   » 

t.  Tit.-Liv.  XLI,  14,  16. 

2.  Tit.-Liv.  XXI,  30. 

3.  Tit.-Liv.  XXI,  52. 

4.  Plin.  III,  14. 

o.  Cicero,  Cato  major,  seu  De  Senectute,  §  4. 
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Enfin,  il  nous  paraît  impossible  de  ne  pas  accorder  la  même 
signification  de  stations  militaires  aux  cent  douze  tribus  que 
Caton  attribue  aux  Boïens *,  vers  la  (in  de  la  guerre  celtique, 
alors  que,  le  théâtre  de  la  guerre  se  resserrant,  il  fallait  dissé- 
miner les  postes  militaires  dans  toute  la  Cispadane,  devenue 
le  dernier  boulevard  de  l'indépendance  celtique.  —  On  pourrait 
peut-être  expliquer  par  des  postes  militaires  établis  à  des  dates 
différentes,  les  positions  si  diverses  assignées,  nous  l'avons 
vu,  par  les  anciens  aux  Sénonais  et  aux  Boïens. 

C'est,  nous  n'en  doutons  pas,  la  connaissance  de  l'éparpil- 
lement  des  postes  gaulois  dans  la  Cispadane  qui  suggérait 
à  Servius  cette  indication  à  laquelle,  croyons-nous,  on  ne  peut 
accorder  un  autre  sens  :  «  Après  la  Tyrrhénie  vient  la  Ligurie, 
»  qui  entoure  les  Gaulois  ;  ?iam  Liguria  posl  Thusciam  est, 
»  circa  Gallos 2.   » 

C'est  donc  uniquement  à  ces  positions  stratégiques,  enlevées 
par  le  fait  à  des  Gaulois,  particulièrement  à  la  partie  du  Pi- 
centin  où  furent  les  dernières  stations  des  Sénonais,  que  les 
Romains  donnèrent  d'abord  le  nom  d'Italie  Gauloise  3,  ou 
simplement  de  Gaule,  dans  le  sens  de  territoires  gaulois,  pour 
les  distinguer  des  autres  cantons  de  la  Celtique.  Il  leur  était 
encore  exclusivement  réservé,  nous  venons  de  le  voir,  lorsque 
Polybe  écrivait  son  histoire  générale,  e'est-à  dire  vers  le  milieu 
du  second  siècle  avant  notre  ère  ;  mais  peu  après  les  Romains 
crurent  devoir  changer  le  nom  de  la  Celto-Ligurie  Cisalpine. 
Pausanias  le  dit  bien  formellement  :  «  Le  pays  de  ces  Gaulois 
»  est  traversé  par  l'Eridan,  fleuve  sur  les  bords  duquel  les 
»  filles  du  soleil  pleurent,  dit-on,  la  mort  de  Phaëton,  leur 
»  frère.  Le  nom  de  Gaulois  qu'on  leur  donne  n'a  prévalu  que 


1.  Cato,  ap.  Plin.  III,  15. 

2.  Servius  ap.  JEncid.  X,  185.  —  On  peut  encore  retrouver  la  même 
pensée  dans  cette  phrase  de Platarque (Mmil.  Vaul.$  (i:.  »  Les  Ligures 
»  d'Italie  sont  mêlés  avec  les  Gaulois  el  les  Ibères  maritimes* 

:5.  Appian.  Annibal.  $.  8.  Le  nom  d'Italie  Gauleùe,  réservé  à  cette 
partie,  atteste  que  le  reste  de  la  Cispadane  portail  un  autre  aam,  et 
par  conséquent  n'appartenait  pas  à  des  Gaulois. 
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»  très  tard;  ils  prenaient  anciennement  celui  de  Celtes,  que 
»  les  autres  peuples  leur  donnaient  aussi  *.  » 

Quel  fut  le  motif  de  ce  changement  de  nom  ?  Nul  ne  l'a  dit  ; 
cependant,  il  est  présum.nble qu'ils  voulaient  par  là  empêcher 
de  confondre  la  Celtique  Cisalpine  avec  la  contrée  transalpine, 
où  d'autres  Cello-Ligures  leur  opposaient  alors  une  résistance 
énergique  2,  et  faire  disparaître  un  nom  qui  leur  rappelait  les 
plus  grands  périls  de  la  République.  Ce  nom  de  celtique  paraît 
leur  avoir  été  particulièrement  odieux,  puisqu'ils  lui  en  subs- 
tituèrent d'autres  des  deux  côtés  des  Alpes  3. 

Quel  que  fut  le  motif  de  ce  changement  de  nom,  lorsqu'on 
l'effectua,  celui  de  Gaule,  attribué  déjà  depuis  un  certain  temps 
à  divers  cantons  de  la  Cisalpine,  s'offrit  tout  naturellement  ; 
il  ne  présentait  d'ailleurs  aucun  danger  ;  il  fut  donc  adopté, 
et, comme  tant  d'autres  travestissements  géographiques,  devint 
bientôt  d'un  usage  général.  Aussi,  moins  d'un  siècle  après, 
César  put-il  écrire,  sans  exciter  de  surprise:  «  Ceux  qui  dans 
»  leur  propre  langue  se  donnent  le  nom  de  Celtes,  et  que 
»  nous  appelons  Gaulois 4.  Toutefois,  cette  assertion,  parfaite- 
ment exacte  quant  aux  peuples  de  l'Italie,  l'était  beaucoup 
moins  de  l'autre  côté  des  Alpes,  et  César  ne  pouvait  l'ignorer, 
ainsi  que  nous  le  prouverons  bientôt. 

Si,  comme  nous  croyons  l'avoir  amplement  démontré,  les 
Gaulois  étaient  complètement  distincts  des  Celtes  de  la  Cisal- 
pine, il  est  désormais  facile  de  retrouver  ces  derniers.  En  effet, 
avec  les  Gaulois  auxiliaires  stipendiés,  les  Romains,  dans  les 
guerres  dont  nous  venons  de  rappeler  le  souvenir,  n'ont  eu 
pour  adversaires  que  des  Celtes,  suivant  les  uns  5,  des  Ligures, 

1.  Pausan.  I,  c.  3,  trad.  Clavier. 

2.  Strab.  p.  180,  203. 

3.  Diodore  de  Sicile  (IV,  19)  dit  en  parlant  de  la  Cisalpine  :  «  La 
région  que  nous  nommons  aujourd'hui  Gaule. 

On  sait  que,  de  l'autre  côté  des  Alpes,  la  première  contrée  soumise 
reçut  d'abord  le  seul  nom  de  Province,  puis  celui  de  Narbonnaise. 

i.  Caesar,  Bell.  Gall.  I,  1. 

o.  Polybe,  Diodore  de  Sicile,  l'empereur  Julien,  Eusèbe  et  les  autres 
auteurs  déjà  cités. 
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selon  les  autres  V  Or,  il  est  d'autant  plus  manifeste  qu'ici 
encore  ces  deux  noms  désignaient  un  seul  et  même  groupe 
de  populations,  que  Polybe  a  dit  des  Celtes  ce  que  nous  avons 
constaté  pour  les  Ligures,  qu'ils  occupaient  tout  le  bassin  du 
Padus2,  et  que  des  uns  comme  des  autres  on  a  pu  dire  que 
«  leurs  tribus  étaient  innombrables 3.  » 

Quelques  preuves  particulières  viennent  encore  à  l'appui 
de  ces  généralités. 

A  une  époque  où  les  plaines  baignées  par  le  Padus  et  ses 
affluents  n'avaient  pas  encore  reçu  des  Romains  le  nom  de 
Gaule,  les  riverains  de  ce  fleuve  étaient  appelés  Celtes  par 
Apollonius  de  Rhodes 4.  Le  scholiaste  de  ce  même  poète, 
Denys  d'Alexandrie,  Nonnos  de  Panopolis  et  Procope  rappor- 
tent également  que  l'Eridan  ou  Padus  était  un  fleuve  de  la 
Celtique  5.  Cette  dernière  assertion  se  trouve  en  outre  justi- 
fiée par  le  fragment  ci-dessus  transcrit  de  Pausanias 6,  et  par 
le  passage  suivant  du  même  écrivain,  t  Cygnus,  musicien 
»  célèbre  et  roi  des  Liguriens,  peuple  de  la  Celtique  au-delà 
»  de  l'Eridan  7.  » 

Peu  après  Polybe,  Scymnus  de  Chio  englobait  également 
dans  la  Celtique  tout  le  pays  au  nord  du  Padus,  y  compris 
même  la  Vénétie  ;  il  écrivait  :  «  A  l'extrémité  des  Celles  est 
»  une  colonne  boréale  ;  elle  est  très  élevée  et  étend  un  cap 
»  dans  une  mer  orageuse.  Les  lieux  voisins  de  la  colonne  sont 
»  habités  par  les  derniers  des  Celles,  par  les  Hénètes,  et  ceux 

1.  Tite-Live  et  les  écrivains  latins  postérieurs,  notamment  Justin, 
Florus,  Eutrope,  etc.,  etc. 

2.  Polyb.  II,  14-17. 

3.  Pour  les  Liguriens  :  Apoll.  Rhod.  Argonautic.  IV,  646,  647. 
Pour  les  Celtes  :  Simylus  ap.  Plutarch.  Romul.  17;  Apoll.  Rhod.  Ar- 
gonautic. IV,  646,  647. 

4.  Apoll.  Rhod.  Argonautic.  IV,  627-647. 

5.  Schol.  Apoll.  Hhod  IV,  5v)0  ;  Dionys.  Pericg.Y.  288-293  ;  Priscian. 
Periegcs.  v.  279-282  ;  Nonnos,  Bacchua,  XXXVIII  et  XXXIX,  page-  102 
et  116  du  tome  '6  de  l'édition  in-12  de  M.  de  Marcellus  ;  Procop.  Bell. 
Gothic.  I,  1. 

6.  Pausan.  I,  c.  3. 

7.  Pausan.  I,  c.  30;  Hygini,  Fabula  154;  Servius,  ad  JintiJ.  X,  189. 
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»  qui  s'étendent  dans  l'intérieur  jusqu'à  l'Adriatique  et  à 
»  l'Ester  ^  i 

Certains  auteurs  attribuaient  la  fondation  de  la  ville  de 
Pise,  en  Etrurie,  à  un  roi  celte  du  nom  de  Pisus 2  ;  vers  le 
milieu  du  ive  siècle,  Scylax  plaçait  sur  l'Adriatique,  dans  le 
pays  marécageux  appelé  les  Sep-Mers,  entre  les  Vénètes  et 
le  petit  territoire  de  Spina,  dernière  possession  des  Tyrrhé- 
niens  sur  celte  mer,  un  groupe  de  Celtes  laissés  là,  dit-il, 
après  une  expédition  3.  —  Imbus  de  la  conviction  erronée  que 
les  Celtes  et  les  Gaulois  formaient  une  seule  unité  ethnique, 
M.  Charles  Mulleret  d'aulres  écrivains  modernes  ont  naturel- 
lement cru  retrouver  dans  les  Celtes  de  Scylax  une  partie 
des  Gaulois  qui  avaient  concouru  à  l'incendie  de  Rome  ;  mais 
Scylax  ignorait  même  le  nom  des  Gaulois,  dont  les  anciens 
Grecs,  nous  le  savons  par  Diodore,  entendirent  parler  pour  la 
première  fois  après  la  campagne  d'Alexandre  contre  les  riverains 
du  Bas-Ister  4,  c'est-à-dire  postérieurement  à  la  publication 
du  Périple.  Il  faudrait  d'ailleurs  expliquer  comment  ces  Gau- 
lois, que  Polybe  et  Tite-Live  ont  passé  sous  silence,  dont  il 
n'est  plus  question  dans  l'histoire,  ont  pu,  durant  deux  longs 
siècles,  se  désintéresser  complètement  des  guerres  auxquelles 
prirent  part  tant  de  Gaulois  dans  la  Cisalpine,  et  comment 
aussi  ils  ont  pu  ressembler  tellement  en  toutes  choses  à  leurs 
voisins,  que  personne  ne  les  en  a  jamais  distingués.  Il  n'y  a 
donc  pas  dhésitation  possible,  il  est  ici  question  d'une  époque 
antérieure  à  la  phase  romaine  de  la  guerre  celtique. 

Dans  un  passage  évidemment  emprunté  à  un  auteur  fort 
ancien,  Procope  avance  que  la  Vénétie  s'étendait  jusqu'à  la 
ville  de  Ravenne  5.  Nous  venons  de  voir,  vers  le  milieu  du 

1.  Scymn.  v.  188-194.  Traduction  de  Letronne,  Fragments  de  poèmes 
géographiques,  p.  66. 

2.  Servius,  ad  Mneid.  X,  179, 

3.  Scylac.  Peripl.  17,  18,  19. 

4.  Diodor.  Sicul.  XVII,  113  ;  Strab.  p.  14. 

5.  Procop.  Gothic.  I,  15.  Servius  (sur  Georg.  I,  262)  semble  même 
comprendre  Ravenne  dans  la  Vénétie. 
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ive  siècle,  les  Tyrrhéniens  encore  maîtres  de  Spina,  ville  située 
un  peu  au  nord  de  Havenne,  et  du  petit  territoire  compris 
entre  ces  deux  villes  l  ;  enfin,  Scymnus,  dans  son  poème  géo- 
graphique composé  environ  250  ans  plus  tard,  mais  sur  d'an- 
ciens écrits,  ne  signale  plus  que  des  Ombriens  entre  les  Sam- 
nites  et  les  Vénètes  2. 

Ces  divers  renseignements  nous  semblent  indiquer  la  marche 
des  événements  et  achever  de  faire  connaître  les  Celtes  de 
Scylax. 

Restés  fidèles  aux  Tyrrhéniens,  malgré  les  nombreux  peuples 
ennemis  qui  les  en  séparaient,  les  Vénètes  avaient  tout  intérêt 
à  rapprocher  d'eux  ces  anciens  amis,  dont  ils  avaient  pu  ap- 
précier la  direction  intelligente,  la  marine  et  les  relations 
commerciales  ;  ils  leur  offrirent  donc,  ce  qui  sans  doute  fut 
promptement  accepté,  la  ville  maritime  et  le  petit  territoire 
de  Spina. 

Ainsi  placés,  les  Tyrrhéniens  pouvaient  inquiéter  les  fron- 
tières et  le  littoral  des  Ombriens,  et  au  besoin  donner  la  main 
aux  Vénètes.  Les  peuples  ligués  contre  la  domination  tyrrhé- 
nienne  comprirent  promptement  qu'il  fallait  à  tout  prix  leur 
enlever  cette  ressource,  et  de  nouveau  isoler  les  Vénètes.  A 
cet  effet,  ils  dirigèrent  vers  l'Adriatique  un  fort  parti  de  Celtes 
qui  enleva  à  ces  derniers  le  canton  marécageux  appelé  les 
Sept-Mers  3,  mais  qui  ne  put  réussir  à  déloger  les  Tyrrhéniens 
du  poste  avantageux  qu'ils  devaient  à  l'affection- intéressée  des 
Vénètes,  puisqu'ils  l'occupaient  encore  vers  le  milieu  du 
iv°  siècle. 

Lorsqu'ils  en  furent  enfin  dépossédés,  il  y  avait  peut-être 
plus  de  deux  siècles  que  les  Celtes  occupaient  les  Sept-Mers; 
ce  pays  était  devenu  le  leur,  c'est  pourquoi  ils  y  restèrent, 
comme  firent  les  Libnens,  qui  des  bords  du  lac  Bénacus 
avaient  dû  s'établir  à  l'occidenl  de  l'Insubrie. 


1.  Scylac.  Peripl.  §17. 

2.  Scymn.  v.  366-387. 

3.  Plin.  III,  16. 
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Il  importe  assez  peu,  sans  doute,  de  savoir  de  quel  point  de 
la  Celtique  italienne  pouvaient  provenir  ces  Celtes  ;  cependant, 
du  passage  précité  de  Scymnus,  de  l'attribution  de  Ravenne 
et  de  Butrium  aux  Ombriens  f,  des  longues  luttes  avantageu- 
sement soutenues  par  ces  derniers  contre  les  Etrusques  dans 
le  bassin  du  Padus 2,  et  du  témoignage  de  Polybequi,  en  par- 
lant de  ces  mêmes  luttes,  place  dans  le  pays  des  Celtes  toute 
la  Cispadane  et  au  moins  ia  partie  septentrionale  de  TOmbrie  3, 
il  est  permis  de  croire  que  les  Celtes  de  Scylax  étaient  des 
Ombriens. 

D'autres  raisons  viennent  encore  à  l'appui  de  la  nationalité 
celtique  des  Ombriens. 

Un  peu  moins  d'un  siècle  avant  notre  ère,  Bocchus  écrivait 
que  les  Ombriens  étaient  une  vieille  branche  du  tronc  gaulois 4; 
mais  sous  sa  plume  le  nom  de  Gaulois,  si  toutefois  c'est  celui 
dont  il  s'est  réellement  servi,  n'a  pu  être  que  la  traduction 
officielle  de  l'ancienne  dénomination  de  Celtes,  repoussée 
depuis  quelque  temps  par  le  monde  romain.  Ce  qui  le  démontre 
surabondamment,  c'est  que,  ni  les  auteurs  anciens,  ni  le  pro- 
duit des  fouilles  archéologiques  exécutées  jusqu'à  ce  jour,  ne 
laissent  aucunement  soupçonner  rentrée  en  Italie  d'une  bande 
quelconque  de  Gaulois,  à  une  époque  remontant  au  moins  à 
douze  siècles  avant  notre  ère  5. 


t.  Strab.  p.  217,  227  ;  Plin.  III,  15. 

2.  Strab.  p.  216. 

3.  Polyb.  14,  16,  17,  18. 

4.  Bocchus  ap.  Solin.  c.  2  ;  Marcus.  Antonin.  ap.  Servium  ad  £ncid. 
XII,  753.  Suivant  Fréret  (édit.  de  Septchènes,  tome  IV,  p.  203,  note  1), 
ce  Bocchus,  appelé  Cornélius,  devait  être  un  affranchi  de  Sylla. 

5.  Considérés  par  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité  comme  le  plus 
ancien  peuple  de  l'Italie  (Plin.  III,  14),  les  Ombriens  étaient  bien  cer- 
tainement établis  dans  la  péninsule  antérieurement  au  xne  siècle.  Si 
nous  nous  arrêtons  ici  à  cette  date,  c'est  que,  dans  des  études  qui  ont 
reçu  une  grande  publicité,  M.  Alexandre  Bertrand  a  prétendu  que,  sui- 
vant toutes  probabilités,  le  fer  ne  pénétra  pas  en  Mali''  avant  W  \ir 
siècle,  et  que  ce  nouveau  produit  était  dû  aux  Gaulois.  Or,  la  première 
apparition  des  Galates  en  Italie  remonte  tout  au  plus  à  six  siècles  en- 
viron avant  J.-C. 
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En  l'année  295,  le  propréteur  L.  Soi  pion,  à  la  têle  'l'une 
légion,  fut  surpris  et  battu  par  des  Ombriens,  selon  certains 
écrivains,  par  des  Gaulois  suivant  les  autres,  au  dire  de  Tite- 
Live  qui  a  dû  substituer  ici,  comme  il  le  fait  toujours,  le  nom 
de  Gaulois  à  celui  de  Celtes  *.  —  Il  n'y  avait  pas  là  confusion 
de  deux  peuples,  comme  le  prétend  Tite-Live,  mais  un  seul 
et  même  peuple,  désigné  sous  l'un  ou  l'autre  des  deux  noms 
Celtes  et  Ombriens,  auxquels  il  avait  également  droit. 

C'est  sans  doute  dans  un  ou  plusieurs  de  ces  anciens  écrits 
qu'Etienne  de  Byzance  avait  vu  le  nom  de  Celtes  donné  aux 
ïnsubres  2,  le  peuple  le  plus  puissant  de  toute  la  Celtique'; 
c'est  là  aussi  que  Servius  doit  avoir  appris  que  Pise  avait 
été  fondée  par  Pisus,  roi  des  Celtes  *. 

Dans  un  fragment  dont  Plutarque  n'a  pas  compris  la  valeur, 
le  poète  Simylus  nous  fournit  la  preuve  de  la  nationalité  cel- 
tique des  Sabins.  Il  dit,  en  effet,  que  Tarpeïa  livra  leCapitole 
au  roi  des  Celtes,  dont  elle  était  violemment  éprise  5  ;  or,  ce 
roi  des  Celtes  n'était  autre  que  Tatius,  chef  de  toute  l'armée 
des  Sabins6.  Ajoutons,  particularité  assez  remarquable,  qu'à 
l'instar  des  Tyrrhéniens,  les  Sabins  portaient  alors  des  bra- 
celets d'or  d'un  poids  considérable  et  des  anneaux  enrichis  de 
pierres  précieuses 7,  objet  de  parure  que  l'on  a  cru  longtemps 
à  l'usage  exclusif  des  peuples  gaulois.  Nous  trouvons  encore 
un  autre  indice  de  la"  nationalité  celtique  des  Sabins  dans  le 
passage  trop  peu  remarqué  où,  parmi  les  divers  peuples  tous 
voisins  qui,  avec  les  Gaulois,  abandonnèrent  Rome  après 
l'avoir  saccagée,  Varron  cite  les  Ficuléates  et  les  Fidénates  8, 


1.  Tit.-Liv.  X,  26. 

2.  Steph.  Byz.  s.  v.  Ivao6ap£;. 

3.  Polyb.  II,  17,  22  ;  Strab.  p.  212. 

4.  Servius  ad  JEncid.  X,  179. 

5.  Simylus  ap.  Plutarch.  Romul.  17. 

6.  Varro,  De  Limj.  Lut.  éd.  Nisard.  V,  il. 

7.  Fabins  et  Cincius,  ap.  Dionys.  Balte.  II.  as  ;  Tit.-Liv.  I,   il  ;  Plu- 
tarch. Romul.  17. 

8.  Varro,  De  Ling.  Lut.  VI,  18  :  «  . . .  non  multo  enim  post  tue 
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peuples  de  la  Sabine  *.  —  Il  faut  aussi  faire  observer,  avec 
Tite-Live,  que  les  Tiburtins,  autre  peuple  de  la  Sabine,  prirent 
une  part  très  active  à  la  guerre  contre  Rome,  aidés  des  Gau- 
lois, et  que  Tibur  était  comme  l'arsenal  de  cette  guerre  gau- 
loise, sicut  arcem  belli  Gallici,  suivant  l'expression  du  même 
Tite-Live  2,  mais  que  Polybe  appelle  une  guerre  celtique  3.  La 
nationalité  celtique  des  Ombriens  en  général,  et  en  particulier 
celle  des  Sabins,  nous  explique  parfaitement  cette  assertion 
de  Denys  d'Halicarnasse,  que  la  population  de  Rome  était  en 
partie  due  à  des  Celtes  *. 

Quant  à  ces  autres  peuples,  et  fînitimi  alii,  dont  parle 
Varron,  qui  associés  aux  Sabins  étaient  évidemment  Celtes 
comme  eux,  Tite-Live  nous  les  fait  connaître  ;  c'était,  au  nord, 
certaines  nations  de  PEtrurie  ;  au  midi,  les  Volsques,  les  Au- 
runces,  les  Campaniens  ;  au  centre,  les  Prénestins,  les  Tuscu- 
lans,  les  yEques,  ies  Herniques  ;  c'est-à-dire  tous  les  peuples 
latins  qui,  Tite-Live  le  reconnaît  lui-même,  s'étaient  détachés 
des  Romains  et  voulaient  reprendre  leur  liberté  5.  Peu  après 
l'incendie  de  Rome,  la  Celtique  comprenait  donc  tout  le  nord 
et  le  centre  de  la  péninsule  italique,  jusqu'à  la  grande  ligue 
samnite,  moins  les  Etrusques  et  leurs  alliés  les  Vénètes,  qui 
avaient  dû  cesser  d'en  faire  partie  environ  six  siècles  avant 
notre  ère,  et  les  Romains,  qui  depuis  longtemps  déjà  cher- 
chaient à  substituer  graduellement  leur  autorité  à  celle  des 

quam  decessus  Gallorum  ex  urbe,  et  qui  tum  sub  urbe  populi  ut  Ficu- 
leates  ac  Fidenates  et  fînitimi  alii,  contra  nos  conjurarunt.  » 

1.  Plin.  III,  o  ;  Denys  d'Halicarnasse  (V,  37)  dit  également  que  l'Anio 
séparait  la  Sabine  des  Romains,  d'où  la  conclusion  que  les  Ficuléates 
et  les  Fidenates  appartenaient  à  la  Sabine,  ainsi  que  le  dit  d'ailleurs 
Pline  (III,  12)  pour  les  Fidenates,  et  que  le  laisse  entrevoir  Denys  d'Ha- 
licarnasse (I,  16)  pour  les  Ficuléates,  auxquels  il  donne  le  nom  de 
Ficulnes.  M.  Ernest  Desjardins  (Atlas  Géogr.  de  l'Italie  ancienne,  p.  20) 
reconnaît  ces  deux  peuples  comme  Sabins. 

2.  Tit.-Liv.  VII,  11. 

3.  Polyb.  II,  18. 

4.  Dionys.  Halic.  I,  89. 

5.  Tit.-Liv.  VI,  2.  3,  4,  8,  11,  12,  13,  21,  22,25,  31,  33;  VII,  I,  9, 
11,  12,  15,  16,  17,  19,  25,  26,  27. 


248  ÉTUDE  SUR  LES  CELTES  ET  LES  GAULOIS. 

Etrusques,  et  venaient  de  payer  chèrement  ces  ambitieuses 
visées. 

L'unité  de  race  de  tous  les  peuples  de  la  péninsule  italique, 
plusieurs  fois  démontrée  par  nous,  atteste  que  tous  ceux  du 
midi  étaient  également  des  Celtes,  mais  qu'à  l'exception  des 
Campanicns.  peut-être  plus  sévèrement  surveillés  et  gardés,  ils 
avaient  renoncé  à  ce  nom  en  se  séparant  violemment  des  Tyrrhé- 
niens,  qui  étaient  alors  les  chefs  de  toute  la  Celtique  italienne. 
Si  nous  avons  réussi  à  faire  partager  nos  convictions  sur 
les  divers  groupes  de  population  de  l'Italie  ancienne  ;  si  l'on 
admet  avec  nous  leur  unité  ethnique,  leur  nationalité  celtique, 
les  deux  grandes  luttes  qu'ils  soutinrent  contre  les  Tyrrhé- 
niens  et  la  longue  résistance  qu'ils  opposèrent  ensuite  a  l'in- 
satiable ambition  des  Romains,  on  reconnaîtra  bientôt  le  peu 
de  valeur  des  contes  dont  le  recueil  forme  depuis  trop  long- 
temps l'histoire  ancienne  de  l'Italie  et  celle  des  premiers  siècles 
de  Rome. 

C'est  vers  la  fin  de  la  lutte  des  Tyrrhéniens  contre  les  Celtes 
du  centre  et  du  nord  de  la  péninsule  que  commença  la  for- 
tune de  Rome. 

Position  fortifiée  dans  le  principe  par  les  Tyrrhéniens  pour 
arrêter  les  entreprises  des  iEques,  des  Sabins  et  autres  Celtes 
révoltés,  Rome,  placée  sur  la  frontière  commune  aux  deux 
groupes  ennemis,  ne  pouvait  tarder  à  devenir  le  refuge  des 
pillards  des  environs  et  des  Celtes  méconnus  ou  mécontents  de 
leur  parti.  —  Une  population  ainsi  composée  devait  se  voir 
exposée  à  la  séduction  et  ne  pas  être  difficile  à  gagner,  si 
l'offre  était  belle.  —  Rome  finit  donc  par  accepter  de  passer 
avec  la  suprématie  parmi  ceux  qu'elle  était  chargée  de  com- 
battre, et  devint  bientôt  une  puissance  redoutable,  profilant 
avec  habileté  et  sans  scrupule,  pour  s'agrandir,  des  divisions 
et  des  fautes  de  ses  voisins. 

Ce  ne  sont  là  certainement  que  des  conjectures,  mais  elles 
semblent  justifiées  par  tout  ce  que  nous  savons  de  l'histoire 
de  l'Italie  centrale  à  cette  époque.  Ces  conjectures,  en  tous  cas, 
sont  beaucoup  plus  vraisemblables  «pie  les  récits  romanesques 


LES  CELTES  EN  ITALIE.  249 

qui,  malgré  les  protestations  de  notre  compatriote  Louis  de 
Beaufort  et  celles  de  Niebuhr,  passent  encore  aujourd'hui,  aux 
yeux  de  beaucoup  d'hommes  instruits  cependant,  pour  l'his- 
toire vraie  des  commencements  de  Rome  et  de  sa  puissance. 

Avant  de  clore  ce  long  chapitre,  dans  lequel  nous  avons  jus- 
tifié une  fois  de  plus  l'identité  ethnique  des  Celtes  et  des 
Liguresou  Ligyes,  nous  devons  reconnaître  que  certains  auteurs 
anciens  semblent  avoir  été  d'une  opinion  contraire.  Ainsi 
Hérodote  fait  mention  des  Ligures  et  paraît  les  avoir  crus  dis- 
tincts des  Celtes  *  ;  mais  il  faut  se  rappeler  que  les  faibles 
notions  recueillies  de  son  temps  sur  l'occident  étaient  beaucoup 
trop  insuffisantes  pour  lui  permettre  même  de  soupçonner  que, 
dans  cette  grande  partie  de  l'Europe,  ces  deux  noms  de  Celtes 
et  de  Ligyens  se  donnaient  indistinctement  à  une  foule  de 
nations.  Hérodote  nous  fournit  d'ailleurs,  dans  ce  même  pas- 
sage, la  preuve  de  ce  que  nous  avançons  ici,  en  citant  l'un 
après  l'autre,  et  comme  autant  de  peuples  distincts  des  Ligyens, 
les  Ibères,  les  Hélisyces  et  les  insulaires  de  Cyrnos,  qui,  tous 
cependant,  nous  l'avons  démontré,  appartenaient  à  la  famille 
ligurienne. 

De  même  Timée,  adoptant  la  nomenclature  géographique 
en  usage  de  son  temps,  a  pu  dire  qu'il  avait  étudié  les  mœurs 
des  Ligyens,  des  Celtes  et  des  Ibères  2,  sans  considérer  pour 
cela  ces  peuples  comme  ayant  des  origines  différentes. 

Apollonius  de  Rhodes  pourrait  peut-être  paraître  plus  dé- 
cisif sur  cette  question,  mais  l'opinion  d'un  écrivain  qui  ne 
quitta  jamais  l'Orient  ne  doit  pas  être  ici  d'une  grande  valeur; 
en  présence  de  deux  noms,  il  était  assez  naturel  qu'il  crût  à 
l'existence  de  deux   nationalités  différentes 3.   —   Nous  ne 

i.  Herodot.  VII,  165.  Suivant  toute  apparence,  ces  Ligyens  sont  ceux 
dont  Hérodote  a  déjà  parlé  (V,  9).  Ces  Ligyens,  dit-il,  habitaient  la  côte 
au-dessus  de  Massalie,  et  par  conséquent  étaient  voisins  des  Hélisyces, 
dont  il  est  question  dans  le  premier  passage  cité. 

2.  Timrcus  ap.  Polyb.  éd.  Didot.  XII,  28,  a. 

3.  Apoll.  Rhod.  Argonautic.  IV,  v.  646,  647.  Certaines  éditions  de  la 
Bibliothèque  d'Apollodore  feraient  croire  que  cet  auteur  (livre  I,  chap. 
9,  §  24)  admettait  la  même  distinction  ;  mais,  ainsi  que  le  fait  observer 
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sommes  pas  plus  ébranlé  dans  notre  conviction,  en  voyant 
Strabon  partager  la  même  opinion  '  ;  il  n'en  pouvait  être  au- 
trement, dès  lors  que  le  grand  géographe  confondait  avec  les 
Celtes  les  Gaulois,  qui  étaient  réellement  étrangers  à  la  famille 
ligurienne. 

Les  divergences  des  auteurs  anciens  relativement  aux  po- 
pulations primitives  de  l'Italie  proviennent,  en  grande  partie, 
de  ce  que,  vers  l'époque  où  ils  commencèrent  à  recueillir  des 
renseignements  sur  ces  mêmes  populations,  la  plupart  d'entre 
elles  ne  possédaient  déjà  plus,  sur  leur  origine,  que  des  notions 
confuses,  défigurées,  et  dont  le  souvenir  devenait  de  jour  en 
jour  plus  vague.  La  cause  en  est  facile  à  saisir  :  Nous  avons 
pu  voir,  des  deux  côtés  des  Pyrénées  et  dans  l'île  d'Albion, 
les  Liguriens  non  seulement  inhabiles  à  former  des  ligues 
qui  auraient  pu  leur  permettre  de  repousser  les  invasions, 
mais  encore  constamment  déchirés  par  des  guerres  intestines. 
Il  en  était  exactement  de  même  chez  les  Liguriens,  établis  tant 
sur  les  versants  des  Alpes  que  sur  ceux  de  l'Apennin.  Cet 
état  d'hostilité  permanente  sépare  souvent  mieux  que  les  mon- 
tagnes et  les  fleuves  les  membres  d'une  même  famille  ;  il  dé- 
termine entre  eux  des  différences  de  mœurs,  de  coutumes, 
etc.,  et,  par  des  altérations  dans  le  langage,  il  crée  à  la  longue 
ou  multiplie  les  dialectes  2.  On  arriva  de  la  sorte  peu  à  peu  à 
méconnaître  complètement  l'unité  de  race  de  tous  les  anciens 
possesseurs  de  la  péninsule,  et  là  où  il  n'y  avait  en  réalité, 
lors  de  la  fondation  de  Rome,  que  deux  grands  groupes  de 
peuples  séparés  d'intérêts,  mais  appartenant  à  une  seule  et 
même  race,  les  Opiques  au  midi  et  les  Celtes  ou  Liguriens  au 

Clavier  (note  106  du  chap  9  du  livre  Ier),  ce  n'est  qu'une  correction 
proposée  par  Th.  Gale  et  admise  par  M.  Heyne,  dans  le  seul  but  de 
concilier  Apollodore  avec  Apollonius.  Le  texte  porte  At6uw». 

1.  Strab.  p.  212. 

2.  Strabon  (p.  .'103)  nous  fournit  un  exemple  d'un  fait  semblable, 
lorsqu'il  dit  en  parlant  des  Albani  :  u  Jadis  chaque  tribu  distinguée 
»  par  son  langage  avait  un  roi  particulier  ;  et  l'on  pouvait  compter 
»  chez  les  Albani  vingt-six  langues  différentes,  eflfel  du  peu  de  com- 
»  merce  qu'ils  avaient  entre  eux.  >> 
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centre  et  au  nord,  on  en  vint  à  voir  des  nations  nombreuses, 
étrangères  pour  la  plupart  les  unes  aux  autres  par  la  race  et 
le  pays  d'origine. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  recherche  des  Celtes  de 
l'Italie,  sans  présenter  quelques  observations  sur  les  conclu- 
sions suivantes,  émises  en  1875  sur  le  même  sujet  par 
M.  Alexandre  Bertrand,  qui  les  prétend  déduites  d'auteurs 
anciens  et  particulièrement  de  Polybe  '. 

«  Un  ensemble  de  peuplades  apparentées,  ce  semble,  aux 
»  Ombriens  (veteres  Galli),  occupait  depuis  assez  longtemps, 
»  sous  le  nom  de  Celtes,  Ktàroi,  l'Italie  supérieure,  d'où  elles 
»  avaient  expulsé  les  Etrusques,  leurs  anciens  maîtres,  quand 
»  vers  390  avant  notre  ère  d'autres  peuplades  de  même  race, 
»  cantonnées  en  partie  dans  les  Alpes  septentrionales,  vinrent 
«  se  joindre  à  ces  premiers  occupants  soit  à  titre  de  merce- 
»  naires,  soit  à  titre  d'alliés,  les  entraînèrent  contre  les  Etrus- 
»  ques  retirés  derrière  l'Apennin,  et  de  là  jusqu'à  Rome  2.  » 

«  Sans  doute  aucun  écrivain  ancien  ne  nous  a  laissé  une 
»  délimitation  satisfaisante  des  deux  groupes  celtiques  et  ga- 
»  latiques  dont  ces  écrivains  constatent  vaguement  l'existence. 
»  On  peut  y  voir  la  preuve  que  du  temps  de  Diodore,  comme 
»  du  temps  de  Dion  Cassius,  le  mélange  des  deux  éléments 

1.  Alexandre  Bertrand,  De  la  valeur  des  expressions  KeXtoi  et  TaXa- 
xa-....  dans  Polybe  ;  mémoire  lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  le  17  décembre  1875,  et  inséré  in  extenso,  l'année  suivante, 
dans  la  Revue  Archéologique.  Tout  le  fonds  de  ce  mémoire  nous  appar- 
tient, nous  l'avons  surabondamment  démontré  dans  une  brocbure 
publiée  en  juillet  1880,  sous  le  titre  :  «  Les  Gaulois  étrangers  à  la  race 
»  celtique.  —  Revendication  de  la  priorité  et  de  la  propriété  de  cette 
»  opinion  par  P.-L.  Lemière,  contre  M.  Alexandre  Bertrand,  membre 
»  de  la  Commission  de  la  Topographie  des  Gaules,  conservateur  du 
»  musée  de  St-Germain.  —  Paris,  Henri  Maisonneuve  et  Cie,  libraires- 
»  éditeurs,  2ii ,  quai  Voltaire;  St-Brieuc,  Francisque  Guyon,  libraire- 
»  éditeur,  4,  rue  Saint-Gilles.  » 

Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  cette  brocbure,  pour  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  n'en  auraient  pas  eu  connaissance ,  et  pour  affirmer  de 
nouveau  nos  légitimes  prétentions. 

2.  Alexandre  Bertrand,  De  la  valeur  des  expressions...,  tirage  à  part, 
page  23. 
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»  était  tel  qu'il  était  déjà  fort  dillicilt)  do  faire  la  part  de 
»  chacun  d'eux.  Certaines  nuances  qui  les  séparaient  primiti- 
»  vement  avaient  même  probablement  disparu  ou  s'étaient 
»  sensiblement  atténuées f.  » 

«  A  plus  forte  raison  devait-il  en  être  de  même  quand  il 
»  s'agissait  de  populations  unies  par  des  liens  aussi  étroits 
»  que  ceux  qui  paraissent  avoir  rattaché  les  uns  aux  autres 
»  les  Celtes  et  les  Galates,  à  l'époque  où  ils  commencèrent  à 
»  attirer  l'attention  des  Romains.  tuIktui  w«  Kànxoû  yévovf, 
»  comme  nous  nous  plaisons  à  le  répéter  2.  » 

«  Représentons-nous,  par  exemple,  vers  390  avant  notre  ère, 
»  les  Gassates,  Galates  transalpins,  r«taâT«t  r«>âr«t  (Polyb.  II, 
»  23),  entraînant  les  Celtes  de  la  Cisalpine,  leurs  frères,  si  vous 
»  voulez,  à  la  prise  de  Rome,  on  comprendra  la  difficulté  que 
»  les  Romains  ont  pu  avoir  à  les  distinguer  les  uns  des  autres. 
»  Car  dès  que  les  Celtes  sédentaires  déjà  depuis  longtemps, 
»  dans  la  haute  Italie,  étaient  entraînés  par  les  bandes  guer- 
»  rières  des  Alpes  septentrionales  et  du  Danube,  ils  durent 
»  se  montrer  aux  Romains  avec  les  mêmes  armes,  ces  armes 
»  nouvelles  dont  parle  Tite-Live  (formas  homimim  inusitatas 
»  et  gênas  armorum),  avec  la  même  tactique,  avec  les  mêmes 
»  mœurs  guerrières  que  les  Transalpins,  et,  dès  lors,  com- 
»  ment  penser  à  séparer  dans  le  langage  ce  qui  était  si  inti- 
»  mement  uni  dans  la  bataille  3?  » 

«  ...  La  distinction  ne  devenait  nécessaire  que  dans  certains 
»  cas  particuliers,  ou  quand,  sortant  des  contrées  où  les  deux 
»  groupes  étaient  unis,  l'historien  se  retrouvait  an  milieu  de 
»  l'un  ou  de  l'autre  resté  à  l'état  d'isolement 4.  » 

«  ...  C'est  qu'en  effet,  pour  Polybe  comme  pour  la  majo- 
»  rite  des  Grecs  de  son  temps,  tout  ce  qui,  dans  l'Italie  du 
»  Nord  (nous  ne  saurions  trop  le  répéter),  n'était  pas  Liuru- 

i.  Alexandre  Bertrand,  De  la  valeur  des  expressions...,  tirage  ;\  part, 
page  0. 

2.  Alex.  Bertrand.  De  /"  valeur  des  expressions...,  p.  7  el  8. 

3.  Ibid.  p.  8. 

4.  Ibid.  p.  9. 
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»  rien  ou  Etrusque  était  Celte  au  même  titre  que  les  popu- 
»  lations  de  la  Gaule  méridionale  !.   » 

«  Les  autres  populations  non  liguriennes  de  la  Cisalpine 
»  continuent  à  être  des  Celtes  pour  Polybe  2.  » 

M.  Bertrand  serait  fort  en  peine  de  justifier  ces  diverses 
assertions.  Pour  nous,  tant  qu'on  ne  nous  aura  pas  présenté 
des  textes  anciens  clairs  et  précis,  attestant  que  les  Celtes  de 
l'Italie,  beaucoup  plus  civilisés  que  les  Galates  transalpins, 
renoncèrent  à  leur  armement  et  à  leurs  coutumes  militaires 
pour  adopter  les  armes  bien  inférieures ,  la  tactique  et  les 
mœurs  farouches  de  ces  derniers  ;  tant  qu'on  ne  nous  aura 
pas  fourni  un  texte  ancien  montrant  ces  mêmes  Transalpins 
transportant  en  Italie  les  masses  considérables  d'épées  et  autres 
engins  de  fer  nécessaires  pour  l'armement  des  Celtes,  il  nous 
paraîtra  sage  de  considérer  cette  opinion  de  M.  Bertrand  comme 
un  produit  de  son  imagination. 

M.  Bertrand  serait  tout  aussi  embarrassé  pour  démontrer 
que  les  Galates  transalpins  entraînèrent  les  Celtes  contre  les 
Romains.  —  Polybe,  nous  l'avons  prouvé  plus  haut,  dit  pré- 
cisément le  contraire  ;  il  nous  montre  les  Celtes  prenant  l'ini- 
tiative de  la  guerre  et  la  dirigeant  seuls  jusqu'à  la  fin. 

M.  Bertrand ,  persistant  à  voir  d'anciens  Galates  dans 
les  Celtes  que  Polybe  signale  sur  tous  les  points  de  la  Cisalpine, 
et  à  considérer  ces  prétendus  Galates  comme  étrangers  aux 
Ligures,  aux  Tyrrhéniens  et  même  aux  Ombriens,  avec  lesquels 
«  ils  étaient  apparenté*,  ce  semble,  »  ne  peut  leur  attribuer 
un  territoire  quelconque.  Nous  le  comprenons  d'autant  mieux 
qu'en  dehors  de  ces  peuples  et  des  véritables  Galates  transal- 
pins, on  y  chercherait  en  vain  un  autre  groupe  de  population. 

Comment  AI.  Bertrand  a-t-il  pu  avancer  que  les  Celtes  et 
les  Galates  se  rassemblaient  à  ce  point  que  les  Romains  ne 
pouvaient  parvenir  à  les  distinguer  les  uns  des  autres,  lorsque 
Tite-Live,  qui  mérite  ici  pleine  confiance,  dit,  dans  le  passage 

\.  Alex.  Bertrand.  De  la  valeur  des  expresses...,  p.  20. 
2.  Ibid.  p.  29. 
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cité  ci-dessus  par  M.  Bertrand,  que,  jusqu'au  siège  de  Clusium, 
l'extérieur  des  Galates  était  inconnu  des  Romains  comme 
leurs  armes  *,  et,  s'il  en  avait  été  autrement,  comment  Polybe, 
écrivant  d'après  les  archives,  les  ouvrages  et  les  souvenirs  de 
ces  mêmes  Romains,  aurait-il  pu  faire  entre  les  deux  peuples 
la  distinction  que  nous  avons  signalée  au  monde  savant  avant 
M.  Bertrand? 

Enfin,  si  les  Celtes  avaient  été  réellement  ce  que  dit  M.  Ber- 
trand, est-il  admissible  que  le  grave  Polybe  eût  perdu  son 
temps  à  constater  si  fréquemment  d'aussi  puériles  distinctions? 

Les  Celtes  de  l'Italie,  insaisissables  pour  M.  Bertrand, 
étaient  parfaitement  connus  de  Polybe  ;  ils  occupaient,  lui- 
même  le  dit,  toute  la  partie  de  la  péninsule  comprise  entre 
les  Alpes,  les  Apennins  et  la  mer  Adriatique,  jusqu'à  la  ville 
de  Sénés 2.  C'était  également  la  conviction  de  Pausanias  qui, 
parlant  des  peuples  de  cette  même  contrée,  connus  de  son 
temps  sous  le  nom  de  Gaulois,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  pays 
»  de  ces  Gaulois  est  traversé  par  PEridan,  ...  le  nom  de 
•  Gaulois  qu'on  leur  donne  n'a  prévalu  que  très  tard  ;  ils 
»  prenaient  anciennement  celui  de  Celtes,  nom  que  les  autres 
»  peuples  leur  donnaient  aussi 3.  »  —  Cette  particularité,  que 
n'a  pu  ignorer  Plutarque,  et  la  phrase  ambiguë  de  César4 
ont  suffi  pour  inspirer  h  l'auteur  de  la  Vie  de  Camille  le 
membre  de  phrase,  r«>«T«t  ™o  k&kxov  yévou? 5,  auquel  M.  Ber- 
trand cherche  à  donner  une  signification  qu'il  est  loin  d'avoir. 

C'est  également  à  tort  que  M.  Bertrand  a  cru  trouver  dans 
Polybe  (livres  I,  17,  67,  et  VII,  9)  la  preuve  que  cet  historien 
distinguait  en  général  les  Celtes  des  Liguriens 6.  Dans  ces 
trois  passages,  Polybe  se  borne  à  indiquer  les  peuples  et  les 
pays  qui  fournirent  aux  Carthaginois  des  alliés  ou  des  mer- 

1.  Tit.-Liv.  V,  35. 

2.  Polyb.  II,  13,  14,  16,  17,  18. 

3.  Pausan.  I,  c.  3,  traduction  Clavier. 

4.  Cœsar,  Bell.  Gall.  I,  1. 

5.  Plutarch.  Camill.  §  15. 

G.  Alex.  Bertrand.  De  la  valeur  des  expressions...,  page  31,  note  1. 
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cenaires  pendant  les  deux  premières  guerres  puniques.  — 
Dans  les  deux  premières  citations,  il  mentionne  séparément^ 
les  Celles  et  les  Ligures,  et  fait  de  même  dans  la  troisième 
pour  la  Celtique  et  la  Ligurie  ;  mais  cela  ne  prouve  absolument 
rien  dans  l'espèce.  En  effet,  Polybe,  qui  renferme  la  Celtique 
italienne  entre  la  mer  Adriatique,  les  Alpes  et  l'Apennin,  moins 
la  partie  qui  vers  le  midi  bordait  cette  dernière  chaîne  de 
montagnes l,  nous  apprend  lui-même  que  cette  même  partie, 
ainsi  que  l'autre  revers  de  l'Apennin,  depuis  la  Tyrrhénie  jus- 
qu'aux Alpes,  appartenait  aux  Liguriens5.  C'est  donc  dans 
cette  Ligurie  qui,  à  l'exception  de  la  partie  insubrienne,  resta 
constamment  étrangère  à  la  guerre  celtique,  au  moins  durant 
sa  phase  romaine,  et  chez  les  Celtes  leurs  voisins  ou  ceux  que 
le  même  Polybe  signale  entre  les  Pyrénées  et  les  Alpes 3,  qu'il 
convient  de  chercher  les  auxiliaires  sus-mentionnés  de  Car- 
tilage, et  il  faut  être  bien  influencé  par  une  opinion  préconçue, 
étant  connue  surtout  la  nomenclature  géographique  adoptée 
par  Polybe,  pour  trouver  dans  les  citations  ci-dessus,  ou 
autres  analogues,  une  preuve  quelconque  de  la  dualité  des 
Ligures  et  des  Celtes  en  général. 

CHAPITRE  VI. 

Les  Celtes  au  nord  et  à  l'est  de  l'Italie. 

Dès  le  ve  siècle,  Hérodote  savait  que  Pister  prenait  sa  source 
chez  les  Celtes  4  ;  dans  le  iv%  Aristote  professait  la  même 
opinion  5.  Un  historien  qui  a  écrit  les  campagnes  d'Alexandre 
de  Macédoine  sur  les  mémoires  laissés  par  deux  des  Compa- 
gnons du  héros,  Arrien,  nous  apprend  que  les  bords  de  Pister 

1.  Polyb.  II,  13,  14,  16,  17. 

2.  Polyb.  II,  10. 

3.  Polyb.  III,  37,  39,  40,  41,  43,  et  apud  Athenœum,  VIII,  c.  2. 

4.  Hérodot.  II,  33  ;  IV,  49. 

5.  Aristot.  Meteorolog.  I,  c.  13,  §  19. 
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étaient  habités  par  les  nations  les  plus  belliqueuses,  pour  la 
plupart  Celtiques,  et  il  ajoute  que  ce  fleuve  avait  sa  source 
au  milieu  d'elles1.  Timagète,  plus  ancien  qu'Apollonius  de 
Rhodes  *  et  qui  par  conséquent  devait  écrire  dans  la  première 
moitié  du  me  siècle,  sinon  plus  tôt,  rapportait  que  ce  même 
fleuve  sortait  des  monts  de  la  Celtique,  traversait  un  lac  Cel- 
tique, et  se  partageait  ensuite  en  deux  branches,  dont  l'une  se 
jetait  dans  le  Pont-Euxin  et  l'autre  dans  la  mer  Celtique  3, 
c'est-à-dire  dans  l'Adriatique.  —  Poiybe,  vers  le  milieu  du 
11e  siècle,  donnait  aux  Celtes  Ardyœns  le  nord  de  la  vallée  dans 
laquelle  coulait  la  partie  du  Rhône  comprise  entre  sa  source 
et  le  lac  Léman  4  :  près  d'eux  se  trouvaient  les  Rhœtes.qui  sur 
une  certaine  étendue  occupaient  les  deux  versants  des  Alpes 
et  se  prolongeaient  au  nord  jusqu'au  Danube  5.  Or,  les  Rhœtes 
étaient  Celtes,  nous  l'avons  démontré  pour  la  partie  italique 
de  cette  nation  ;  il  en  était  donc  de  même  pour  l'autre  partie 
et  par  conséquent  aussi  pour  les  Vindéliciens  leurs  voisins 
dont  personne  ne  les  a  jamais  distingués  6. 


1.  Arrian.  Expedit.  I,  c.  3.  Ce  passage  a  été  bien  inutilement  retou- 
ché par  M.  Ch.  Muller  dans  l'édition  Didot,  car  on  ne  peut  attribuer 
aux  généraux  d'Alexandre ,  la  confusion  admise  au  temps  d'Arrien 
entre  les  Celtes  et  les  Gaulois,  et  personne  n'a  jamais  classé  parmi  ces 
derniers  les  Rhœtes  et  les  Vindéliciens  qui  cernaient  les  sources  de 
l'Ister. 

2.  C'est  la  conclusion  tirée  par  M.  Ch.  Muller  (tome  IV,  p.  519  du 
Recueil  des  fragm.  d'histor.  gr.  publié  par  M.  Didot),  d'une  réflexion 
faite  par  le  scholiaste  d'Apollonius  de  Rhodes  sur  le  vers  284  du  4e 
chant  de  YArgonautique.  Or,  Apollonius  a  dû  écrire  son  poème  vers 
le  milieu  du  me  siècle. 

3.  Timaget.  fragm.  in  Fragm.  historié,  grsec.  éd.  Didot.  tom.  IV,  p.  519. 

4.  Polyb.  III,  47. 

5.  Strabon,  p.  289,  313,  dit  que  des  Alpes  à  l'Ister  s'étendaient  les 
Ulyriens,  dont  faisaient  partie,  comme  il  le  montrera  plus  tard,  les 
Rhsetes  et  les  Vindéliciens,  qu'aucun  auteur  ancien  n'a  essayé  de  distin- 
guer les  uns  des  autres,  et  auxquels  tous  les  géographes  donnent  l'Ister 
pour  limite  au  nord. 

6.  En  l'absence  de  tout  document  contradictoire,  non?  sommes  porté 
à  croire  avec  Mentelle  et  les  écrivains  dont  il  parle  sans  les  nommer, 
{Géogr.  ancienne,  collection  de  l'encyclopédie  méthodique,  verbo  Yindc- 
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Les  Norici  ou  Taurisci-Norici  étaient  également  des  Celtes, 
puisque  telle  était  la  nationalité  des  Taurisques  établis  sur  le 
versant  méridional  des  Alpes,  et  que  cette  nation,  au  temps 
d'Hérodote,  spcrn  fondait  avec  les  Vénètes,  qui  s'étendaient  alors 
jusqu'à  risLer fl.  C'est  par  suite  d'une  connaissance  plus  exacte 
de  la  nationalité  des  Rhaetes  et  des  Taurisci-Norici  que,  sous 
Aurélien,  on  donnait  le  nom  de  Celtiques  aux  légions  levées 
chez  ces  deux  peuples 2. 

Un  autre  peuple  celte,  les  Cennes,  contre  lesquels  combattit 
Caracalla  3,  paraît  avoir  habité  dans  le  voisinage  des  Noriques. 

Au-delà  de  ces  nations  et  des  Vénètes,  à  l'extrémité  des 
Alpes,  chez  les  Iapodes,  se  trouvait  une  montagne  très  élevée 
appelée  Albium*.  Scymnus,  qui  désigne  cette  montagne  sous 
le  nom  de  colonne  boréale,  dit  que  près  d'elle  étaient  les  der- 
niers peuples  celtes,  les  Vénètes  et  les  Istriens  5. 

Le  travail  de  désagrégation  des  grandes  familles  de  peuples 
continuant  toujours,  il  est  possible,  et  même  fort  probable, 
que  là  s'arrêtait  en  effet,  du  temps  de  Scymnus,  le  groupe 
de  ceux  qui  conservaient  encore  l'antique  dénomination  de 
Celtes,  mais  la  suite  de  nos  recherches  va  démontrer  que  peu 
auparavant  ce  même  groupe  descendait  beaucoup  plus  au  midi. 

Les  Iapodes  ou  Iapydes  dépendaient  de  la  Liburnio  qui, 
suivant  Pline,  s'étendait  sur  la  mer,  de  l'embouchure  de 
l'Arsia  à  celle  du  Titius 6  ;  ils  se  rattachaient  donc  aux  Rhaetes 
Vindéliciens,  dont  Servius  constate  l'origine  liburnienne  7,  et 


licia),  que  la  Vindélicie  a  été  ainsi  appelée  par  les  Romains,  des  deux 
fleuves  Vindo  et  Lichus,  qui  arrosent  ce  pays. 

1.  Herodot.  V,  9. 

2.  Zosym.  I,  52. 

3.  Dio.  Cass.  LXXVII,  14. 

4.  Strab.  p.  314.  De  cette  montagne,  dit-il,  descendait  le  Colapis. 
qui  traversait  la  lapydie  et  se  jetait  dans  lister,  au  pays  des  Scordisques. 

5.  Scymn.  v.  188-194. 

G.  Plin.  III,  21.  —  Stràbon  (p.  314)  rapporte  qu'ils  s'étendaient  jus- 
qu'aux Pannoniens  et  à  l'Istcr,  d'un  côté  ;  de  l'autre,  jusqu'à  l'Adria- 
tique. 

7.  Servius  ad  Mncid.  I,  247. 

17 
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aux  divers  peuples  de  même  origine  déjà  signalés  sur  la  rive 
italienne  de  l'Adriatique.  Ils  étaient  d'ailleurs  considérés 
comme  faisant  partie  de  la  Vénétie  *  ;  ils  étaient  donc  incon- 
testablement Celtes.  —  Nous  pouvons  d'ailleurs  en  trouver 
une  nouvelle  preuve  dans  ces  paroles  de  Strabon,  que  les 
lapodes  étaient  un  mélange  d'illyriens  et  de  Celtes %,  car  il 
n'existe  aucune  preuve  qu'ils  aient  eu  à  subir  la  domination 
d'un  peuple  gaulois  et  à  partager  avec  lui  leur  territoire  3. 

II  est  donc  évident  que  Strabon  a  puisé  ce  renseignement 
dans  un  auteur  ancien  qui  parlait  non  de  Gaulois,  qu'il  ne 
connaissait  peut-être  même  pas,  mais  de  véritables  Celtes, 
dans  lesquels  il  faut  dès  lors  voir  des  lllyriens,  car  il  n'existait 
parmi  les  antiques  habitants  de  ce  pays  aucun  autre  groupe 
auquel  on  puisse  attribuer  le  nom  de  Celtes,  et  Ton  sait  de 
plus  qu'ils  avaient  coutume  de  se  tatouer  le  corps,  comme  les 
autres  lllyriens  et  les  Thraces 4.  Leur  nationalité  celtique, 
déjà  très-vraisemblable,  eu  égard  surtout  au  voisinage  et  à 
l'origine  constatée  des  Celtes  de  l'Italie  et  des  contrées  au 
nord  des  Alpes,  acquiert  d'ailleurs  un  nouveau  degré  de  furce 
de  l'unité  ethnique  reconnue  par  Hécatée  des  ïapyges  Italiens 
et  des  Iapydes  lllyriens 5,  et  de  l'existence  en  Dalmatie,  même 
en  Epire,  des  Ardyœens  et  des  Autariates,  dans  lesquels  nous 
ne  pouvons  voir  que  des  Celtes. 

Des  textes  anciens  rattachant  aux  lllyriens  les  Vénètes,  les 
KlkTles-Vindéliciens 6,  ainsi  que  les  Breunes  et  les  Génaunes 
établis  tous  les  deux  chez  ces  derniers  et  les  Noriques 7,  il 

1.  Servius  ad  Georg.  III,  475  et  Mneid.  XI,  247. 

2.  Strab.  p.  313. 

3.11  ressort  de  Strabon,  p.  318,  que  si  les  Scordisques,  peuples 
gaulois  les  plus  puissants  de  cette  contrée  et  les  plus  rapprocbés  des 
lllyriens,  ont  ravage1  le  pays  des  Dassarados,  Hyhrianes  et  antres  petits 
peuples  obscurs  de  la  partie  septentrionale  de  l'Dlyrie,  au  point  d'en 
faire  un  désert  de  plusieurs  jours  de  chemin,  leurs  établissements,  dans 
leur  plus  grande  puissance,  ne  dépassèrent, jamais  la  frontière  illyrienne. 

4.  Strab.  p.  31.;. 

5.  Hecataî.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  Ia-y-pa. 

6.  Servius  ad  Mncid.  I,  247. 

7.  Strab.  p.  206. 
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nous  paraît  impossible  de  ne  pas  attribuer  une  origine  com- 
mune aux  Celtes-Ardyœens,  maîtres,  selon  Polybe,  des  plaines 
bordant  la  rive  droite  du  Haut-Rhône  '  et  aux  Ardya?ens,  que 
le  même  Polybe  place  en  Illyrie  2,  mais  qui,  nous  le  savons 
par  Strabon,  l'une,  etc.,  faisaient  partie  des  Dalmates  3.  Les 
Ardyœens,  refoulés  de  la  côte  dans  l'intérieur  par  les  Romains, 
exerçaient  jadis  une  redoutable  piraterie  4,  comme  les  Libur- 
niens  et  les  Istriens 5  ;  ils  étaient  alors  continuellement  en 
guerre  avec  les  Autariates  leurs  voisins,  les  plus  nombreux  et 
les  plus  vaillants  parmi  les  peuples  de  l'Ulyrie  •.  Ce  sont  très 
probablement  ces  Autariates  que  Théopompe  avait  en  vue  quand 
il  parlait  de  Celtes  en  guerre  avec  les  Ariaoi  (Ardyaeens) 7. 

Dans  le  voisinage  des  Autariates  se  trouvait  le  fleuve  Dri- 
lonius,  sur  les  bords  duquel,  nous  sommes  porté  à  le  croire, 
était  la  grande  ville  Drilonius,  la  dernière  des  Celtes,  suivant 
le  même  Théopompe  8.  Il  y  avait  même  des  Celtes  encore  plus 
au  midi,  à  une  époque  antérieure,  car,  dans  un  passage  em- 
prunté sans  doute  à  un  très  ancien  auteur,  Athanades  men- 
tionnait un  groupe  de  ce  nom.  parmi  les  nations  de  l'Epire  9. 
—  On  pourrait  peut-être  enfin  reconnaître  des  souvenirs  de 
l'antique  séjour  des  Celtes  dans  les  noms  de  Kt"kzpvç  donné  à 
Pister  par  Lycophron  10,  de  Kà«i0oi,  nation  thesprote  et  hùou- 
9p«,  ville  béotienne  !l. 

Un  comprend  désormais  que,  sans  songer  aux  Gaulois  qui 
u'ont  jamais  rien  possédé  en  Italie  et  dans  tous  les  cas  n'ont 
eu  sur  l'Adriatique  ni  un  vaisseau  de  guerre,  ni  un  navire  de 

1.  Polyb.  III,  47. 

2.  Polyb.  II,  11,  12. 

3.  Strab.  p.  31  o;  Plin.  III,  22. 

4.  Strab.  p.  315. 

'■>.  Tit.-Liv.  X,  2  ;  Appian.  llbjr.  3. 
(i.  Strab.  p.  317  ;  Appian.  Blyr.  3. 

7.  Theopomp.  ap.  Athena?.  X,  p.  443. 

8.  Theopomp.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  Ap:Xwvio?. 

9.  Athanad.  ap.  Antonin.  Libéral.  Fabul.  IV. 

10.  Lycophro.  Alexawlra,  v.  189. 

1 1 .  Steph.  Byz,  s.  v.  v. 
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commerce,  Arrien  a  pu  dire,  avec  une  rigoureuse  exactitude, 
que  la  mer  Adriatique  était  bordée  de  nations  celtiques  \  et 
Ptoléméo  Lagus,  que  des  Celtes  des  environs  de  cette  même 
mer,  appelée  par  Timagèle  une  mer  celtique,  vinrent  offrir  à 
Alexandre  un  traité  d'amitié  et  d'hospitalité  réciproques,  après 
son  expédition  contre  les  Triballes  2. 

Nous  avons  atteint  la  limite  orientale  des  peuples  qui,  au 
midi  de  l'Europe,  trois  siècles  environ  avant  notre  ère, 
conservaient  encore  la  dénomination  de  Celtes.  Au  nord  de 
l'Ister  comme  à  l'occident  du  Rhin,  dans  la  Germanie  et  la 
Scythie,  il  en  existait  beaucoup  d'autres  plus  ou  moins  isolés, 
plus  ou  moins  mêlés  à  des  conquérants  d'une  autre  race. 
Plusieurs  de  ces  peuples,  tout  en  perdant  leur  indépendance 
et  même  leur  nationalité,  conservèrent  leurs  noms,  qui,  avec 
quelques  autres  renseignements  épars  dans  les  écrits  des 
anciens,  permettent  de  reconnaître  en  eux  de  vieux  débris  de 
la  grande  race  celtique.  Toutefois,  leur  recherche  exigeant  une 
étude  préalable  de  leurs  vainqueurs,  nous  l'ajournons  après  celle 
des  peuples  gaulois  et  de  la  race  à  laquelle  ils  se  rattachaient. 

Les  Celtes,  que  nous  venons  de  voir  au  nord  et  h  l'est  de 
l'Italie,  appartenaient  à  l'Iilyrie,  non  pas  tous  à  la  province  de 
ce  nom  telle  que  l'avaient  délimitée  les  Romains  avant  d'avoir 
découvert  dans  son  entier  le  groupe  des  peuples  illyriens, 
mais  a  ce  groupe  lui-même  que,  sous  le  règne  de  Claude,  les 
armes  de  Tibère  et  de  son  frère  Drusus  achevèrent  de  l'aire 
connaître,  en  soumettant  les  Rh;eles,  les  Vindéliciens,  les 
Taurisques,  les  Pannoniens,  etc.  3. 

D'un  autre  côté,  les  Celtes  de  l'Italie  (Liguriens,  Tyrrhé- 
niens,  Ombriens,  Sicules,  etc.)  étaient,  nous  Pavons  vu,  des 
Pélasges  sortis  de  l'Epire  ou  de  la  Grèce  ;  étudions  donc  dans 
ses  différents  membres  cette  grande  famille  pélasgique,  com- 
posée des  ancêtres  et  des  frères  germains  de  tous  les  groupes 
celtiques  déjà  reconnus  dans  l'occident. 

i.  Arrian.  éd.  Didot.  Expvdif.  I,  c.  ï.  §  6. 

2.  Strab.  p.  301,  302. 

3.  Strab.  p.  206. 


LIVRE  TROISIÈME 


DE  TROIS  GRANDS  GROUPES  DE  POPULATION 

SE  RATTACHANT  AUX  CELTES  PAR  LA  PARENTÉ. 


CHAPITRE  Ier. 

Les  Illyriens. 

Les  Illyriens  occupaient  anciennement  un  pays  très  consi- 
dérable ;  les  Grecs  étaient  loin  d'en  soupçonner  l'étendue,  et 
les  Romains  eux-mêmes  ne  parvinrent  à  le  connaître  en  entier 
que  sous  le  règne  de  Claude,  plus  de  deux  siècles  après  en 
avoir  commencé  la  conquête  '.  —  Du  lac  Rrigantinus  (Cons- 
tance) et  de  la  frontière  des  Helvètes  -,  l'Illyricum  ou  pays 
des  Illyriens  s'étendait  vers  l'orient  jusqu'aux  Triballes  au 
moins 3,  à  la  Thrace  proprement  dite  4,  et  à  la  Macédoine 5  ; 

1.  Commencée  en  229  (Polyb.  II,  Il  ;  Tit.-Liv.  Epitom.  lib.  XX),  la 
conquête  de  l'Illyrie  fut  achevée  sous  Claude,  en  l'année  1 1  de  notre 
ère,  par  la  soumission  des  Rhcetes,  des  Vindéliciens,  des  Noriques,  etc. 
(Strab.  p.  206). 

2.  Strab.  p.  206,  292,  313.  —  Ce  lac,  auquel  Strabon  ne  donne  pas 
de  nom,  est  appelé  Brigantinus  par  Pline,  qui  le  place  (>n  Rhsetie  (IX, 
17),  et  Venetus,  par  Pomponius  Mêla  (III,  2). 

3.  Appien,  Illyriques,  §  2,  comprend  les  Triballes  dans  l'Ulyrie  ;  il 
va  même  plus  loin,  car,  adoptant  une  classification  romaine,  il  ajoute 
encore  à  cette  contrée  les  Mysiens,  qui,  dit-il  (§  29,  30),  s'étendaicnl 
jusqu'à  l'Euxin. 

i.  Strab.  p.  316,  317  ;  Pomp.  Mêla,  II,  2. 
o.  Strab.  p.  316,  317  ;  Dio.  Cass.  XLVII,  21. 
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l'Isler  lui  servait  de  limite  au  nord  l,  d'une  extrémité  à  l'autre  ; 
au  midi,  il  avait  pour  bornes  les  Alpes  jusqu'à  la  Vénétie  ', 
puis  la  limite  méridionale  de  cette  dernière  contrée,  qui  loi 
appartenait  »,  et  la  mer  Adriatique,  dont  il  bordait  ainsi  les 
rivages,  depuis  les  environs  de  Ravenne  jusqu'à  la  Grèce;  car, 
nous  le  verrrons  dans  un  instant,  l'Illyricum  embrassait  an- 
ciennement la  plus  grande  partie,  nous  pouvons  même  dire 
la  totalité  de  PEpire  et  au-delà. 

Indépendamment  des  populations  de  l'Illyrie  proprement 
dite  4,  le  groupe  illyrien  embrassait,  en  effet,  les  Rba3tes  •, 
comprenant  les  Lépontienset  lesCamunes 6;  les  Vindéliciens  7, 
dont  Servius  constate  l'origine  liburnienne  8  ;  les  Breunes  et 
Génaunes,  autres  nations  illyriennes  qui  vivaient  mêlées  aux 
Vindéliciens  et  aux  Noriques 9  ;  les  Noriques  eux-mêmes ,0  et 
les  Taurisques  1!. 

Dans  le  groupe  illyrien,  un  trouvait  encore  les  Istriens  lî, 
dont  les  Carnes  étaient  un  démembrement  ,3;  les  Paeonieus, 

1.  Strab.  p.  313. 

2.  Strab.  p.  313. 

3.  Servius  ad  Mneid.  I,  246. 

4.  Ce  nom  d'Illyrien  n'a  pas  toujours  la  même  valeur  cbez  les  an- 
ciens, car  Pline  montre  clairement  (III,  5.1)  que  les  Liburnes  n'y  avaient 
pas  été  compris  dans  le  principe  par  les  anciens  géographes,  et  (III, 
22)  que  le  peuple  auquel  les  Romains  donnaient  plus  spécialement  ce 
nom  habitait  entre  le  fleuve  Drilo  et  les  Taulantiens ,  c'est-à-dire  dans 
la  Dalmatie.  Pomponius  Mêla  (II,  3)  avait  déjà  parlé  des  Illyriens  pro- 
prement dits,  et  leur  avait  également  assigné  une  place  dans  ces  même? 
parages. 

5.  Strab.  p.  313  ;  Appian.  Ulyr.  6,  29. 
G.  Strab.  p.  206. 

7.  Strab.  p.  313. 

8.  Servius  ad  Mneid.  I,  247. 

9.  Strab.  p.  206.  Aux  Noriques,  nous  dit  encore  ici  Strabon,  appar- 
tiennent les  Taurisques,  qui  abandonnèrent,  dit-il,  aux  Daces  ce  canton 
de  l'Illyrie  (p.  212).  Appien  (Illyriques,  6,  29)  et  Servius  (sur  G 

III,  474),  comptent  aussi  les  Noriques  parmi  les  Illyriens. 

10.  Servius  ad  Virgil.  Gcorg.  III,  474. 

11.  Strab.  p.  213. 

12.  Strab.  p.  314  ;  Appian.  Ulyr.  S  ;  Justin.  XXXII,  3. 

13.  Nous  ne  pouvons  en  douter,  puisque  Scylax  (§  20)  place  sans  inter- 
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ou,  comme  les  appelaient  les  Romains,  les  Pannoniens  S  aux 
dépens  d'une  partie  desquels  s'étaient  établis  les  Scordisques, 
nation  gauloise  s  ;  venaient  eûsuite  toujours  dans  le  même 
groupe  les  Triballes3,  contigus  aux  Scordisques4,  et  les 
Mysiens,  qui  s'étendaient  jusqu'à  l'Euxin  5. 

Au  midi  sa  trouvaient  encore  d'autres  peuples  illyriens  bien 
connus  pour  la  plupart,  tels  que  les  Autariates  s,lesArdyaeens  "', 
les  Dardaniens 8,  auxquels  appartenaient  les  Thunates  qui 
touchaient  aux  Mœdi,  peuple  Thrace  9,  les  Tralles  i0,  les  Par- 


médiaire  les  Istri  immédiatement  après  les  Vénètes  ;  que  la  ville  d'A- 
quilée,  située  chez  les  Carni,  suivant  Ptolémée  (Geogr.  III,  c.  1),  faisait 
partie  de  l'Istrie  selon  Tite-Live  (XXXIX,  55  ;  XL,  26)  ;  que  Tergeste, 
bourg  des  Carni,  au  dire  de  Strabon  (p.  314),  appartenait  aux  Istri, 
ainsi  qu'on  doit  l'inférer  d'un  autre  passage  de  Strabon  (p.  215),  ou 
aux  Iapydes  contigus  aux  Carni,  suivant  Pline  (III,  18).  Nous  ferons 
d'ailleurs  observer  qu'Artémidore  (dans  Etienne  de  Byzance,  s.  v.  Te- 
ysçTpa),  Pomponius  Mêla  (II,  3)  et  Eustatbe  (sur  Denys,  v.  382),  recon- 
naissent Tergeste  pour  une  localité  illyrienne. 

1.  Appian.  Illyr.  2,  14.  Vibius  Sequester,  §  Génies.  Appien  (§  14) 
n'est  pas  ici  d'une  exactitude  absolue,  car  les  Romains  ne  donnaient  le 
nom  de  Pannoniens  qu'aux  peuples  compris  entre  le  Noricum  et  l'Ister» 
et  conservaient  celui  des  Pœones  à  ceux  des  Illyriens,  qui  vivaient  plus 
au  midi,  entre  les  Autariates,  les  Ardyseens,  les  Dardaniens,  le  Strymon 
et  la  Macédoine  (Strab.  éd.  Didot.  lib.  VII,  fragm.  5;  Appian.  Illyr.  22). 

2.  Strab.  p.  313,  315,  318  ;  Appian.  Illyr.  §  3. 

3.  Aristopbanes,  ap  Steph.  Byz.  s.  v.  TpiSaXXot;  Appian.  Illyr.  2,  6. 

4.  Strab.  p.  318. 

'■'.  Appian.  Illyr.  6,  30. 

6.  Strab.  p.  315.  Le  même  géographe  ajoute,  page  317,  que  les  Au- 
tariates étaient  jadis  le  peuple  le  plus  nombreux  et  le  plus  vaillant  de 
l'Illyrie.  Appian.  Illyr.  2. 

7.  Strab.  p.  315.  Ce  peuple,  dit  encore  Strabon,  même  page,  était 
appelé  par  les  modernes  Varali,  ou,  suivant  la  correction  de  Cronovius, 
Vardœi.  Pline,  parlant  (III,  22)  de  .ces  mêmes  Vardéens,  les  appelle 
«  anciens  dévastateurs  de  l'Italie.  » 

8.  Strab.  p.  315,  318  ;  Appian.  Illyr.  2  ;  Bell.  Civil.  V,  8.  Strabon 
(p.  316)  dit  que,  du  côté  du  midi,  les  Dardaniens,  ainsi  que  les  Auta- 
riates et  les  Dassarètes,  toucbaient  aux  Macédoniens  et  aux  Pœoaes. 

9.  Strab.  p.  316. 

10.  Theopomp.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.   TpotXXta;  Tit.-Liv.  XXVII,  32; 
XXXI,  35;  XXXIII,  4. 
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thius  ',  les  Dassarèles  2,  les  Tau  lan  tien  s  3.  Plusau  midi  venaient 
les  Atintanes,  les  Paroréens,  les  Orestes,  les  Tymplueens,  les 
iEthices,  les  Atharnanes  et  les  Molosses,  toutes  nations  épi- 
rotes,  parmi  lesquelles,  nous  dit  Strabon,  se  trouvaient  diverses 
peuplades  illyriennes,  entre  autres  les  Bylliones,  les  Taulan- 
tiens,  les  Parthins  et  les  Bryges,  ou  mieux,  comme  le  porte 
le  texte,  les  Phryges  4,  auxquelles,  suivant  divers  auteurs,  il 
faut  ajouter  les  Atintanes 5  et  les  Atharnanes  \ 

Nous  ferons  observer  encore  que  d'après  Etienne  de  Byzance 
les  Autariates  étaient  une  nation  thesprote7,  illyrienne,  au 
dire  de  Strabon  8  ;  que  le  même  Etienne  attribue  à  l'Illyrie  le 
canton  appelé  Amantia,  dont  il  rapporte  l'origine  à  des 
Abantes  sortis  de  Troie  après  la  fondation  de  cette  ville  9, 
tandis  que  ce  canton  est  placé  dans  l'Epire  par  Proxène,  sous 
le  nom  d'Abantia,  avec  les  Thesprotes,  les  Tymphaeens,  les 
Paravaîcn?,  les  Amymones  et  les  Cassiopéens 10. 

De  cette  incertitude  sur  la  nationalité  de  plusieurs  de  ces 
peuples,  il  ressort  qu'il  n'y  avait  aucune  différence  sensible 
entre  les  Epirotes  et  les  Illyriens,  et,  par  suite  aussi,  entre  ces 
deux  derniers  peuples  et  les  Grecs. 

Ceci  au  reste  ne  doit  pas  surprendre,  car  déjà  plusieurs 

1.  Polyb.  H,  H  ;  XVIII,  30;  Strab.  p.  326;  Pomp.  Mêla,  II,  3; 
Appian.  Illyr.  2  ;  Dio.  Cass.  XLI,  49.  Pline  (III,  23)  les  place  avec  les 
Dassarètes  dans  la  province  de  Macédoine. 

2.  Strab.  p.  316,  318  ;  Pomp.  Mêla,  II,  3  ;  Appian.  Illyr.  2  ;  Stepb. 
Byz.  s.  v. 

3.  Tbucydid.  I,  24;  Strab.  p.  326;  Appian.  Illyr.  2;  Pomp.  Mêla, 
II,  3  ;  Steph.  Byz.  s.  v. 

4.  Strab.  p.  326. 

5.  Thucydid.  1,24;  Polyb.  II,  Il  ;  Appian.  Illyr.  7,  8.  Etienne  de 
Byzance  (s.  v.)  dit  que  l'Atintanie  était  une  partie  de  la  Macédoine, 
ainsi  nommée  d'Atintan,  fils  de  Macédo. 

6.  Steph.  Byz.  s.  v.  AOauavta. 

7.  Steph.  Byz.  s.  v. 

8.  Strab.  p.  315. 

9.  Steph.  Byz.  s.  v.  AjjiavTta.  Il  ajoute  en  terminant  qu'on  appelait 
aussi  les  habitants  Abantes. 

10.  Proxen.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  Xaovia. 
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fuis,  en  recherchant  l'origine  des  antiques  nations  delà  pénin- 
sule italienne,  nous  avons  rencontré  des  documents  attestant 
l'unité  de  race  des  populations  primitives  de  l'Illyrie,  de  l'Epire 
et  de  la  Grèce.  Bientôt  nous  ferons  mieux  encore  ressortir 
cette  unité  ethnique,  mais  en  attendant  nous  devons  rappeler 
ici  ces  paroles  évidemment  empruntées  par  Isidore  de  Séville 
à  des  écrivains  de  l'antiquité:  «  En  général,  toute  la  Grèce  fait 
partie  de  l'Illyrie  l.  « 

Les  Paeoniens  qui,  entre  autres  peuples,  comprenaient  les 
Leœens,  les  Agrianes 2,  les  Paroréens,  les  Eordiens,  les  Almo- 
piens,  les  Pélagoniens  et  les  Mygdoniens 3,  devaient  incontes- 
tablement faire  partie  du  groupe  illyrien,  puisque  les  Darda- 
niens,  qui  leur  étaient  contigus,  les  revendiquaient  comme 
anciens  membres  de  leur  nation  4.  —  Les  rois  de  Macédoine, 
prédécesseurs  de  Perdiccas,  fils  d'Alexandre,  avaient  conquis 
une  partie  étroite  de  la  Paeonie,  près  du  fleuve  Axius,  depuis 
l'intérieur  jusqu'à  Pelle  et  à  la  mer  5  ;  mais  les  Macédoniens 
ne  peuvent  l'avoir  gardée  longtemps,  car,  entre  les  années 
396  et  370,  les  Illyriens,  après  avoir  battu  Amyntas,  père  de 
Philippe  II,  lui  avaient  imposé  un  tribut.  Diodore  de  Sicile, 
à  qui  nous  empruntons  ce  renseignement 6,  ajoute  que  la 
Paeonie  était  alors  limitrophe  de  la  Macédoine,  après  avoir 
dit.  dans  le  paragraphe  précédent,  qu'à  l'avènement  de  ce 
même  Philippe  II  son  royaume  était  sous  la  domination  des 
Illyriens.  —  A  partir  du  règne  de  ce  prince,  la  Macédoine  alla 
s'agrandissant  de  jour  en  jour  aux  dépens  des  nations  du  groupe 
illyrien,  et  c'est  pourquoi,  dans  des  écrivains  postérieurs  à 
Philippe  II,  on  voit  compris  dans  la  Macédoine  le  pays  des 
Lyncestœ,  la  Pélagonie,  l'Orestiade  et  l'Eliméia.  On  étendit 
même  le  nom  de  Macédoine  jusqu'à  Corcyre,  sur  le  seul  motif 

1.  Isidor.  Hispal.  Etymol.  XIV,  c.  4,  §  b. 

2.  Thucydid.  II,  96  ;  Charai  Pergam.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v. 

3.  Plin.  IV,  10. 

4.  Tit.-Liv.  XLV,  29. 

5.  Thucydid.  II,  99. 

6.  Diodor.  Sicul.  XVI,  2. 


266  ÉTUDE  SUR  LES  CELTES  ET  LES  GAULOIS. 

que  les  habitants  de  ce  pays  et  les  Macédoniens  parlaient  tous 
la  même  langue,  portaient  la  chlamyde,  coupaient  leurs  che- 
veux de  la  même  manière  et  avaient  d'autres  usages  com- 
muns *. 

Avant  les  conquêtes  des  Scordisques,  les  Pœoniens  voisins 
de  la  Macédoine  ne  faisaient  certainement  qu'une  seule  et 
même  nation  avec  ceux  auxquels  les  Grecs  donnaient  également 
le  nom  de  Pseoniens,  mais  que  les  Romains  désignaient  sous 
celui  de  Pannoniens  ;  la  qualification  d'Illyriens  appliquée  à 
ces  derniers  par  Appien  2  en  est  déjà  la  preuve,  mais  d'autres 
raisons  vont  achever  de  nous  en  convaincre. 

Sous  les  règnes  de  Philippe  II  de  Macédoine  et  de  son  fils 
Alexandre,  les  Scordisques,  ayant  pour  ainsi  dire  anéanti  les 
Triballes  3et  subjugué  ensuite  les  Autariates,  devinrent  maîtres 
d'une  partie  considérable  des  plaines  de  la  rive  droite  de 
l'Ister.  Bientôt  ils  s'emparèrent  de  la  plupart  des  îles  de  ce 
fleuve,  s'étendirent  au  midi  jusqu'aux  frontières  des  Illyriens 
et  des  Thraces  et  firent  du  pays  des  Dassarètes,  des  Hybrianes 
(Agrianes)  et  autres  peuples  obscurs,  un  désert  couvert  de 
forêts  inaccessibles  sur  une  étendue  de  plusieurs  journées  de 
chemin  4. 

Si  l'on  se  rappelle  maintenant  ce  renseignement,  fourni  par 

1.  Strab.  p.  326,  327.  —  C'est  peut-être  ici  le  moment  d'ajouter  que 
les  Epirotes  et  les  Illyriens  s'unissaient  et  se  confondaient  si  bien  entre 
eux  que,  1°  suivant  le  même  Strabon  (p.  434),  les  Athamanes,  les 
/Etbices,  les  Talares,  les  Orestae,  les  Pélagones  et  les  Elimiotcs  étaient 
tous  des  Epirotes  qui,  de  gré  ou  de  force,  avaient  passé,  les  trois  pre- 
miers, dans  la  Tbessalie  et  les  autres  dans  la  Macédoine  ;  2°  qu'une  seule 
invasion  des  Illyriens  avait  suffi  pour  soumettre  les  Epirotes  (Pausa- 
nias,  IV,  35). 

C'est  la  connaissance  d'annexions  de  ce  genre  qui  faisait  dire  au  roi 
de  Macédoine  Philippe,  père  de  Persée,  que  la  plus  grande  partie  de 
l'Etolie  n'était  pas  grecque;  que  le  pays  des  Agriens,  celui  des  Apo- 
dotcsetdes  Amphiloques  n'appartenaient  pas  à  la  Grèce  (Polyb.XYII,  5  . 

2.  Appian.  Utyric.  î,  6,  29. 

3.  Appian.  llh/r.  3.  Les  Triballes,  ainsi  que  nous  l'apprend  Strabon 
(p.  301),  possédaient  la  grande  lie  Peucé,  située  près  des  embouchures 
de  l'Istor. 

4.  Strab.  p.  318. 
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Strabon,  que  les  établissements  des  Scordisques  avaient  été 
jadis  créés  au  milieu  de  populations  illyriennes  et  thraces1, 
on  n'hésitera  plus  à  reconnaître,  avec  Phlégon  de  Traites,  que 
c'était  particulièrement  aux  dépens  des  Pœoniens 2,  dont  ces 
peuples  Gaulois  avaient  ainsi  partagé  le  groupe,  compacte  jus- 
qu'alors, en  deux  tronçons  assez  peu  distincts  l'un  de  l'autre, 
puisque,  selon  Strabon,  les  Pannoniens  étaient  contigus  aux 
lapodes  et  aux  Ardyœens 3. 

C'est  sans  doute  le  motif  pour  lequel,  tandis  que  l'on  cons- 
tate l'alliance  momentanée  des  Scordisques  avec  les  Mœdes  et 
les  Dardaniens  *,  voire  même  avec  les  Autariates 5,  non  seu- 
lement on  ne  trouve  aucune  trace  de  pareille  entente  avec  les 
Pœoniens,  dépossédés  et  démembrés  par  eux,  mais  on  voit 
même  les  Scordisques  venir  en  aide  à  Tibère  pour  dompter 
les  Pannoniens  6. 

Habitués  aux  divisions  géographiques  adoptées  par  les 
Romains  après  leurs  conquêtes,  nous  avons  peine  à  comprendre 
un  ordre  de  choses  différent.  De  là  l'élonnement  de  Coray 
en  voyant  Strabon  comprendre  dans  PUlyrie  les  Rha?tes,  les 
Viiidéiiciens,  les  Noriques,  etc.,  et  sa  proposition  de  remplacer 

1.  Strab.  p.  313. 

2.  Phlegon.  Trall.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  ExopBtoxot. 

3.  Strab.  p.  313,  314. 

4.  Appian.  Illyr.  5. 

o.  Eu  égard  au  temps  et  à  leur  position  géographique,  il  est  impos- 
sible que  les  Scordisques  n'aient  pas  fait  partie  des  Cimbres  qui,  sui- 
vant Appien  (Illyr.  4),  s'unirent  aux  Autariates  pour  piller  le  temple  de 
Delpbes.  Ils  s'étaient  sans  doute  déjà  joints  à  ces  mêmes  Autariates 
pour  écraser  leurs  ennemis  communs  les  Triballes  (Strab.  p.  318), 
comme  ils  s'associèrent  plus  tard  aux  Maedes,  aux  Dardaniens  el  aux 
Celtes,  c'est-à-dire  au  moins  aux  Autariates,  pour  ravager  la  Macédoine 
ainsi  que  la  Grèce  et  dépouiller  dans  cette  deraière  contrée  plusieurs 
temples,  parmi  lesquels  se  trouvaient  de  nouveau  celui  de  Delphes 
(Appian.  Illyr.  o).  —  Eusèbe  avait  très  probablement  en  vue  ces  expé- 
ditions, on  écrivant  (Préparât.  Evangel.  IV,  c.  2)  que  les  Thraces 
avaient  incendié  plusieurs  fois  le  temple  de  Delphes,  les  Scordisques 
étant  fréquemment  qualifiés  de  Thraces,  ainsi  que  plusieurs  des  peuples 
illyriens. 

6.  Dio.  Cass.  LIV,  31. 


268  ÉTUDE  SUR  LES  CELTES  ET  LES  GAULOIS. 

dans  le  texte  de  son  auteur  l'Ister  et  les  Alpes  par  l'Istrie  et 
PAlbius  l.  —  Le  savant  helléniste  oubliait,  en  proposant  cette 
correction,  que  Strabon,  en  plusieurs  endroits,  s'exprime  de 
manière  à  démontrer  que  dans  ce  passage  sa  pensée  nous  a 
été  conservée  entière  et  sans  interpolation  -  ;  que  Vibius  Sé- 
quester  qualifie  d'Illyriens  les  Pannoniens 3,  dont  Zosyme 
étend  les  possessions  jusqu'à  la  Vénétie,  jugeant  inutile  d'en 
distinguer  les  Carniens 4  ;  que,  suivant  Appien,  les  Grecs  re- 
connaissaient pour  Illyriens  tous  les  peuples  situés  au-dessus 
de  la  Macédoine  et  de  la  Thrace,  depuis  la  Chaonie  et  la 
Thesprotie  jusqu'à  l'Ister  5  ;  enfin,  qu'Aristophane  et  le  même 
Appien  vont  encore  plus  loin,  puisqu'ils  considèrent  les  Tri- 
balles  comme  Illyriens  d'origne6. 

Séparés  de  leurs  anciens  confédérés  méridionaux  par  les 
établissements  scordisques,  les  Pannoniens  durent  passer 
bientôt  pour  étrangers  au  reste  du  groupe  paaonien  ;  il  resta 
pourtant  quelque  souvenir  de  leur  véritable  origine,  car.  sui- 
vant Clément  d'Alexandrie  et  Eusèbe  de  Césarée,  les  Noriques, 
anciennement  connus  sous  le  nom  de  Noropes,  étaient  une 
nation  paîonienne  7. 

CHAPITRE  II. 

Les  Thraces. 

|  1er.  —  Les  Thraces  en  Europe. 

La  Thrace,  anciennement  connue  sous  les  noms  de  Percé, 
d'Aria  8,  et  au  moins  en  partie  sous  celui  de  Sithonie  9,  avait 

1.  Coray,  traduction  française  de  Strabon,  tome  III,  page  72,  note  4. 

2.  Voir  Strabon,  pages  214,  289,  313,  314. 

3.  Vibius  Séquester,  §  Gentcs. 

4.  Zosym.  Ilist.  Rom.  V,  20,  î.:. 

5.  Appian.  llhjr.  1. 

6.  Aristoph.  ap.  Stepb.  Byz.  s.  v.  ;  Appian.  Uhjr.  2,  G. 

7.  Clément.  Alex.  Opéra,  Lutetix  Parisiorum,  typis  regiis,  1641, 
Stromat.  p.  307;  Euseb.  Cœsariensis,  PrsBparat.  Evang.  X.  c.  •>. 

8.  Stepb.  Byz.  s.  v.  Opaxa  ;  Eustath.  ad  Dionys.  v.  322. 
0.  Hérodot.  VII,  122  ;  Aul.  Gell.  Noct.  Attic.  XIV,  c.  G. 
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pour  limites,  au  nord,  la  chaîne  de  PHaemos;  au  levant,  le 
Pont-Euxin  ;  au  midi,  la  Propontide  et  la  mer  Egée  ;  à  l'occi- 
dent, la  Macédoine  ;  mais  avant  les  invasions  qui  mirent  au 
pouvoir  des  nations  de  race  scythique  une  partie  du  pays  situé 
au  midi  de  Pister,  la  Thrace  avait  une  étendue  beaucoup  plus 
considérable. 

Les  anciens  Grecs  considéraient  en  effet  les  Gètes  et  les 
Daces  comme  une  seule  nation  thrace  partagée  en  deux 
grandes  branches  parlant  la  même  langue  ;  les  Gètes  avec  les 
Mysiens,  appelés  Mœsiens  par  les  Romains,  occupaient  les 
deux  rives  de  l'Ister,  depuis  ses  embouchures  jusqu'aux 
cataractes  '  ;  à  partir  de  ce  point  et  jusqu'à  ses  sources,  ve- 
naient les  Daces  le  long  de  ce  même  fleuve,  qui,  dans  celte  partie 
de  son  cours,  avait  reçu  des  Romains  le  nom  de  Danubius 2. 

Si,  comme  nous  l'avons  avancé  précédemment,  une  inva- 
sion, quelle  que  soit  sa  violence,  ne  fait  jamais  disparaître 
qu'une  partie  de  la  population  subjugée,  il  faut  reconnaître 
que  les  Thraces  établis,  nous  allons  le  voir,  dans  tout  le  bassin 
de  Pister  antérieurement  aux  Gètes  et  aux  Daces,  formèrent 
le  fonds  des  groupes  de  population  connus  sous  ces  deux  der- 
niers noms.  —  D'un  autre  côté  cependant  les  établissements 
considérables  des  Gaulois-Seordisques,  après  leurs  victoires 
sur  les  Triballes  et  les  Autariales 3,  ceux  des  Bastarnes  et  des 
Sarmates  au  midi  de  l'Ister ,  dans  le  Thrace  4,  où  vivaient 
déjà  d'autres  Gaulois5,  établissements  si  puissants  que  ces 
étrangers  purent  impunément  ravager  la  Macédoine,  la  Grèce  6, 
et  venir  en  aide  aux  Daces  pour  écraser  les  Taurisques 7,  ces 
établissements,  disons-nous,  démontrent  que  les  Scordisques 

1.  L'Ister  parait  avoir  reçu  le  nom  de  Danube,  depuis  Axiopolis 
(Rassovat)  ou  Yindobona  (Vienne,  en  Autriche).  Note  de  Coray,  trad. 
de  Strabon,  tome  III,  page  49. 

2.  Strab.  p.  29b,  303,  304,  30o  ;  Appiani  Prsefatio,  §  4. 

3.  Strab.  p.  301,  318  ;  Appian.  Illyr.  3. 

4.  Strab.  p.  29C,  304,  305,  306. 

5.  Strab.  p.  313. 

6.  Appian.  Illyr.  E>. 

7.  Strab.  p.  313. 
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et  autres  nouveaux  venus  au  midi  de  Pister  vécurent  longtemps 
en  maîtres  absolus  dans  ce  pays  et  durent  par  conséquent  y 
opérer  de  nombreux  changements.  —  On  sait  effectivement 
qu'ils  introduisirent  dans  cette  partie  de  la  Thracc  des  idées 
religieuses  et  des  mœurs  nouvelles  *,  et  que,  s'ils  laissèrent 
leurs  noms  à  la  plupart  des  nations  soumises,  ils  imposèrent 
leur  domination  à  l'ensemble  de  leur  conquête. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  observation,  sur  laquelle  nous 
reviendrons  en  étudiant  la  race  scythique,  nous  comprendrons 
donc  parmi  les  Thraces,  non  les  groupes  auxquels  apparte- 
naient réellement  les  noms  de  Gètes  et  de  Daces,  mais  tous 
les  peuples  qui.  avant  eux  et  ensuite  avec  eux,  occupèrent  les 
rives  de  Pister  depuis  sa  source  jusqu'à  ses  embouchures. 

Autorisé  par  des  témoignages  sérieux,  nous  compterons  au 
nombre  de  ces  peuples  les  Triballes 2,  les  Tralles 3  et  les  My- 
siens 4,  qui  comprenaient  eux-mêmes,  parmi  beaucoup  d'autres 
peuples,  les  Triballes  déjà  cités  et  les  Dardaniens 5.  Aces  peuples, 
nous  pouvons  ajouter  les  Istri 6  et  les  Carnes 7,  lesquels,  eu 
égard  à  l'unité  ethnique  démontrée  du  groupe  illyrien,  nous 
permettent  déjà  de  rattacher  la  totalité  de  ce  groupe  à  la  fa- 
mille thrace,  dont  il  fut  évidemment  un  démembrement. 

Le  royaume  de  Macédoine,  réunion  de  territoires  successi- 
vement conquis,  s'était  entièrement  formé  aux  dépens  des 
Thraces.  «  Les  Lyncestes,  les  Elimiotes  et  autres  peuples  de 


1.  Herodot.  V,  3. 

2.  Strab.  p.  305  ;  Diodor.  Sicul.  XV,  36. 

3.  Plutarch.  Agesilaus,  16. 

4.  Herodot.  VII,  75  ;  Dionys.  Pcrieg.  v.  322.  Il  n'est  rien  de  pins 
solidement  établi  que  la  nationalité  tbrace  des  Mysiens,  car,  nous  le 
verrons  bientôt,  il  y  avait  communauté  d'origine  entre  les  Rfysieas  de 
l'Europe  et  ceux  de  l'Asie,  et  ces  derniers  étaient  incontestablement 
Thraces. 

5.  Tit.-Liv.  Epitom.  lib.  XC1I  ;  Dio.  Cass.  LI,  27. 

6.  Apollodor.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  VAX;.;,  etap.  Eustath.  ad  Dionys. 
v.  384;  Scymn.  v.  391. 

7.  Voir  la  note  13  de  la  page  262,  constatant  que  les  Carnes  étaient 
une  fraction  des  Istriens. 
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»  l'intérieur  font  partie  des  Macédoniens,  dont  ils  sont  alliés 
»  et  sujets  ;  cependant,  ils  ont  des  royautés  particulières.  La 
»  Macédoine  maritime  d'aujourd'hui  fut  d'abord  conquise  par 
»  Alexandre,  père  de  Perdiccas,  et  par  ses  ancêtres  les  Té- 
»  ménides,  originaires  d'Argos.  Ils  y  régnèrent  après  avoir, 
»  par  une  bataille,  expulsé  de  la  Piérie  les  Piéres,  qui  dans 
»  la  suite  habitèrent  Phagrès  et  d'autres  villes  au-dessous  du 

»  mont  Pangée,  au-delà  du  fleuve  Strymon Ces  rois  de 

»  Macédoine  expulsèrent  aussi  de  la  contrée  appelée  Bottie 
»  les  Bottireens,  qui  confinent  maintenant  aux  Chalcidéens. 
»  Us  conquirent  une  portion  étroite  de  la  Pœonie,  près  du 
»  fleuve  Axius,  depuis  i'intérieur  jusqu'à  Pelle  et  à  la  mer. 

•  Ils  gouvernèrent  aussi,  au-delà  de  l' Axius,  jusqu'au  Strymon, 
»  le  pays  appelé  la  Mygdonie,  après  en  avoir  chassé  les  Edo- 
»  niens.  De  plus,  ils  ont  expulsé  du  pays  nommé  aujourd'hui 

•  Eordie  les  Eordiens,  dont  le  plus  grand  nombre  fut  détruit 
»  et  dont  une  faible  partie  vint  s'établir  aux  environs  de 
»  Physce.  Ils  chassèrent  aussi  d'Almopie  les  Almopes.  Enfin, 
»  ces  Macédoniens  subjuguèrent  les  autres  peuples  qui  sont 
»  encore  aujourd'hui  sous  leur  puissance,  ainsi  que  le  pays 
»  d'Anthemons,  de  Cres'onie,  de  Bisaltie,  et  une  grande 
»  partie  du  pays  même  des  Macédoniens.  Le  tout  s'appelle 
»  Macédoine,  et  quand  Sitalcès  y  porta  la  guerre,  Perdiccas, 
»  fils  d'Alexandre,  était  roi  de  ces  peuples  l.  »  —  Déjà  Thu- 
cydide, énumérant  les  possessions  de  Sitalcès,  roi  des  Odryses, 
puissant  peuple  de  la  Thrace,  avait  dit  qu'il  commandait  jus- 
qu'au fleuve  Strymon  aux  Agrianes,  aux  Leœens  et  à  diverses 
autres  nations  de  la  Pœonie  qui  à  partir  de  là  étaient  auto- 
nomes 2. 


i.  Thucydid.  II,  99,  traduction  Ambr.  Firmin  Didot. 

2.  Thucydid.  II,  96.  Pausanias  (I,  ch.  9)  fait  mention  des  Tbraces 
voisins  de  la  Macédoine,  dont  Lysimaque  devint  roi,  et  qui  étaient  déjà 
soumis  à  Philippe  et  à  Alexandre.  Arrien  (Expedit.  VII,  c.  9)  fait  dire 
par  Alexandre,  aux  troupes  macédoniennes  révoltées  en  Asie  contre  son 
autorité,  que  Philippe,  son  père,  ajouta  une  grande  partie  de  la  Thrace 
à  la  Macédoine. 
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D'autres  auteurs  reconnaissent  également  comme  Thraces 
plusieurs  des  peuples  cités  par  Thucydide,  ainsi  par  exemple: 
les  Pières !,  les  Bottireens 2,  les  Mygduniens 3,  les  Edoniens  4, 
les  P;joones  5. 

Connus  aussi  sous  les  noms  de  Titans  °  et  de  Pélagones  7, 
lesPrcones  comprenaient  entre  autres  peuplades  les  Agrianes  8, 
les  Pélagones,  les  Almopiens,  les  Paroréens,  les  Eordiens  et 
les  Mygdoniens 9.  Suivant  Strabon ,  les  Pœoniens  occupaient 
une  étendue  considérable  ;  ils  avaient  de  tout  temps  possédé 
une  grande  partie  de  la  Macédoine  telle  qu'elle  existait  au 
commencement  de  l'empire  l0. 

Ceci  nous  explique  le  nom  de  Paeonie,  jadis  donné  à  la  Ma- 
cédoine ",  et  l'assertion  de  Strabon  que  sa  population  primi- 
tive se  composait  d'Epirotes  et  d'Illyriens,  mais  surtout  de 
Bottia3ens  et  de  Thraces  12.  —  Aussi  les  habitants  de  la  Ma- 
dédoine  étaient-ils  tous,  et  à  juste  titre,  reconnus  Thraces  13. 

Aux  diverses  nations  thraces  sus-mentionnées,  il  faut  encore 
ajouter  les  Bryges  14,  réputés  les  ancêtres  des  Phrygiens  de 

i.  Strab.  éd.  Didot.  VIT,  fragm.  H  ;  Solin.  c.  8,  9. 

2.  Plin.  IV,  H.  Thucydide  les  cite  également  (I,  57)  comme  habitants 
de  la  Thrace. 

3.  Strab.  VII,  fragm.  11. 

4.  Herodot.  VII,  110  ;  Strab.  VII,  fragm.  H.  Ce  dernier  rapporte  en 
outre,  dans  le  même  fragment  11,  que  les  Edoniens  étaient  aussi  connus 
sous  les  noms  de  Mygdoncs,  d'Odones  et  de  Sithones.  Déjà  nous  avons 
vu  Thucydide  (II,  99)  comprendre  les  Edoniens  dans  la  Mygdonie. 

5.  Strab.  VII,  fragm.  11.  Etienne  de  Byzance,  s.  v.  FaÀr.i/o;,  dit  que 
la  ville  de  ce  nom  appartenait  à  la  Thrace  et  à  la  Pceonie. 

6.  Strab.  VII,  fragm.  40. 

7.  Strab.  VII,  fragm.  38, 

8.  Steph.  Byz.  s.  v.  Ay^at. 

9.  Plin.  IV,  10. 

10.  Strab.  VII,  fragm.  41. 

11.  Polyb.  éd.  Didot.  XXIV,  fragm.  8;  Justin.  VII,  1. 

12.  Strab.  VII,  fragm.  M. 

13.  Strab.  p.  330  et  liv.  VII,  fragm.  24. 

14.  Herodot.  VI,  45;  Strab.  éd.  Didot.  VII,  fragm.  2;>;  Steph.  Byi.  B.T. 
Bpuxi)(.  Sous  le  mot  BpuÇ,  le  même  compilateur  rapporte  qu'il  v  avait 
une  nation  macédonienne  de  ce  nom,  voisine  de  l'Illyrio  ;  et  sous  celui 
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l'Asie-Mineure  f  ;  les  Mœdes,  contigus  à  la  Macédoine 2;  enfin, 
les  Epiroles  et  les  Illyriens. 

Les  Epirotes,  auxquels  les  Macédoniens  avaient  d'ancienne 
dale  enlevé  ies  Orestes,  les  Lyncesles  et  les  Elymiotes 3,  for- 
maient dans  leur  ensemble  un  très  ancien  démembrement  de 
la  Thrace  4.  On  retrouve  encore  un  autre  souvenir  de  l'antique 
extension  de  cetle  dernière  contrée  vers  l'ouest,  dans  l'attribu- 
tion aux  Thesprotes,  par  Etienne  de  Byzance,  des  Paravéens  5, 
que  Pline  appelle  Paroréens  et  qu'il  donne  aux  Pa3oriiens  °, 
c'est-à-dire  à  des  Thraces. 

Nous  avons  déjà  rattaché  aux  Thraces  les  divers  membres 
septentrionaux  du  groupe  illyrien;  ceux  du  midi,  qui  formaient 
un  seul  groupe  ethnique  avec  eux  et  les  Epirotes,  avaient  donc 
aussi  la  même  origine.  Nous  en  trouvons  au  reste  des  preuves 
particulières  dans  les  Traite?,  reconnus  comme  appartenant 
à  la  fois  à  la  Thrace  7  et  à  l'Illyrie  8  ;  dans  les  Bryges,  peuple 
incontestablement  thrace,  dont  une  partie  habitait  dès  l'origine 
entre  les  Epirotes  et  les  Enchéléens 9;  enfin,  dans  la  ville  thrace 
de  Bybé,  située  près  des  Illyriens  connus  de  Callimaque  sous 
le  nom  de  Peucétiens  10. 

de  Bp-.y£;,  que  les  peuples  ainsi  nommés  étaient  appelés  Brigantes  par 
Hérodien. 

1.  Strab.  p.  295;  VII,  fragm.  25;  Plin.  V,  32;  Steph.  Byz.  s.  v. 
1  tpiysç. 

2.  Strab.  p.  316;  Tit.-Liv.  XXVI,  25  ;  XXVIII,  5  ;  Plin.  IV,  1  I  ;  Steph. 
Byz.  s.  v.  MaiSot.  Ce  dernier  auteur  ajoute  que  quelques-uns  de  ceux-ci 
étant  allés  s'établir  chez  les  Macédoniens  prirent  le  nom  de  Maedobi- 
Ihyniens. 

3.  Strab.  p.  327,  434. 

4.  Isidor.  Hispal.  Etymol.  XV,  c.  1,  5j  44. 

5.  Steph.  Byz.  s.  v. 

6.  Plin.  IV,  10. 

7.  Plutarch.  Agesilaus,  16. 

8.  Theopomp.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  ;  Tit.-Liv.  XXVII,  32  ;  XXXI,  35 

xxxni,  4. 

9.  Scymn.  ch.  v.  434  ;  Strab.  p.  326.  —  Apollonius  de  Rhodes  (Ar- 
gonautic.  IV,  330),  place  vers  le  fond  de  l'Adriatique  des  Bryges,  quj 
sont  probablement  ceux  de  Scymnus  et  de  Strabon. 

10.  Plin.  III,  21  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  BoSïj. 

18 
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On  conçoit  aisément  désormais  que  Jes  populations  de  la 
Macédoine,  mélange  d'Epirotes  et  d'Illyriens,  mais  surtout  de 
Bottiaoens  et  de  Thraces !,  formant  par  suite  une  réelle  unité 
ethnique,  aient  pu  parler  la  même  langue  que  les  Epirotes, 
porter  la  chlamyde,  couper  leurs  cheveux  comme  eux  et 
avoir  d'autres  usages  communs  2. 

Enfin  le  groupe  thrace  comprenait  encore  tous  les  peu- 
ples de  la  Grèce,  et  nous  espérons  en  fournir  la  preuve  : 
1°  en  démontrant  l'affinité  des  Grecs  avec  les  Epirotes  et  les 
Illyriens  déjà  reconnus  Thraces  ;  2°  par  l'ensemble  des  divers 
documents  rattachant  directement  aux  Thraces  les  populations 
de  la  Grèce  antique. 

Présentons  d'abord  les  traditions  anciennes  qui  justifient 
notre  premier  point. 

Phaëton,  l'un  de  ceux  qui  accompagnèrent  Pélasgus  en 
Epire,  fut  le  premier  roi  des  Thesprotes  et  des  Molosses  3.  — 
Deucalion  et  Pyrrha,  sortis  de  la  Thessalie,  s'établirent  chez 
les  Molosses,  après  avoir  érigé  le  temple  de  Dudone  4.  — 
Chassé  de  la  Béotie,  Athamas,  petit-fils  du  même  Deucalion, 
fonda  la  nation  des  Athamanes 5.  — Cadmus,  abandonnant  la 
Béotie,  se  retira  en  Illyrie  chez  les  Enchéléens,  et,  après  avoir 
vaincu  les  nations  voisines  qui  leur  étaient  hostiles,  se  créa 
dans  ce  pays  un  royaume  sur  lequel  sa  postérité  régna  long- 
temps 6.  On  dit  même  qu'un  de  ses  enfants  fut  appelé  Illyrius  7, 
mais,  suivant  Appien,  le  chef  de  ce  nom  était  (ils  du  Cyclope 
Polyphémc  8.  —  Hercule,  à  la  tête  d'une  troupe  de  Calydo- 
niens,  fit  contre  les  Thesprotes  une  expédition  à  la  suite  de 
laquelle  il  paraît  avoir  séjourné  à  Ephyre  9.  Vers  le  même 

1.  Strab.  VII.  fragm.  H. 

2.  Strab.  p.  326,  327. 

3.  Plutarch.  Pyrrhus.  §  i. 

4.  Ibid. 

5.  Apollodor.  Biblioth.  I,  c.  0,  §  1,  2. 

6.  Apollodor.  Biblioth.  III,  c.  'i,  §  4;  Strab.  |>.  326;  Pausail.  IX.  i .  t. 

7.  Eustatli.  ad  Dionys,  \.  95. 
s.  Appian.  ïïlyr.  2. 

'.).  Apollodor.  Biblioth.  Il,  c.  7,  §  (». 


ANCIENS  CELTES.  -  LES  THRACES.  275 

temps,  Thésée  et  Pirithoûs  faisaient  une  tentative  malheu- 
reuse à  l'effet  d'enlever  Coré,  fille  d'Aïdonéus,  roi  des  Molos- 
ses '.  Thésée  captif  fut  délivré  à  la  prière  du  même  Hercule, 
qui  avait  avec  Aïdunéus  des  relations  d'hospitalité  et  d'amitié 2. 

Alcmaeon,  fils  d'Ampbiaraùs  l'Argonaute  3,  vint  en  Thes- 
protie,  et  se  fixa  vers  les  sources  de  l'Achelous,  dans  un  pays 
qui,  du  nom  de  son  fils  Acarnan,  fut  plus  tard  appelé  Acar- 
nanie  4.  Les  habitants  de  ce  pays,  qui  étaient  alors  nommés 
Curetés,  appartenaient  au  groupe  de  peuplades  qui,  dans  ia 
suite,  composèrent  l'Epire  5. 

Ulysse,  exilé  de  sa  patrie,  alla,  suivant  Eugamon,  dans  le 
pays  des  Thesprotes,  épousa  Callidice  leur  reine  et  guerroya 
contre  les  Bryges,  peuples  du  voisinage  6. 

Après  la  guerre  de  Troie,  Pyrrhus,  fils  d'Achille,  roi  de  la 
Phlhiotide,  petit  Etal  de  la  Thessalie,  s'empara  d'une  partie 
de  la  Thrace,  dont  il  fit  dès  ce  moment  le  royaume  d'Epire, 
qui  fut  gouverné  par  ses  descendants  durant  une  longue  suite 
d'années 7. 

Une  tradition  portait  que  la  Thessalie  devait  son  nom  à  des 
conquérants  étrangers  venus  d'Ephyre,  en  Thesprotie,  et  issus 
d'un  fils  de  l'héraclide  Thessalus 8. 

Nous  avons  d'autres  preuves  à  faire  valoir  à  l'appui  de  la 

1.  Plutarch.  Theseus,  31. 

2.  Plutarch.  Theseus,  3o. 

3.  Apollodor.  Biblioth.  I,  c.  9,  §  16  ;  III,  c.  7,  §  2. 

4.  Apollodor.  Biblioth.  111,  c.  7,  §  5,  6,  7  ;  Pausan.  VIII,  c.  24. 

5.  Apollodor.  Biblioth.  III,  c.  7,  §  7  ;  Pausan.  VIII,  c.  24.  —  Apol- 
lodore  (Biblioth.  I,  c.  8,  §  3)  fait  mention  d'une  guerre  des  Curetés 
contre  leurs  voisins  les  Calydoniens. 

G.  Citation  empruntée  à  Clavier,  Histoire  des  premiers  temps  de  la 
Grèce,  tome  I,  p.  401. 

7.Strab.  p.  323,  324,  32G  ;  Vell.  Patercul.  I,  1  ;  Plutarch.  Pyrrhus, 
I,  1  ;  Pausan.  F,  c.  11  ;  Kutrop.  II,  6.  Suivant  Isidore  de  Séville,  Ety- 
mologies,  XIV,  c.  4,  §  7  ;  XV,  c.  1,  §  44,  la  Chaonie  aurait  d'abord 
reçu  le  nom  de  Molossie  de  Molossus,  fils  de  Pyrrhus  et  d'Andromaque. 
Plus  tard,  Hélène  l'aurait  fait  appeler  Chaonie,  du  nom  de  son  frère 
Chaon. 

8.  Strab.  p.  444. 
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communauté  de  race  des  Thesprotes  et  des  Thessaliens,  c'est- 
à-dire  des  Epirotes  et  des  Grecs,  mais  elles  trouveront  mieux 
leur  place  dans  le  chapitre  que  nous  consacrerons  aux  Pé- 
lasges. 

Cette  communauté  d'origine  des  Thesprotes  et  de  leurs  voi- 
sins d'une  part,  et  des  Thessaliens  de  l'autre,  explique  par- 
faitement les  rapports  continus  de  ces  peuples  entre  eux  et 
ce  que  dit  Strabon  des  derniers,  qu'ils  formaient  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  considérable  des  confédérations  grecques  '. 

Il  y  avait  une  telle  identité  entre  la  masse  du  peuple  hellé- 
nique et  les  Epirotes,  que  les  anciens  Grecs  se  partageaient 
sur  la  nationalité  des  peuplades  limitrophes.  Ainsi  les  Acar- 
nanes,  originairement  connus  sous  les  noms  de  Taphiens  el 
Teleboëns,  et  qui,  dans  Homère,  sont  placés  tantôt  en 
Grèce,  tantôt  en  Epire  2,  sont  considérés  comme  Hellènes 
parEphore  3et  Strabon  *,  et  comptés  par  Ptolémée  au  nombre 
des  Epirotes 5.  Strabon  hésite  un  moment  et  ne  sait  s'il  doit 
comprendre  parmi  les  Grecs  les  Athamanes6,  que  partout 
ailleurs  il  range,  comme  les  autres  écrivains,  parmi  les  Epi- 
rotes 7.  Divers  auteurs  disaient  que  le  temple  de  Dodone, 
appartenant  aux  Thesprotes 8  ou  Molosses  9,  était  situé  dans 
un  canton  portant,  comme  jadis  l'île  d'Eubée,  le  nom  de  Hel- 
lopia  10. 

Nous  devons  aussi  faire  observer  que  «  les  CtiréYréehs 
»  étaient,  non  seulement  Doriens,  mais  même  de  véritables 

1 .  Strab.  p.  429. 

2.  Homer.  ap.  Strab.  p.  451,  453,  401*. 

3.  Ephor.  ap.  Strab.  p.  334. 

4.  Strab.  p.  325. 

:;.  Ptolem.  Gcogr.  III,  c.  I  i 
li.  Strab.  p.  449. 

7.  Strab.  p.  321,  321),  427.  A  ta  page  134,  il  rapporte  qu'ils  avaient 
rtr  soumis  par  les  Thessaliens. 

8.  Strab.  p.  328. 

9.  Strab.  p.  324,  328. 

10.  Hésiode  et  Philocore,  cités  par  Strabon,  p.  32S.  Voie  le  même 
Strabon,  p.  445,  pour  lu  nom  de  Ellopia,  donné  à  l'Ile  d'Eu 
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»  Corinthiens. . .,  colonie  de  Syracuse  '  »  ;  qu'Ambracie était 
aussi  une  colonie  de  Corinthe  -  ;  que  les  Amphiloques,  des- 
cendants d'Amphiaraïrs.  appartenaient  à  l'Epire  3  ;  qu'Etienne 
de  Byzance  attribue  à  l'Illyrie  le  canton  appelé  Abantia,  dont 
il  rapporte  l'origine  à  des  Abantes  revenus  de  Troie,  après  la 
fondation  de  cette  ville  4.  Ajoutons  encore  qu'un  fils  d'Aga- 
inemnon  passe  pour  avoir  donné  son  nom  à  l'Orestiade,  qui 
dans  la  suite  fit  partie  de  la  Macédoine,  et  qu'Arrhabasus,  de 
la  famille  corinthienne  des  Baccluades,  devint  le  chef  des 
Lyncestae 3  ;  qu'il  existait  dans  i'Attique  une  ville  du  nom  de 
Paeonia  6  ;  qu'on  adorait  à  Athènes  Minerve  Pasonienne  ',  et 
nous  reconnaîtrons  toute  la  justesse  de  cette  opinion,  évi- 
demment empruntée  par  Isidore  de  Séville  à  un  auteur  ancien 
bien  instruit  des  origines  grecques,  «  la  Grèce  en  général  fait 
partie  de  l'Illyricum  8.  » 

Les  Grecs  se  rattachaient  directement  aux  Thraces,  qu'ils 
désignaient  si  volontiers  pourtant  sous  le  nom  de  barbares. 
—  Ainsi,  la  première  demeure  de  Cadmus  en  Europe  avait 
été  la  Thrace,  où  il  exploita  les  mines  d'or  du  mont  Pangée  ; 
c'est  de  là  qu'il  vint  en  Béotie  9.  Magnés  et  Macédon,  tous 
les  deux  grecs  de  naissance,  établirent  leurs  demeures  aux 
environs  de  la  Piérie  et  de  l'Olympe ,  en  des  lieux  uni- 
quement occupés  par  des  Mysiens,  c'est-à-dire  des  Thraces, 
et  y  fondèrent  les  Etats  connus  sous  les  nomsde  Macédoine  et 
de  Magnésie  ,0.  Hérodote  rapporte  de  son  côté  que  les  habi- 

1.  Thucydid.  VII,  37. 

■2.  Thucydid.  II,  80;  Strab.  p.  452. 

3.  Thucydid.  II,  68  ;  Strab.  p.  32o,  320. 

4.  Steph.  Byz.  s.v.  A|i«vtia.  Strabon  (p.  449)  fait  également  mention 
de  cette  colonie  d'Eubéens  en  Illyrie. 

5.  Strab.  p.  326. 
t..  Herodot.  Y,  62. 

7.  I'ausau.  I,  c.  :2. 

8.  Isidor.  Hispal.  Etymol.  XIV,  c  4,  §  o. 

9.  Callisthen.  ap.  Strab.  p.  680  ;  Apollodor.  Biblioth.  III,  c.  4,  §   I  ; 
PUn.  VU,  56. 

10.  Hésiode  les  disait  tous  les  deux  fils  de  Jupiter,  et  Constantin  Por- 
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tants  de  la  Phthiotide,  au  temps  de  Deuealion,  oecu paient,  sous 
le  règne  de  Dorus,  son  petit-fils,  l'Histiaeotide,  au  pied  de 
l'Olympe  et  du  mont  Ossa  ;  que  chassés  de  cette  dernière 
contrée  par  les  Cadméens,  c'est-à-dire  les  Thébains,  ils  se 
réfugièrent  vers  le  Pinde  et  prirent  le  nom  de  Macédones  ; 
qu'ils  émigrèrent  ensuite  dans  la  Dryopide  et  passèrent  de  la 
dans  le  Péloponnèse,  où  ils  furent  appelés  Doriens  â. 

Les  Thraces  avaient  formé  dans  la  Thessalie  des  établisse- 
ments qui  devaient  être  considérables  et  très  anciens,  puisque, 
suivant  Strabon,  une  partie  des  Thessaliens  étaient  Thraces  2, 
tous  même,  si  l'on  doit  ajouter  foi  à  Vibius  Sequester,  qui 
en  fait  un  peuple  macédonien  3.  Cette  opinion  est  d'autant 
plus  vraisemblable  que,  nous  le  savons  par  Strabon,  le  thes- 
salien  et  le  macédonien,  c'est-à-dire  le  thrace,  étaient  deux 
dialectes  d'une  même  langue  4.  —  On  sait  également  que  les 
Thraces  ont  possédé  la  Phocide,  que  Térée,  l'un  de  leurs  rois, 
épousa  Procné,  fille  de  Pandion  d'Athènes  et  occupa  la  Daulis, 
partie  de  la  Phocide  5.  Les  Thraces  avaient  encore  d'autres 

phyrogénète,  de  qui  nous  l'apprenons,  ajoute  (De  Thematis,  lib.  II, 
Thema  2)  que  Macédon  avait  eu  pour  mère  Thya,  fille  de  Deuealion, 
ce  que  dit  également  Etienne  de  Byzance  (s.  v.  Maxeoov.a),  mais  que, 
suivant  Hellanicus,  Macédon,  était  fils  d'yole.  Ce  dernier  était,  au  reste, 
roi  d'un  canton  de  la  Thessalie  (Homer.  llliad.  II,  v.  681  etseq.;  Apol- 
lodor.  Biblioth.  I,  c.  7,  §  2,  3).  D'après  le  scholiaste  d'Homère  (llliad. 
XIV,  v.  236,  cité  par  Clavier,  Biblioth.  d'Apollodor.  tome  II,  p.  3r>), 
«  Macednus,  fils  de  Jupiter  et  dVEthria,  s'était  retiré  dans  le  pays  voisin 
»  de  la  Thrace,  et  lui  avait  donné  son  nom.  S'y  étant  marié,  il  eut 
»  deux  fils,  Piérus  et  Emathius,  qui  donnèrent  chacun  leur  nom  aune 
»  partie  du  pays.  » 

Quant  à  Magnés,  qui  donna  son  nom  a  la  Magnésie  (Steph.  Byz.  s. 
v.  Mayvr,oia),  Apollodore  (Biblioth.  I,  c.  7,  §  2  et  3)  nous  apprend  que 
lui,  et  ses  frères  Dorus  et  Xuthus,  étaient  nés  de  la  nymphe  Orséide  el 
d'  l'.olus,  roi  do  Thessalie,  lequel  avait  eu  lai-même  pour  père  Bellen, 
premier  né  de  Deuealion  et  de  Pyrrha. 

1.  llerodot.  1,  56  ;  VIII,  43  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  Awpiov.  —  La  Dryopide 
formait  un  canton  de  la  Phthiotide  (Strab.  p.  434). 

2.  Strab.  p.  321. 

3.  Vib.  Sequester,  De  fluminibus,  fontibus. . .  $  Qentes. 

4.  Strab.  p.  372. 

:;.  Thucydid.  II,  20  ;  Strab.  p.  321. 
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établissements  dans  la  Béotie  *,  où,  mêlés  aux  Pélasges,  ils 
s'étaient  emparés  de  Thèbes,  qu'ils  furent  plus  tard  forcés 
d'abandonner  pour  s'établir  sur  le  Parnasse  2,  non  loin  de 
PHélicon,  ou  d'autres  Thraces,  appartenant  à  la  Piérie,  ont 
laissé  des  preuves  de  leur  séjour  3. 

Au  rapport  de  Strabon,  la  Béotie  fut  primitivement  habitée 
par  des  barbares,  les  Aones  et  les  Temmices,  peuples  nomades 
sortis  de  Sunium,  les  Lelèges  et  les  Hyanthes,  et  ajoute  le 
même  géographe,  après  l'expulsion  des  Cadméens  ou  Béotiens, 
ce  pays  retomba  au  pouvoir  des  barbares  Thraces,  Pélasges 
et  autres  4. 

L'île  d'Eubée  était  anciennement  appelée  Abantis  des 
Abantes  (nation  thrace),  sortis,  suivant  Aristote,  d'Abœ,  ville 
de  la  Phocide  5.  L'Attique  elle-même  fut  occupée  par  les 
Thraces 6.  Eumolpe,  chef  d'une  nombreuse  armée  de  Thraces, 
fit  avec  les  Eleusiniens  une  solide  alliance,  devint  leur  roi  et 
combattit  avec  eux  les  Athéniens,  alors  gouvernés  par  Erec- 
thée  7.  Eumolpe  et  ses  Thraces  voulaient  ainsi  soutenir  leurs 
prétentions  personnelles  sur  l'Attique  8,  prétentions  tout  aussi 
fondées  que  celles  de  leurs  adversaires.  A  celte  époque  reculée 
où,  en  l'absence  de  toute  culture  9,  les  populations  vivaient 

1.  Strab.  p.  321,401,471. 

2.  Strab.  p.  401. 

3.  Strab.  p.  410. 

4.  Strab.  p.  401.  Le  nom  de  Hyanthes  était  primitivement  celui  des 
néotiens,  selon  Pline  (IV,  7)  et  Servius  sur  Enéide  (III,  88).  Les  Hyanthes 
fondèrent  Hyampolis,  dans  la  Phooide  (Strab.  p.  401  ;  Pausan.  X,  c.  35). 
Le  même  Pausanias  (IX,  c.  5)  dit  que,  selon  lui,  les  Hyanthes  et  les 
Aones  étaient  béotiens  d'origine,  c'est-à-dire  autochthones ,  et  nun 
étrangers. 

•  i.  Aristot.  ap.  Strab.  p.  445  ;  Strab.  p.  445  ;  Eustath.  ad  Dionys.  v. 
520. 

6.  Strab.  p.  321. 

7.  Isocrat.  Panegyr.  éd.  Ath.  Auger.  1. 1,  p.  207  ;  Apollodor.  BiblïAh. 
III,  c.  15,  §  4  ;  Strab.  p.  321  ;  Pausan.  I,  c.  38. 

8.  Lycurgue,  Plaidoyer  contre  Léocrate,  trad.  française,  dans  Ora- 
teurs et  Sophistes  grecs,  de  la  Bibliothèque  Charpentier,  page  424. 

$.  Suivant  Larcher,  qui  s'appuie  sur  les  marbres  d'Oxford  (Chronique 
de  Paros),  en  l'année  1409,  c'est-à-dire  cinq  ans  seulement  avant  l'entrée 
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isolées  et  presque  toutes  à  l'état  nomade,  il  est  constant  que 
les  Thraces  firent  la  paix  avec  les  Athéniens  et  restèrent  dans 
Eleusis,  où  Ton  conservait  encore,  au  temps  de  Pausanias,  le 
tombeau  d'Eumolpe,  appelé  le  vaillant  par  Homère1.  Les 
Thraces  et  les  Athéniens  conservèrent  ensuite  de  très  bonnes 
relations,  puisque  Seuthès,  roi  de  la  Thrace  orientale,  quatre 
siècles  avant  J.-C,  était  uni  aux  Athéniens  par  les  liens  du 
sang2.  C'est  probablement  par  suite  de  ces  relations  qu'on 
trouvait  encore  bien  longtemps  après,  à  Erythrès,  en  Achaïe, 
un  grand  nombre  de  femmes  thraces,  tant  esclaves  que 
libres 3. 

Hécatée  de  Milet  rapportait  qu'avant  les  Grecs,  le  Pélopon- 
nèse avait  été  habité  par  des  barbares,  dans  lesquels  nous  ne 
pouvons  voir  que  des  Thraces.  En  effet  Strabon,  qui  nous 
fournit  ce  renseignement,  ajoute  immédiatement  après  :  Les  bar- 
bares ont  jadis  occupé  presque  toute  la  Grèce  et  on  en  peut 
encore  juger  par  ce  qui  reste  des  traditions  anciennes.  Ainsi 
Pélops,  qui  donna  son  nom  au  Péloponnèse,  peupla  ce  pays  <\es 
Phrygiens  venus  avec  lui,  et,  parmi  d'autres  barbares,  des  Cau- 
cones,  des  Lélèges,  des  Pélasges  se  partagèrent  le  pays  situé 
en  deçà  et  au-delà  de  l'isthme  4.  Or  tous  ces  peuples  étaient 
thraces,  nous  le  verrons  dans  un  instant  en  étudiant  les  an- 
tiques populations  de  l'Asie  occidentale.  Toutefois,  en  atten- 
dant, nous  ferons  remarquer  que  toute  l'antiquité  reconnaît 
l'unité  ethnique  des  Phrygiens  et  des  Bryges,  peuple  thrace 
dont  la  première  demeure  fut  le  mont  Bermius 3  ;  que  les 
Locriens-Epicnéinidiens,  dont  l'origine  grecque  est  incontes- 
table,  étaient  jadis  appelés  Lélèges,  et  que  la  Béotie,  le  pays 
des  Locriens-Opuntiens  et  celui  des  Mégariens  de  l'Attique 

d'Eumolpe  en  campagne,  Cérès,  arrivée  dans  l'Attique,  avait  fait  con- 
naître le  blé  à  Triptolème,  ainsi  que  la  manière  de  le  cultiver.  (Traduc- 
tion d'Hérodote,  tome  VII,  p.  '.'>~r2). 

1.  Pausan.  I,  c.  38. 

2.  Xenopho.  Anabas.  VII,  c.  J,  i. 

3.  Pausan.  VII,  c.  "i. 

4.  Strab.  p.  321. 

5.  Strab.  VII,  fragm,  25  ;  Herodot.  VI,  45. 
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ont  été,  vers  le  même  temps,  occupés  par  d'autres  Lélèges  '  ; 
enfin  que  les  Lélèges  étaient  considérés  par  Hésiode  comme 
aulochthones  de  la  Thessalie  et  les  premiers  sujets  de  Deu- 
calion  2. 

Jusqu'à  l'invasion  de  l'Attique  par  Eumolpe,  nous  dit  Iso- 
crate,  les  Thraces  étaient  les  plus  proches  voisins  de  ce  pays, 
et  leurs  possessions  devaient  être  bien  considérables,  puisque, 
suivant  le  même  orateur,  après  leur  défaite  ils  furent  refoulés 
à  une  telle  distance  de  l'Attique,  qu'on  vit  des  peuples  accourir 
en  foule  à  leur  place,  de  grandes  villes  s'élever  et  remplir 
l'intervalle  3. 

Isocrate  eût  été  certainement  fort  embarrassé  de  citer  les 
nombreux  peuples  étrangers  qui,  dans  ce  vaste  territoire,  se 
substituèrent  aux  Thraces,  mais  il  était  dans  le  vrai  en  attri- 
buant à  ces  derniers  tout  le  pays  au  nord  de  l'Attique.  Nous 
en  trouvons  la  preuve  dans  Vibius  Séquester,  qui  qualifie  les 
Thessaliens  de  Macédoniens 4,  et  surtout  dans  ce  passage  de 
Strabon  :  «  Aujourd'hui,  la  Grèce  a  encore  les  Thraces,  les 
»  Illyriens.  les  Epirotes  en  quelque  sorte  à  ses  côtés,  mais  il 
»  faut  qu'anciennement  le  voisinage  ait  été  bien  autrement 
»  proche,  puisqu'une  bonne  partie  de  la  contrée  que  tout  le 
»  monde  s'accorde  à  appeler  du  nom  de  Grèce,  se  trouve, 
»  même  actuellement,  habitée  par  des  barbares,  témoins  ces 
»  Thraces  que  l'on  rencontre  en  Macédoine  et  dans  certains 
»  cantons  de  la  Thessalie. . .  5  » 

Nous  devons  même  croire  que  les  Thraces  ont  été  nombreux 
et  bien  puissants  chez  les  Ioniens  de  la  Grèce,  puisque,  suivant 
Athénée,  «  ces  derniers  avaient  été  comme  obligés  de  sym- 
»  pathiser  avec  les  barbares  dont  ils  subissaient  la  loi 6.  »  — 
Aussi,  dans  un  discours  consacré  cependant  à  la  glorification 

1.  Aristot.  ap.  Strab.  321,  322  ;  Plin.  IY,  7. 

2.  Hcsiod.  ap.  Strab.  p.  322. 

3.  Isocrat.  éd.  Auger.  Panegyr.  oratio,  tom.  I,  p.  209, 
i.  Vib.  Séquester,  De  fluminibus...  §  Gentes. 

5.  Strab.  p.  321,  trad.  Tardieu. 

6.  Athenœ.  XIV,  p.  309. 
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d'Athènes,  Isocrate  a-t-il  pu  montrer  sa  nation,  et  en  général 
les  Hellènes,  naissant  pour  ainsi  dire  au  milieu  des  barbares, 
c'est-à-dire  des  Thraces,,  et  se  développant  à  leurs  dépens  '. 

Or,  le  corps  hellénique,  suivant  la  remarque  d'Hérodote, 
«  étant  d'un  même  sang,  parlant  la  môme  langue,  ayant  les 
»  mêmes  dieux,  les  mêmes  temples,  les  mêmes  sacriGees,  les 
»  mêmes  usages,  les  mêmes  mœurs  2,  »  nous  sommes  en  droit 
de  conclure,  malgré  les  différences  résultant  du  développement 
de  la  civilisation  chez  eux  et  de  la  barbarie  croissante  chez  les 
Thraces,  qui  vécurent  isolés  par  delà  leurs  montagnes,  que  les 
Hellènes  étaient  des  Thraces,  au  même  titre  que  les  peuples 
connus  sous  ce  dernier  nom. 

D'autres  témoignages  tendent  encore  à  confirmer  l'unité 
ethnique  des  Grecs  et  des  Thraces  :  ainsi,  l'on  attribuait 
une  origine  thesprote  à  Thessalus,  dont  la  Thessalie  prit  le 
nom  3.  Thesprotus  était  compté  au  nombre  des  fils  de  Lycaon, 
roi  d'Arcadie4,  et  l'on  dit  que  l'Athamanie  fut  fondée  par 
Athaman,  fils  d'iEole  et  roi  de  la  Béotie  5. 

Dans  ce  dernier  pays,  au  territoire  d'Orchomène,  se  trouvait 
une  plaine  nommée  Athamantium  6  ;  un  canton  de  ce  même 
nom  existait  dans  la  Phthiotide  7.  —  On  connaissait  en  Ar- 
cadie  une  ville  appelée  Parorea  8,  comme  le  peuple  que  nous 
avons  déjà  montré  chez  les  Pseones  de  la  Thrace;  en  Laconie, 
des  Pracia3  ou  Praces,  originaires  de  PEpire  9  ;  et  dans  la 
Thessalie,  des  Mollossi10,  évidemment  de  la  famille  des  Molosses 
de  l'Epire.  Ajoutons  que  l'Agrée,  l'Apodotie  et  l'Amphilocoie, 

\.  Isocrat.  Pancgyrica  oratio,  tom.  1,  p.  184. 

2.  Herodot.  VIII,  144. 

3.  Vell.  Patercul.  I,  3. 

4.  Apollodor.  Biblioth.  III,  c.  8,  §  1. 

5.  Apollodor.  Biblioth.  I,c.  9,§1,  2. 

6.  Pausan.  IX,  c.  24. 

7.  Apollon.  Rhod.  Argonautic.  éd.  Didot.  II,  v.  ;il  i. 

8.  Steph.  Byz.  s.  v.  IlapwpEia. 

9.  Steph.  Byz.  s.  v.  Ilpaxiat. 

10.  Victorinus  le  Grammairien,  citation  empruntée  à  Menlello  (Qéogr. 
anoimnc,  dans  l'Encyclopédie  méthodique,  s.  v.  Mollossi). 
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qui  formaient  la  plus  grande  partie  de  PEtolie,  étaient  recon- 
nues étrangères  à  la  Grèce  l,  et  que  les  Thraces  passaient  pour 
avoir  été  les  premiers  habitants  de  Naxos,  l'une  des  îles  les 
plus  méridionales  de  la  Grèce  *;  enfin,  si  l'on  consulte  les 
tableaux  d'homonymies  géographiques  placés  à  la  fin  de  cet 
ouvrage,  on  reconnaîtra  qu'un  nombre  considérable  des  noms 
de  la  Thrace,  se  retrouvant  en  divers  endroits  de  la  pénin- 
sule hellénique,  étaient  parfois  même  répétés  sur  plusieurs 
points  de  la  Hellade,  fort  éloignés  les  uns  des  autres. 

Nous  ne  sommes  donc  plus  surpris  des  relations  suivies 
qui,  dès  l'origine,  ont  existé  entre  les  Thraces  et  les  divers 
petits  groupes  dont  la  réunion  par  la  suite  des  temps  cons- 
titua la  Hellade;  on  s'explique  facilement  désormais  comment 
les  Grecs  ont  pu  leur  emprunter  beaucoup  de  leurs  noms  3, 
leurs  principales  divinités,  leurs  rites,  leur  musique,  leur 
poésie  4,  et  former  chez  eux  de  nombreux  établissements 3. 

|  2.  —  Les  Thraces  en  Asie. 

Les  anciens  parlent  généralement  de  la  Thrace  comme  si, 
de  tout  temps,  elle  avait  été  confinée  au  nord-est  de  la  Grèce. 
Il  en  devait  être  ainsi,  puisque  le  but  principal  de  chacun 
d'eux  était  de  faire  connaître  les  divisions  géographiques  telles 
qu'elles  existaient  de  son  temps 6  ;  que  là,  en  effet,  se  trouvaient, 

1.  Tit.-Liv.  XXXII,  34. 

2.  Diodor.  Sicnl.  V,  50. 

3.  Strab.  p.  321  ;  Enseb.  Praeparat.  Evangel.  XI,  c.  t>.  Aux  noms  cités 
par  Strabon,  nous  pouvons  ajouter  ceux  d'Orpbée,  de  Lycurgue,  Dio- 
mède,  etc. 

4.  Herodot.  V,  7  ;  Strab.  p.  469-471  ;  Diodor.  Sicul.  V,  48,  49  ;  Pau- 
san.  IX,  c.  29;  Euseb.  Prœparat.  Evangel.  III,  c.  9;  Arnob.  Adv. 
Gentes,  IV,  2b.  Aussi  M.  Alfred  Maury  (Hist.  d3S  Religions  de  la  Grèce 
antique,  tome  I,  p.  239),  a-t-il  pu  dire  avec  justesse,  d'une  partie  de 
la  Thrace  antique  (la  Tbessalie  et  la  Piérie),  qu'elle  fut  le  berceau  de  la 
civilisation  grecque. 

5.  Herodot.  VII.  122  ;  Strab.  VII,  fragm.  11.  Les  habitants  de  Mendès, 
ville  de  Thrace,  étaient  Grecs  et  Ioniens  d'origine,  suivant  Pausanias, 
V,  c.  10  et  27. 

6.  Strabon,  à  qui  nous  devons  la  presque  totalité  de  nos  connaissances 
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depuis  Hérodote,  les  seuls  territoires  conservés  par  lesTbraces 
en  Europe,  et  qu'avant  le  père  de  l'histoire  les  anciens  Grecs 
ne  pouvaient  se  rendre  un  compte  exact  des  possessions  de 
la  famille  t  h  race  en  Asie. 

De  nombreux  documents,  d'une  valeur  incontestable,  vont 
nous  permettre,  malgré  tous  les  bouleversements  dont  l'Asie 
occidentale  a  été  le  théâtre,  de  faire  ressortir  que,  dans  la 
haute  antiquité,  tous  les  peuples  compris  entre  la  Méditer- 
ranée et  le  Pont-Euxin,  le  fleuve  Halys  et  la  chaîne  du  Tau- 
rus  l  appartenaient  à  la  famile  thrace. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  d'abord  démontrer  l'unité 
ethnique  de  ces  mêmes  peuples,  et,  à  cet  effet,  les  étudier  l'un 
après  l'autre. 

Les  Phrygiens,  qui  bordaient  l'Hellespont  et  la  Propontidr, 
occupaient  dans  l'origine  un  territoire  considérable.  Leur 
pays  se  partageait  en  deux  parties,  la  grande  et  la  petite 
Phrygie. 

La  grande  Phrygie  qui,  avant  l'invasion  des  Galates,  se 
prolongeait  à  l'orient  jusqu'au  fleuve  Halys  -,  s'étendait  au 
midi  jusqu'à  la  Lycaonie  et  la  Pisidie  3  ;  elle  avait  à  l'occi- 
dent la  Carie  et  la  Lydie  4.  —  La  petite  Phrygie,  appelée  aussi 
Epictète  (surajoutée)  ou  Hellespontique  5,  avait  à  l'occident  la 


sur  l'ethnographie  ancienne,  déclare  lui-même  (page  574),  que  le  but 
principal  de  tout  géographe,  et,  par  conséquent,  celui  qu'il  a  dû  se  pro- 
poser lui-même,  était  de  faire  connaître,  non  ce  que  les  diverses  peuples 
étaient  autrefois,  mais  ce  qu'ils  étaient  au  temps  de  l'écrivain. 

1.  Strabon  (p.  130)  comprend  au  nombre  des  peuples  en  deçà  du 
Taurus,  ceux  qui  habitaient  dans  le  sein  même  des' montagnes,  c'est- 
à-dire  parmi  plusieurs  autres,  les  Pisidiens  et  les  Ciliciens. 

2.  Herodot.  I,  72  ;  V,  52;  Strab.  p.  544,  571, 

3.  Strab.  p.  566,  576  ;  Plin.  V,  32  ;  Solin.  c.  41. 

4.  Strab.  p.  576.  Pline  (V,  29)  dit  que  le  Phrvx,  rivière  dont  le  nom 
avait  été  donné  à  la  Phrygie,  séparait  cette  dernière  <!<•  la  Carie.  Solin 
(c.  41)  Jet  Isidore  de  Séville  (Etymol.  XIV,  c.  3,  5;  '■>■>)  disent  que  ces 
deux  pays  étaient  séparés  par  l'Hennus,  coups  d'eau  qui,  auivanl 
Strabon  (p.  626),  recevait  le  llyllus,  connu  de  son  temps  sous  le  nom 
de  Phrygius. 

5.  Strab.  p.  543,  571. 
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Troade1,  au  nord  les  Mysiens 2  et  les  Bithyniens 3,  au-delà 
desquels  venaient  les  Paphlagoniens,  dont  l'Halys  formait  la 
limite  orientale  4. 

La  Mysie  se  divisait  également  en  deux  parties,  la  Mysie 
Olympène  ou  Hellespontique,  joignant  la  Bithynie  et  la 
Phrygie  Epictète,  et  la  Mysie  située  près  du  territoire  de 
Pergame,  du  Caïcus  jusqu'à  son  embouchure  et  de  la  Teu- 
thranie  3.  —  Prise  dans  son  ensemble,  la  Mysie,  ainsi  qu'on 
vient  de  le  voir,  était  bornée  au  nord  par  la  Propontide  ;  à 
l'ouest,  par  la  Troade  ;  au  midi,  par  la  Lydie  6  ;  à  l'est,  par 
la  Bithynie  et  la  Phrygie  Epictète. 

Plus  anciennement  connue  sous  le  nom  de  Mseonie7,  la 
Lydie  avait  au  midi  la  Carie  8,  dont  elle  était  séparée  par  le 
fleuve  Orgas,  aux  environs  de  la  plaine  du  Mœandre  9. 

Les  Cariens,  anciennement  connus  sous  le  nom  de  Lélèges 10, 
avaient  pour  voisins  au  midi  les  Lyciens  ",  lesquels  étaient 
bornés  au  nord-est  par  les  Pisidiens  et  à  Test  par  les  Pam- 
phyliens d-.  Ces  derniers,  avec  les  Ciliciens,  leurs  voisins  orien- 
taux 13,  occupaient  tous  le  pays  compris  entre  la  mer,  la 
chaire  du  Taurus  et  celle  de  l'Amanus  u. 

1.  Plin.  V,  32;  Solin.  c.  41. 

2.  Strab.  p.  564. 

3.  Strab.  p.  625.  Strabon  adoptait  l'opinion  d'Ephore,  qui,  d'après 
lui  (p.  678)  renfermait  tous  les  Phrygiens  dans  l'intérieur  des  terres. 

4.  Herodot.  I,  6;  Strab.  p.  541,  544,  546. 

5.  Strab.  p.  566,  571 . 

6.  Strab.  p.  628  ;  Plin.  V,  29. 

7.  Herodot.  VII,  74  ;  Strab.  p.  572,  586  ;  Plin.  V,  29. 

8.  Plin.  V,  29. 

9.  Strab.  p.  577. 

10.  Herodot.  I,  171  ;  Strab.  p.  661.  Ce  géographe  avait  déjà  dit,  page 
611,  que  dans  toute  la  Carie  on  montrait  des  tombeaux,  des  forts  et 
des  vestiges  d'habitation  des  Lélèges. 

il.  Scylac.  Peripl.  §  100;  Strab.  p.  572  :  Pomp.  Mêla,  I,  c.  15,  16  ; 
Eustatb.  ad  Dionys.  v.  857. 

12.  Scylac.  Peripl.  §  101  ;  Pomp.  Mêla,  I,  c.  15  ;  Plin.  V,  27  ;  Dionys. 
Perieg.  v.  847-850;  Eustatb.  ad  Dionys.  v.  847,  861. 

13.  Scylac.  Peripl.  §  102;  Pomp.  Mêla,  I,  c.  13,  14;  Plin.  V,  27; 
Eustath.  ad  Dionys.  v.  874. 

14.  Pomp.  Mêla,  I,  c.  12;  Strab.  p.  535,  676;  Plin.  V,  22;  Steph. 
Byz.  s.  v.  Auavov. 
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Voilà,  d'après  les  anciens,  les  principaux  peuples  de  la 
grande  contrée  comprise  entre  le  Taurus,  l'Halys  et  les  deux 
mers,  leurs  positions  et  leurs  limites  respectives  ;  mais  rien 
de  moins  sérieux  que  ces  limites,  même  vers  la  fin  de  la  Ré- 
publique romaine,  et  de  moins  vrai  surtout  pour  les  siècles 
antérieurs.  Le  docte  écrivain  qui  nous  a  fourni  la  plupart  de 
ces  renseignements  le  reconnaît  lui-même  très  nettement  à 
plusieurs  reprises,  et  des  documents  réunis  par  lui  sur  cette 
contrée  qu'il  connaissait  en  général  mieux  que  tout  autre, 
il  ressort  que  les  divers  peuples  énumérés  ci-dessus  formaient 
ensemble  un  groupe  ethnique  tout  aussi  homogène  que  ceux 
de  l'Europe  déjà  étudiés  par  nous.  Us  semblent  même  n'avoir 
composé  dans  le  principe  qu'un  seul  et  même  peuple,  tant  ils 
se  confondaient  entre  eux,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

«  Il  est  difficile,  nous  dit  Strabon,  de  déterminer  avec 
»  précision  les  limites  respectives  des  Bithyniens,  des  Phry- 
»  giens,  des  Mysiens,  et,  à  plus  forte  raison,  celles  des  Do- 
»  lions,  dans  le  voisinage  de  Cyzique,  de  la  Mygdonie  et  de 
»  la  Troade  !.  » 

En  effet,  les  Bithyniens  qui,  suivant  Scylax,  s'arrêtaient 
vers  l'occident  au  golfe  d'Olbia  2,  c'est-à-dire  près  de  l'extré- 
mité orientale  de  la  Propontide,  se  prolongeaient,  selon  Mêla, 
jusqu'à  PHellespont 3,  et  absorbaient  ainsi  Mygdoniens  et 
Dolions  *,  voire  même  une  partie  de  la  Mysie  Hellespontique. 
Strabon  lui-même  nous  apprend  que  les  Bithyniens  avaient 
jadis  été  maîtres  de  la  Phrygie  Hellespontique  5  ;  d'autres 
écrivains  vont  encore  plus  loin,  car  ils  attribuent  aux  Bébryces 
l'un  des  peuples,  sinon  le  seul  peuple  de  la  Bithynie  6,  anté- 


1.  Strab.  p.  B64,  trad.  Tardicu. 

2.  Scylax.  Peripl.  §  92. 

3.  Pomp.  Mêla,  I,  c.  2. 

4.  Cela  se  comprend  facilement,  puisque,  suivant  Solin  (c.  43)  et  Isi- 
dore de  Séville  (Etymologies,  XIV,  c.  3,  §  30),  la  Bithynie,  avant  de 
porter  ce  nom,  était  connue  sous  celui  de  Mygdonie. 

5.  Strab.  p.  543. 

G.  Servius  et  Sallust.  ap.  Scrvium,  ad  JSneid.  V,  373.  Strabon  (p. 
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rieurement  appelée  Bébrycie  *,  l'antique  possession  de  Lamp- 
saque  sur  l'Hellespont 2,  celle  de  la  célèbre  ville  de  Troie  3  et 
même  un  territoire  voisin  du  mont  Ida  4. 

Suivant  Homère,  la  Troade  commençait  sur  la  Propontide, 
au  fleuve  iEsepus5,  frontière  occidentale  des  Dotions6,  et 
avait  pour  limite  au  midi  le  fleuve  Caïcus 7  ;  mais  d'autres 
écrivains  disaient  son  territoire  plus  restreint.  Eudoxe  faisait 
commencer  la  Troade  à  la  ville  de  Priapus  ;  Damastes  la 
resserre  entre  Parium  et  le  cap  Lectum  ;  Charon  de  Lamp- 
saque,  entre  le  Practius  et  Adramytium  8  ;  selon  Scylax,  elle 
ne  s'étendait  que  d'Abydos  au  mont  Ida  9. 

Les  Mygdoniens  étaient  situés  entre  le  Rhyndacus  et  le  ter- 
ritoire de  Myrlée  10  ;  mais  ils  doivent  avoir  eu  jadis,  pendant 
longtemps,  une  grande  importance  et  par  suite  occuper  une 
étendue  bien  considérable,  pour  que  les  anciens  aient  men- 
tionné des  Mygdoniens,  non  seulement  près  de  la  Bithynie, 
dépendants  de  la  juridiction  de  Pergame  il,  mais  encore  dans 

541,  542)  rapporte  que  les  Bébryces  avaient  devancé  dans  ce  pays  les 
Bithyniens  et  les  Thyniens. 

1.  Solin.  c.  43  ;  Isidor.  Hispal.  Etymol.  XIV,  c.  3,  §  30. 

2.  Charon.  Lampsac.  fragm.  7.  in  Fragm.  historié.  Grœcor.  éd.  Didot. 

3.  Lycophr.  Alexandra,  v.  1305,  1474. 

4.  Servius  ad  Mneid.  III,  108. 

o.  Strabon  (p.  565,  586)  dit.  d'après  Homère,  que  l'^Esepus  séparait 
la  Troade  de  la  Mysie. 

6.  Strabon  v'p.  575)  dit  que  les  Dolions  habitaient  aux  environs  de  Cy- 
zique,  depuis  l'/Esepus  jusqu'au  Rhyndacus  et  au  lac  Dascylitis,  et  que 
les  Mygdones,  établis  à  côté  d'eux,  s'étendaient  jusqu'au  territoire  de 
Myrlée. 

7.  Strab.  p.  565,  582,  586. 

8.  Strab.  p.  582,  583. 

9.  Scylac.  Peripl.  95.  C'est  là,  en  effet,  que  prenait  sa  source  le  Sca- 
mandre,  que  Scylax  comprend  en  entier  dans  la  Troade.  Le  mont  Ida 
était  aussi,  suivant  Strabon  (p.  574),  la  limite  méridionale  de  la  Troade. 
Nous  lisons  dans  le  même  Strabon  (p.  583)  que  l'historien  Scylax  de 
Garyande  faisait  également  commencer  la  Troade  à  la  ville  d'Abydos. 
Pomponius  Mêla  (I,  c  2)  et  Pline  (V,  29)  se  bornent  à  dire  que  la  Troade 
était  adjacente  à  l'Hellespont. 

10.  Strab.  p.  575. 

11.  Plin.  V,  30. 
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la  Bithynie  elle-même  *;  sur  les  bords  de  l'Hermus  -;  dans  la 
grande  Phrygie  3;  près  de  la  Pisidie  et  de  la  Lycaonie  4  ;  enfin, 
pour  que  l'on  ait  pu  donner  aux  Phrygiens,  en  général,  le 
nom  de  Mygdoniens  5,  et  même  l'appliquer  plus  tard  au  peuple 
de  l'Adiabène  entière,  c'est-à-dire  à  l'Assyrie,  ou,  comme 
l'appelaient  les  Grecs,  la  Mésopotamie6.  Ces  contradictions 
sur  l'étendue  des  territoires  et  sur  les  noms,  faut-il,  comme 
Strabon,  les  expliquer  par  un  état  de  barbarie  et  de  guerres 
incessantes  entre  voisins,  s'opposant  à  des  établissements 
fixes  7,  ou  par  des  invasions  et  des  transmigrations  posté- 
rieures à  la  guerre  de  Troie8?  Non,  car  Strabon  lui-même 
rappelle  après  Homère  que  les  peuples  dont  nous  nous  occu- 
pons en  ce  moment  existaient  en  Asie-Mineure  antérieure- 
ment à  cette  époque9;  mieux  vaut,  croyons-nous,  y  voir 
l'indice  de  l'unité  ethnique  des  Bithyniens,  Bébryces,  Mygdo- 
niens et  Troyens.  Nous  allons  rendre  cette  vérité  évidente,  en 
démontrant  que  tous  avaient  été  comptés  parmi  les  Mysiens 
et  les  Phrygiens,  qui,  malgré  leurs  deux  noms,  ne  faisaient 
pourtant  qu'une  seule  et  même  nation,  ainsi  que  le  dit  en 
général  l'auteur  des  noms  ethniques  10,  et  qu'on  va  le  voir 
ressortir  en  détail. 

On  reconnaissait  comme  antiques  possessions  des  Mysiens, 
le  pays  d'Adramyttium  ",  la  ville  d'Aslyra  12,  la  Teuthranic13 

1.  Martian.  Capell.  éd.  Frid.  Kopp,  1836,  VI,  §  687. 

2.  Nonnos  de  Panopolis,  Bacchus,  XXV,  traduction  du  comte  de  Mar- 
cellus,  édition  in-12,  tome  IV,  p.  49. 

3.  Steph.  Byz.  s.  v.  MjfSovta.  Ceci  pourrait  bien  cependant  faire  double 
emploi  avec  l'une  des  notes  2  ou  4. 

4.  Plin.  V,  32;  Solin.  c.  41. 

5.  Pausan.  X,  c.  27. 

6.  Plin.  VI,  13  ;  Polyb.  V,  51  ;  Strab.  p.  827,  747. 

7.  Strab.  p.  564. 

8.  Strab.  p.  572. 

9.  Strab.  p.  572. 

10.  Stepb.  Byz.  s.  v.  «I^vy.a. 

H.  Herodot.  VII,  42;  Scylac.  PeHpl  §  98  ;  Strab.  p.  613. 

12.  Scylac.  Pcripl.  §  08;  Strab.  p.  813  ;  Steph.  Byz.  s.  v. 

13.  Strab.  p.  615  ;  Solin.  c.  41  ;  Stepb.  Byz.  s.  v.  Pline  rapporte  (V, 
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qui  fut,  dit-on,  leur  première  demeure1,  Pergame  2  et  le 
territoire  au  nord  de  celte  ville  3,  la  plaine  du  Caïcus 4,  réputée 
leur  meilleur  canton  5,  la  Morène  6,  les  Abrettins  dits  Helles- 
ponlins 7,  ainsi  que  d'autres  pelifs  peuples  sans  renom  s,  el 
dans  leur  voisinage  le  moût  Olympe  9.  Venait  ensuite  la  Mysie 
hellespontique  ou  olympène,  embrassant  jusqu'à  la  Propontidc 
toute  la  zone  maritime  limitée  à  l'occident  par  le  fleuve  JEsé- 
pus,  à  l'orient  par  la  Bithynie  10.  La  Mysie  comprenait  encore 
l'Ascauie  appelée  mysienne  ",  Prusa  n  et  Cius  13,  villes  de 
Bithynie,  la  presqu'île  déterminée  par  les  golfes  d'Olbia  et 
de  Cianus  u  et  même  la  Bithynie  entière  15,  ce  qui  explique 
le  nom  de  Mysie n  donné  au  Bosphore  de  Thrace16et  pourquoi 
Pline  faisait  commencer  la  Mysie  après  le  fleuve  Eihéléus, 
antique  limite  de  la  Troade  17. 


30)  que  la  source  du  Caïcus  était  en  Mysie,  et  un  peu  plus  loin  que  ce 
fleuve  naissait  en  Teuthranie. 

1.  Solin.  c.  41. 

2.  Strab.  p.  571  ;  Plin.  V,  30. 

3.  Strab.  p.  625. 

4.  Strab.  p.  571,  624.  Du  Ternnum,  dit  encore  le  même  Strabon  (p. 
616),  vient  le  fleuve  Mysius,  qui  se  jette  dans  le  Caïcus  au-dessous  des 
sources  de  celui-ci. 

5.  Strab.  p.  624. 

6.  Strab.  p.  575. 

7.  Strab.  p.  575,  576  ;  Plin.  V,  30. 

8.  PUn.  V,  30. 

9.  Strab.  p.  571  ;  Plin.  V,  32.  Strabon  ajoute  (p.  576)  que  la  Mysie 
s'étendait  au  milieu  des  terres,  depuis  l'Olympène  jusqu'au  Caïcus. 

10.  Strab.  p.  564.  Homère  (ap.  Strab.  p.  565)  donnait  déjà  l'.Esépus 
pour  frontière  occidentale  à  la  Mysie. 

11.  Strab.  p.  564,  565,  566,  680. 

12.  Strab.  p.  56i  ;  Plin.  V,  32  ;  Stepb.  Byz.  s.  v.  llpousa. 

13.  Scbol.  Apollon.  Rbod.  Argonaut.  I,  v.  1177.  Eustathe  sur  Denys 
d'Alexandrie,  v.  805,  donne  à  la  Mysie  la  ville  de  Cius  et  le  lleuve  de 
ce  nom. 

14.  Scylac.  Peripl.  §  93. 

15.  Strab.  p.  566. 

16.  Dionys.  Cbalcidensis,  Origin.  ap.  Strab.  p.  566. 

17.  Plin.  V,  32. 

19 
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Au  midi  du  Caïcus,  on  reconnaissait  comme  possessions  my- 
siennes,  non  seulement  Thyatéira,  la  plus  méridionale  de  leurs 
villes  selon  certains  auteurs !,  mais  encore  celles  de  Caili !  et 
de  Philadelphie  3.  On  signalait  en  outre  des  Mysiens  dans  le 
voisinage  de  l'Hermus  *,  dans  la  Catacécaumèùe  5,  au  pied  du 
Tmolus  6,  c'est-à-dire  sur  toute  la  Lydie,  et  cela  devait  être, 
puisque  les  Mysiens,  appelés  aussi  Mcconiens 7  comme  les 
Lydiens 8,  étaient  suivant  Hérodote  une  colonie  de  ces  der- 
niers 9,  ou  pour  mieux  dire  se  confondaient  avec  eux,  comme 
le  croyaient  Xanthus  le  Lydien,  Ménécrate  d'Ekea  et  Strabon, 
qui  nous  a  conservé  l'opinion  de  ces  deux  écrivains  10.  Aussi 
Mysiens  et  Lydiens,  que  nous  avons  vus  mêlés  dans  toute  la 
Lydie,  occupaient-ils  ensemble,  dans  la  Troade,  la  plaine  de 
Thébé  il  et  le  pays  mysien  du  voisinage,  où  les  Lydiens  avaient 
fondé  la  ville  d'Adramyttium,  qui  montrait  encore  du  temps  de 
Strabon  des  portes  lydiennes12.  Nous  savons  en  outre  que  les 
habitantsde  la  plaineduCaïster,  petit  fleuve  sortant  du  Tmolus, 
étaient  appelés  Mysiens  par  les  uns,  par  d'autres  Mseoniens 13  ; 
et  que  plus  près  de  la  Carie  on  trouvait  encore  des  Lydiens  et 
des  Mysiens  habitant  ensemble  une  partie  du  mont  Messogis14. 
Le  nom  deMysien, emprunté, croyait-on, à  la  langue  lydienne15, 

1.  Strab.  p.  625. 

2.  Strab.  p.  576. 

3.  Strab.  p.  628  ;  Eustath.  ad  Dionys.  v.  830. 

4.  Strab.  p.  626. 

5.  Strab.  p.  576,  579,  628. 

6.  Strab.  p.  625. 

7.  Strab.  p.  550. 

8.  Homer.  ap.  Strab.  p.  625,  680  ;  Herodot.  VII,  74  ;  Dionys.  Italie. 
1,  27  -,  Strab.  p.  571,  586,  625,  628  ;  Isidor.  Hispal.  Etijmol.  XIV,  c.  3. 
§  34;  Eustatb.  ad  Dionys.  v.  830,  837. 

9.  Herodot.  VII,  74. 

10.  Strab.  p.  571. 

11.  Strab.  p.  586,  612. 

12.  Strab.  p.  613  ;  Scylac.  Pertpl.  98  ;  Steph.  liyz.  s.  v.  AApapiTtciov. 

13.  Eustatb.  ad  Dionys.  v.  837. 

14.  Strab.  p.  629. 

15.  Xanthus  et  Menecratesap.  Strab.  p.  571;  Eustatb.  ad  Dionys.  v.  809. 
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était  également  donné  aux  Phrygiens  en  général J  et  à  l'Eo- 
lide  2,  qui  de  Cymé,  sur  le  littoral  lydien,  s'étendait  jusqu'à  la 
ville  d'Abydos,  au  milieu  de  t'Hellespont 3  ;  la  Mysie  embras- 
sait même  anciennement  tout  ce  dont  les  Romains  formèrent 
la  Province  Asie1*,  comprise  entre  le  golfe  de  Lycie  et  le 
fleuve  Rhyndacus,  jadis  appelé  Lycus  5.  Nous  ferons  remar- 
quer cependant  qn'Ephore  ne  connaissait  de  Mysiens  et  de 
Phrygiens  que  dans  l'intérieur  des  terres 6,  et  que  vers  le 
même  temps  Scylax,  décrivant  Je  littoral  de  la  Propontide  et 
de  la  mer  Egée,  restreint  la  Mysie  à  la  petite  péninsule  formée 
par  les  golfes  Olbianus  et  Gianus,  et  donne  à  la  Phrygie  le 
pays  délimité  au  nord  par  ce  dernier  golfe  et  Abydos,  au 
midi  par  la  ville  d'Antandros  ~ .  —  Ces  deux  derniers  docu- 
ments, si  peu  d'accord  avec  ceux  que  nous  avons  présentés 
les  premiers,  nous  permettront  tout-à-l'heure  de  reconnaître 
la  valeur  réelle  du  mot  mysien  comme  dénomination  ethnique. 
La  Bithynie. appartenait  à  la  Phrygie  8,  ainsi  que  la  Mygdo- 
nie  9,  le  pays  des  Dolions  et  la  rive  asiatique  de  l'Hellespont l0, 

1.  Steph.  Byz,  s.  v.  ^puyioc. 

2.  Pomp.  Mêla,  I,  c.  18  ;  Plin.  V,  30. 

3.  Ephore,  dans  Strabon,  p.  b83  ;  mais,  ajoute  immédiatement  Strabon, 
d'autres  bornent  différemment  l'Eolide ,  et  il  dit  lui-même  (  p.  586  ) 
que  les  Eoliens  occupaient  toute  la  côte  depuis  l'Hermus  jusque  dans 
le  voisinage  de  Cyzique. 

4.  Plin.  V,  30. 
a.  Plin.  V,  32. 

6.  Ephor.  ap.  Strab.  p.  678. 

7.  Scylac.  Peripl.  93,  94,  96. 

8.  Salluste,  cité  par  Servius  sur  Enéide,  v,  373,  attribue  la  Bithynie 
à  la  grande  Phrygie  :  il  en  est  de  même  d'Isidore  de  Séville,  Btymolo- 
gies,  XIV,  c.  3,  §  30.  —  On  comprendra  facilement  tout-à-1'heure  qu'il 
en  ait  été  ainsi,  lorsque  nous  aurons  montré,  dans  les  temps  antérieurs 
à  leur  dépossession  partielle  par  les  Galates,  les  Phrygiens  s'étend.mt 
sur  toute  l'Asie  en  deçà  de  l'Halys. 

9.  Pausan.  X,  c.  27  ;  Servius  ad  Mneid.  II,  557.  Etienne  de  Byzance 
(s.  v.  MuySovia)  dit  d'après  de  très  anciens  auteurs  que  la  Mygdonie 
faisait  partie  de  la  grande  Phrygie. 

4     10.  Strabon  rapporte  (p.  678)  que  du  temps  d'Homère  on  comprenait 
dans  la  Phrygie  les  Dolions,  ainsi  que  les  Bôbryces,  nom  sous  lequel  on 
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appelé  parfois  mer  de  Phrygie  *.  Les  Troyens,  comprenant 
les  Dardanicns2,  dont  ils  tiraient  leur  origine3,  faisaient 
partie  de  la  petite  Phrygie 4,  laquelle,  par  l'intérieur  des 
terres 5,  rejoignait  la  Bithynie  6,  en  passant  par  l'Ascanie  ap- 
pelée phrygienne  7,  et  devait  s'étendre  au  midi  sur  le  littoral 
de  la  mer  Egée,  bien  près  du  Sipyle,  puisque  les  anciens  ne 
savaient  s'ils  devaient  lui  attribuer  le  pays  contigu  à  cette 
montagne  ou  le  comprendre  dans  la  grande  Phrygie8,  dont 
faisait  partie  l'opulente  ville  de  Smyrne  9. 

Ce  double  renseignement,  joint  à  ce  qui  précède,  nous  auto- 
rise à  conclure  que  la  Lydie  n'était  anciennement  qu'une  pro- 


connaissait alors  les  habitants  de  la  Bithynie  ;  il  avait  déjà  dit  (p.  086) 
que,  depuis  la  guerre  de  Troie,  les  environs  de  Cjzique  jusqu'au  Prac- 
tius  étaient  occupés  par  les  Phrygiens.  Scylax,  Périple,  §  93-95,  donne 
également  aux  Phrygiens  tout  le  pays  situé  sur  la  Propontide  et  l'Hel- 
lespont,  entre  le  lleuve  Cius  et  la  ville  d'Abydos,  c'est-à-dire  toute  la 
Mygdonie  et  la  Dolionide. 

t.  Virgile  et  Servius,  Mneid.  I,  385. 

2.  Strab.  p.  585  ;  Sallust.  ap.  Servium  ad  Mneid.  II,  325  ;  Steph. 
Byz.  s.  v.  AapBavoç.  La  Dardanie,  pays  de  plaines,  était  située,  suivant 
Strabon  (p.  596,  606),  entre  l'Ida,  Scepsis  et  Zeleia. 

3.  Strab.  p.  593  ;  Servius  ad  Mneid.  I,  384  ;  II,  325  ;  III,  104,  108, 
167  ;  VIII,  37. 

4.  Euripid.  Hecub.  act.  V,  v.  184,  185;  Orest.  act.  V,  v.  13,.  14; 
Iphig.  in  Aulis,  act.  V,  v.  101,  139-145,  557  ;  Scylac.  Peripl.  §  93-95; 
Dionys.  Halic.  I,  29  ;  Strab.  p.  129,  473,  572,  573,  665,  675  ;  Servius 
ad  Mneid.  III,  1,  108,  167  ;  V,  252;  Isidor.  Hispal.  Etymol.  XIV,  c.  3, 
§  32.  Eustathe,  sur  Denys,  v.  809,  donne  à  la  petite  Phrygie  le  littoral 
à  l'ouest  de  la  Mysie  ;  et,  sur  vers  815,  il  dit  qu'elle  s'étendait  sur  l'Hel- 
lespont  et  autour  de  l'Olympe.  «  Dans  l'ancien  poème  appelé  Phoronis, 
»  qui  ne  peut  guère  être  placé  plus  bas  que  600  ans  avant  J.-C,  les 
»  Dactyles  du  mont  Ida,  les  grands  inventeurs  de  la  Métallurgie,  sont 
»  expressément  nommés  Phrygiens.  »  G.  Grotc ,  Hist.  de  In  G 
trad.  A.-L.  de  Sadous,  tome  IV,  p.  285.  Selon  Strabon  (p.  576),  la 
Troade  comprenait  les  Cyzicènes,  dont  le  pays,  situé  au-delà  de  r.Esé|ius. 
se  prolongeait  jusqu'au  Rhyndacus. 

5.  Strab.  p.  564,  565,  678. 

6.  Strab.  p.  625. 

7.  Plin.  V,  32  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  A«avi«. 
s.  Strab.  p.  571. 

9.  Isidor.  Hispal.  Ei'jnwl.  XIV,  c.  3,  §  32. 
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vince  de  la  Phrygie.  Celte  opinion,  qui  paraît  avoir  été  celle 
d'Eusèbe  de  Césarée  J,  était  certainement  celle  de  Strabon, 
car  ce  géographe  nous  apprend  que  les  Lydiens  se  confon- 
daient avec  les  Phrygiens  et  les  Mysiens  -,  que  le  nom  de 
Phrygiens  était  donné  indistinctement  aux  Troyens ,  aux 
Mysiens  et  aux  Lydiens 3  ;  enfin,  que  les  usages  de  la  Lydie 
et  de  la  Phrygie  devaient  être  sensiblement  les  mêmes 4. 
L'identité  ethnique  de  ces  divers  peuples  nous  explique  la  dif- 
ficulté, signalée  a  diverses  reprises  par  le  même  Strabon,  de 
tracer  les  frontières  séparant  ces  peuples 5  et  de  déterminer 
exactement  ce  qui  appartenait  à  la  Phrygie,  à  la  Lydie,  à  la 
Mysie  ou  à  la  Carie  6.  —  A  l'appui  de  cette  identité,  nous 
ferons  remarquer  que  le  dialecte  mysien  était  un  mélange  de 
lydien  et  de  phrygien,  et  que  Strabon,  a  qui  nous  empruntons 
cette  observation  7,  ajoute  plus  loin  qu'il  ne  restait  en  Lydie 
aucune  trace  de  la  langue  lydienne  8,  c'est-à-dire  que  dans  ces 
divers  pays  il  n'existaiten  réalité  que  la  seule  langue  phrygienne. 
Les  Cariens  se  disaient  autochtones  du  continent  asiatique, 
du  même  sang  que  les  Mysiens  et  les  Lyciens  et  prétendaient 
avoir  toujours  porté  le  nom  de  Cariens 9.  Une  autre  de  leurs 
traditions  enseignait  que  les  trois  frères  Car,  Mysus  et  Lycus 
avaient  donné  leurs  noms  aux  Cariens,  .Mysiens  et  Lyciens  t0. 
Quelques  souvenirs  conservés  par  les  anciens  tendent  à  justifier 
l'affinité  de  ces  divers  peuples  et  même  de  leurs  voisins  :  ils 
constatent,  en  etfet,  que  la  plaine  du  Mœandre  était  commune 
aux  Cariens  et  aux  Lydiens  ",  ainsi  que  l'intérieur  des  terres  de 

1 .  Euseb.  Prœparat.  Evangel.  II,  c.  2. 

2.  Strab.  p.  571. 

3.  Strab.  p.  628,  665,  675. 

4.  Pindar.  et  Euripid.  ap.  Strab.  p.  469  ;  Eustatb.  ad  Dionys.  v.  791. 

5.  Strab.  p.  564,  571,  628;  Eustatb.  ad  Dionys.  v.  809. 

6.  Strab.  p.  628. 

7.  Strab.  p.  572. 

8.  Strab.  p.  631. 

9.  Herodot.  I,  171. 

10.  Ibid. 

11.  Strab.  p.  648. 
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Tlonie,  depuis  Ephèse  jusqu'à  la  ville  d'Antioclie  et  ce  même 
fleuve  Maeandre  '.  —  La  ville  de  Mylasa  possédait  un  temple 
de  Jupiter  Carien,  commun  à  tous  les  Cariens,  qui  y  admet- 
taient aussi  les  Lydiens  et  les  Mysiens  à,  cause  du  lien  de  fra- 
ternité qui  les  unissait  à  ces  deux  peuples 2.  Suivant  Phéré- 
cydes,  les  Cariens  occupaient  anciennement  les  villes  de  Milet, 
Myus,  Mycale  et  Ephèse  3  ;  enfin,  Tlonie  était  entièrement 
habitée  par  des  Cariens  et  des  Lélèges  *.  —  Nous  reviendrons 
plus  tard  sur  les  Cariens,  quand  nous  aurons  traité  des  Lélèges, 
avec  lesquels  ils  se  confondaient n  ;  alors  ressortira  plus  pal- 
pable la  communauté  d'origine  non  seulement  de  ces  deux 
peuples,  mais  aussi  de  plusieurs  autres  que  l'on  croit,  bien  à 
à  tort,  avoir  apppartenu  à  des  races  diverses.  Nous  nous  bor- 
nerons seulement,  pour  le  moment,  à  faire  remarquer  que 
bien  loin  vers  le  nord  les  Cariens  avaient  habile,  dit-on;  la 
ville  bithynienne  de  Cius 6  et  au  nord-est  les  contrées  voisines 
de  l'embouchure  du  Tanaïs 7. 

Les  Lyciens  occupaient  deux  cantons  distincts  de  l'Asie  oc- 
cidentale, l'un,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  en  ce 
moment,  dans  la  Troade,  l'autre  au  midi  de  la  Carie  :  chez  les 
uns  et  les  autres,  on  trouvait  un  ville  et  une  montagne  appelée 
Olympe  8,  une  ville  et  une  rivière  du  nom  de  Xanthus  9.  Les 
anciens  étaient  convaincus,  et  avec  raison,  que  ces  deux  groupes 
avaient  une  origine  commune  ;  ils  se  partageaient  seulement 
sur  la  question  de  savoir  lequel  des  deux  avait  donné  naissance 
à  l'autre  10. 

La  Lycie  méridionale,  qui  comprenait  la  Cabalie,  avec  ses 

1.  Strab.  p.  647. 

2.  Hcrodot.  I,  171  ;  Strab.  p.  659. 

3.  Pherecyd.  ap.  Strab.  p.  632. 

4.  Strab.  p.  321. 

5.  Herodot.  1, 171. 

6.  Scboliast.  Apollon.  Rbod.  Argonaut.  I,  v.  1177. 

7.  Plin.  VI,  7. 

8.  Strab.  p.  666  ;  Plin.  V.  27. 

9.  Herodot.  I,  176  ;  Strab.  p.  665,  666  ;  Plin.  V,  27. 
10.  Strab.  p.  o72,  676  ;  Eustath.  ad  Dionys.  v.  857. 
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trois  villes  Oenanda,  Balbura  et  Bubon,  conservait  encore  trente- 
six  villes  lorsque  Pline  écrivait  son  Histoire  naturelle,  mais 
plus- anciennement  elle  en  avait  possédé  soixante-dix  ',  pro- 
bablement à  l'époque  où  l'on  comptait  comme  une  de  ses 
parties  la  Lycaonie  -,  comprenant  elle-même  l'Isaurie  3. 

Strabon  gourmande  les  poètes  et  surtout  les  poètes  tragi- 
ques qui  donnaient  auxLyciens  le  nom  de  Cariens 4.  Ces  poètes, 
en  général  les  hommes  les  plus  instruits  de  leur  temps,  ne 
pouvaient  cependant  pas  s'être  accordés  pour  travestir  la  vérité 
et  froisser  peut-être  les  sentiments  nationaux  dans  des  ouvrages 
destinés  aux  nombreux  théâtres  de  l'Europe  et  de  l'Asie  sur 
lesquels  on  parlait  la  langue  grecque. 

La  remarque  critique  de  Strabon  était  d'ailleurs  assez  mal 
fondée,  car  s'il  était  difficile,  ainsi  qu'il  en  a  fait  l'observation, 
et  que  nous  en  avons  fourni  plusieurs  preuves,  de  déterminer 
les  limites  respectives  des  Phrygiens,  Mysiens,  Lydiens  et 
Cariens.  il  n'était  pas  plus  facile  de  retracer  celles  qui  sépa- 
raient de  ces  mêmes  peuples  les  Lyciens,  Pisidiens,  Pamphy- 
liens  et  Ciliciens,  non  plus  que  de  bien  délimiter  entre  eux 
ces  derniers. 

Scylax  place  en  Lycie  la  ville  Idyrus 5,  située  en  Pampbylie 
suivant  Hecatée  6.  La  ville  de  Telmessus  est  attribuée  à  la  Carie 
par  Etienne  de  Byzance  7,  à  la  Lycie  par  Scylax,  Strabon  et 
Philon  8,  à  la  Pisidie  par  Euslathe  9.  Après  avoir  écrit  que 
Corycus  était  située  sur  le  littoral  de  la  Lycie  lu,  Strabon  ajoute 

1.  Plin.  V,  27.  Strabon  (p.  664)  ne  compte  que  23  villes  formant  le 
corps  lyciaque,  mais  il  est  vrai  qu'il  en  existait  d'autre?  en  dehors  de 
ce  corps. 

2.  Steph.  Byz.  s.  v.  Auxaovtec. 

3.  Strab.  p.  568. 

4.  Strab.  p.  573,  665,  675. 

5.  Scylac.  Peripl.  §  100. 

6.  Hecatoe.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  Kupoç. 

7.  Steph.  Byz.  s.  v. 

8.  Scylac.  Peripl.  §  100  :  Strab.  p.  665  ;  Philon.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v. 

9.  Eustath.  ad  Dionys.  v.  859. 
10.  Strab.  p.  666. 
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un  peu  plus  loin  que  celte  même  ville  et  i'haselis  étaient  des 
localités  des  Paniphyliens  *.  Entre  Phasélis  et  Attalée,  Callis- 
tliène  signalait  des  lieux  nommés  Thébé  et  Lyrnesse,  dunt  les 
habitants  descendaient,  disait-il,  d'une  partie  des  Ciliciens  de 
la  Troade.  qui  de  la  plaine  de  Thébé  passèrent  dans  la  Pam- 
phylie  2.  Le  nom  de  Mêlas  appartenait  à  un  fleuve  de  la  Pam- 
pliylie  3  et  à  une  fontaine  de  la  Lycie  4  ;  la  Cabalie  était  l'une 
des  provinces  de  la  Pamphylie  suivant  Pline  3,  qui  un  peu 
plus  haut  l'avait  déjà  attribuée  à  la  Lycie  6. 

D'après  une  tradition  rapportée  par  Hérodote  et  Strabon, 
les  Lyciens  étaient  le  même  peuple  que  les  Termiles,  appelés 
auparavant  Milyes  et  plus  anciennement  encore  Solymes  7  ; 
Hérodote  ajoute  même  que  de  son  temps  les  Lyciens  étaient 
encore  connus  de  leurs  voisins  immédiats  sous  le  nom  de  Ter- 
miles  8,  et  de  son  côté  Strabon  nous  apprend  que  les  Termiles 
étaient  compris  parmi  les  Cariens,  ainsi  que  les  Idyriens  9, 
que  nous  venons  de  voir  classés  au  nombre  des  Lyciens  et 
aussi  des  Paniphyliens. 

Homère  ne  faisant  mention  ni  des  Pisidiens,  ni  des  Pani- 
phyliens, alors  que  dans  Vllliade  se  retrouvent  les  noms  de 
Lyciens  et  de  Solymes  appliqués  aux  populations  de  la  même 
contrée  10,  on  a  pensé  qu'à  l'époque  du  siège  de  Troie  les  deux 
premiers  de  ces  peuples  n'existaient  pas  encore,  au  moins 
sous  ces  dénominations.  Dans  cette  persuasion,  Hérodote 
croyait  les  Paniphyliens  issus  de  ceux  qui,  après  la  ruine 

1.  Strab.  p.  671.  Il  avait  pourtant  déjà  écrit  (p.  667)  que  Phasélis 
était  une  ville  de  la  Lycie. 

2.  Callisthen.  ap.  Strab.  p.  667,  676. 

3.  Strab.  p.  667.  Pline  (V,  27)  dit  que  ce  lleuve  Mêlas  était  l'ancienne 
limite  de  la  Cilicie. 

4.  Probus,  grammairien,  cité  par  Mentelle,  Géogr.  ancienne,  s.  v. 

5.  Plin.  V,  32. 

6.  Plin.  V,  27. 

7.  Hcrodot.  I,  173  ;  VII,  02  ;  Strab.  p.  o73,  667. 

8.  Herodot.  1,  173. 
0.  Strab.  p.  678. 

10.  Homer.  ap.  Strab.  p.  678. 
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d'il  ion,  furent  dispersés  par  la  tempête,  avec  Amphiloque  et 
Calchas l,  et  d'autres  que  la  Pamphylie  avait  d'abord  porté  le 
nom  de  Mopsopie  2  ;  mais  suivant  Callinus  Calchas  étant 
mort  à  Claros,  tous  ses  compagnons  se  dispersèrent  ;  quelques- 
uns,  après  avoir  passé  le  Taurus  avec  Mopsus,  s'établirent  en 
Pamphylie,  dont  le  nom  disait  même  l'origine  :  «  mélange  de 
divers  peuples 3  »  ;  les  autres  se  répandirent  en  Gilicie,  en 
Syrie  et  jusque  dans  la  Phénicie  *. 

Placé  entre  la  Lycie  et  la  Lycaonie,  le  pays  des  Pisidiens 
devait  nécessairement  faire  partie  de  la  Lycie,  quand  cette  der- 
nière comprenait  l'Isaurie  et  la  Lycaonie.  Les  Pisidiens  por- 
taient donc  dès  ce  moment  le  nom  de  Solymes  5,  sous  lequel 
d'ailleurs  ils  étaient  anciennement  connus,  ainsi  que  l'ont 
constaté  Pline,  Etienne  de  Byzance  et  le  commentateur  Eus- 
tathe  6.  Cette  antique  dénomination  subsista  même  sur  certains 
points  après  son  remplacement  général  par  celle  de  Pisidiens. 
car  Strabon  la  trouva  encore  en  usage  pour  désigner  les  habi- 
tants de  la  ville  pisidienne  des  Termessiens  et  la  colline  située 
au-dessus  de  leur  citadelle  7.  —  Le  même  Strabon  parle  à 
diverses  reprises  deTabae,  ville  de  Phrygie,  sur  la  frontière 
de  Carie  8,  et  de  son  territoire,  appelé  Tabène,  renfermant  de 
petites  villes  habitées  par  un  mélange  de  Phrygiens  et  autres 
peuples,  parmi  lesquels,  dit-il,  se  trouvaient  quelques  Pisi- 
diens 9.  Etienne  de  Byzance,  qui  emprunte  très  souvent  ses 
informations  à  des  écrivains  antérieurs  à  Strabon,  mentionne 
deux  villes  du  nom  de  Tabœ,  l'une  en  Lydie,  l'autre  en  Carie, 

1.  Herodot.  VII,  91  ;  Strab.  p.  668  ;  Eustath.  ad  Dionys.  v.  834. 
.  2.  Plin.  V,  27.  Voir  Strabon,  p.  673,  676,  au  sujet  de  Mopsus,  cpui, 
suivant  Pausanias  (VII,  c.  3),  était  fils  de  Rbacius,  cbef  des  Cretois  et 
de  Manto,  fille  de  Tirésias. 

3.  Strab.  p.  668. 

4.  Callinus  ap.  Strab.  p.  668. 

3.  Herodot.  I,  173  ;  Zosym.  IV,  20. 

6.  Plin.  V,  27  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  IlwiSta;  Eustatb.  ad  Dionys.  v.  8b8. 

7.  Strab.  p.  630,  666. 

8.  Strab.  p.  370,  376. 

9.  Strab.  p.  629. 
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et  rattache  par  la  parenté  les  habitants  de  la  première  aux 
Cibyrates l,  que  Pline  et  Ptolémée  attribuent  à  la  Phrygie  *. 
—  Or,  Strabon  et  l'auteur  des  noms  ethniques  nous  appren- 
nent que  les  Cibyrates  étaient  issus  des  Lydiens,  fondateurs  de 
la  Cabalie  3,  lesquels  étaient  eux-mêmes  originaires  d'Olbia  *, 
qui  paraît  avoir  été  la  ville  pamphylienne  mentionnée  par 
Philon,  Strabon  et  Ptolémée  5,  et  l'on  sait  par  Scylax  que,  parmi 
les  localités  de  la  Pamphylie,  il  existait  une  ville  de  Cibyra  6, 
dont  Strabon  appelle  les  habitants  les  petits  Cibyrates,  par 
opposition  à  ceux  de  l'intérieur 7.  On  sait  également  que  les 
Cabaliens  étaient  généralement  reconnus  Solymes  8,  ainsi  que 
les  Milyens,  habitants  du  canton  appelé  Milyade  9,  nom  que 
portait  plus  anciennement  toute  la  Lycie  i0. 

Les  Pamphyliens,  Pisidiens,  Milyens,  Cabaliens  et  Cibyrates 
avaient  donc  la  même  origine  que  les  I-yciens.  Or,  les  Caba- 
liens étant  connus  sous  le  nom  de  Ma3ouiens  fl,  comme  les 
Lydiens  et  les  Mysiens;  et,  d'un  autre  côté,  le  témoignage  des 
poètes  tragiques  attestant  la  communauté  de  race  des  Cariens 
et  des  Lyciens  12,  nous  croyons  pouvoir  considérer  comme  bien 
établie  l'unité  ethnique  des  divers  peuples  de  l'Asie  occiden- 
tale, étudiés  par  nous  jusqu'ici.  Cette  unité  ethnique  est  au 
reste  formellement  reconnue  par  Claudien,  lorsqu'il  dit,  dans 

1.  Steph.  Byz.  s.  v.  TaSca.  Tite-Live,  XXXVIII,  13,  dit  que  Tabtc  était 
située  sur  les  frontières  de  la  Pisidie,  du  côté  qui  regarde  la  mer  de 
Pamphylie. 

2.  Plin.  V,  28  ;  Ptolem.  Gèogr.  V,  c.  2. 

3.  Strab.  p.  631  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  Kcc6aXiç. 

4.  Steph.  Bj'Z.  S.  V.  KaSoeXi;. 

5.  Philo,  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  OX6ia  ;  Strab.  p.  C.G7  ;  Ptolem.  Georjr. 
V,  c.  5.  Pline  (V,  32)  fait  de  la  Cabalie  une  province  de  la  Pamphylie. 

6.  Scylac.  Peripl.  §  101. 

7.  Strab.  p.  C67,  et  630  pour  les  grands  Cibyrates,  chez  lesquels, 
dit-il,  p.  631,  on  parlait  la  langue  des  Solymes. 

8.  Strab.  630. 

9.  Herodot.  1,  173  ;  Strab.  p.  667. 

10.  Herodot.  I,  173  ;  Strab.  p.  573. 

11.  Herodot.  VII,  77. 

12.  Strab.  p.  66b,  675. 
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ses  Invectives  contre  Eutrope,  que  les  Phrygiens,  lesBithyniens, 
les  Ioniens,  les  habitants  de  la  Galatie,  les  Lydiens  et  les 
Pisidiens  formaient  jadis  un  seul  et  même  peuple  connu  dans 
l'origine  sous  le  nom  de  Phrygien,  et  plus  tard  sous  celui  de 
Maeonien  *. 

Ici,  remarquons-le,  il  n'y  a  pas  cette  exagération  que  Strabon 
reproche  trop  volontiers  aux  poètes,  car  lui-même  nous  l'ap- 
prend, la  Lydie  s'étendait  au  midi  jusqu'à  la  Pisidie  2,  ce  qui, 
au  premier  aperçu,  paraît  une  erreur  manifeste,  et  plus  loin 
il  ajoute  que  «  depuis  la  partie  de  la  Lydie  appelée  la  Catacé- 
»  caumène  jusqu'au  mont  Taurus,  tous  les  pays  étaient  telle- 
»  ment  confondus  les  uns  avec  les  autres,  qu'il  était  bien 
»  difficile  de  déterminer  au  juste  ce  qui  appartenait  à  la 
»  Phrygie,  à  la  Lydie,  à  la  Carie  ou  à  la  Mysie3.  »  Aussi 
voyons-nous  le  même  Strabon,  Vibius  Sequester  et  l'auteur 
des  noms  ethniques  placer  en  Phrygie  le  pays  des  Bérécyn- 
thes*,  qui  suivant  Pline  appartenait  à  la  Carie5.  Pline  et 
Ptolémée  attribuent  également  les  Cibyrates  à  la  Phrygie  6,  et 
telle  devait  être  aussi  l'opinion  de  Strabon,  puisque,  parlant 
de  la  Milyade,  contrée  contiguë,  mais  plus  méridionale,  dépen- 
dant de  la  Lycie,  il  dit  qu'elle  était  située  sur  les  frontières 
de  la  Phrygie  7.  Suivant  Arrien,  la  Milyade  faisait  même 
partie  de  la  grande  Phrygie  8  ;  Eustathe  en  dit  autant  de  la 
Pisidie,  qu'il  appelle  la  Phrygie  Pisidienne,  et  il  semble  vouloir 
comprendre  aussi  la  Pamphylie  dans  la  Phrygie,  car  il  ajoute 
que  certains  auteurs  attribuaient  a  la  Pamphylie  la  forteresse 
Syleum,  qui  appartenait  à  la  Phrygie  9.  —  11  était  donc  tout 

1.  Claudian.  In  Eutropium,  lib.  IJ,  v.  238-246. 

2.  Strab.  p.  570. 

3.  Strab.  p.  628. 

4.  Strab.  p.  469,  580;  Vibius  Sequester,  §  Montes  ;  Stepb.  Byz.  s.  v. 

5.  Plia.  V,  29. 

6.  Plin.  V,  28  ;  Ptolem.  V,  e.  2. 

7.  Strab.  p.  570. 

8.  Arrian.  éd.  Didot.  Expedit.  Alex.  I,  c.  24,  §  5. 

9.  Steph.  Byz.  s.  v.  SuXetov  ;  Eustatb.  ad  Dionys.  v.  815. 
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naturel  que  l'on  reconnût  ia  conformité  des  mœurs  des  Pisi- 
diens  avec  celles  des  Lélèges,  anciens  habitants  de  leur  pays  '. 

La  Cilicie,  dont  les  habitants  portaient  jadis  le  nom  d'Ily- 
pachéens 5,  était,  suivant  divers  auteurs,  un  pays  enlevé  aux 
Syriens  par  les  Ciliciens  de  la  Troade  3  ;  mais  d'autres  consi- 
déraient ces  derniers  comme  issus  de  ceux  qui,  pour  la  plupart, 
habitaient  au  midi  du  Taurus 4. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  anciens  reconnaissaient  la  parenté  de 
ces  deux  groupes  5  ;  Strabon  croyait  même  que  les  Ciliciens 
s'étaient  transplantés,  les  uns  à  Hamaxitus,  ville  voisine  du 
golfe  d'Adramyttium,  les  autres  dans  la  Pamphylie  G.  Ceci 
nous  paraît  expliquer  à  la  fois  le  nom  de  Pamphylie  donné  par 
Sophocle  à  la  Cilicie  7,  celui  de  Mopsuhestia  ou  foyer  de 
Mopsus,  porté  par  l'une  des  villes  de  la  Cilicie  trachée  8  ;  la 
ville  de  Cibyra,  placée  par  Ptolémée  dans  la  Cilicie  trachée  ; 
la  Cabalie,  la  Pisidie  et  les  deux  parties  de  la  Cilicie  méridio- 
nale, comptées  par  le  même  géographe  pour  autant  de  dis- 
tricts de  la  Pamphylie  9  ;  Corycus ,  reconnue  par  Strabon 
comme  ville  maritime  de  la  Lycie  10  et  localité  des  Pamphy- 
liens !1,  tandis  que  pour  Etienne  de  Byzance  c'était  une  ville 
de  Cilicie  12  ;  ainsi  s'explique  également  la  grande  ressem- 
blance des  Ciliciens  et  des  Pamphyliens  13. 

1.  Strab.  p.  570. 

2.  Herodot.  VII,  91. 

3.  Strab.  p.  627. 

4.  Strab.  p.  676. 

5.  Strab.  p.  572,  605,  667,  676. 

6.  Strab.  p.  612. 

7.  Sopbocl.  ap.  Strab.  p.  675.  On  a  peine  à  comprendre  le  reproche 
d'inexactitude  si  souvent  adressé  par  Strabon  aux  poètes,  car  ici  encore 
on  peut  en  faire  ressortir  l'injustice,  en  lui  opposant  ce  qu'il  dit  lui- 
même  pages  570  et  612. 

8.  Strab.  p.  676. 

9.  Ptolem.  Géogr.  V,  c.  5. 

10.  Strab.  p.  666. 

11.  Strab.  p.  671. 

12.  Stepb.  Byz.  s.  v.  Ktopuxoç. 

13.  Strab.  p.  570.  Un  autre  passage  du  même  géographe  (p.  670), 
semble  même  attester  l'identité  de  mœurs  chez  les  deux  peuples. 
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Ajoutons  à  cela  que  Teuthras  fut  en  même  temps  roi  des 
Ciliciens  de  la  Troade  et  des  Mysiens1,  et  l'on  reconnaîtra 
sans  hésitation  que  les  Ciliciens  du  Taurus,  comme  ceux  de  la 
Troade,  ne  pouvaient  appartenir  qu'au  groupe  des  Phrygiens- 
Lydiens-Cariens,  etc. 

Les  Ciliciens  du  Taurus  n'étaient  pas  tous  renfermés  dans 
les  deux  cantons  dits  Champêtre  et  Trachée  ou  Rude,  situés 
au  midi  du  Taurus.  Au  nord  de  cette  chaîne  de  montagnes, 
dans  la  Cappadoce,  pays  ainsi  appelé  par  les  Macédoniens  -  et 
composé  de  diverses  parties  successivement  réunies  3,  on  trou- 
vait d'autres  Ciliciens  que  l'Euphrate  séparait  de  l'Arménie  *; 
Mazaca  était  leur  capitale  5  et  en  même  temps  celle  de  la  Cap- 
padoce 6.  Il  ne  peut  exister  de  doute  sur  la  parenté  des  Cili- 
ciens du  midi  et  ceux  du  nord-est,  carStrabon  n'établit  entre 
eux  aucune  distinction  ;  il  en  parle  même  comme  de  deux 
parties  d'une  même  nation  7.  A  ces  considérations  déjà  sérieuses, 
si  nous  ajoutons  que  la  Cappadoce,  royaume  peu  ancien,  formé 
chez  les  Leuco-Syriens 8  par  des  annexions  successives 9,  était 
borné  au  midi  par  la  partie  de  la  chaîne  du  Taurus,  connue 
sous  le  nom  de  Taurus  Cilicien  10  ;  que  la  Tyanitis  et  la  Ciiicie 
près  d'Argœus,  étaient  toutes  les  deux  connues  sous  le  nom 
lïEusebia  n  ;  que  dans  la  Cataonie,  pays  le  plus  récemment 
ajouté  à  la  Cappadoce  12,  on  parlait  la  même  langue  que  dans 


1.  Strab.  p.  615. 

2.  Strab.  p.  534.  Pline,  VI,  3,  nous  apprend  que  ce  nom  avait  été 
emprunté  à  la  rivière  Cappadox,  et  que  les  habitants  du  pays  portaient 
auparavant  le  nom  de  Leuco-Syriens  ou  Syriens  blancs. 

3.  Strab.  p.  533. 

4.  Herodot.  V,  52. 

5.  Strab.  p.  538. 

6.  Strab.  p.  663. 

7.  Strab.  p.  668. 

8.  Plin.  VI,  3. 

9.  Strab.  p.  533. 

10.  Ibid. 

11.  Strab.  p.  537,  538. 

12.  Strab.  p.  534. 
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le  reste  de  cet  Etat !,  on  n'hésitera  pas  à  croire  que  Ja  Cilicie 
près  d'Argœus,  la  Tyanitis,  la  Cataonie  et  la  Cilicie  propre- 
ment dite  avaient  jadis  formé  une  seule  nation,  et  cette  opinion, 
déjà  très  vraisemblable,  le  deviendra  plus  encore  toul-à- 
l'heure,  quand  nous  étudierons  les  peuples  au-delà  de  THalys. 

L'Halys  formait  dans  une  partie  de  son  cours  la  limite 
orientale  de  la  Phrygie  avant  l'invasion  des  Galates  2;  mais, 
antérieurement  à  cet  événement,  ce  fleuve,  depuis  sa  sortie  de 
la  Cilicie  près  d'Argœus  jusqu'à  son  embouchure,  appartenait 
à  la  famille  ethnique  dont  faisaient  partie  les  Phrygiens.  Une 
étude  sommaire  des  peuples  de  la  Paphlagonie  va  nous  en 
convaincre. 

Les  Paphlagoniens,  bornés  à  l'orient  par  le  fleuve  Halys  3, 
s'étendaient  sur  l'Euxin  vers  l'occident  jusqu'à  l'embouchure 
du  fleuve  Billis,  suivant  Apollonius  de  Rhodes  et  Pline  i  ;  mais 
Slrabon  semble  les  prolonger  plus  loin  de  ce  côté,  puisqu'il 
leur  donne  pour  voisins  les  Mariandyniens  et  lesBithyniens5, 
ou  même  les  Bithyniens  seuls  6.  —  La  Paphlagonie  compre- 
nait donc  les  Hénètes  qui,  maîtres  de  la  ville  de  Cytorum, 
allaient  jusqu'au  Parthénius 7;  les  Caucones,  établis  entre  ce 
même  fleuve  et  le  Billis,  à  l'embouchure  duquel  ils  possédaient 

i.  Strab.  p.  533. 

2.  Herodot.  I,  6,  72  ;  V,  52  ;  Strab.  p.  544,  571. 

3.  Herodot.  I,  6,  72  ;  Strab.  p.  541,  544. 

4.  Apollon.  Rhod.  Argonaut.  II,  v.  790,  791  ;  Plin.  VI,  1,  2.  Arrien, 
Périple  du  Pont-Euxin,  §  19,  20,  assigne  pour  limite  commune  à  la 
Bithynie  et  la  Papblagonie,  le  fleuve  Parthénius,  dont  l'emboucbure  est 
éloignée  de  cent  stades  de  celle  du  lleuve  Billis.  Scylax,  Périple,  §  90, 
91,  étendait  la  Paphlagonie  vers  l'occident  jusqu'au  lleuve  Callichorus, 
assez  rapproché  de  la  ville  d'Héraclée,  attribuée  par  lui  aux  Mariandyniens. 

5.  Strab.  p.  544,  562. 

6.  Strabon,  p.  345,  dit  fort  nettement  que  les  Mariandyniens  étaient 
des  Paphlagoniens. 

7.  Strab.  p.  542.  —  Homère  {Illiadc,  II,  851,  852),  cité  par  Strabon, 
p.  543,  parle  des  Hénètes-Paphlagoniens.  Gornélius-Népos  (dans  Pline, 
VI,  2)  leur  attribuait  Gromna,  ville  de  Papblagonie,  jadis  appelée 
Amastris,  suivant  Etienne  de  Byzance  (s.  v.)  Des  auteurs  dont  parie 
Strabon  (p.  543)  croyaient  Hénété  un  bourg  maritime  situa  à  dix 
schœnes  d'Amastris. 
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la  ville  de  Tieum  *  ;  enfin,  les  Mariandyniens  que  le  fleuve  San- 
garius  séparait  de  la  Bithynie  2.  Telle  était  cependant  la  par- 
faite ressemblance  de  ces  divers  peuples,  qu'Arrien  étendait 
au  contraire  les  Bitliyniens  jusqu'au  Parthénius3,  leur  attri- 
buant ainsi  les  Caucones  et  les  Mariandyniens 4.  Or,  chez  ces 
derniers,  et,  par  conséquent  aussi  chez  les  autres,  on  ne  re- 
marquait ni  pour  la  langue,  ni  pour  quoi  que  ce  fût,  rien  qui 
annonçât  une  origine  différente  de  celle  des  Bithyniens 5  ;  ils 
étaient  en  outre  armés  comme  les  Paphtogoniens 6,  qui  l'étaient 
eux-mêmes  comme  les  Phrygiens 7. 

Nous  pouvons  donc  comprendre  encore  dans  la  famille  phry- 
gienne les  trois  peuples  paphlagoniens ,  d'autant  mieux 
qu'aucun  ancien  ne  les  a  distingués  des  autres  peuples  de  ce 
groupe,  et  que,  de  plus,  il  est  invraisemblable  que  les  Phrygiens, 
dont  les  possessions  avant  les  établissements  formés  à  leurs 
dépens  par  les  Galates  s'étendaient  jusqu'à  THalys,  aient  pu 
laisser  en  des  mains  étrangères  un  territoire  complétant  leur 
système  défensif  conire  leurs  voisins  orientaux  et  sans  lequel 
leur  pays  restait  ouvert  à  toutes  les  agressions  de  ces  mêmes 
voisins. 

L'Halys,  que  dès  le  temps  d'Hérodote  on  considérait  comme 
limite  orientale  de  la  Paphlagonie  s,  n'avait  pas  toujours  borné 
de  ce  côté  les  peuples  du  groupe  ethnique  que  nous  étudions 


1.  Callisth.  ap.  Strab.  p.  542.  Strabon  ajoute,  même  page,  que  de 
son  temps  l'on  voyait  encore  aux  environs  du  Parthénius  une  peuplade 
nommée  Cauconite  ou  Cauconiate,  dont  il  avait  déjà  parlé  (p.  345), 
ce  qui  est  en  contradiction  avec  ce  qu'il  dit  pages  322,  355,  544. 

2.  Strab.  p.  543,  563.  —  Les  Mariandyniens  possédaient  le  pays  où  fut 
construite  la  ville  d'Héraclée  (Xenopho.  Anabas.  VI,  c.  2  ;  Strab.  p. 
542),  placée  sur  le  fleuve  Lycus.  (Plin.  VI,  1). 

3.  Aman.  Pcripl.  Ponti  Euxini,  %  19,  20. 

4.  Eustatbe,  sur  Denys,  v.  793,  dit  même  que  les  Mariandyniens  oc- 
cupaient le  meilleur  canton  de  la  Bithynie. 

5.  Strab.  p.  542. 

6.  Herodot.  VII,  72. 

7.  Herodot.  VII,  73. 

8.  Herodot.  I,  6  ;  Strab.  p.  541,  544,  540. 
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en  ce  moment.  Divers  indices,  en  effet,  attestent  la  commu- 
nauté d'origine  des  peuples  de  ce  même  groupe  et  de  ceux 
dont  ils  étaient  séparés  par  le  fleuve  Haiys. 

Si  l'opinion  la  plus  générale,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Strabon,  faisait  des  Ilénétcs  un  peuple  considérable  de  la 
nation  paphlagonienne  *,  Hécatée,  suivant  Anoilodore,  leur 
attribuait,  sous  le  nom  d'Hénété,  la  ville  d'Amisus,  située  chez 
les  Leucosyriens 2,  et  c'était  aussi  l'opinion  de  Zénodole  3.  — 
Ma)andrius  se  prononçait  plus  nettement  encore  :  il  disait  que 
les  Hénètes  partirent  du  pays. des  Leucosyriens  pour  venir  au 
secours  des  Troyens  ;  que  ces  auxiliaires  étaient  des  Cappa- 
dociens  *  ;  et  Strabon  ajoute,  à  la  suite  de  ce  fragment  de 
Mœandrius  «  ce  qui  paraît  surtout  favoriser  cette  assertion,  c'est 
»  que  toute  la  Cappadoce  située  près  de  l'Haï  y  s,  sur  la  fron- 
*  tière  de  la  Paphlagonie,  parle  les  deux  langues  de  ces  pays 
»  et  fait  usage  de  quantité  de  noms  propres  paphlagoniens 5.  » 

Les  peuples  qui  bordaient  sur  la  rive  droite  le  cours  infé- 
rieur de  l'Halys  étaient  lesChalybes,  appelés  aussi  Clialdéens, 
et  cités  par  Homère  sous  le  nom  d'Halizones  immédiatement 
après  les  Paphlagoniens 6. 

Pomponius  Mêla  montre  également  les  Chalybes,  maîtres 
d'Amisus  et  de  Sinope,  de  l'Halys  et  du  Thermodon,  déten- 
dant de  la  Paphlagonie  au  pays  des  Tibaréniens 7.  —  Pline 

1.  Homer.  Illiad.  II,  851-855  ;  Strab.  p.  543  ;  Cornélius  Nepos,  ap. 
Plin.  VI,  2. 

2.  Apollodor.  ap.  Strab.  p.  553. 

3.  Zenodot.  ap.  Strab.  p.  543. 

4.  Maeandrius  ap.  Strab.  p.  552.  Arrien,  suivant  Eustathe  sur  Denys, 
v.  378,  dit  que  les  Hénètes  ayant  été  vaincus  par  les  Assyriens,  ainsi 
qu'il  appelle  les  riverains  du  Tbermodon  (sur  vers  772),  passèrent  en 
Europe  et  fondèrent  la  Vénétie  sur  le  Padus  ;  et  Maeandrius ,  qui 
l'avait  dit  avant  lui,  complète  ce  renseignement,  en  nous  apprenant 
(dans  Strabon,  p.  553)  que  ceux  des  Hénètes  qui  ne  prirent  aucune 
part  à  cette  émigration  étaient  des  Cappadociens. 

5.  Strab.  p.  553. 

6.  Stepb.  Byz.  s.  v.  Xa).j6s;,  XoXSeuoi  :  Strab.  p.  540  ;  Homer.  Illin-I. 
II,  v.  856,  857. 

7.  Pomp,  Mêla.  I,  19. 
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leur  assigne  à  peu  près  Ja  même  place  el  donne  le  nom  d'Ar- 
méno-Chalybes  à  la  fraction  du  même  peuple  dont  le  territoire 
s'arrêtait  aux  déserts  de  la  Colchide,  à  trente  milles  seulement 
de  la  grande  Arménie  f. 

Les  Chalybes  appartenaient  si  bien  au  groupe  ethnique  des 
Bithyniens,  Lydiens,  Phrygiens/etc,  qu'Hérodote  les  compte 
parmi  les  peuples  en  deçà  de  l'Halys  et  les  nomme  entre  les 
Mariandyniens  et  les  Paphlagoniens 2.  Xénophon  nous  en 
fournit  une  autre  preuve  bien  plus  concluante,  en  montrant 
des  Paphlagoniens  prés  de  la  ville  de  Goiyore  3,  appartenant 
aux  Tibaréniens 4  ;  et  ici  il  n'y  a  pas  de  malentendu,  car  le 
même  Xénophon  rapporte  qu'en  partant  de  cette  partie  de 
la  Paphlagonie  pour  se  rendre  à  Héraclée,  ville  des  Marian- 
dyniens, les  Grecs  passèrent  devant  le  promontoire  Jason,  les 
embouchures  du  Thermodon,  de  l'Iris,  de  l'Halys  et  du  Par- 
thénius  5. 

Les  Colches,  voisins  des  Chalybes6,  étaient,  dit-on,  des 
Ligures 7,  et  par  conséquent  aussi  les  Coraxi,  qui  en  faisaient 
partie  8,  lesquels  avaient  près  d'eux  les  nombreuses  tribus 

1.  Plin.  VI,  4, 10. 

2.  Herodot.  I,  28. 

3.  Xénophon.  éd.  Didot.  Anabas.  VI,  c.  1,2. 

4.  Xénophon.  Anabas.  V,  c.  o. 

5.  Xénophon.  Anabas.  VI,  c.  2. 

6.  Eustath.  ad  Dionys.  v.  767. 

7.  Lycophro.  Alexandra,  v.  1312  ;  Eustath.  ad  Dionys.  v.  76. 

Ces  Liguriens  furent  probablement,  comme  l'ont  pensé  plusieurs  an- 
ciens, la  souche  de  ceux  de  l'Europe  occidentale,  et  l'on  retrouve  quel- 
ques vestiges  de  leur  marche  de  ce  côté  dans  tes  noms  de  Lygos  et  de 
Lyginus,  donnés  très  anciennement  à  la  ville  de  Byzance  (Auson.  clar. 
urb.  Il  ;  Dicuil.  De  mensura  orbis,  c,  1,  §  6)  et  à  un  fleuve  voisin  des 
Triballes.  (Arrian.  Expedit.  I,  c.  2). 

Il  y  avait  en  Thrace  un  peuple  de  Ligyréens  (Macrob.  Satumal.  1, 
c.  18)  ;  Ligyron  était  un  nom  porté  par  Achille.  (Apollodor.  Biblioth. 
III,  c.  13,  §  6). 

11  faudrait  peut-être  chercher  dans  les  déserts  de  la  Colchide,  ou 
dans  le  voisinage  de  l'Albanie,  les  Ipsicures,  les  Arbaxanes  et  les  Eu- 
biens,  nations  liguriennes  mentionnées  par  Théopompc.  (Steph.  Hyz. 

s.  V.  tytxoupoi,  Ac6a;avO'.,   EuCtOl. 

8.  Steph.  Byz.  s.  v.  Ko&aÇot. 
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des  Héniochiens 1,  nation  fondée,  suivant  plusieurs  auteurs, 
par  Amphitus  et  Telchius,  cochers  de  Castor  et  Pollux  2.  Il 
nous  paraît  difiieile  de  ne  pas  reconnaître  sous  cette  légende, 
l'antique  communauté  de  race  des  Héniochiens  et  des  peuples 
composant  le  groupe  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment. 

Plus  à  l'orient,  on  connaissait  encore  d'autres  Ligures  situés, 
ainsi  que  les  Gelœ,  entre  les  Albani  et  les  Amazones,  qui  habi- 
taient les  parties  du  Caucase  voisines  de  la  mer  d'Hyrcanie  3. 

C'est  probablement  de  la  Colchide  ou  du  voisinage  de  l'Al- 
banie que  provenaient  les  Ligyens  cités  par  Hérodote  avec  les 
Matianiens,  les  Mariandyniens  et  les  Syriens,  appelés  Cappa- 
dociens  par  les  Perses,  et  qui  tous  portaient  le  vêtement  et 
l'armure  des  Paphlagoniens 4,  autant  dire  des  Phrygiens 5.  — 
Les  Colches  avaient  pour  voisins  les  Ibères,  dont  la  commu- 
nauté de  race  avec  ceux  de  l'occident,  admise  par  tous  les 
anciens,  est  confirmée  par  de  nombreuses  homonymies  géogra- 
phiques 6.  —  Au  midi  de  ces  mêmes  Ibères  et  des  Colchidiens 
venaient  les  Arméniens,  antique  colonie  de  Phrygiens  7,  dont 
ils  avaient  conservé  en  partie  la  langue  8,  le  vêtement  et 
l'armement 9. 

Ainsi,  de  la  Méditerranée  au  Caucase,  du  Pont-Euxin  au 
Taurus,  à  l'Amanus  et  même  nu -delà,  puisque  la  Cilicie  s'éten- 

1.  Plin.  VI,  il. 

2.  Plin.  VI,  5. 

3.  Zonar.  Annal.  X,  4. 

4.  Herodot.  VII,  72. 

5.  Herodot.  VII,  73. 

6.  On  pourra  s'en  convaincre  en  parcourant  les  tableaux  d'homony- 
mies géographiques  qui  figureront  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage. 

7.  Herodot.  VII,  73  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  Apjievta.  Eustathe,  sur  Denys, 
v.  694,  ne  sait  si  le  nom  d'Arméniens  venait  d'Arménius,  montagne  de 
la  Tauride,  d'Arménus  habitant  de  l'île  de  Rhodes,  ou  d'un  antre  Ar- 
ménus,  héros  thessalien,  l'un  de  ceux  qui  accompagnèrent  Jason  dans 
sa  célèbre  expédition.  —  Strabon,  p.  530,  adopte  cette  dernière  opi- 
nion, sur  le  témoignage  de  Cyrsilus  le  Pharsalien  et  Médius  le  Larissa^en, 
qui  tous  deux  suivirent  Alexandre  dans  ses  guerres. 

8.  Eudoxus  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  Ap(uevta  ;  Eustath.  ad  Oionvs.  v.  094. 

9.  Herodot.  VII,  73  ;  Strab.  p.  530. 
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dait,  dit-on,  jusqu'à  l'Egypte  V,  malgré  les  nombreux  chan- 
gements survenus  durant  des  siècles  d'émigrations,  de  guerres 
étrangères  et  des  luttes  intestines,  on  retrouve  encore,  avec 
le  seul  secours  des  anciens,  des  vestiges  suffisants  pour  attester 
l'existence  dans  tout  ce  pays,  avant  les  invasions  scythiques 2, 
d'une  population  de  même  origine  que  les  Phrygiens. 

Nous  allons  au  reste  rendre  plus  sensible  l'unité  ethnique 
de  tous  ces  peuples,  en  montrant  qu'ils  appartenaient  à  la 
grande  famille  thrace. 

Eustathe  rapporte,  d'après  Arrien,  que  Paphlagon,qui  avait 
donné  son  nom  à  la  Paphlagonie,  était  fils  naturel  de  Phinée  3  : 
or,  ce  Phinée  était  de  Salmydesse,  en  Thrace  4.  Quelques  his- 
toriens considéraient  aussi  les  Caucones  de  la  Paphlagonie 
comme  sortis  de  la  Macédoine,  et  Strabon  paraît  trouver  cette 
opinion  assez  vraisemblable  5. 

Hérodote  nous  apprend  que  les  Bithyniens  étaient  des 
Thraces  qui,  avant  de  pénétrer  en  Asie,  habitaient  en  Europe 
les  bords  du  Strymon  6.  Suivant  Xénophon,  la  Thrace  asia- 
tique s'étendait  de  l'embouchure  du  Pont-Euxin  à  la  ville 
d'Héraclée,  c'est-à-dire  sur  toute  la  Bithynie  7  qu' Arrien  ap- 
pelle thracienne  8.  Strabon  comprend  parmi  les  Thraces  d'Asie, 
non  seulement  les  Bithyniens,  mais  encore  les  Mygdones,  les 
Bébryces  et  même,  à  ce  qu'il  croit,  les  Mariandyniens,  tous 
peuples  dont  il  ne  restait  plus,  dit-il,  aucun  vestige  en  Eu- 
rope 9.  Plus  loin,  au  sujet  de  ces  mêmes  Mygdoniens  et  des 

1.  Solin.  c.  39. 

2.  Nous  verrons  plus  tard,  en  effet,  que  des  hordes  scythiques  vinrent 
imposer  leur  domination  sur  le  pays  situé  à  l'orient  de  l'Halys,  et  y 
restèrent  plus  ou  moins  mêlés  aux  indigènes. 

3.  Eustath.  ad  Dionys.  v.  793. 

4.  Apollodor.  Biblioth.  I,  c.  9,  §  21. 

o.  Strab.  p.  542.  L'opinion  de  Strabon  était  fondée  sur  ce  qu'il  avait 
existé  très  anciennement  dans  la  Grèce,  près  de  la  Thrace,  des  peuplades 
de  Caucones  dont  il  a  parlé,  pages  321,  337,  342,  345. 

6.  Herodot.  III,  90  ;  VII,  75. 

7.  Xcnopho.  Anabas.  VI,  c.  4. 

8.  Arrian.  Expédit,  I,  c.  29,  §  5. 
H.  Strab.  p.  295. 
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Dolions,  il  dit  encore  que  tous  devaient  être  originaires  de  la 
Thrace  européenne,  puisque  la  côte  opposée  à  leur  pays  était 
habitée  par  des  Thraces,  et  qu'ils  ne  différaient  guère  de  ces 
derniers  *. 

Plutarque  cite  une  bourgade  appelée  Thracia,  dans  le  voisi- 
nage de  Cyzique  et  de  la  montagne  d'Adrastée  2. 

Après  la  guerre  de  Troie,  suivant  le  même  Strabon,  Abydos, 
ville  asiatique  située  à  l'entrée  de  l'Hellespont,  fut  occupée  par 
des  Thraces,  et  avant  eux,  dit-il,  par  des  Bébryces3,  qu'il 
oublie  avoir  déjà  lui-même  reconnus  thraces  *. 

Au  rapport  d'Aristote,  la  ville  d'Antandros  avait  été  d'abord 
habitée  par  des  Thraces  Edoniens  qui  lui  avaient  donné  le  nom 
d'Edonie  5  ;  Tennès,  qui  donna  son  nom  à  l'île  de  Ténédos, 
voisine  d'Ilion,  était,  selon  quelques  auteurs,  fils  de  Cycnus, 
originaire  de  Thrace  6. 

Strabon  fournit  un  argument  frappant  de  l'unité  ethnique 
des  Troyens  et  des  Thraces  européens,  en  signalant  dans  le 
pays  des  uns  et  des  autres  plusieurs  homonymies  très  carac- 
téristiques 7,  et  il  eût  pu  en  ajouter  d'autres  également  signi- 
ficatives, telles  que  les  Dardaniens 8,  Pergame  9,  etc. 

1.  Strab.  p.  564. 

2.  Plutarch.  Lucullus.  §  9. 

3.  Strab.  p.  586,  591. 

4.  Strab.  p.  295. 

5.  Aristot.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  AvravBpo;  ;  Plin.  V,  30.  —  Strabon, 
VII,  fragm.  Il,  39,  et  page  471,  a  parlé  des  Edoniens  de  la  Thrace 
européenne. 

6.  Aristot.  ap.  Strab.  p.  380  ;  Strab.  p.  604. 

7.  Strab.  p.  590.  —  Les  Xanthiens  de  la  Lycie  sont  mentionnés  par 
Hérodote,  I,  176,  et  ceux  de  l'Europe,  de  môme  que  ceux  de  l'Asie,  par 
Hôcatée,  dans  Etienne  de  Byzance,  s.  v.  SavOoî. 

8.  Hérodote,  V,  117,  et  VII,  43,  ainsi  que  Strabon,  p.  592,  593,595, 
citent  la  ville  de  Dardania,  située  en  Troade,  non  loin  d'Abydos;  Strabon 
parle  aussi  (page  595)  du  cap  Dardanis.  Etienne  de  Byzance  dit ,  au 
mot  Dardanos,  que  la  ville  de  ce  nom,  située  en  Troade,  avait  aupa- 
ravant porté  celui  de  Teucris.  —  Pour  les  Dardaniens  d'Europe,  on 
peut  consulter  Strabon  qui  (page  317)  les  compte  au  nombre  des  llly- 
riens,  Tite-Live  qui  [sommaire  du  livre  XCII)  en  fait  des  Thraces.  et 
Dion  Cassius  qui  (LI,  23,  27)  les  comprend  parmi  les  Mysiens. 

9.  Pergame,  la  plus  élovée  des  forteresses  de  Troie  (Herodot.  VIT,  43; 
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En  Lydie,  une  ville  fondée,  disait-on,  par  des  Argiens  et 
quelques  Th  races,  avait  reçu  de  ces  derniers  le  nom  de  Tralles l, 
que  l'un  retrouve  en  Thrace  porté  par  une  peuplade2;  dans 
la  Phrygie  habitaient  les  Thraces,  appelés  Locoziens  3.  Suivant 
Pline,  PEolide  entière  avait  jadis  porté  le  nom  de  Mysie  4,  ce 
qui,  nous  le  verrons  dans  un  instant,  équivaut  à  reconnaître 
des  Thraces  dans  tous  ses  habitants  ;  près  du  Taurus  vivaient 
d'autres  Thraces,  les  Myliens,  dont  la  ville  était  Arycanda 5. 
La  Pamphylie,  nous  l'avons  déjà  dit,  avait  très  anciennement 
porté  le  nom  de  Mopsopie;  or,  selon  Diodore  de  Sicile,  x^lopsos, 
de  qui  lui  venait  ce  nom,  était  thrace  6.  Enfin,  il  existait  dans 
la  Lycie  des  Xanthiens 7,  coa.me  dans  la  Thrace  européenne  8, 
et  la  ville  cilicienne  d'Anchiale  9  rappelait  celle  qui  existait 
en  Thrace  dans  le  pays  appelé  Thynias,  appartenant  aux  Apol- 
loniates  l0. 

Nous  avons  tenu  à  montrer  ces  souvenirs  d'origine  thrace, 
conservés  sur  divers  points  de  l'Asie-Mineure,  malgré  les 
nombreux  bouleversements  survenus  durant  les  siècles  anté- 
rieurs à  la  domination  romaine  :  nous  eussions  pu  cependant 
nuus  en  dispenser,  car  l'antiquité  est  unanime  à  reconnaître 

Servius  ad  Mneid.  I,  99  ;  H,  556),  ville  et  territoire  voisins  du  Caïcus. 
(Strab.  p.  571,  576,  615,  624). 

Pergame,  place  forte  appartenant  aux  Pières,  nation  thrace  (Hero- 
dot.  VII,  112  ;  Strab.  p.  471).  —  Autre  ville  de  Pergame  dans  l'inté- 
rieur de  la  Thrace,  que  Ptolémée  (III,  c.  11)  fait  figurer  dans  sa  nomen- 
clature des  villes  de  ce  pays  entre  Topiris  et  Trajanopolis. 

1.  Strab.  p.  649. 

2.  Hesychius,  s.  v.  TpaXXeiç.  Théopompe,  dans  Etienne  de  Byzance, 
au  mot  TpaXXux,  et  Tite-Live,  XXVII,  32  ;  XXXI,  35,  en  font  des  Illyriens, 
ce  qui  dans  l'espèce  revient  au  même. 

3.  Steph.  Byz.  s.  v.  AoxoÇbç. 

4.  Plin.  V,  30. 

5.  Plin.  V,  27. 

6.  Diodor.  Sicul.  III,  55. 

7.  Herodot.  I,  170  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  Apva  ;  Panyasis,  ap.  Steph.  Byz. 
s.  v.  TfE[ju).c. 

8.  Hecatœ.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  Savfloi;  Strab.  p.  590. 

9.  Eustath.  ad  Dionys.  v.  875. 
10.  Strab.  p.  319. 
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des  Thraces  dans  les  Phrygiens  ou  Mysiens  qui,  nous  l'avons 
fait  ressortir,  furent  dans  l'origine  les  uniques  possesseurs 
de  celte  contrée. 

Les  anciens,  en  effet,  reconnaissaient  l'unité  ethnique  des 
Phrygiens  qui,  avant  de  se  rendre  en  Asie,  occupaient  les 
plaines  baignées  par  le  Strymon1,  et  des  Bryges,  peuple 
thrace  2>  dont  la  demeure  primitive  fut  le  monl  Bermius  3. 
Les  Bryges  devaient  avoir  originairement  fait  partie  des  Paeones, 
puisque  certains  auteurs  anciens  voyaient  dans  ces  derniers 
les  ancêtres  des  Phrygiens,  et  que,  suivant  d'autres  écrivains, 
ils  en  étaient  au  contraire  les  colons  4.  —  Quant  aux  My- 
siens, on  reconnaissait  leur  communauté  d'origine  avec  les 
Mysiens  établis  sur  Tes  deux  rives  du  cours  inférieur  de 
Pister  5.  —  Aussi  est-ce  avec  raison  que  Constantin  Porphy- 
rogénète  rattache  aux  peuples  de  la  Thrace  européenne  les 
Lydiens,  Mœoniens,  Cariens,  Ioniens  et  les  habitants  de  la 
petite  Phrygie  6. 

Les  peuples  thraces  s'étendaient  même  à  l'orient  de  PHalys, 
et  c'est  pourquoi  Apollodore  a  pu  écrire  que  de  Cybèle,  ville 
de  Phrygie,  Bacchus  se  rendit  dans  l'Inde  en  traversant  la 
Thrace  7. 

Nous  croyons  retrouver  des  vestiges  de  cette  Thrace  orien- 
tale dans  les  Saraparœ,  qui  habitaient  les  montagnes  voisines 
de  la  Médie  8,  et  dans  les  Mygdoniens  de  la  Mésopotamie,  dont 


1 .  Herodot.  VII,  75. 

2.  Herodot.  VI,  45;  VII,  73;  Strab.  p.  295,  471,  550,  564,  572;  Plin. 
V,  32  ;  Appian.  Bell.  Civil.  II,  39  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  Bpiys;  ;  Eustath- 
ad  Dionys.  v.  809. 

3.  Strab.  VII,  fragm.  25. 

4.  Strab.  VII,  fragm.  38.  —  Ceci  nous  explique  comment  les  Pteones 
pouvaient  se  regarder  comme  descendants  des  Teucriens  cl  colonie  de 
Troie.  (Herodot.  V,  13). 

:;.  Artemidor.  ap.  Strab.  p.  571  ;  Strab.  p.  '295,  542,584,571  .  Plia. 
V,  32  ;  Eustath.  ad  Dionys.  v.  son. 
0.  Constant.  Porphyr.  Dfl  tkematis,  1,  them.  3. 

7.  Apollodor.  liiblioth.  III.  c.  '■>,  S  l. 

8.  Strab.  p.  531. 
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le  territoire  comprenait  la  ville  de  Nisibe  *.  ïuut  ce  que  nous 
avons  vu  jusqu'ici  ne  nous  permet  pas  en  effet  de  croire, 
avec  Strabon  et  Pline,  que  le  nom  de  Mygdonie  ait  été  donné 
au  pays  de  ces  derniers  par  les  Macédoniens  d'Alexandre 
ou  de  ses  successeurs,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  leur 
patrie  2. 

Au  nord,  les  Ghalybes  et  les  Arméno-Chalybes,  si  tant  est 
qu'il  faille  les  distinguer  les  uns  des  autres  3,  faisaient  évidem- 
ment partie  de  cette  même  Thrace  orientale,  car,  indépen- 
damment de  la  communauté  d'origine  que  nous  avons  déjà 
reconnue  entre  les  habitants  des  deux  rives  de  i'Halys,  au 
moins  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours  4,  on  sait  que  les 
plaines  baignées  par  le  Thermodon  étaient  occupées  par  des 
Thraces 5. 

Des  Eubéens  et  des  Thraces  avaient  pénétré,  disait-on,  dans 
les  montagnes  du  Caucase  et  s'y  étaient  établis  avec  les  Ama- 
zones, lorsque  ces  dernières  abandonnèrent  la  Thémiscyre  6  ; 
il  y  en  avait  évidemment  d'autres  dans  leur  voisinage,  puisque 
Florus  a  pu  écrire  que  le  Tanaïs  servait  de  borne  à  la  Thrace  7, 
ce  qui  ne  peut  s'entendre  de  la  Thrace  européenne. 

On  trouvait  en  effet,  dans  ces  parages,  des  peuplades  que 
nous  sommes  en  droit  de  comprendre  parmi  les  Thraces,  puis- 
qu'elles appartenaient  à  des  nations  déjà  reconnues  par  nous 

1.  Strab.  p.  527  ;  Plutarch.  Lucullus,  §  32. 

2.  Strab.  p.  747;  Plin.  VI,  13. 

3.  Strabon  nous  apprend,  en  effet  (p.  528),  que  l'Arménie,  petite 
province  à  l'origine,  s'était  considérablement  accrue  deux  siècles  en-1 
viron  avant  notre  ère  ;  que  ses  chefs  avaient  alors  enlevé  aux  Chalybes 
et  aux  Mosynœci,  la  Carémtis  et  la  Xcrxéné  ;  aux  Ibères,  la  côte  du 
mont  Paryadrés,  la  Chorzcnê  et  la  Goyarôné,  située  au-delà  du  Cyrus. 

i.  Nous  pouvons  dire  depuis  sa  sortie  de  la  Cappadoce  jusqu'à  son 
embouchure,  puisque  nous  l'avons  démontré  plus  haut  pour  la  partie 
de  son  cours  bordant  la  Paphlagonie  et  que  l'on  sait,  notamment  par 
Strabon  (p.  129,  130),  que  les  Galates  avaient  enlevé  aux  Phrygiens  le 
territoire  asiatique  sur  lequel  ils  s'établirent. 

5.  Virgil.  Mneid.  XI,  G59,  et  Scrvius  sur  ce  même  vers. 

6.  Strab.  p.  504. 

7.  Florus,  III,  4. 
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membres  de  la  grande  famille  de  ce  nom.  —  Ainsi  nous 
lisons  dans  Pline  que  les  contrées  limitrophes  de  l'embou- 
chure du  Tanaïs  avaient  été  occupées  d'abord  par  les  Cariens, 
puis  par  les  Clazoméniens  et  les  Maeoniens  *. 


CHAPITRE  III. 

Les  Pélasges. 
I.  —  Les  Pélasges  en  Europe. 

Ephore,  comme  Euripide  avant  lui,  savait  que  le  Pélopon- 
nèse entier  avait  porté  le  nom  de  Pélasgia  2  ;  les  Grecs  recon- 
naissaient même  généralement  que  les  Pélasges  étaient  une 
très  ancienne  nation  répandue  par  toute  la  Grèce,  et  particu- 
lièrement dans  la  partie  de  la  Thessalie  appelée  Eolide  3.  — 
Théocrite,  Strabon,  Ovide  semblent  même  avoir  compris  tous 
les  peuples  de  la  Grèce  parmi  les  Pélasges 4,  et  quelques  re- 
cherches sur  tes  primitifs  habitants  des  divers  cantons  de 
cette  contrée,  ain^'  Qm  sur  certaHls  groupes  plus  éloignés, 
mais  se  rattachant  a  ux  Grecs  par  la  parenté,  vont  nous  dé- 
montrer la  rigoureuse'  exact'tude  de  cette  opinion  qui,  au 
premier  coup  d'oeil,  para/1  im  ,ieu  aDSolue- 

*  Pelasses,  la  plus  nnc   enne  ^es  n;lt'ons  °.u'  dominèrent 
'"'eut,  suivant  ca  "teins  écrivains  de  l'antiquité, 
rfûo  >.i  '      °ns  ou  des  Laconiens 6.  Hé- 
.  ut  possédé  tout  le  pays 

la  Grèce  »,  eu  "«a»  6.      -xel(ade  ^  C'est-«-,l,. <• 

issus  des  Thessaliens,  -  •»  ^ 

rodote  reconnaît  que  les  Pèiaùc, 
désigné  de  sou  temps  sous  le  nom  Qs  ►.. 

I.  Plin.  VI,  7. 

2   Euripid.  et  Ephor.  ap.  Strab.  p.  221,  371. 
.'!.  Strab.  p.  220. 

4.  Théocrite,  édjt.  Didot,  in-8°,  1833,  Idylles,  XV,  Syràcusao.  v.  f 42; 
Strab.  i».  327,  371  ;  Ovid,  Métamorph.  XII,  v.  7, 
:;.  Strab.  p.  327. 
ii.  Serviua,  ad  MnexéL.  VIII,  non 
7.  Hcrodot.  VIII,  44, 
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au  moins  tous  les  Ioniens,  ainsi  qu'il  l'a  laissé  entendre  au 
commencement  de  son  histoire  '  ;  ce  qui  équivaut  à  compter 
au  nombre  des  Pélasges  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  moins 
ceux  du  Péloponnèse,  et  encore  verrons-nous  tout  à  l'heure 
qu'il  attribuait  lui-même  aux  Pélasges  une  partie  de  cette 
grande  presqu'île,  et  qu'il  étendait  vers  le  nord  leurs  posses- 
sions au-delà  de  la  Grèce. 

Hésiode,  Ephore  et  Denys  d'Halicarnasse  croyaient  les  Pé- 
lasges originaires  d'Arcadie2;  de  leur  côté,  les  Arcadiens  pré- 
tendaient que  Pélasgus  était  le  premier  homme  ayant  vécu 
dans  cette  contrée,  et  le  poète  Asius,  dans  des  vers  conservés 
par  Pausanias,  allait  même  jusqu'à  croire  que  Pélasgus  était 
le  premier  homme  créé  3.  —  Artémidore,  Nicolas  de  Damas, 
Pline  et  Eustathe  rapportent  que  i'Arcadie  a  été  anciennement 
appelée  Pélasgie  *,  et  suivant  les  poètes  géographes  Aviénus 
et  Denys  d'Alexandrie,  les  Pélasges  d'Italie  venaient  des  envi- 
rons d'une  montagne  d'Arcadie  nommée  Gyllène  5.  Jusqu'à 
l'arrivée  de  Danaiis  et  de  Xuthus,  les  habitants  de  l'iEgialée, 
grand  canton  maritime  du  Péloponnèse  septentrional  qui 
dans  la  suite  fut  appelée  Achaïe,  étaient  connus  sous  le  nom  de 
Pélasges  vEgialéens  6  ;  Denys  d'Halicarnasse  rapporte  que  les 
Pélasges  étaient  originaires  du  Péloponnèse,  et  leur  assigne 
pour  demeure  primitive  Argos  en  Achaïe  7,  c'est-à-dire  l'Ar- 
golide,  autre  contrée  pélasgique,  ainsi  que  le  reconnaissent 
Eschyle  et  Euripide,  lesquels  considéraient  même  ce  pays 
comme  le  berceau  de  la  race  pélasgique  8.   Cette  opinion, 

1.  Herodot.  I,  56. 

2.  Hesiod.  et  Ephor.  ap.  Strab.  p.  221  ;  Dionys.  Halic.  Antiquit.  1, 17. 

3.  Pausan.  VIII,  c.  i. 

4.  Artemidor.  et  Nicol.  Datnasc.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  Apxecç  ;  Plin. 
IV,  6  ;  Eustath.  ad  Dionys.  v.  414. 

5.  Avienus,  Descript.  orb.  terrse,  v.  490,  491  ;  Dionys.  Perieg.  v.  347- 
349  ;  Priscian.  Perieg.  v.  344-346  ;  Eustath.  ad  Dionys.  v.  347. 

6.  Herodot.  VII,  94  ;  Plin.  IV,  5  ;  Eustath.  ad  Dionys.  v.  347. 

7.  Dionys.  Halic.  Antiquit.  I,  17. 

8.  Eschyle,  Suppliantes,  v.  259,  dans  Strabon,  p.  221  ;  Euripide, 
fragment  de  son  Archélaus,  rapporté  par  Strabon,  même  page  221  ; 


314  ÉTUDE  SUR  LES  CELTES  ET  LES  GAULOIS. 

adoptée  par  Strabon  l,  devait  être  partagée  par  Velléius  Pater- 
culus,  car  suivant  ce  dernier  c'était  après  leur  expulsion  de 
la  Laconie  que  les  Achéens  s'emparèrent  du  territoire  qu'ils 
occupaient  encore  de  son  temps  au  nord  du  Péloponnèse  2. 

L'établissement  des  Pélasges  dans  l'Argolide  remontait  à 
une  très  haute  antiquité,  puisque,  suivant  Diodore  de  Sicile, 
des  Pélasges  sortis  de  ce  pays  sous  la  conduite  de  Xanthus, 
fils  de  Triopas,  se  rendirent  maîtres  d'une  partie  de  la  Lycie, 
d'où  ils  passèrent  dans  l'île  de  Lesbos,  sept  générations  avant 
le  déluge  de  Deucalion  3. 

Parmi  les  diverses  nations  considérées  comme  ayant  donné 
naissance  à  la  famille  pélasgique,  certains  auteurs  anciens 
comptaient  les  Laconiens 4,  dont  le  pays,  à  une  époque  fort 
reculée,  était  appelée  Argos  Âchaïque,  nom  que  l'on  donnait 
également  alors  au  Péloponnèse  entier,  antérieurement  connu 
sous  la  simple  dénomination  d'Argos  5.  —  Quelques  anciens 
attribuaient  aux  Arcadiens,  c'est-à-direàdes  Pélasges,  l'Elide  6, 
et  plus  particulièrement,  paraît-il,  un  canton  de  la  Triphylie, 
laquelle  faisait  elle-même  partie  de  l'Elide.  Les  Arcadiens 
avaient  à  diverses  reprises  revendiqué  la  possession  de  ce 
canton,  d'accord  en  cela,  on  peut  le  croire,  avec  les  habitants, 
puisque  la  ville  de  Pylos  a  porté  le  double  surnom  d'Arca- 
dienne  et  de  Triphylienne  7,  et  que  les  Lépréates  se  disaient 
arcadiens  8. 

II  n'existe  pas,  à  notre  connaissance,  de  témoignage  direct 

Oreste,  v.  933,  cité  par  Eustathe,  sur  Denys  le  Périégète,  v.   347. 
Pausanias  explique  (VII,  c.  1)  comment  les  Lacédémoniens  et  les  ha- 
bitants d'Argos,  ville  de  l'Argolide,  étaient  appelés  Achéens,  dénomi- 
nation que  leur  donne  également  Diodore  de  Sicile  (V,  80). 

1.  Strab.  p.  37t. 

2.  Vell.  Patercul.  I,  3. 

3.  Diodor.  Sicul.  V,  81. 

4.  Servius,  ad  jEncid.  VIII,  v.  000. 

5.  Strab.  p.  305. 

6.  Pausan.  V,  c.  1. 

7.  Strab.  p.  337. 

8.  Plin.  IV,  li;  Pausan.  V,  c.  H. 
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constatant  l'antique  possession  par  les  Pélasges  de  la  Mes- 
sénie  et  des  autres  cantons  de  l'Elide  ;  il  serait  pourtant  dif- 
ficile de  la  contester,  le  Péloponnèse  entier  ayant  anciennement 
porté  le  nom  de  Pélasgie  l.  Bientôt  au  reste  nous  en  four- 
nirons la  preuve,  en  rattachant  aux  Pélasges  les  Caucones  et 
autres  barbares  qui  paraissent  avoir  été  les  primitifs  habi- 
tants de  cette  partie  du  Péloponnèse. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  des  écrivains  de  l'antiquité  ont  cru 
les  Pélasges  autochtones  de  l'Atlique 2  ;  de  nombreux  témoi- 
gnages attestent  au  moins  qu'ils  possédèrent  très  ancienne- 
ment ce  pays  3,  dont  les  habitants,  selon  Hérodote  et  Thucy- 
dide, ne  changèrent  jamais  *,  et  nous  apprenons  d'Hérodote 
que  l'Attique  fut  dès  l'origine  occupée  par  des  Pélasges  de  la 
tribu  des  Granaens 5. 

Près  d'Athènes,  dont  les  murs  étaient  construits  par  des 
Pélasges6,  un  groupe  de  cette  même  famille,  chassé  de  la 
Béotie,  s'était  établi  au  pied  du  montHymelte,  ce  qui  fit  donner 
à  l'un  des  quartiers  de  la  ville  le  nom  de  Pélasgique  7.  C'est 
aussi  à  proximité  d'Athènes  que  vint,  dit-on,  se  fixer  Malseo- 
tus,  prince  pélasge  qui  abandonna  l'Italie  après  avoir,  pendant 
un  certain  temps,  régné  en  Etrurie,  sur  le  territoire  dépendant 
de  Regis-Villa,  sa  résidence  8. 

1.  Ephor.  ap.  Strab.  p.  221  ;  Apollodor.  Biblioth.  II,  c.  1,  §  1  ;  Plin. 
IV,  4. 

2.  Servius  ad  Mneid.  VIII,  600. 

3.  Herodot.  I,  56,  57  ;  II,  51  ;  Thucydid.  IV,  109.  Les  auteurs  des 
Antiquités  athéniennes  cités  par  Strabon,  p.  221  ;  Strabon  lui-même, 
p.  397  ;  Vell.  Patercul.  I,  3  ;  Scymnus,  v.  559-561. 

4.  Herodot.  VII,  161  ;  Tbucydid.  I,  2. 

5.  Herodot.  VIII,  44  ;  Scymn.  v.  559-561  ;  Strab.  p.  397  ;  Eustatb. 
ad  Dionys.  v.  423.  Hérodote  (II.  51)  croyait  que  les  Pélasges  de  l'At- 
tique avaient  d'abord  babité  la  Samotbrace,  où  ils  avaient  enseigné 
1rs  mystères  qu'ils  introduisirent  ensuite  dans  l'Attique. 

6.  Herodot.  V,  64  ;  VI,  137  :  Aristopban.  Avib.  v.  731  ,  in  Eustatb. 
ad  Dionys.  v.  347;  Schol.  Aristopban.  Lys.  1153,  in  Fragm.  histor. 
Grsec.  éd.  Didot.  vol.  II,  p.  111  ;  Dionys.  Halic.  I,  28. 

7.  Strab.  p.  401.  Tbucydide,  II,  17,  dit  que  ce  quartier  était  situé 
au-dessous  de  l'Acropole.. 

8.  Strab.  p.  226. 
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Divers  auteurs,  nous  l'avons  dit,  croyaient  les  Pélasges  ori- 
ginaires de  la  Thessalie  ',  primitivement  nommée  Pélasgie  2. 
Athénée  fait  remonter  l'occupation  de  ce  pays  par  les  Pélasges 
à  l'époque  où  elle  devint  habitable  par  le  retrait  des  eaux  qui 
la  submergeaient  auparavant 3.  —  On  trouvait  en  Thessalie 
un  grand  nombre  de  localités  conservant  le  souvenir  de  leur 
origine  pélasgique  4  ;  aussi  l'antiquité  était  elle  à  peu  près 
unanime  à  reconnaître  la  même  origine  à  toute  cette  contrée  5. 

Seuls  ou  mêlés  à  des  Thraces,  nous  dit  Strabon,  des  Pé- 
lasges s'étaient  emparés  d'une  partie  de  la  Béotie  6,  et, 
suivant  Denys  d'Halicarnasse,  des  Pélasges  chassés  de  la  Thes- 
salie par  des  Curetés  et  des  Lélèges  commandés  par  Deuca- 
lion,  fils  de  Prométhée,  se  dispersèrent  et  s'établirent  sur 
divers  points,  entre  autres  dans  f  Histiœotide,  auprès  des  monts 
Olympe  et  Ossa,  dans  la  Béotie,  la  Phocide  et  l'Eubée  7.  — 
De  son  côté,  Diodore  de  Sicile  rapporte  que  Béotus,  le  fonda- 
teur de  la  nation  béotienne  s'établit  d'abord  en  Thessalie, 
dans  le  pays  qu'il  appela  Arné,  du  nom  de  sa  mère  8,  et  l'au- 
teur des  noms  ethniques  fortifie  cette  assertion  en  nous  ap- 
prenant que  l'Arné  de  Thessalie  était  une  colonie  béotienne  9. 
Enfin,  l'étude  des  diverses  peuplades  signalées  par  les  anciens 
comme  les  premières  populations  de  la  Grèce,  nous  fournira, 
dans  un  instant,  une  nouvelle  preuve  de  l'origine  pélasgique 
des  Béotiens. 

Jadis,   nous   dit  Hérodote,   le  pays   des  Thesprotes  était - 

1.  Herodot.  I,  57;  Servius,  ad  Mncid.  VIII,  v.  600. 

2.  Steph.  Byz.  s.  v.  ©saaaXia  ;  Staphylus  Naucratita,  fragm.  1,  Fragm. 
histor.  Grœcorum.  éd.  Didot.  tom.  IV,  p.  505. 

3.  Athenrc.  éd.  Jac.  Dalechamp.  1597,  XIV,  p.  639. 

4.  Servius,  ad  Mncid.  VIII,  v.  600. 

5.  Hieronym.  ap.  Strab.  p.  443;  Diodor.  Sicul.  XIV,  113;  Dionys. 
Halic.  I,  §  17,  60;  Strab.  p.  220,  221,  430,  443;  Eustath.  ad  Dionys. 
v.  347. 

6.  Strab.  p.  401,  410. 

7.  Dionys.  Halic.  I,  17,  18. 

8.  Diodor.  Sicul.  IV,  07. 

9.  Stepb.  Byz.  s.  v.  Apvnj. 
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appelé  Pélasgie  *,  et  ce  témoignage,  dont  la  haute  valeur  ne 
saurait  être  méconnue,  se  trouve  corroboré  par  Apollodore  et 
Plutarque.  Le  premier  de  ces  écrivains  compte,  en  effet,  parmi 
les  fils  du  Pélasge  Lycaon  un  Thesprotus  2  qui,  suivant  Eus- 
tathe,  donna  son  nom  à  la  Thesprotie  3  ;  le  second  rapporte 
cette  tradition  qu'après  le  déluge  (de  Deucalion),  les  Thes- 
protes  et  les  Molosses  eurent  pour  premier  roi  Phaéton,  l'un 
de  ceux  qui  accompagnèrent  Pélasgus  en  Epire  4. 

Velléius  Paterculus  et  Strabon  rattachent  également  les 
Thesprotes  à  la  famille  pélasgique,  en  attribuant  l'origine  des 
Thessaliens,  c'est-à-dire  d'un  peuple  incontestablement  pélas- 
gique, le  premier  à  un  jeune  guerrier  thesprote  appelé  Thes- 
salus 5,  le  second  à  deux  fils  du  même  Thessalus,  sortis 
d'Ephyra,  ville  de  la  Thesprotie  6  fondée  par  Ephyrus,  petit- 
fils  de  Thesprotus  et  par  suite  descendant  de  Lycaon  7. 

La  communauté  d'origine  des  Thesprotes  et  des  Thessaliens 
nous  explique  la  facilité  laissée  à  des  Pélasges  chassés  de  la 
Thessalie  de  se  rendre  à  travers  les  terres  chez  les  habitants 
de  Dodone,  leurs  parents8,  et  comment  des  princes  thessa- 
liens ont  pu  régner  si  longtemps  sur  l'Epire  9  et  même  sur 
une  partie  de  PIllyrie  ,0. 

Il  était  donc  parfaitement  justifié  ce  nom  de  Pélasges  que 
l'on  donnait  à  la  ville  thesprote  de  Dodone  et  à  l'oracle  de 

l.Herodot.  Il,  56. 

2.  Apollodor.  Biblioth.  III,  c.  8,  §  1 . 

3.  Eustath.  ad  Dionys.  v.  492. 

4.  Plutarck.  Pyrrhus,  §  1. 

5.  Vell.  Patercul.  I,  3. 

6.  Strab.  p.  444. 

7.  Steph.  Byz.  s.  v.  Eçupa. 

8.  Dionys.  Halic.  Antiquit.  I,  18. 

9.  Strab.  p.  324  ;  Plutarch.  Pyrrhus,  §  t  ;  Isidor.  Hispal.  Etymol. 
XIV,  c.  4,  §  7.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  être  surpris  que  Pline  ait 
trouvé  des  Perrhœbes  dans  l'Epire  (IV,  1)  et  dans  l'^tolie,  où  il  signa- 
lait aussi  des  Dolopes  (IV,  2). 

10.  Appian.  Illyr.  §  7. 
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Jupiter  qui  lui  valut  sa  célébrité  l,  et  c'est  avec  raison  que 
Strabon  repousse  la  fable  ridicule  inventée,  ou  tout  au  moins 
répétée,  par  Suidas  et  Cinéas,  du  temple  de  Dodone,  construit 
d'abord  près  de  Scotusse,  en  Thessalie,  et  transporté  dans  la 
suite  en  Thesprotie,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes 


2 


Les  Chaones,  dont  le  nom  est  aussi  celui  d'une  montagne  de 
l'Argolide  3,  sont  également  qualifiés  de  Pélasges  par  Etienne 
de  Byzance  4,  et  dans  l'énumération  faite  par  Hérodote  des 
peuples  qui  contribuèrent  à  former  la  grande  province  de 
P  Asie-Mineure  appelée  Ionie,  on  remarque  des  Molosses  parmi 
des  Abantes  de  PEubée,  des  Dryopes  et  des  Arcadiens  Pélas- 
ges5. Or,  les  Molosses  qui,  après  les  Chaoniens,  dominèrent 
PEpire6,  comprenaient  les  Thesprotes  et  se  confondaient  à 
tel  point  avec  eux  que  le  temple  de  Dodone  était  attribué  à 
l'une  et  à  l'autre  de  ces  deux  nations  7.  L'Epire  entière 
appartenait  donc  à  la  famille  pélasgique  et  c'est  en  effet 
l'opinion  assez  générale  de  l'antiquité,  exprimée  en  ces 
termes  par  Strabon  :  «  Beaucoup  d'écrivains  donnent  le  nom 
»  de  Pélasges  aux  nations  épirotes,  parce  que  la  domination 
»  des  Pélasges  s'est  étendue  sur  toute  PEpire  8.  »  Enfin,  ce 
qui  achève  de  confirmer  l'origine  pélasgique  des  Epirotes  et 
des  Grecs,  et  par  suite  l'unité  ethnique  des  populations  de  la 
Grèce  et  de  PEpire,  c'est  que  les  Hellènes,  dont  on  veut  faire 
des  étrangers  à  la  famille  pélasgique,  sortaient  de  la  dernière 
de  ces  contrées. 

1.  Homère,  Hésiode  et  Ephore,  dans  Strabon,  p.  221,  327  ;  le  même 
Strabon,  p.  402  ;  Eustatbe,  sur  Denys,  v.  347. 

2.  Strab.  p.  329  ;  Stepb.  Byz.  s.  v.  Aojowvt). 

3.  Pausan.  II,  c.  24. 

4.  Stepb.  Byz.  s.  v.  Xaovta. 

5.  Herodot.  I,  146. 

6.  Strab.  p.  323,  324. 

7.  Strab.  p.  324,  328. 

8.  Strab.  p.  221. 
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Voici  comment  If.  Connop  Thirlwall  le  démontre  dans  son 
Histoire  des  origines  de  la  Grèce  antique  '  : 

«  Non  seulement  dans  la  fable,  il  (Deucalion)  fait  descendre 
son  nouveau  peuple  des  hauteurs  du  Parnasse  ;  mais,  à  en 
croire  un  écrivain,  des  régions  voisines  de  cette  montagne, 
il  se  rend  dans  la  Thessalie,  à  la  tête  d'une  armée  de  Cu- 
retés, de  Lélèges  et  d'autres  tribus  limitrophes 2.  Cette 
tradition  mérite  une  certaine  attention  ;  elle  s'accorde  par- 
faitement avec  d'autres  légendes  qui  reposent  sur  une  plus 
haute  autorité  ;  elle  nous  autorise  à  penser  que  le  peuple 
qui  porta  par  la  suite  le  nom  d'Hellènes  vint  de  l'occident. 
Certains  noms  propres  semblables  à  celui  d'Hellen,  que  l'on 
trouve  parmi  les  anciennes  tribus  de  l'Epire,  confirment 
encore  cette  opinion.  Là,  selon  Aristote  3,  était  l'antique 
Hellade,  près  de  Dodone  et  de  l'Acheloùs  :  car,  ajoute-t-il, 
ce  pays  avait  pour  habitants  les  Selliens  et  le  peuple  qui 
s'appelait  alors  Grecs  et  que  nous  nommons  aujourd'hui 
Hellènes.  »  Sous  le  nom  de  Selliens  il  voulait  désigner  les 
individus  qui  sont  mentionnés  dans  Yllliade  comme  les  mi- 
nistres de  Jupiter  Dodonéen  et  Pélasgien.  Pindare  avait 
appelé  les  Selliens  Heliiens  ;  une  autre  forme  du  même  mot 
qui  n'en  difi'érait  que  par  la  terminaison  fut  probablement 
celui  de  Hellopes,  car  Hésiode  vante  la  richesse  des  pâtu- 
rages des  contrées  voisines  de  Dodone,  auxquelles  il  donne 
le  nom  de  Hellopia  4.  Le  sanctuaire  de  Dodone  lui-même 
s'appelait  Hella  5,  et  une  des  légendes  de  ce  temple,  diffé- 
rente de  celle  qu'Hérodote  y  recueillit,  mentionnait  un  bû- 
cheron nommé  Hellus,  auquel  la  colombe  sacrée  avait  révélé 
le  chêne  prophétique  6. 
»  De  tous  ces  faits  il  semble  presque  impossible  de  ne  pas 

1.  Traduction  française  de  M.  Adolphe  Joanne,  pages  57  et  58. 

2.  Denys  d'Halic.  I,  17  ;  comparez  le  récit  de  Diodore,  XIV,  113. 

3.  Aristot.  Meteorol.  I,  14. 

4.  Fragm.  XXXIX. 

5.  Hesych.,  EXa,  EXÀa. 

6.  Philostr.  Im.  II,  33. 


320  ÉTUDE  SUR  LES  CELTES  ET  LES  GAULOIS. 

»  conclure  que  les  Hellènes  empruntèrent  leur  nom  ;i  culte 
»  tribu,  au  lieu  de  le  devoir  à  un  seul  homme,  leur  ancêtre 
»  primitif;  et  pourtant  Thucydide  eut  peut-être  raison  de 
»  supposer  qu'il  reçut  sa  première  application  dans  la  Thes- 
»  salie1.  » 

On  ne  voit  nulle  part  le  nom  de  Pélasge  appliqué  à  l'un 
des  peuples  de  PIllyrie  ;  cependant  l'origine  pélasgique  des 
Epirotes  étant  bien  constatée,  il  nous  paraît  impossible  de  ne 
pas  admettre  que  telle  était  aussi  celle  des  Illyriens,  alors 
surtout  que  nous  avons  reconnu  leur  communauté  de  race 
avec  les  antiques  populations  de  l'Italie  et  de  l'Epire.  Nous 
croyons  d'ailleurs  trouver  la  preuve  indirecte  de  l'origine 
pélasgique  des  Illyriens  dans  Appien,  qui  comprend  parmi  ces 
derniers  non  seulement  les  Perrhaebes,  généralement  comptés 
au  nombre  des  peuples  thessaliens,  mais  encore  les  Mandes 
que  l'on  retrouve  en  Macédoine  *,  et  dans  la  qualification  de 
Thesprote,  donnée  par  Etienne  de  Byzance  aux  Autariates 3, 
que  Scylax,  Strabon,  Appien,  etc.,  reconnaissent  pour  des  Illy- 
riens 4.  A  l'appui  de  cette  assertion  d'Etienne  de  Byzance, 
nous  ferons  observer  que,  suivant  Diodore  de  Sicile,  les  Auta- 
riates habitaient  jadis  un  autre  pays  5,  et  il  est  beaucoup  plus 
ralionel  de  chercher  ce  pays  dans  la  Thesprotie  que  dans 
l'Inde,  comme  semble  l'avoir  fait  ^Elien  6. 

A  l'est  de  l'Illyrie  se  trouvaient  encore  des  Pélasges,  les 
Macédoniens,  ainsi  nommés  de  Macednès,  l'un  des  fils  du  Pé- 
lasge Lycaon  7.  La  Macédoine  était  jadis  connue  sous  le  nom 
de  Pœonie,  et  ses  habitants  sous  celui  de  Pélasges  8  ;  nouvelle 


1 .  Thucydid.  I,  3.  —  Graecus  passait  pour  un  fils  de  Thessalus  (Steph. 
Byz.  s.  v.  Ppaixoç. 

2.  Appian.  Ilhjr.  2. 

3.  Steph.  Byz.  s.  v.  AuTap:oaat. 

4.  Scylac.  Peripl.  §  24;  Strab.  p.  315,  317;  Appian.  /////>.  2,  3.  i. 

5.  Diodor.  Sicul.  III,  30. 

6.  ,-Elian.  De  naturel  animalium,  XVII,  r.  i  I 

7.  Apollodor.  Biblioth.  III,  c.  8,  S  1. 
H.  Justin.  VII,  1. 
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confirmation  de   l'origine  pélasgique  des  Illyriens,  certains 
cantons  de  la  Pasonie  faisant  partie  de  l'Ulyrie  '. 

Quant  au  reste  de  la  Thrace  européenne,  on  ne  cite  de  Pé- 
lasges  parmi  ses  peuples  que  sur  le  littoral  de  la  mer  de 
Thrace,  c'est-à-dire  dans  la  partie  de  celte  contrée  la  plus 
anciennement  connue  des  Grecs.  C'était,  dit-on,  de  petites 
colonies  à  Crestone  2,  au  pied  du  mont  Athos 3,  dans  les  villes 
de  Thyssos,  Claeonae,  Acrothoos,  Olophyxos  et  Dion4;  dans 
l'île  de  Samothrace,  ancienne  demeure  des  Pélasges,  qui  peu- 
plèrent FAttique  5.  A  ces  colonies  nous  pouvons  par  consé- 
quent ajouter  les  villes  maritimes  du  continent  qualifiées  de 
samothraciennes  par  Hérodote,  c'est-à-dire  Salé  et  Zone, 
anciennes  possessions  des  Ciconiens,  et  Mésambre  voisine  de 
Strymé  des  Thasiens 6.  Enfin,  l'on  doit  encore  attribuer  aux 
Pélasges  la  Chersonnèse  de  Thrace,  puisque,  suivant  Denys 
d'Halicarnasse,  les  Pélasges  s'étaient  établis  autour  de  l'Hel- 
lespont 7.  Mais  si  dans  la  Thrace  européenne  le  souvenir  des 
Pélasges  s'était  conservé  seulement  sur  quelques  points  du 
littoral,  il  n'en  était  pas  de  même  dans  l'Asie  occidentale, 
et  du  Caucase  au  Taurus  nous  allons  l'y  retrouver,  pour  ainsi 
dire  sans  solution  de  continuité,  sur  les  deux  mers  qui  la  bai- 
gnaient et  môme  dans  l'intérieur. 


II.  —  Les  Pélasges  en  Asie. 

Au  fond  du  Pont-Euxin,  près  des  Macrons  et  des  Béchires, 
su  trouvaient,  dit-on,  les  hautes  montagnes  des  Pélasges 8, 
peut-être  celles  des  Zygiens  et  des  Héniochiens,  dunt  l'origine 

1.  Appian.  ïllyr.  1,  14,  22. 

2.  Herodot.  I,  S7. 

3.  Pomp.  Mêla,  II,  c.  2. 

4.  Thucydid.  IV,  109  ;  Strab.  VII,  fragm.  35. 

5.  Herodot.  II,  51. 

6.  Herodot.  VII,  59,  108. 

7.  Dionys.  Halic.  I,  18. 

8.  Apollonius,  Argonautic.  II,  v.  1239-1243. 
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pélasgique  est  attestée  par  divers  écrivains  de  l'antiquité  '. 
D'autres  auteurs  ont  reconnu  pour  des  Pélasges  les  Caucones 
de  la  Paphlagonie  que  l'on  croyait  sortis  de  la  Macédoine  2,  et 
Apollonius  place  près  des  Dolions  des  Pélasges-Macriens  8. 
Placie  et  Scylace,  situées  sur  l'Hellespont,  étaient  suivant  Hé- 
rodote et  Mêla  deux  villes  pélasgiques  4  ;  et  il  fallait  qu'il  s'en 
trouvât  d'autres  dans  leur  voisinage,  les  Pélasges,  suivant  le 
passage  déjà  cité  de  Denys  d'Ilalicarnasse,  s'étant  établis 
autour  de  l'Hellespont  et  dans  plusieurs  des  îles  voisines  5. 
Homère,  Strabon,  Eustathe  placent  des  Pélasges  dans  la 
Troade,  près  du  territoire  des  Ciliciens  6,  qui  occupaient  la 
côte  habitée  par  les  Adramyttiens,  les  Atarnites  et  les  Pita- 
niens  7  ;  en  effet  le  même  Strabon  attribue  aux  Pélasges 
les  environs  du  Caïcus 8,  comme  Hérodote  avant  lui  leur 
donnait  la  ville  d'Antandros  9.  Strabon  fait  observer  qu'il  y 
avait,  à  peu  de  distance  de  la  Troade,  trois  Larissa,  l'une  près 
d'Hamaxitus,  une  autre  voisine  de  Cymé  et  la  troisième  dans 
la  plaine  du  Caystre  10,  ce  qui  dénote  l'origine  pélasgique  des 
habitants  de  ces  trois  villes,  et  nous  savons  en  effet,  par  Hé- 
rodote et  le  commentateur  Eustathe,  que  PEolide  entière  était 


1.  Avienus,  Descript.  orb.  terra:,  v.  871,  872;  Dionys.  Pcriey.  et 
Eustath.  v.  687. 

2.  Strab.  p.  542. 

3.  Apollonius,  Argonuut.  I,  v.  1024.  Suivant  le  scholiaste  d'Apollo- 
nius, sur  ce  même  vers,  ces  Macriens  étaient  originaires  de  l'île  d'Eubée, 
anciennement  appelée  Macris. 

4.  Herodot.  I,  57;  Pomp.  Mêla,  I,  c.  19.  Hérodote  ajoute  que  les 
Pélasges  habitèrent  en  commun  avec  les  Athéniens  ces  localités,  ainsi 
que  d'autres  villes  pélasgiennes  dont  les  noms  ont  été  changés  depuis. 

5.  Dionys.  Halic.  Antiquit.  I,  18. 

6.  Homer.  Iliad.  II,  840-843  ;  X,  429  ;  XVII,  288,  289;  Strab.  p.  J J I , 
620  ;  Eustath.  ad  Dionys.  v.  347.  Suivant  quelques  auteurs  dont  Strabon 
(p.  604)  ne  nous  a  pas  conservé  les  noms,  un  certain  Erichthonius  étail 
la  souche  commune  des  Troyens  et  des  Athéniens. 

7.  Strab.  p.  611. 

8.  Strab.  p.  620. 

9.  Herodot.  VII,  42. 
10.  Strab.  p.  620. 
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occupée  par  la  race  pélasgique  *.  Tralles,  ville  de  Lydie,  voi- 
sine du  Mœandre,  était,  au  rapport  d'Agathias,  une  antique 
colonie  des  Pélasges 2. 

Associés  aux  Lélèges,  les  Pélasges  possédaient  encore  tout 
le  pays  qui  dans  la  suite  fut  appelé  Carie  3.  Plus  au  midi 
habitaient  les  Lycaoniens,  dont  le  nom  révélait  une  origine 
pélasgique  d'autant  plus  vraisemblable  que  ce  peuple  faisait 
partie  des  Lyciens 4,  chez  lesquels,  suivant  Diodore  de  Sicile, 
l'établissement  des  Pélasges  remontait  à  sept  générations 
avant  le  déluge  de  Deucalion  5,  et  que  ces  Lyciens  apparte- 
naient au  même  groupe  ethnique  que  les  Lyciens  de  la 
Troade. 

Les  témoignages  suivants  achèveront  de  démontrer  l'origine 
pélasgique  des  divers  peuples  asiatiques  bordant  la  Méditer- 
ranée entre  l'Hellespont  et  la  chaîne  de  PAmanus. 

Dans  son  traité  sur  les  Origines  des  Villes,  Ménécrate 
d'Eléa,  dont  Strabon  paraît  partager  l'opinion,  assurait  qu'à 
partir  de  Mycale ,  montagne  située  près  de  l'embouchure 
du  Maîandre,  la  côte  entière  de  l'Ionie  appartenait  ancienne- 
ment aux  Pélasges,  ainsi  que  toutes  les  îles  adjacentes 6. 
Hérodote  avait  appris  avant  lui  que  les  Ioniens,  les  habi- 
tants des  îles  et  les  Eoliens  étaient  d'origine  pélasgique  ;  les 
Ioniens,  dit-il,  descendaient  des  Pélasges  /Egialéens,  qui  habi- 
taient l'Achaïe  du  Péloponnèse  7.  Enfin  l'on  sait  que  les 
Pélasges  occupaient  très  anciennement  les  îles  de  Samolhrace  8, 

1.  Herodot.  VII,  95  ;  Eustath.  ad  Dionys,  v.  347. 

2.  Agathiae,  Historiarum,  II,  17. 

3.  Strab.  p.  661. 

4.  Steph.  Byz.  s.  v.  Aj/.acma. 

5.  Diodor.  Sicul.  V,  81. 

6.  Menecrat.  ap.  Strab.  p.  621. 

7.  Herodot.  VII,  94,  95. 

8.  Suivant  Hérodote,  II,  51,  c'est  de  l'île  de  Samotbrace  que  par- 
tirent les  Pélasges  pour  aller  s'établir  dans  l'Attique,  où  nous  savons 
cependant  qu'ils  étaient  très  anciennement  fixés.  Pausanias  rapporte 
(VII,  c.  4)  que  cette  ile,  jadis  appelée  Dardanic,  ayant  reçu  des  fugitifs 
de  Samos,  prit  alors  le  nom  de  Samotbrace. 
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Imbros*,  Lemnos 2,  Ténédos3,  Lesbos4,  Chios5,  Icarie  °, 
Samos7,  Cos8,  Rhodes9,  la  Crète10,  Dêfos11,  Cythère  ,2, 

1 .  Hérodote  (V,  26)  dit  que  cette  île  et  celle  de  Lemnos  étaient  encore 
habitées  au  temps  de  Darius  par  des  Pélasges.  Anticlid.  ap.  Strab. 
p.  221  ;  Eustath.  ad  Dionys.  v.  347. 

2.  Herodot.  V,  26;  VI,  136,  137;  Anticlid.  ap.  Strab.  p.  221;  Eustath. 
ad  Dionys.  v.  347  ;  Pausan.  VII,  c.  2.  Thucydide  nous  apprend  (VII, 
57)  que  vers  la  fin  du  v°  siècle  les  habitants  de  Lemnos  et  d'Imbros 
conservaient  encore  l'idiome  et  les  usages  des  Athéniens. 

3.  Les  insulaires  de  Ténédos  et  d'/Enos  étaient,  selon  Thucydide  (VII, 
57),  colons  des  Bœotiens.  —  Diodore  de  Sicile  (V,  83)  et  d'autres  auteurs 
anciens  attribuent  la  première  colonisation  de  Ténédos  à  Tennès,  fils 
de  Cycnus,  roi  de  Colones,  dans  la  Troade.  Strabon  (p.  380)  croyait 
que  les  Ténédiens  et  les  Ténéates  de  la  Corinthie  avaient  une  origine 
commune  par  ce  même  Tennès.  Remarquons  en  outre  que  Ténédos 
était  aussi  appelée  Lyrnessos  (Plin.  V,  31),  comme  une  des  villes  de  la 
Pamphylie  (Plin.  V,  27)  et  une  autre  des  Ciliciens  de  la  Troade  (Strab. 
p.  584,  612). 

4.  Dionys.  Halic.  I,  18;  Diodor.  Sicul.  V,  81  ;  Strab.  p.  221,  621  ; 
Plin.  V,  31  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  Iaaa  ;  Eustath.  ad  Dionys.  v.  347. 

5.  Les  habitants  de  l'île  de  Chios  se  disaient  descendants  des  Pélasges 
de  la  Thessalie  (Strab.  p.  621).  Diodor.  Sicul.  V,  81  ;  Eustath.  ad 
Dionys.  v.  533.  Chios  a  jadis  porté  les  noms  d'/Ethalia,  de  Macris  et  de 
Pithyuse  (Plin.  V,  31). 

6.  Selon  Pline  (IV,  12),  Icarie,  l'une  des  îles  Sporades,  a  porté  le  nom 
de  Macns. 

7.  Diodor.  Sicul.  V,  81  ;  Eustath.  ad  Dionys.  v.  533.  Strabon  (p.  637) 
paraît  croire  que  Samos  a  été  peuplée  par  une  colonie  sortie  d'Ithaque, 
ou  de  Côphallénie,  anciennement  appelée  Samos  (Strab.  p.  457);  mais 
suivant  Athénée  (XV.  p.  672,  édition  de  Daléchamp,  1597),  les  Samiens 
descendaient  des  Cariens.  Ajoutons  enfin,  avec  Pausanias  (VII,  c.  4), 
que  Samos  et  Chios  appartenaient  aux  Ioniens. 

8.  Diodor.  Sicul.  V,  81. 

9.  Diodor.  Sicul.  V,  81.  Suivant  Thucydide  (VII,  57),  les  Rhodiens 
étaient  Doriens  et  originaires  d'Argos. 

10.  Homer.  ap.  Strab.  p.  _"21  ;  Diodor.  Sicul.  V,  64,  80;  Dionys. 
Halic.  I,  18;  Strab.  p.  221,  475  ;  Eustath.  ad  Dionys.  v.  347.  Au  reste 
Strabon,  en  assurant  que  Cos  et  Rhodes  étaient  occupées  par  des  Grecs, 
même  avant  la  guerre  de  Troie  p.  574),  tend  encore  à  prouver  l'ori- 
gine pélasglque  de  la  population  île  ces  deux  iles. 

11.  Steph.  Byz.  S.  v.  A.',aoç.  Parmi  plusieurs  autres  noms,  l'ile  de 
Délos  a,  suivant  Pline  (IV,  12),  porté  celui  de  Cynsethe. 

12.  Thucydide  (Vil,  .57)  dit  que  les  Cythérienfl  étaient  Doriens,  origi- 
naires de  Lacédémone. 
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Eg'me  *,  Gythnus 2,  Andros 3,  Eubée  4  et  Scyros 5.  Cet  en- 
semble, qui  comprend  les  îles  les  plus  importantes  des  mers 
situées  au  nord  de  la  Crète,  entre  la  Grèce,  la  Thrace  et  l'Asie- 
Mineure,  ne  représente  pourtant  pas  encore  toutes  les  îles 
des  Pélasges. 

Nous  avons  en  effet  déjà  vu  Hérodote  et  Ménécrate  d'Eléa 
donner  aux  Pélasges  toutes  les  îles  avoisinant  l'Ionie  °  ;  ils 
possédaient  également,  nous  n'en  pouvons  douter,  celles  qui 
au  nombre  de  vingt  dépendaient  de  la  Carie,  puisqu'elles 
avaient  reçu  le  nom  â'Argiennes,  qui  attestait  leur  origine  7  ; 
enfin,  on  ne  peut  attribuer  qu'à  des  Pélasges  les  îles  nom- 
breuses soumises  à  Agamemnon  avant  la  guerre  de  Troie  8 
et  depuis  longtemps  sans  doute  se  rattachant  au  puissant 
royaume  d'Argos. 


1.  Thucydide  (VII,  57)  nous  apprend  que  pendant  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse les  habitants  de  l'île  d'/Egine  conservaient  encore  l'idiome  et 
les  usages  des  Athéniens. 

2.  Etienne  de  Byzance  (s.  v.  KuOvo;)  rapporte  que  cette  île,  l'une  des 
Cyclades,  était  appelée  jadis  Ophiussa  et  Dryopis. 

3.  Conon  (Narrât.  XL1),  ap.  Photius,  suivant  Raoul  Rochette,  Hist. 
de  l'établiss.  des  colonies  grecques,  tome  I,  p.  293.  Servius  (JEncid.  III, 
80)  rapporte  que  l'île  d'Andros  dut  ce  nom  à  Andros,  fils  d'Anius,  roi 
de  Délos.  Suivant  Myrsile  (dans  Pline  IV,  12),  l'île  d'Andros,  fut  sur- 
nommée Cauros,  puis  Antandros,  comme  l'une  des  principales  villes 
de  la  Troade.  Pomponius  Mêla  (I,  c.  18)  rapporte  même  que  divers 
auteurs  attribuaient  aux  insulaires  d'Andros  la  fondation  de  la  ville 
pélasgique  d'Antandros. 

A.  Le  scholiaste  d'Apollonius  de  Rhodes  (Argonautic.  1,  v.  1024)  dit 
que  les  Pélasges-Macriens  établis  en  Asie,  près  des  Dotions,  étaient  ori- 
ginaires de  l'île  d'Eubée,  anciennement  appelée  Macris.  Selon  l'bilo- 
chore  (Strab.  p.  328),  cette  île  avâil  aussi  porté  le  nom  de  Bellopia, 
comme  le  pays  de  Uodone. 

5.  Nicolaus  Uamascen.  ap.  S  te  pli.  Byz.  s.  v.  Sxof 

6.  Herodot.  VII,  9ij  ;  Menecrat.  ap.  Strab.  p.  621. 

7.  Plin.  V,  31. 

8.  Homer.  Iliad.  II,  v.  108. 
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111.  —  De  quelques  anciennes  nations  pélasgiques  répandues 
en  Asie  et  en  Europe. 

En  l'absence  de  titres  précis  sur  l'origine  de  quelques  groupes 
réputés  barbares,  signalés  comme  les  plus  anciens  occupants 
de  diverses  contrées  de  la  Grèce,  de  la  Thrace  ou  de  l'Asie 
occidentale,  nous  avons  dû  jusqu'ici  les  passer  sous  silence. 
—  Voyons  maintenant  si,  contrairement  à  l'opinion  de  plu- 
sieurs anciens,  ces  mêmes  groupes  n'appartenaient  pas  comme 
leurs  voisins  à  la  famille  pélasgique. 

1°  Les  Caucones.  —  Des  écrivains  consultés  par  Strabon 
reconnaissaient,  nous  venons  de  le  voir,  les  Caucones  de  la 
Paphlagonie  pour  des  Pélasges f  ;  d'autres  auteurs  leur  attri- 
buaient une  origine  macédonienne  2  ou  les  croyaient  sortis  de 
l'Arcadie  3,  ce  qui  revient  encore  au  même,  les  Macédoniens 
et  les  Arcadiens  étant  eux-mêmes  Pélasges.  Les  Caucones 
étaient,  dit-on,  errants  comme  ces  derniers 4,  et,  suivant  la 
remarque  de  Strabon,  Homère  faisait  venir  de  l'Asie  les  Cau- 
cones au  secours  des  Troyens,  pendant  que  Pélasges,  Lélèges 
et  Caucones  erraient  en  Europe  5.  On  les  a  signalés,  en  effet, 
dans  l'intérieur  du  Péloponnèse  °,  dans  la  partie  delà  Tri  ph  y  lie 
contiguë  à  la  Messenie,  au  nord  de  i'Elidc  ;  certains  auteurs 
disent  même  que  l'EIide  entière  avait  porté  le  num  de 
Cauconie  7. 

Le  nom  de  Caucon,  donné  à  l'un  des  affluents  du  Teuthéas, 
cours  d'eau  de  l'Achaïe  du  Péloponnèse  ?,  permet  de  croire 
que  les  Caucones  ont  aussi  possédé  au  moins  une  partie  de 

1.  Strab.  p.  542. 

2.  Strab.  p.  542. 

3.  Strab.  p.  345. 

4.  Strab.  p.  345. 

5.  Strab.  p.  572. 

6.  Strab.  p.  321,  345. 

7.  Strab.  p.  337,  342,  345. 
s.  Strab.  i».  342. 
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ce  pays.  Ces  peuples  ayant  donc  été  les  maîtres  de  la  presque 
totalité  du  Péloponnèse  à  une  époque  où  les  Pélasges  domi- 
naient la  Grèce,  il  nous  semble  d'autant  plus  difficile  de  con- 
tester leur  origine  pélasgique  que,  suivant  Apollodore,  l'un 
des  fils  du  chef  arcadien  Lycaon,  fils  de  Pélasgus,  portait  le 
nom  de  Caucon  !. 

1°  Les  Lélèges.  —  Les  anciens  ont  signalé  des  Lélèges  dans 
la  Pisidie  2,  la  Lycie  3,  la  Carie  4,  à  Milet 5,  à  Ephèse  6,  dans 
le  pays  où  fut  dans  la  suite  élevée  l'ancienne  ville  de 
Smyrne  7,  sur  tout  le  littoral  s'étendant  d'Ephèse  à  Phocée  8. 
Le  séjour  des  Lélèges  a  été  particulièrement  constaté  dans 
la  Troade  9.  Homère  leur  attribue  la  belle  ville  de  Pédasus, 
située  sur  le  Satnioïs  et  les  bords  du  golfe  Adramyttiuin  10. 
Suivant  le  poète  Alcée,  Antandros  était  une  ville  des  Lélèges, 
mais  Démétrius  de  Scepsis  la  disait  située  près  des  villes  des 


1.  Apollodor.  Biblioth.  III,  c.  8,  §  1. 

2.  Strab.  p.  570,  611. 

3.  Strabon,  p.  573,  667,  combiné  avec  le  fragment  N°  3  de  Philippe 
de  Théangèle  transcrit  dans  Fragmenta  historié.  G rœcor.  éd.  Didot. 
t.  IV,  p.  475. 

4.  Strab.  p.  321,  573,  611,  661.  On  peut  voir  à  cette  dernière  page 
de  Strabon  que  les  Lélèges  ont  occupé  très  anciennement  la  plus  grande 
partie  de  la  Carie.  Pausan.  VII,  c.  2. 

Hérodote  (I,  175)  fait  mention  des  Pédasiens  habitant  l'intérieur  de 
la  Carie,  au-dessus  d'Halicarnasse.  Strabon  (p.  611)  parle  aussi  de  la 
ville  carienne  de  Pédasa  et  de  son  territoire,  qui  de  son  temps  conser- 
vait encore  le  nom  de  Pédaside,  et  il  ajoute  que  les  Lélèges  y  possé- 
daient huit  villes.  —  Philippe  de  Théangèle,  dans  le  fragment  V  3 
cité  ci-dessus,  rapporte  que  Termérus,  ville  de  Carie,  avait  été  fondée 
par  des  Lélèges. 

il.  Ephor.  ap.  Strab.  p.  635  ;  Plin.  V,  29;  Steph.  Byz.  s.  v. 

6.  Pausan.  Vil,  c.  2. 

7.  Strab.  p.  634. 

8.  Pherecyd.  ap.  Strab.  p.  632. 

9.  Homer.  Iliad.  XX,  96  ;  XXI,  86,  87  ;  Strab.  p.  321 ,  573,  584,  58.i, 
619. 

10.  Honter.  Iliad.  VI,  34,  35  ;  XXI,  86,  87  ;  Strab.  p.  610,  6H.  Sui- 
vant Pline  (V,  30),  la  ville  maritime  d'Adramytteos  était  jadis  appelée 
Pédasus. 
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Lélèges  *.  Strabon  rapporte  que  très  anciennement  les  Lélèges 
habitaient  les  environs  du  mont  Ida,  près  des  fleuves  Pédasus 
et  Satnioïs 2,  et  un  peu  plus  loin  il  cite  encore  comme  villes 
des  Lélèges,  Andira,  Pionia,  Gargaris  et  Lamponia,  ainsi  que 
les  lieux  avoisinant  Assus  3.  —  On  comprendrait  difficilement 
que,  maîtres  de  l'ensemble  du  pays  bordant  l'Asie-Mineure 
sur  la  Méditerranée,  les  Lélèges  n'aient  pas  possédé  au  moins 
les  îles  voisines  de  leur  littoral.  Ils  passaient  en  effet  pour 
avoir  habité  les  îles  à  une  époque  fort  ancienne,  avant  de 
s'établir  sur  le  continent  asiatique4;  mais  l'histoire,  muette 
sur  la  désignation  de  ces  îles,  leur  attribue  seulement  celles 
de  Samos  et  de  Chios  5,  les  dernières  peut-être  qu'aient  pos- 
sédées les  Lélèges  avant  de  disparaître  comme  nation,  c'est-à- 
dire  avant  la  confédération  des  villes  asiatiques,  qui  prirent 
le  nom  d'Ioniennes 6. 

Il  existe  également  des  preuves  de  l'ancienne  occupation 
par  des  Lélèges  de  la  Laconie  7  et  sinon  de  la  Messénie 
entière,  au  moins  de  la  ville  de  Pylos,  dont  ils  étaient  les 
fondateurs 8,  ainsi  que  de  celle  de  Mothone,  qui  avant  la  guerre 
de  Troie  était  appelée  Pédase  9,  nom  que  portaient,  nous  venons 

1.  Ap.  Strab.  p.  606. 

2.  Strab.  p.  605. 

3.  Strab.  p.  610;  Homer.  ap.  Strab.  p.  61 1.  L'Etymologieum  magnum, 
s.  v.  Tapyocpo;  reconnaît  aussi  la  ville  de  ce  nom  pour  lélègienne.  — 
Nous  avons  insisté  sur  l'antique  possession  de  la  Troade  par  les  Lélèges, 
parce  que  c'est  aussi  l'une  des  contrées  dont  nous  avons  pu  le  plus 
sûrement  constater  la  nationalité  pélasgique  des  très  anciens ,  nous 
pouvons  même  dire  des  plus  anciens  habitants. 

4.  Strab.  p.  573,  661. 

5.  Pherecyd.  ap.  Strab.  p.  632  ;  Athenoe.  XV,  p.  672. 

6.  Vitruve  (IV,  I)  nous  dit  que  les  Ioniens  chassèrent  les  Cariens  et 
les  Lélèges. 

7.  Suivant  les  traditions  lacédémoiuVnnes  conservées  par  Apollodorc 
(Biblioth.  III,  c.  10,  §  3)  et  Pausanias  (III,  c.  1  ;  IV,  c.  I),  Lélex,  autoch- 
tone de  la  Laconie,  avait  été  le  premier  roi  de  ce  pays,  ''I  ses  sujets 
avaient  pris  de  lui  le  nom  de  Lélèges.  Le  bourg  de  Thérapne,  au  dire 
.le  Pausanias  (III,  c.  19),  lut  ainsi  nommé  de  la  lille  du  même  Lélex, 

H.  Pausan.  IV,  c.  3(1. 
'.t.  Pausan.  IV,  3b,  36. 
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de  le  voir,  une  ville  et  un  canton  de  la  Carie,  une  ville  et  un 
fleuve  de  la  Troade  l.  —  Strabon  nous  montre  les  Lélèges 
occupant  dès  l'origine  le  Péloponnèse  avec  les  Caucones.  les 
Pélasges,  les  Dryopes  et  d'autres  peuples  barbares  2.  Ils  ont 
aussi  possédé  le  pays  des  Mégariens 3,  compris  dans  l'Attique, 
et  l'Attique  elle-même,  car  Lycus,  de  qui  les  Termiles,  ses 
nouveaux  sujets,  prirent  le  nom  de  Lyciens  *f  était  un  lélège 
chassé  d'Athènes,  où  il  régnait  comme  l'avait  fait  avant  lui 
Pandion,  son  père 5.  Enfin,  l'on  sait  que  les  Lélèges  furent  les 
premiers  habitants  de  i'île  d'Eubée  6,  qu'ils  ont  très  ancienne- 
ment habité  la  Béotie  7,  lesLocrides  8,  laThessalie  9,  lVEtolie10, 
l'Acarnanie  occidentale  et  l'île  de  Leucade  u.  Aussi  Hésiode 
paraît-il  les  considérer  comme  les  plus  anciens  habitants  de 
la  Grèce  12. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  avec  évidence  que  nomades 
comme  les  Pélasges 13,  déjà  signalés  par  nous  partout  où  nous 
venons  de  montrer  des  Lélèges,  ces  derniers,  qui  avaient  fondé 
dans  l'île  de  Samos  le  temple  le  plus  ancien  d'Hérée,  déesse 

1.  Page  327  et  notes  4,  10  ;  page  328  et  note  2. 

2.  Strab.  p.  321. 

3.  Aristot.  ap.  Strab.  p.  322  ;  Pausan.  IV,  c.  36,  Une  tradition  con- 
servée par  les  Mégariens  portait,  suivant  Pausanias  (I,  39,  44),  que 
douze  générations  après  Car,  Lélex,  fils  de  Neptune  et  de  Libye,  fille 
d'Epapbus,  vint  de  l'Egypte  dans  la  Mégaride,  dont  il  fut  roi,  et  que 
sous  son  règne  les  habitants  prirent  le  nom  de  Lélèges. 

4.  Strab.  p.  573,  667. 

5.  Apollodor.  Biblioth.  III,  c.  15,  §  5,  6;  Philip.  Theangelensis, 
fragm.  3,  in  Fragm.  historicor.  Grœc.  éd.  Didot.  t.  IV,  p.  475. 

6.  Scymn.  v.  570-574. 

7.  Aristot.  ap.  Strab.  p.  322;  Strab.  p,  401. 

8.  Aristote  (cité  par  Strab.  p.  322)  reconnaissait  même  des  Lélèges 
dans  les  Locriens  de  son  temps.  Dionys.  Halic.  I,  17;  Plin.  IV,  7.  Ovide 
(Métamorph.  VIII,  v.  6,  312)  cite  un  Lélex,  chef  de  Narycc,  ville  des 
Locriens. 

9.  Servius,  ad  Mncid.  VIII,  725. 

10.  Aristot.  ap.  Strab.  p.  321  ;  Dionys.  Halic.  I,  17. 

11.  Aristot.  ap.  Strab.  p.  321,  322. 

12.  Hesiod.  ap.  Strab.  p.  322. 

13.  Aristot.  ap.  Strab.  p.  321,  570,  572. 
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pélasgique  l,  étaient  eux-mêmes  de  véritables  pélasges  aux- 
quels le  nom  de  Lélèges,  ainsi  que  l'ont  avancé  plusieurs 
anciens,  a  été  donné  comme  une  simple  qualification  dont  la 
signification  est  restée  inconnue 2.  Nous  ferons  remarquer 
d'ailleurs  que  pas  un  texte  ancien  ne  justifie  l'antériorité  des 
Pélasges  par  rapport  aux  Lélèges,  et  qu'il  en  est  plusieurs 
au  contraire  constatant  leur  contemporanéité  3.  On  cherche- 
rait en  vain  d'ailleurs  une  preuve  sérieuse  que  des  deux 
groupes  de  peuples  ainsi  nommés,  l'un  ait  dû  s'elîar.er  et  dis- 
paraître, et  l'on  ne  trouverait  pas  davantage  la  trace  des 
haines  qu'auraient  nécessairement  soulevées  en  Asie-Mineure 
et  en  Grèce  les  expéditions  attribuées  aux  Lélèges  avec  ou  sans 
l'assistance  des  Gariens  4.  Ajoutons  que  dans  l'antiquité  les 
Lélèges  étaient  souvent  confondus  avec  les  Cariens  s  et  que  ces 
derniers  étaient  considérés  par  certains  auteurs  comme  des 
Pélasges 6,  ce  que  nous  avons  au  reste  déjà  fait  ressortir. 

Nous  sommes  donc  suffisamment  autorisé  à  comprendre 
parmi  les  Pélasges  les  peuplades  si  nombreuses  et  si  dissé- 
minées des  Lélèges,  et  par  suite  aussi  les  Téléboens,  membres 
de  la  môme  famille  7,  qui  étaient  des  premiers  habitants  de 
l'Acarnanie  8  et  descendaient  de  Téléboas,  l'un  des  cinquante 

1.  Athenœ.  XV,  p.  672;  Herodot.  II,  50,  52;  Apollon.  Rhod.  Argo- 
naut.  I,  14;  Eustath.  ad  Dionys.  v.  533  ;  Pausanias  (VII,  c.  i)  attribue 
la  fondation  de  ce  temple  aux  Argonautes.  Voir  aussi  Alfred  Maury, 
Hist.  des  Religions  de  la  Grèce  antique,  loine  Ier,  p.  T.'i. 

2.  Denys  d'Halicarnasse  (I,  §  10)  prétend  qu'on  le  donnait  ordinaire- 
ment à  des  aventuriers  ramassés  de  divers  pays,  et  n'ayant  plus  de 
patrie  ni  de  demeure  fixe.  —  Philippe  de  Théangèle  (dans  Athénée, 
VI,  p.  27 i)  croyait  que  les  Lélèges  étaient  les  serfs  des  Cariens,  comme 
les  Ilotes  chez  les  Lacédémoniens  et  les  Pénestes  chez  les  Thessaliens. 

3.  Homère,  Iliade,  cite  fréquemment  les  uns  et  les  autres  ;  Strah.  p. 
321,  572,  001. 

4.  Aristot.  ap.  Strah.  p.  321  ;  Strab.  p.  .'i72. 

5.  Strab.  p.  321,  573,  011,  001  ;  Vihius  Sequester,  De  Flumùlibus, 
fontib.,  Lacub...,  §  (rentes. 

0.  Pomp.  Mêla,  1,  c.  10. 

7.  Aristot.  ap.  Strah.  p.  322. 

8.  Aristote  (dans  Strab.  p.  321)  rapporte  qu'ils  y  succédèrent  aux 
Lélèges. 
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iils  du  pélasge  Lycaon  *.  Enfin  nous  compterons  également 
au  nombre  des  Pélasges,  les  Taphiens,  habitants  de  l'île  Cé- 
phallenia,  ne  différant  en  rien  des  Téléboens 2,  ce  dont  nous 
trouvons  l'explication  dans  ce  passage  d'Etienne  de  Byzance  : 
«  La  Téléboïe,  ainsi  nommée  de  Téléboas,  était  une  partie  de 
»  l'Acarnanie,  primitivement  appelée  Taphion  3.   » 

Revenons  maintenant  aux  Cariens,  afin  de  compléter  ce 
que  nous  en  avons  déjà  dit. 

La  tradition  la  plus  généralement  adoptée  dans  l'antiquité 
portait  que,  du  temps  de  Minos,  les  Cariens,  connus  alors  sous 
le  nom  de  Lélèges,  habitaient  les  îles  ;  que  dans  la  suite, 
passés  sur  le  continent  asiatique,  ils  occupèrent  une  bonne 
partie  de  la  côte  et  de  l'intérieur  des  terres,  après  en  avoir 
chassé  les  possesseurs,  qui  étaient  aussi,  pour  la  plupart,  des 
Lélèges  et  des  Pélasges  4. 

Divers  témoignages  anciens  rattachent  les  Cariens  aux 
Cretois  ;  ainsi  ces  derniers,  au  dire  d'Ephore,  avaient  origi- 
nairement bâti  et  fortifié  la  ville  de  Milet 3  ;  ils  possédaient 
encore,  suivant  Strabon,  le  bourg  de  Thymbria,  situé  à  quatre 
stades  de  Myus,  et  Magnésie,  sur  le  Maeandre,  qu'ils  partageaient 
avec  des  Magnètes  de  la  Thessalie  6  ;  d'autres  habitants  de  la 


1.  Apollodor.  Biblioth.  III,  c.  8,  §  1.  Aristote  (dans  Strab.  p.  322; 
donnait  à  un  autochtone  de  Leucade  Je  nom  de  Lélège  et  à  un  fils 
de  sa  fille,  celui  de  Téléboas. 

2.  Strab.  p.  453,  456,  459,  461.  Voir  également,  pour  l'assimilation 
des  Taphiens  et  des  Téléboens,  un  fragment  d'Hérodore  cité  par  le  scho- 
liaste  d'Apollonius  de  Rhodes  (I,  v.  747).  D'après  le  passage  de  cet 
écrivain,  dont  Clavier  donne  le  texte  et  la  traduction  (Biblioth.  d'Apol- 
lodore,  note  21  du  chapitre  4  du  livre  II),  Téléboas  et  Taphus  étaient 
frères  ;  le  second  donna  son  nom  à  Taphos,  l'une  des  îles  Echinades, 
dont  les  habitants  prirent  de  tous  les  deux  les  noms  de  Taphiens  et 
de  Téléboens. 

3.  Steph.  Byz.  s.  v.  TijXe6otç. 

4.  Herodot.  I,  171  ;  Strab.  p.  573,  661  ;  Pomp.  Mêla,  1,  c.  |ti. 

5.  Pherecyd.  ap.  Strab.  p.  632  ;  Ephor.  ap.  Strab.  p.  634,  * ï -jï - i  : 
Strab.  p.  573. 

6.  Strab.  p.  636. 
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Carie,  les  Cauniens,  considérés  par  Hérodote  comme  autoch- 
tones, se  [(retendaient  originaires  de  la  Crète1  ;  enfin, 
c'est  encore  de  cette  île  qu'étaient  sortis,  disent  certains 
auteurs,  un  peuple  de  même  sang  que  les  Cariens,  les  Lyciens, 
connus  auparavant  sous  le  nom  de  Milyes,  et  plus  ancienne- 
ment sous  ceux  de  Termiles  et  de  Solymes  2. 

Les  Cariens  n'admettaient  pourtant  pas  cette  origine,  ils  se 
disaient  autochtones  du  continent  asiatique3,  et  cette  pré- 
tention trouve  sa  justification  dans  la  parenté  unissant  les 
Cariens  non  seulement  aux  Lyciens,  mais  aussi  aux  Mysiens 
et  aux  Lydiens  *,  qui  ne  sortaient  pas  de  la  Crète,  et  dans 
divers  passages  des  meilleurs  écrivains  de  l'antiquité,  cons- 
tatant que  les  Cariens  habitaient  Ephèse  et  Milet  avant  l'arrivée 
des  Cretois,  Myonte  et  Priène  avant  celle  des  Ioniens 5. 

A  l'appui  de  la  protestation  des  Cariens,  on  peut  encore 
faire  valoir  que  Minos  repeupla  les  îles  Cyclades,  après  en 
avoir  expulsé  les  Cariens,  leurs  premiers  habitants  6;  que 
la  population  primitive  des  deux  îles  Sporades.  Nysirus  et 
Calydna,  était  également  due  à  des  Cariens  7,  et. aussi  sans 
doute  celle  des  deux  autres  Sporades  qu'ils  ont  très  an- 
ciennement  possédées,  Cos  8  et  la  grande  île  Parthénia,  qui 

1.  Herodot.  I,  172.  On  voit  dans  Strabon,  p.  652,  que  les  Cauniens 
parlaient  la  même  langue  que  les  Cariens,  qu'ils  étaient  venus  en  Carie 
après  avoir  abandonné  la  Crète,  où,  suivant  Etienne  de  Bvzance  (s.  v. 
Kauvoç),  il  existait  aussi  une  ville  du  nom  de  Caunus. 

2.  Herodot.  I,  173;  VII,  92;  Strab.  p.  21,  573,  667.  Apollodore 
(dans  Strabon,  p.  678)  reconnaît  que  les  Idriens  et  les  Termiles  se 
confondaient  avec  les  Cariens. 

3.  Herodot.  I,  171. 

4.  Herodot.  I,  171  ;  Strab.  p.  573,  659. 

5.  Pausan.  VII,  c.  2. 

6.  Thucydid.  I,  4.  Diodore  de  Sicile  rapporte,  il  est  vrai  (V,  84),  que 
ces  îles  étaient  inhabitées  avant  Minos,  et  que  les  Cariens  ne  s'en  ren- 
dirent maîtres  que  postérieurement  à  la  guerre  de  Troie;  mais  rien 
que  l'époque  assignée  par  Diodore  à  l'établissemenl  des  Cariens  dans 
les  Cyclades  suflit  a  démontrer  le  peu  de  valeur  de  l'opinion  de  Bel 
historien  à  leur  sujet. 

7.  Diodor.  Sicul.  V,  .il. 

8.  Hellanicus  ap.  Stcpb.  Byz.  s.  v.  Kapta  et  lv>- 


ANCIENS  CELTES.  -  LES  PÉLASGES.  333 

reçut  plus  tard  le  nom  de  Samos  *  ;  enfin,  celle  de  Chios2. 
Les  Cariens  doivent  avoir  eu  très  anciennement  de  nombreux 
établissements  dans  la  Grèce,  puisqu'ils  servaient,  dit-on,  comme 
mercenaires  dans  toute  cette  contrée,  alors  que  ses  habitants 
n'avaient  de  communication  avec  aucune  autre  des  nations 
barbares 3.  —  Les  seuls  pourtant  de  ces  établissements  dont 
la  connaissance  soit  venue  jusqu'à  nous,  sont  ceux  qu'ils  avaient 
créés  à  Caria,  ville  du  Péloponnèse  i,  à  Mégare,  dont  l'acro- 
pole portait  le  nom  de  Caria  5,  et  dans  l'Argolide,  où  ils  pos- 
sédaient la  ville  d'Hermione  et  celle  d'Epidaure,  alors  appelée 
Epicare  6.  —  Nous  devons  aussi  faire  observer  que  le  culte 
de  Jupiter  Carien,  adopté  par  une  des  grandes  familles  d'Athè- 
nes 7,  et  les  ravages  incessants  des  Cariens  sur  le  littoral  de 
PAttique,  antérieurement  à  Cécrops 8,  attestent  suffisamment, 
comme  l'a  pensé  Raoul-Rochette,  que  les  Cariens  avaient  dû 
fonder  des  établissements  dans  ce  pays 9.  Le  même  Raoul- 
Hochette  nous  paraît  avoir  bien  déduit  de  certaines  considéra- 
lions  puisées  principalement  dans  la  linguistique,  que  les 
Cariens  avaient  également  eu  des  établissements  dans  PEubée 
et  dans  la  Béotie  10.  —  Enfin  l'on  pourrait  peut-être  retrouver 
le  souvenir  travesti  d'un  de  ces  établissements  cariens  en 
Achaïe,  dans  cette  singulière  légende  des  Phliasiens  et  des  Si- 
cyoniens,  riverains  de  l'Asope,  que  leur  fleuve  était  formé 
par  le  Maaandre  qui,  après  avoir  traversé  la  Phrygie,  la  Carie 
et  la  mer,  venait  terminer  son  cours  dans  le  Péloponnèse,  en 
baignant  les  plaines  situées  entre  leurs  deux  villes ll. 

1.  Strab.  p.  637  ;  Athenœ.  p.  672. 

2.  Pausan.  VII,  c.  4. 

3.  Strab.  p.  662. 

4.  Vitruv.  I,  I. 

5.  Pausan.  I,  c.  40  ;  Stepb.  Byz.  s.  v.  Kav.x. 

6.  Aristot.  ap.  Strab.  et  Strab.  p.  374. 

7.  Herodot.  V,  66. 

8.  Pbilochor.  ap.  Strab.  p.  307. 

9.  Raoul-Rocbette,  Hist.  des  Etabliss.,  tom.  I,  p.  200. 

10.  Raoul-Rochette,  Hist.  des  Etablis*.,  tom.  I,  p.  196-198. 

11.  Pausan.  II,  c.  5. 
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Les  transmigrations  des  Cariens  sont  généralement  peu 
connues,  nous  dit  Strabon  1,  mais  le  silence  de  l'histoire  sur 
la  plupart  de  leurs  établissements  dans  la  péninsule  hellénique 
et  dans  la  Thrace,  où  nous  ne  trouvons  que  le  port  de  leur 
nom,  situé  au  nord  d'Odessos  -,  ce  silence,  disons-nous,  s'ex- 
plique facilement  :  il  doit  être  attribué  à  l'opinion,  presque 
généralement  reçue  parmi  les  Grecs,  que  les  Cariens  et  les 
Lélèges  ne  formaient  qu'un  seul  et  même  peuple. 

Nous  avons  déjà  montré  les  Pélasges  en  possession  des  loca- 
lités que  nous  venons  d'attribuer  aux  Cariens  à  des  époques 
que  l'on  peut  considérer  comme  simultanées  ;  nous  ajouterons 
donc  désormais,  et  sans  hésitation,  à  la  grande  famille  pélas- 
gique,  les  Cariens  dont  la  langue,  au  rapport  de  Philippe, 
auteur  d'une  Histoire  de  Carie,  était  mêlée  de  beaucoup  de 
mots  grecs 3.  —  Il  n'est  pas  jusqu'à  cette  incertitude  sur  le 
berceau,  non  seulement  des  Cariens,  mais  encore  des  Lélèges 
et  de  plusieurs  autres  des  tribus  primitives  de  la  Hellade,  qui, 
en  présence  des  analogies  existant  entre  elles  et  les  Pélasges, 
et  de  la  possession  pour  ainsi  dire  contemporaine  des  mêmes 
lieux,  ne  soit  une  nouvelle  preuve  de  leur  communauté  d'ori- 
gine. Notons  enfin,  ce  qui  achève  la  démonstration  de  notre 
thèse,  que  des  écrivains  anciens  reconnaissaient  les  Cariens 
pour  des  Pélasges  *. 

3°  Les  Dryopes.  —  Nous  comprendrons  également  parmi 
les  Pélasges,  les  Dryopes,  dont  le  pays,  contigu  à  la  Phocide 
et  à  la  Mélide,  était,  au  rapport  d'Hérodote,  la  mère-patrie 
des  Dryopes  du  Péloponnèse  et  avait  dans  la  suite  remplacé 
son  nom  primitif  de  Dryopide  par  celui  de  Doride  8. 

1.  Strab.  p.  61. 

2.  Pomp.  Mêla,  II,  c.  2. 

3.  Philipp.  ap.  Strab.  p.  661. 

4.  Pomp.  Mêla,  I,  c.  16.  —  Après  avoir  rapporté  (p.  ;>73  et  661) 
l'opinion  presque  générale  chez  les  anciens  que  les  Cariens  étaient  pri- 
mitivement connus  sous  le  nom  de  Lélèges,  Strabon  ajoute  p.  661) 
qu'en  venant  s'établir  sur  le  continent  Asiatique,  ils  occupèrent  une 
partie  de  la  côte  et  de  l'intérieur  des  terres,  après  en  avoir  chassé  les 
anciens  possesseurs,  Lélèges  aussi  et  Pélasges  pour  la  plupart. 

5.  Herodot.  VIII,  31  ;  Strab.  p.  i3i, 
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Toutefois  la  petite  province  de  ce  nom  ne  renfermait  pas 
tous  les  Dryopes  établis  de  ce  côté  de  la  Hellade,  car  les  an- 
ciens en  signalent  bien  au-delà,  en  Epire  l,  sur  le  mont  Tvni- 
phrestus  -,  sur  les  rives  du  Sperchius  3  chez  les  Phthiotes,  ce 
qui  fort  probablement  motiva  le  nom  do  Dryopide  donné  jadis 
à  la  Thessalie4.,  dont  faisaient  partie  ces  deux  peuples5.  On 
connaissait  encore  des  Dryopes  dans  la  Phocide  G,  FArgolide  7, 
la  Messénie  8,  les  îles  d'Eubée  9,  de  Cythnos ,0  et  de  Chypre  H, 
en  Troade  12,  e;i  Ionie  13,  c'est-à-dire  sur  un  ensemble  de 
lieux  tous  reconnus  pour  avoir  été  très  anciennement,  nous 
pourrions  même  dire  primitivement  occupés  par  des  Pélasges. 
—  Enfin,  les  peuples  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment 

1.  Plin.  IV,  1. 

2.  Strab.  p.  433,  434.  Le  Sperchius  prenait  sa  source  dans  cette  mon- 
tagne (Strab.  p.  433). 

3.  Aristot.  ap.  Strab.  p.  373  ;  Scholiast.  Apollon.  Rhod.  I,  v.  1213 
(in  Fragm.  histor.  Grœe.  éd.  Didot.  tom.  I,  p.  74)  ;  Antonin.  Libéral. 
XXXII  ;  Diodor.  Sicul.  IV,  37  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  A^jo^. 

4.  Plin.  IV,  7. 

5.  Il  ne  peut  exister  aucun  doute  au  sujet  de  la  Pbthiotide  ;  quant  à 
la  Dolopie,  placée  par  Pline  (IV,  2)  dans  r^Etolie,  si  Strabon  (p.  430) 
semble  l'exclure  de  la  Thessalie,  il  conclut  d'après  Homère  (p.  434)  qu'elle 
obéissait  depuis  peu  à  Achille.  Homère  appelle  Dolopes  les  habitants 
de  Ctémène,  ville  thessalienne.  (Steph.  Byz.  s.  v.  Ao).o-îç).  Achille  en 
avait  donc  fait  la  conquête  sur  les  Epirotes,  comme  tout  porte  à  le 
croire  avec  Ptolémée,  qui  (Géogv.  III,  c.  14)  compte  les  Dolopes  parmi 
les  nations  epirotes. 

Nous  devons  rappeler  ici  que  Thucydide  (I,  98)  et  Diodore  de  Sicile 
(éd.  Didot,  XI,  60)  nous  montrent  encore  l'île  de  Scyros  habitée  par 
des  Dolopes  et  des  Pélasges,  dans  le  ve  siècle  avant  notre  ère. 

6.  Pausan.  IV,  c.  34  ;  V,  c.  1  ;  Vibius  Sequester,  §  Gentes. 

7.  Herodot.  VIII,  43,  73;  Diodor.  Sicul.  IV,  37;  Strab.  p.  373; 
Pausan.  IV,  c.  34  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  ±yjo~rr 

8.  Strab.  p.  373  ;  Pausan.  IV,  c.  34. 

9.  Herodot.  VIII,  46;  Thucydid.  VII,  57;  Diodor.  Sicul.  IV,  37; 
Pausan.  IV,  c.  34. 

10.  Herodot.  VIII,  46. 
H.  Diodor.  Sicul.  IV,  37. 

12.  Strabon  (p.  586)  les  montre  très  ancii'iinement  établis  dans  les 
environs  d'Abydos. 

13.  Herodot.  I,  146. 
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avaient  pour  fondateur  Parcadien  Dryops '  ,  petit-fils  du 
pélasge  Lycaon  2,  et  leur  origine  pélasgique  est  nettement 
affirmée  par  Hérodote,  de  qui  nous  apprenons  que  les  Dryopes 
de  la  Doride  et  de  l'Argolide  étaient  des  Pélasges  expulsés  de 
l'IIistiœotide  par  les  Cadméens 3. 

4°  Les  Perrhœbes  et  les  Lapithes.  —  Dans  le  principe,  les 
Perrhaebes  occupaient  uniquement  la  partie  de  la  Thessalie 
située  au  nord  du  Pénée,  entre  l'embouchure  de  ce  fleuve  et 
la  ville  de  Gyrlon  4  ;  dans  la  suite,  ils  ajoutèrent  à  leurs  pos- 
sessions un  autre  canton  contigu  de  la  Thessalie,  auquel  ils 
donnèrent  le  nom  d'Histiaeotide,  après  y  avoir  transplanté 
ceux  des  Histiœensde  l'Eubée,  dont  ils  venaient  de  ravager  le 
territoire  5. 

Non  loin  des  Perrhœbes,  dans  cette  même  Thessalie,  les 
Lapithes  habitaient  les  environs  du  mont  Olympe  6,  les  mon- 
tagnes du  Pinde  et  de  l'Othrys 7.  Attaqués  et  vaincus  par  ces 
derniers,  les  Perrhœbes  furent  pour  ainsi  dire  anéantis;  ceux 
qui  habitaient  le  canton  comprenant  Argissa,  Gyrton,  Orthé, 
Eloné,  Oloasson  furent  chassés 8  ;  quelques-uns  d'entre  eux 
parvinrent  à  se  maintenir  dans  le  voisinage  de  l'Olympe  9  ;  le 
reste,  c'est-à-dire  la  partie  du  pays  peuplée  en  majorité  par 
les  Histiseens  de  l'Eubée,  devint  la  proie  des  Larisséens,  qui 
s'y  maintinrent  jusqu'à  l'époque  où  la  Thessalie  entière  tomba 
sous  la  domination  de  Philippe  II,  roi  de  Macédoine  l0.  Des 

i.  Aristot.  ap.  Strab.  p.  373  ;  Pausan.  IV,  c.  34. 

2.  Etymologicum  Magnum,  s.  v.  Apuo<}  ;  Schol.  Lycophr.  v.  480. 

3.  Herodot.  I,  56. 

4.  Strab.  p.  439. 

5.  Strab.  p.  437,  446. 

6.  Diodor.  Sicul.  IV,  37. 

7.  Strab.  p.  439,  440,  441  ;  Plin,  IV,  8  ;  Vibius  SequeshM\  g  Sentes. 
Les  montagnes  Lapithus  et  Lapithcv,  situées,  la  première  en  Arcadie 
(Pausan.  V,  c.  5),  et  la  seconde  en  Laconie  (Steph.  Uv/.  s.  ?.),  semblent 
attester  que  des  Lapithes  ont  très  anciennement  habité  le  Péloponnèse. 

8.  Strab.  p.  439. 

9.  Strab.  p.  440,  442. 
10.  Strab.  p.  440. 
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Perrhœbes  de  ces  deux  cantons,  les  uns  restèrent  avec  leurs 
vainqueurs  l,  mais  le  gros  de  la  nation  se  réfugia  dans  les 
montagnes  du  Pinde,  chez  les  Athamanes  et  les  Dolopes 2,  et 
même  autour  de  Dudone  3.  —  En  parlant  des  Perrhœbes  qui 
n'émigrèrent  pas,  si  ce  n'est  même  de  l'ensemble  des  groupes 
disséminés  de  cette  peuplade,  Strabon  rapporte  qu'ils  vivaient 
pêle-mêle  avec  les  Lapithes  4.  La  fusion  complète  de  ces  der- 
niers et  des  Perrhœbes  ne  nous  surprend  nullement  ;  nous 
sommes  même  très  disposé  à  croire  que  les  yEnianes  et  les 
Larisséens  ne  formaient  avec  eux  que  des  tribus  d'un  même 
peuple»  et  nous  allons  essayer  de  le  faire  ressortir. 

Les  Lapithes,  nous  venons  de  le  voir,  occupaient  les  mon- 
tagnes du  Pinde  et  de  l'Othrys,  plus  le  territoire  situé  au 
nord  du  Pénée  inférieur,  qu'ils  avaient  enlevé  aux  Perrhœbes. 
Ils  possédaient  en  outre  le  Pélion,  conquis  par  Piritholis,  leur 
chef,  sur  les  Centaures,  nation  encore  sauvage  5,  et  même  les 
bouches  du  Pénée,  l'Ossa  et  Démétrias,  plus  la  grande  plaine 
thessalienne  comprenant  les  cantons  de  Larisse,  Cranon, 
Scotussa,  Mopsium,  Atrax,  auxquels  s'ajoutaient  ceux  des 
lacs  Nesson  et  Bcebeis 6,  c'est-à-dire  la  Magnésie  et  les  plaines 
pélasgiques 7.  —  Il  faut  cependant  que  cette  même  plaine 
thessalienne  ou  pélasgique  et  la  Magnésie  aient  également 
appartenu  aux  Perrhœbes  et  dans  le  même  temps,  pour 
que  Simonide  ait  pu  donner  indifféremment  à  leurs  habitants 
les  noms  de  Lapithes  et  de  Perrhœbes 8. 

1.  Strab.  p.  440,  441. 

2.  Strab.  p.  440.  —  Pline  (IV,  1)  place  des  Perrbsebes  en  Epire  et 
leur  attribue  le  Pinde. 

3.  Homère,  Iliade,  II,  v.  748-753,  cité  par  Strabon,  p.  441.  Pline 
(IV,  1)  fait  aussi  mention  des  Perrhœbes  de  l'Epire. 

4.  Strab.  p.  441. 
o.  Strab.  p.  439. 

6.  Strab.  p.  441. 

7.  Strab.  p.  436. 

8.  Simonid.  ap.  Strab.  p.  441.  Il  paraît  que  du  temps  de  Thucydide 
on  reconnaissait  encore  pour  des  Perrhœbes  une  partie  au  moins 
des  habitants  de  la  rive  gauche  du  Pénée,  car  cet  historien  nous 

22 
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D'anciens  témoignages  avaient  appris  à  Strabon  que  les 
JSnianes  eurent  longtemps  pour  demeure  la  plaine  Dotienne, 
située  dans  le  voisinage  de  l'Ossa  et  du  lac  de  Bœbéis1.  Les 
T'Emanes  étaient  donc  de  véritables  Lapithes,  el  nous  pouvons 
également  dire  du  véritables  Perrbaebes,  avec  d'autant  plus 
d'assurance  que  Strabon,  après  avoir  dit  des  .Emanes  que  les 
Lapithes  les  avaient  chassés  à  peu  près  tous  et  refoulés  dans 
l'OEta,  ajoute  que  le  reste  de  la  nation  n'avait  pas  quitté  les 
environs  du  Cyphos,  montagne  perrhœbique  2.  Le  même 
Strabon  et  Pline  nous  montrent  encore  d'antres  .Enianes  au 
nord  de  IVEtolie,  avec  les  Athamanes  et  des  Perrbaîbes  3. 

Or  les  habitants  du  Pélion,  c'est-à-dire  des  Magnètes,  étaient 
appelés  Centaures  par  Homère  et  Strabon  4.  Près  d'eux,  sinon 
parmi  eux,  se  trouvait  la  ville  d'iolcos,  colonie  des  Myniens 
d'Orchomène  en  Béotie,  grands  dompteurs  de  chevaux  3.  A 
l'ouest,  près  des  Molosses,  les  habitants  d'Amyros,  jadis  ap- 
pelés Eordiens,  furent  ensuite  désignés  sous  les  noms  de  Lé- 
lôges,  Centaures  et  Hippocentaures 6.  Enfin-,  les  Lapithes  eux- 
mêmes  passaient  pour  avoir  les  premiers  soumis  les  chevaux 
au  joug,  et  pour  cette  raison  étaient  également  connus  sous 
le  nom  de  Centaures 7.  —  Remarquons  encore  que  dans  cette 
même  contrée  prit  naissance  la  peuplade  appelée  Hellène  % 
dont  le  nom  devint  avec  le  temps  celui  de  toute  la  grande 
péninsule,  et  que  Pausanias  compte  les  .Emanes  parmi  les 
peuples  de  race  véritablement  hellénique  9.  —  Tous  les  docu- 

apprend  (IV,  78)  que  de  Phacion,  ville  située  à  quelque  distance  de  la 
rive  droite  de  ce  ileuve,  Brasidas  parvint  en  Perrhaîbie,  en  se  dirigeant 
vers  la  Chalcidique. 

\.  Strab.  p.  61,  442. 

2.  Strab.  p.  412.   Etienne  de  Bysance  (s.  v.)  fait  aussi  mention  de 
Cyplius,  ville  de  Perrhœbie. 
'a.  Strab.  p.  61,  w;o  ;  plin.  IV,  2. 

4.  Horaer.  Uias,  II,  v.  7i:s,  7ii  ;  Strab.  p.  fc39. 

a.  Pausan.  IX,  c.  :îs. 

0.  Suidas,  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  Appoç. 

7.  Isidor.  Hispal.  Etymol.  XIV.  <■.  i  ^  |2. 

8.  Strab.  p.  431,  '■:!•-'. 

9.  Pausan.  X,  c.  8. 
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menls  s'accordent  donc  pour  justifier  l'unité  ethnique  des 
peuples  de  la  Thessalie,  et  par  conséquent  à  faire  d'eux  tous 
des  Pélasges,  puisque,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  des  Pé- 
lasges habitaient  comme  eux  et  avec  eux  le  pays  situé  au 
midi  du  Pénée  et  connu  de  tous  les  écrivains  de  l'antiquité 
sous  la  dénomination  de  Pélasgiolide  l.  —  Au  reste,  nous 
pouvons  ici  invoquer  les  témoignages  très  positifs  de  Hiéro- 
nyme  et  de  Simonide  attestant,  Fun  que  les  premiers  habi- 
tants de  ce  pays  étaient  des  Pélasges  qui  furent  chassés  par 
les  Lapithes 2,  l'autre  appelant  indifféremment  Lapithes  ou 
Perrhsebes  les  peuples  de  la  Pélasgiotide  3.  —  Il  n'est  peut- 
être  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  sur  les  bords  du  Pénée, 
près  du  bois  de  Tempe,  habitaient  très  anciennement  des 
Bébryces 4,  que  nous  avons  déjà  reconnus  Thraces  et  Pélasges. 

5°  Les  Dolopes.  —  Le  pays  des  Dolopes  s'étendait  au  pied 
du  Pinde,  entre  l'Histiœotide  et  la  Phthie  3.  Vaincus  par  Pelée, 
qui  les  soumit  a  Phœnix,  les  Dolopes  furent  dès  lors  comptés 
parmi  les  Thessaliens,  mais  auparavant  ils  faisaient  partie  de 
l'Epire,  de  même  que  les  Athamanes,  les  ^Ethices  et  les  Ta- 
lares,  incorporés  comme  eux,  mais  plus  tard,  dans  la  Thessalie  °. 
—  Pline,  se  reportant  à  une  autre  époque,  comprend  les  Do- 
lopes dans  P.Etolie,  avec  les  Athamanes,  les  iEniens  ou  .Enianes 
et  les  Perrluebes 7. 

L'origine  épirote  des  Dolopes,  leur  antique  et  longue  union 
avec  les  Thessaliens  et  les  iEtoliens,  dont  ils  ne  furent  jamais 

L  Strab.  p.  443. 

2.  Hieronym.  ap.  Strab.  p.  443. 

3.  Simonid.  ap.  Strab.  p.  441. 

4.  Vibius  Sequeeter,  §  Flamina. 

o.  Strab.  p.  434,  440.  Le  fleuve  Achéloiïs  traversait  leur  territoire. 
(Tbucydid.  II,  102). 

G.  Homère,  Iliade,  IX,  v.  480,  cité  par  Strabon,  page  434.  Selon  ce 
géographe,  même  page,  les  Talares  établis  sur  le  Pinde  étaient  une 
tribu  des  Molosses  détachée  de  ceux  qui  habitaient  en  Epire,  autour 
du  Tomare.  Les  /Ethices  reçurent  chez  eux  les  Centaures  chassés  par 
Pirithous,  ainsi  que  nous  l'apprend  Homère  (Iliade,  II,  v.  743). 

7.  Plin.  IV,  2. 
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distingués  par  un  caractère  spécial1,  l'inhumation  sur  le 
rivage  de  la  Magnésie  de  Dolops 2,  qui  paraît  avoir  été  le 
fondateur  de  leur  nation,  le  nom  de  Myrmidons  qu'on  leur 
attribuait  comme  aux  compagnons  d'Achille  3  ;  enfin  l'assu- 
rance donnée  par  Pausanias  qu'ils  appartenaient  à  la  famille 
hellénique  au  même  titre  que  les  Ioniens,  les Thessaliens,  les 
Phthiotes,  les  ^Emanes,  les  Magnètes,  etc. 4,  tout  se  réunit 
pour  démontrer  que  les  Dolopes  étaient  de  race  pélasgique. 
—  Nous  en  trouvons  au  reste  une  autre  preuve  dans  les 
colons  qu'ils  dirigèrent  bien  avant  la  guerre  de  Troie  sur  l'île 
de  Scyros  5,  dont  ils  furent  évidemment  les  premiers  habitants, 
reconnus  pélasges  par  Dicéarque 6,  Scymnus  de  Chio  7  et 
Nicolas  de  Damas 8,  et  où  l'on  retrouvait  encore  sous  le  même 
nom  leurs  descendants,  mêlés  à  d'autres  Pélasges,  dans  le 
cinquième  siècle  avant  notre  ère  9. 

6°  Il  nous  paraît  impossible  de  ne  pas  comprendre  également 
parmi  les  Pélasges,  les  Telchines,  les  Temmices,  les  Aones, 
les  Hyanles,  les  Azanes,  les  Parrhasiens  et  autres  peuplades 
dont  les  écrivains  de  l'antiquité  nous  signalent  l'existence  an- 
térieurement à  la  guerre  de  Troie. 

Les  Telchines,  originaires  de  l'yEgialée  l0,  descendaient  de 

1 .  Il  nous  semble  même  que  la  communauté  de  langue  et  d'usages, 
signalée  par  Strabon  (p.  326,  327)  cbez  les  Macédoniens,  les  Illyriens 
et  les  Epirotes,  devait  être  au  moins  aussi  sensible  chez  ces  derniers, 
les  Thessaliens  et  les  /Etoliens. 

2.  Valerius  Flaccus,  Argonauticon,  II,  v.  In. 

3.  Isidor.  Hiapal.  Etymol.  IX,  c.  2,  §  74. 

4.  Pausan.  X,  c.  S. 

b.  Cette  antique  colonie  est  mentionnée  par  les  scholiastes  d'Homère 
[Iliade,  IX,  004)  et  de  Lycophron  (v.  1317).  Servais  [Mneid.  II,  7)  nous 
montre  les  Dolopes  partanl  de  Scyros,  sous  la  conduite  de  Pyrrhus,  pour 
prendre  part  au  siège  de  Tioie. 

li.  Dicearch.  Descript.  Grœcix,  \.  117,  lis.  éd.  G  ail.  tom.  2,  p.  NT. 

7.  Scymn.  v.  S83-585. 

8.  Nicolaus  Datnascen.  ap.  Steph.  I>vz.  s.  v.  Saupo;. 

0.  Thucydid.   I,  OS;   Diodor.   Sicul.   éd.   Didot.    XI.    tilt  ;    Plutarch. 
Cimon,  8;  Cornel.  Nopos,  Vimon,  2. 
10.  Pausan.  II,  c.  ;>.  —  Suivant  Strabon  (p.   0.*>4),   certains  autours 
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Telchin,  petit-fils  d'^Egialéus  '  ;  avant  de  se  fixer  en  Béotie, 
ils  avaient  eu  successivement  des  établissements  dans  les  îles 
de  Crète  -,  de  Chypre  3,  de  Rhodes 4  et  se  rattachaient  aux 
Lyciens 5. 

Les  Temmices  et  les  Aones,  peuples  nomades  sortis  du 
Sunium,  à  l'extrémité  de  l'Attique  6,  furent  avec  les  Hyantes 
ou  Hyes 7  et  les  Lélèges  les  premiers  habitants  de  la  Béotie  8. 
Devant  la  marche  envahissante  de  Cadmus,  les  Aones  se  sou- 
mirent, restèrent  avec  les  vainqueurs  et  formèrent  le  gros  de 
la  population  béotienne  dont  personne  n'a  jamais  songé  à  les 
distinguer.  Les  Temmices  s'enfuirent,  sans  que  l'on  sût  ce 
qu'ils  devinrent,  non  plus  que  les  Lélèges 9,  d'où  l'on  pourrait 
peut-être  conclure  que  ces  deux  derniers  ne  formaient  ensemble 
qu'un  seul  peuple.  Les  Hyantes  se  répandirent  dans  la  Pho- 
cide  et  l'yEtolie  ,0.  Pline,  en  parlant  de  ces  derniers,  ne  paraît 
établir  aucune  distinction  entre  eux  et  les  habitants  de  la 


considéraient  les  Telckines  comme  des  enchanteurs  qui  faisaient  périr 
les  animaux  et  les  plantes  par  l'aspersion  de  l'eau  du  Styx,  mêlée  avec  du 
soufre.  Or,  le  Styx,  célèbre  ruisseau  de  l'Arcadie,  se  jette  dans  le  Cra- 
this,  fleuve  del'Achaïe,  partie  de  l'ancienne  .Egialée  (Pausan.  V,  c.  1  ; 
VII,  c.  1  ;  VIII,  c.  18).  —  Etienne  de  Byzance,  au  mot  Telchis,  nous 
apprend  en  outre  que  Sicyone,  ville  de  la  Sicyonie,  avait  porté  le  nom 
de  Telchinie  ;  Strabon  dit  même  (p.  382)  que  la  Sicyonie  portait  an- 
ciennement le  nom  d'/Egialée. 

1.  Pausanias(II,  c.  5)  rapporte  qu'.Egialéus  eut  un  fils  nommé  Europs, 
qui  fut  père  de  Telchin.  Clavier  (Bibliothèque  d'Apollodore,  tome  II,  p. 
I!i7.  note  7)  croyait  les  Telchines  un  des  peuples  barbares  du  Pélo- 
ponnèse. 

2.  Strab.  p.  472,  654.  Ltienne  de  Byzance  (s.  v.  IV/./-.;)  rapporte  que 
la  Crète  a  porté  le  nom  de  Telchinia. 

3.  Strab.  p.  051  ;  Pausan.  IX,  c.  19. 

4.  Strab.  p.  472,  654;  Diodor.  Sicul.  V,  55. 

5.  Diodor.  Sicul.  V,  56. 

6.  Strab.  p.  401. 

7.  Pindar.  ap.  Strab.  p.  321. 

8.  Strab.  p.  321,  40i  :  Pausan.  IX,  c.  5  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  T^»|xtÇ. 

9.  Strap.  p.  401  ;  Pausan.  IX,  c.  5. 

10.  Strab.  p.  401,  424;  Apollodor.  ap.  Strab.  p.  464;  Pausan.  X, 
c.  35. 
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Héotie  en  général  ;  «  les  Béotiens,  dit-il,  ont  été  jadis  appelés 
»  Hyantes  l.  » 

Les  Azanes  el  les  Parrhasiens,  les  plus  anciens  peuples  de 
la  Grèce2,  formaient  deux  grandes  tribus  de  la  nation  arca- 
dienne  liées  à  celte  dernière  par  une  étroite  parenté.  —  Les 
Arcadiens,  dans  leur  ensemble,  avaient,  dit-on,  primitivement 
porté  le  nom  de  Parrhasiens  et  même  celui  d'Azanes  3.  Il  est 
si  vrai  que  les  Parrhasiens  et  par  suite  les  Azanes  étaient  de 
véritables  Arcadiens,  c'est-à-dire  des  Pélasges,  que  Virgile 
donne  le  nom  de  Parrhasien  à  Evandre  4,  que  toute  l'antiquité 
reconnaît  pour  un  chef  arcadien  5  ;  que  Thucydide  et  Diodore 
de  Sicile  parlent  des  Parrhasiens  à  des  époques  beaucoup  plus 
récentes,  sans  jamais  laisser  soupçonner  qu'ils  crussent  à  la 
plus  légère  différence  ethnique  entre  eux  et  le  reste  des 
peuples  arcadiens 6. 

Les  généalogies,  qui  pour  la  plupart  ne  sont  à  vrai  dire 
que  d'anciennes  traditions  sur  la  filiation  de  certains  peuples 
accommodées  au  goût  des  Grecs,  les  généalogies  établissent 
également  la  parenlé  de  nos  deux  peuplades  entre  elles  et  avec 
les  Arcadiens  ;  elles  constatent  en  outre  leur  origine  pélas- 
gique.  Ainsi  elles  attribuent  a  Arcas,  Azan  et  Parrhasus  la 
fondation  de  l'Arcadie,  prétendant  que  Parrhasus  était  l'un  des 
fils  de  Lycaon  7,  et  qu'Azan  avait  eu  pour  père  Arcas  8,  lequel 
était  lui-même,  par  sa  mère  Callisto,  petit-fils  de  Lycaon.  — 
Quelques  anciens  croyaient  Arcas  fils  de  Parrhasus  et  expli- 
quaient ainsi  comment  l'Arcadie  avait  eu  pour  premier  nom 
Parrhasia  9. 

1.  Plin.  IV,  7. 

2.  Strab.  p.  388. 

3.  Stcph.  Byz.  s.  V.  Ap/.a;  ;  Ilappaa'.a;  Scrvius,  ad  Jlneid.  VIII,  :!ii  ; 
XI,  31. 

4.  Virgil.  JEncid.  XI,  31. 

5.  Dionys.  llalic.  Antiquit.  I,  31  ;  Strab.  p.  230  ;  Tit.-Liv.  1,  li  ;  Pau- 
san.  VIII,  c.  43.  . 

fi.  Thucydid.  V,  33  ;  Diodor.  Sicul.  XV,  72. 

7.  Stepb.  Byz.  ^.  v.  Llappocaiot. 

8.  Pausan.  YIII,  c.  3,  l  ;  X,  c.  9. 

9.  Servius.  ad  Ëneid.  XI,  v.  31. 
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Nous  croyons  avoir  suffisamment  justifié  l'origine  pélasgique 
des  groupes  de  population  mentionnés  dans  nos  six  derniers 
paragraphes;  mais  était-il  permis  d'en  douter,  après  avoir  vu 
la  Grèce  entière  au  pouvoir  de  la  famille  pélasgique?  Etait-il 
admissible  que  ces  peuplades,  isolées  et  généralement  faibles, 
eussent  pu  conserver  des  possessions  fort  restreintes  dans  des 
pays  couverts  de  forêts  et  de  marécages,  entourées  de  toutes 
parts  des  puissantes  nations  des  Pélasges,  race  guerrière, 
avide  de  changement  et  de  pillage  ',  la  plus  ancienne  de  celles 
qui  dominèrent  la  Grèce  ?  Cette  question  ne  se  discute  pas. 

Les  Pélasges,  ne  l'oublions  pas,  étaient  une  famille  consi- 
dérable 2,  aux  peuplades  nombreuses 3,  toutes  plus  soucieuses 
de  leur  nom  particulier  que  de  celui  de  la  race  4,  qu'un  long 
isolement  devait  même  finir  par  faire  oublier  à  beaucoup 
d'entre  elles. 

Cette  indifférence,  suite  naturelle  de  l'absence  de  lien 
fédératif  entre  la  plupart  des  nations  pélasgiques  groupées 
dans  une  même  contrée,  explique  parfaitement  les  difficultés 
que  l'on  éprouve  à  rattacher  à  cette  grande  famille  quelques- 
uns  de  ses  plus  anciens  membres. 

Nous  croyons  avoir  démontré  l'unité  de  race  des  Grecs,  des 
Thraces  et  des  Pélasges  ;  or,  depuis  l'embouchure  du  Tanaïs 
jusqu'au  midi  de  la  mer  Caspienne,  et  même  au-delà,  on  re- 
trouve des  souvenirs  d'une  origine  grecque  qui,  en  dépit  des 
fables  dont  on  les  a  revêtus,  doivent  avoir  à  nos  yeux  une 
véritable  valeur. 

Après  les  Coraxiens,  chez  lesquels  était  Dioscurias,  ville 
colchidienne  dont  certains  auteurs  attribuaient  la  fondation  à 
des  Lacédémoniens  conduits  par  Amphitus  et  Telcbius,  cochers 
de  Castor  et  du  Pollux,  venait  la  nation  sauvage  des  Hénio- 
chiens,  à  laquelle  on  reconnaissait  la  même  origine  5.  Les 

1.  Diodor.  Sicul.  V,  80;  Dionys.  Halic.  I,  17,  18.2Î,  25;  Strab.  p.  397. 

2.  Strab.  p.  621. 

3.  Strab.  p.  020. 
L  Thucydid.  I,  3. 

o.  Plin.  VI,  5.  Strabon  (p.  495,  496)  donne  aux  deux  cochers  les 


344  ÉTUDE  SUR  LES  CELTES  ET  LES  GAULOIS. 

Héniochiens  avaient  au  nord  les  Zyges,  qui  abandonnèrent 
jadis  les  royaumes  des  Pélasges  pour  aller  se  fixer  sur  le 
littoral  du  Pont  '  ;  au-dessus  d'eux  ils  avaient  les  Acha3ens, 
issus,  d'après  Strabon,  des  Achœens-Phthiotes  venus  dans  ce 
pays  à  la  suite  de  Jason  2,  ou  des  Orchoméniens  qui,  après  la 
guerre  de  Troie,  arrivèrent  dans  cette  contrée  sous  la  conduite 
d'ialménus  3.  Ces  anciens  membres  de  la  famille  grecque,  de- 
venus la  plus  grossière  des  nations  barbares 4,  étaient  aussi 
des  Pélasges,  suivant  Denys  d'Halicarnasse  5.  Les  Héniochiens, 
qui  comprenaient  de  nombreuses  tribus  6,  formaient  une  nation 
importante  ;  ils  étaient  divisés  en  quatre  royaumes  lorsque 
Mithridate-Eupator,  en  l'année  65  avant  J.-C,  traversa  leur 
pays  pour  se  retirer  sur  le  Bosphore  7.  Les  Héniochiens,  les 
Acha3ens  et  les  Zyges  vivaient  comme  les  nomades 8,  ils  exer- 
çaient la  piraterie,  montés  sur  de  légers  bâtiments  contenant 
au  plus  de  vingt-cinq  à  trente  hommes 9. 

Sur  le  rivage  occidental  de  la  mer  Caspienne,  non  loin  des 
Thraces  établis  dans  les  montagnes  du  Caucase,  habitaient  les 
Albaniens,  que  l'on  disait  issus  de  Jason  ,0,  et  qui  avaient 
près  d'eux,  vers  le  nord,  des  Liguriens  ".  Une  ancienne  tra- 

noms  de  Amphistratus  et  Rhécas,  et  dit  que  les  colons  sous  leurs  ordres 
étaient  lacédémoniens. 

1.  Aviénus,  Descriptio  m^bis  terrse,  v.  872  et  suivants  ;  Denys  le  Perié- 
gète,  v.  687  ;  Eustathe,  sur  ce  même  vers. 

2.  Strab.  p.  495. 

3.  Strab.  p.  416.  Aviénus  (Descript.  orb.  terrse,  v.  868  et  suivants) 
croyait  les  Acbrcens  venus  des  bords  du  Xanthe  et  aussi  du  Simoïs, 
voisin  de  l'Ida. 

4.  Dionys.  Halic.  I,  89. 

5.  Dionys.  Halic.  I,  17. 

6.  Plin.  VI,  4. 

7.  Strab.  p.  496. 

8.  Strab.  p.  839. 

9.  Strab.  p.  495. 
10.  Plin.  VI,  13. 

H).  Zonar.  Annal.  X,  i.  Os  Lygiens  ou  Liguriens  ayant  pour  voisins 
les  Gels,  leur  position  es!  clairemenl  indiquée  au  aord-esl  do  AJb&ni, 
puisque  telle  est  celle  que  Strabon  assigne  aux  delà'  (p.  503,  508,  510). 
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dition,  se  rapportant  sans  doute  à  ces  mêmes  Liguriens,  attri- 
buait à  des  Thraces  et  des  Eubéens  retirés  dans  ce  pays  une 
alliance  avec  les  Gargarenses  pour  attaquer  les  Amazones 
qu'ils  parvinrent  à  soumettre  *.  Une  autre  tradition  faisait 
descendre  les  Arméniens  d'Arménus,  natif  d'Arménium,  ville 
de  Thessalie  et  l'un  des  Argonautes.  Les  compagnons  d'Ar- 
ménus, ajoute  Strabon,  d'après  deux  écrivains  grecs  qui  sui- 
virent Alexandre  dans  ses  guerres,  se  répandirent  les  uns 
dans  l'Aciliséné,  les  autres  dans  la  Syspiéritis  et  même  par 
delà,  c'est-à-dire  dans  la  Mésopotamie  2.  Strabon  croyait  suffi- 
samment justifiée  la  parenté  des  Thessaliens,  des  Arméniens  et 
des  Mèdes 3  ;  on  reconnaissait,  dit-il,  chez  les  deux  derniers 
de  ces  peuples,  l'habillement  thessalique  4,  et  l'on  prétendait 
que  le  nom  d'Araxès  avait  été  donné  par  les  compagnons 
d'Arménus  au  principal  fleuve  de  l'Arménie,  en  souvenir 
d'un  fleuve  de  leur  pays,  le  Pénée,  appelé  aussi  Araxès  5. 

Par  delà  les  monts  Abus  et  Imbarus  de  la  chaîne  du  Taurus, 
ainsi  que  dans  la  Vitia,  canton  voisin  de  la  mer  Caspienne  et 
de  la  Médie,  habitaient  des  ./Enianes,  parents  de  ceux  qui  oc- 
cupèrent primitivement  la  Thessalie  près  des  Perrhsebes,  et 
parmi  les  Anariacae,  peuple  peu  éloigné  des  précédents,  vivait 
une  colonie  de  Parrhasiens  qui  avaient  conservé  le  nom  de 
leurs  ancêtres  de  l'Arcadie  G. 

Nous  sommes  d'autant  plus  autorisé  à  faire  remonter  à 
une  haute  antiquité  l'existence  des  villes  du  nom  d'Achaïa 
situées  dans  la  Parlhyène,  la  Syrie  '  et  l'Arie  8,  que,  nous  le 
savons  par  Hérodote,  les  miliciens  avaient  jadis  porté  le  nom 

i.  Strab.  p.  504. 

2.  Strab.  p.  530  ;  Justin.  XLII,  2. 

3.  Strab.  p.  531. 

4.  Strab.  p.  530. 

5.  Strab.  p.  531. 

6.  Strab.  p.  508.  531. 

7.  Appian.  De  rébus  Syriucis,  §  57. 

8.  Strab.  p.  510. 
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d'Hypacheeens  ',  ou  même,  comme  le  dit  KustaLliu,  celui 
d'Aeliaeeris 2,  et  que  les  inscriptions  égyptiennes  citent  des 
Achscens  parmi  d'autres  peuples  asiatiques  en  guerre  avec 
les  Egyptiens 3. 

De  même  aussi  les  villes  réputées  grecques,  signalées  chez 
!es  Caspiens,  les  Cadusiens,  dans  la  Médie,  la  Mésopotamie, 
la  Syrie,  etc.,  nous  paraissent  en  grande  partie,  sinon  toutes, 
antérieures  aux  temps  historiques;  mais  Tétude  de  cette  ques- 
tion n'est  pas  de  notre  ressort,  les  auteurs  grecs  ou  latins  et 
les  découvertes  archéologiques  ne  suffisant  pas,  croyons-nous, 
pour  la  résoudre. 

Ces  souvenirs  d'origine  grecque  se  retrouvaient  également 
à  l'occident  de  l'Asie-Mineure  ;  pour  ne  pas  entrer  ici  dans  des 
détails  sans  utilité  pour  notre  thèse,  nous  nous  bornerons  à 
rappeler  que  les  Pamphyliens  étaient  réputés  d'origine  grec- 
que 4,  que  l'Ionie  et  l'Eolide  passaient  pour  avoir  été  entiè- 
rement peuplées  par  des  colonies  sorties  de  la  Grèce. 

Nous  ferons  cependant  remarquer  encore  que  les  Thraces 
établis  dans  les  montagnes  du  Caucase,  ainsi  que  les  Thraces- 
Saraparae  voisins  de  la  Médie  et  lesPélasges,  tant  ./Emanes  que 
Parrhasiens,  se  trouvaient  précisément  à  proximité,  peut-être 
même  limitrophes  de  l'un  ou  l'autre  des  groupes  d'origine 
grecque  ci-dessus  désignés.  Nous  devons  également  faire  ob- 
server que  des  auteurs  anciens  croyaient  originaires  de  la 
Colchide  ou  même  de  la  Bactriane les Corybantes,  qued'autres 
considéraient  comme  des  Phrygiens s. 

Posidonius,  Strabon  etSolin  semblent  nous  inviter  à  pousser 
la  recherche  des  peuples  pélasgico- thraces  jusqu'il  l' Indus,  la 

1.  Herodot.  VII,  91. 

2.  Eustath.  ad  Dionys.  v.  874. 

3.  F.  Chabas,  Etudes  sur  l'antiquité  historique,  -ir  édition,  p.  189, 
208,  294. 

4.  Hérodote,  VII,  91  ;  Strabon,  p,  668;  Pausanias,  Vil.  c.  3;  Eub- 
tathe,  sur  Denys,  v.  834,  etc.,  disent  que  les  Pamphyliens  descendaient 
des  Grecs  qui,  après  le  siège  de  Troie,  partis  sons  la  direction  il'Am- 
philocus  et  de  (lalchas,  furent  dispersés  par  la  tempête. 

5.  Strab.  p.  472. 


ANCIENS  CELTES.  —  LES  PELASGES.  347 

mer  Erythrée,  le  ^olfe  Arabique  et  l'Egypte,  les  deux  premiers 
en  reconnaissant  la  communauté  d'origine  des  Arméniens, 
Assyriens,  Syriens,  Ariens  et  Arabes '  ;  le  troisième  en  nous 
apprenant  que  la  Cilicie  se  prolongeait  autrefois  jusqu'à  Pélu- 
sium,  ville  d'Egypte,  et  que  les  Pamphyliens,  les  Lydiens,  les 
Mèdes,  les  Arméniens,  la  Cappadoce  subirent  sa  domination 
jusqu'au  jour  où,  soumise  par  les  Assyriens,  son  territoire  fut 
considérablement  réduit  -. 

On  sait  par  Eratosthène ,  le  meilleur  guide  à  suivre, 
nous  dit  Strabon,  pour  cette  partie  de  l'Asie,  que  l'Ariane 
était  bornée  à  l'orient  par  l'indus,  au  midi  par  l'Océan,  au 
septentrion  par  le  mont  Paropamise  et  les  autres  montagnes 
se  prolongeant  jusqu'aux  Pyles  Caspiennes  ;  enfin,  qu'elle  avait 
pour  limites  au  couchant  celles  qui  séparaient  la  Parlhyenne 
de  la  Médie  et  la  Carmanie  de  la  Parœtacène  et  de  la  Perse  3. 

Le  nom  de  l'Ariane,  dit  encore  Strabon,  s'étendait  même 
sur  une  partie  de  la  Perse,  de  la  Médie,  de  la  Bactriane  sep- 
tentrionale et  de  la  Sogdiane  ;  les  peuples  de  tous  ces  pays 
parlaient  à  peu  près  le  même  langage  4.  —  Suivant  d'autres 
auteurs,  la  Daritis,  canton  de  la  Médie,  faisait  partie  de 
l'Ariane  5,  les  Mèdes  en  général  étant  reconnus  Ariens  6  ;  les 
Pasargardes,  habitants  du  centre  de  la  Perside  7,  étaient  de 
même  race  que  les  Carmaniens 8.  L'idiome  et  les  usages  de 
ces  derniers  ressemblaient  beaucoup  au  langage  et  aux  cou- 
tumes des  Perses  et  des  Mèdes  9  ;  les  mœurs  étaient  les  mêmes 

1.  Posidonius  ap.  Strab.  p.  42  ;  Strab.  p.  42,  784,  785. 

2.  Solin.  c.  39. 

3.  Eratostben.  ap.  Strab.  p.  723.  Les  Ariens  étaient  ainsi  nommés 
du  tleuve  Arius  (Arrian.  Expedit.  IV,  c.  6). 

4.  Strab.  p.  724. 

5.  Plin.  VI,  23. 

6.  Herodot.  VIII,  02  ;  Pausan.  II,  c.  3  ;  Stepb.  Byz.  s.  v.  Apta  ;  Eus- 
tath.  ad  Dionys.  v.  1097. 

7.  Priscian.  Perieg.  v.  76b  et  seq. 

8.  Marcian.  Heracl.  Peripl.  mar.  exter.  I,  §  28. 

9.  Nearch,  ap.  Strab.  p.  727.  —  Suivant  Ammien  Marcellin  (XXV,  b), 
la  Perse  n'eut  d'abord  qu'un  territoire  très  restreint,  qui  cbangea  sou- 
vent de  nom. 
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chez  les  Perses,  les  Susiens,  les  Mèdes  et  beaucoup  d'autres 
peuples  ',  parmi  lesquels  nous  pouvons  citer  les  Arméniens, 
dont  les  usages  étaient  semblables  à  ceux  des  Mèdes  2,  ce 
qui  s'explique  aisément,  les  Arméniens  étant  liés  de  parenté 
avec  les  Mèdes 3  et  les  Parthes 4.  Strabon  fournit  une  preuve 
saisissante  de  cette  dernière  parenté,  en  nous  apprenant  que 
dans  l'Arménie,  jadis  petite  province  considérablement  aug- 
mentée depuis  peu  aux  dépens  de  ses  divers  voisins,  tous  les 
habitants  parlaient  la  même  langue  5.  —  Ajoutons  que  les 
arcs  des  Ariens  ressemblaient  à  ceux  des  Mèdes  et  le  reste  de 
leur  armure  à  celle  des  Bactriens  6. 

Cet  ensemble  de  renseignements  nous  permet  de  rattacher 
aux  peuples  de  l'Ariane,  les  Syriens,  parmi  lesquels  les  Grecs 
comptaient  avec  raison  les  Assyriens 7,  auxquels  appartenaient 
la  Mésopotamie  entière  8,  et  avec  les  Syriens,  les  Arabes.  — 
En  effet  dans  ces  Arméniens  qui,  nous  venons  de  le  voir,  par- 
laient tous  la  même  langue,  les  Syriens  ou  Assyriens  entraient 
pour  une  assez  notable  partie  9.  —  Nous  avons  au  reste,  à 
l'appui  de  ce  que  nous  avançons  ici,  une  des  plus  hautes  auto- 
rités de  l'antiquité,  celle  de  Posidonius  :  suivant  lui,  «  Armô- 
»  niens,  Syriens,  Arabes,  tous  par  leur  dialecte,  leur  genre 

1.  Strab.  p.  732. 

2.  Strab.  p.  525,  526. 

3.  Strab.  p.  531. 

4.  Agathange,  Histoire  du  règne  de  Tiridatc,  c.  12,  tome  V,  2e  partie, 
p.  135  des  Fragments  d'historiens  grecs,  édition  Didot. 

5.  Strab.  p.  528.  Ceci  remonte  à  l'an  190  environ  avant  notre  ère. 

6.  Herodot.  Vil,  65,  66. 

7.  Herodot.  VII,  63  ;  Aristot.  De  mirabilib.  in  fine  ;  Diodor.  Sicul. 
II,  2  ;  Strab.  p.  737  ;  Justin.  1,  2  ;  Arrian.  ap.  Eustatb.  ad  Dionys.  v. 
772.  Hérodote  (VII,  63)  nous  apprend  qu'Assyriens  était  le  nom  donné 
par  les  barbares  à  ceux  que  les  Grecs  appelaient  Syriens.  On  trouve 
même,  après  Hérodote,  le  nom  d'Assyriens  donné  par  des  écrivains 
grecs  à  des  peuples  qualifiés  généralement  de  Syriens  blancs  l.eueo- 
syri)  ;  exemple  :  Eustathe,  sur  Denys,  v.  772,  77ii,  970  ;  Dion  GassifiS, 
LXXIX,  H.  Justin  dit  aussi  (1,  1),«  Assyriens  appelés  |>lu>  tard  Syriens.  » 

8.  Plin.  V,  24  ;  VI,  26. 

9.  Parmi  les  conquêtes  faites  par  les  Arméniens,  Strabon  cite  (p.  528) 
la  Sopbéné,  l'Odomantis,  le  territoire  d'Artaxata  et  d'autres  provinces 
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»  dévie,  leurs  traits  et  surtout  leur  proximité,  paraissent  bien 
»  n'être  que  la  même  nation  ;  témoin  la  Mésopotamie,  où  se 
»  rencontre  un  mélange  des  trois  peuples,  et  où  leur  ressem- 
»  blance  est  la  plus  frappante.  Si  d'après  le  climat,  les  habi- 
»  tants  du  nord  de  cette  province  diffèrent  assez  sensiblement 
»  de  ceux  du  sud,  comme  ceux  du  centre  diffèrent  aussi  des  uns 
*  et  des  autres,  les  traits  communs  dominent  toujours.  Pareil- 
»  lement  les  Assyriens,  les  Ariens,  les  Araméens  ont  beau- 
»  coup  de  ressemblance,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  autres 
»  peuples  que  nous  venons  de  citer.  Posidonius  pense  que 
»  leurs  diverses  dénominations  ont  aussi  beaucoup  d'affinité 
»  entre  elles  ;  car  ceux  que  nous  appelons  Syriens  se  donnent 
»  à  eux-mêmes  le  nom  d'Araméens,  auquel  ressemblent  les 
»  noms  d'Arméniens,  d'Arabes  etd'Erembes.  Peut-être  même 
»  ce  dernier  nom  est-il  simplement  un  terme  par  lequel  les 

»  anciens  Grecs  aurons  voulu  désigner  les  Arabes  l » 

Malgré  les  quelques  dissemblances  signalées  par  Posidonius, 
Pline  répète  encore  que  la  population  de  la  Mésopotamie  était 
d'origine  assyrienne  2. 

Posidonius  et  Strabon,  qui  partageait  son  opinion,  ne  sont 
pas  les  seuls  dont  nous  puissions  invoquer  ici  le  témoignage. 
Voici  en  effet  ce  que  nous  apprennent  d'autres  auteurs 
anciens  :  Les  nations  arabes,  à  cela  près  qu'elles  n'habitaient 


enlevées  aux  Modes,  aux  Ibères,  aux  Chalybes,  aux  Mosynœci.  Ils 
s'étaient  également  emparés  de  la  Tamonitis  sur  les  Syriens,  de  l'Aci- 
liséné  et  du  district  voisin  de  l'Anti-Taurus  sur  les  Cataones. 

1.  Posidonius  ap.  Strab.  p.  42,  traduction  de  MM.  de  La  Porte  du 
Theil  et  Coray.  Isidore  de  Séville  (Etymoloyies,  IX,  c.  2,  §  1)  fait  des- 
cendre les  Syriens  d'Aram,  fds  de  Sem,  et  semble  leur  attribuer  exclu- 
sivement cette  dénomination.  Zonare  (Annales,  I,  5)  croit  aussi  que 
les  Syriens  ont  d'abord  porté  le  nom  d'Araméens.  Flavius  Josepb  (An- 
tiquit.  Jud.  I,  c.  C)  dit  que  d'Aram  sortirent  les  Araméens,  appelés  Sy- 
riens par  les  Grecs.  Mar  Apas  Catina  (Histoire  ancienne  de  l'Arménie, 
ebap.  12)  rapporte  que  tous  les  peuples  appelaient  les  Arméniens  du 
nom  d'Aram  ;  que  les  Grecs  les  désignaient  sous  la  dénomination 
A'Armen,  les  Perses  et  les  Syriens  sous  celle  à'Arméni.  (Fragm.  histor. 
Grxc.  éd.  Didot,  tom.  V,  2P  partie,  p.  22. 

2.  Plin.  V,  24;  VI,  26. 
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pas  de  maisons,  avaient  des  mœurs  à  peu  près  semblables  à 
celles  des  Syriens  '  ;  ces  derniers  occupaient  un  pays  très 
considérable  2,  et  Syrien  était  le  nom  commun  d'une  quantité 
de  nations  appelées  parfois  leuco-syriennes 3.  On  le  donnait 
même  quelquefois  aux  Arabes  i  et  aux  habitants  de  la  petite 
Arménie5.  Il  existait  de  tels  rapports  entre  les  langues 
hébraïque  et  chaldéenne,  qu'on  les  considérait  pour  ainsi  dire 
comme  identiques6;  la  plupart  des  usages  des  Arméniens 
étaient  les  mêmes  que  ceux  des  Mèdes  '.  On  retrouvait  en 
Perse,  adonnés  au  brigandage,  des  Mardes  ou  Amardes  et  des 
Cyrtiens 8  de  même  race  et  de  mêmes  mœurs  que  leurs  homo- 
nymes établis  dans  la  Médie  Alropatène  °. 

Nous  sommes  donc  en  droit  de  comprendre  au  nombre  des 
Ariens,  avec  les  Perses,  les  Médes  et  les  Parthes,  tous  les 
peuples  situés  entre  Plndus,  la  mer  Erythrée  et  le  golfe  Per- 
sique  ;  nous  pouvons  en  outre  considérer  comme  ayant  formé 
un  seul  groupe  ethnique,  non  seulement  loutes  les  popu- 
lations de  l'Ariane  ainsi  délimitée,  mais  encore  les  Arabes 
qui  traversèrent  l'antiquité  sans  se  soumettre  àaucunedomi- 
nation  ,0,  les  Assyriens  ou  Syriens  qui  de  l'Arabie  s'éten- 
daient, jusqu'au  Pont-Euxin,  à  l'Arménie  et  à  la  Médie; 
enfin  les  Arméniens,  dont  les  possessions  atteignaient  presque 
le  Caucase  et  le  groupe  entier  des  nations  jusqu'ici  reconnues 
pélasgico-thraces. 

La  recherche  des  pays  où  vécurent  les  plus  méridionaux 
des  peuples  pélasges  exigeant  des  connaissances  qui  nous 
manquent,  nous  nous  arrêterons  ici  ;  nous  nous  bornerons 

1.  Diodor.  Sicul.  XIX,  04. 

2.  Strab.  p.  737. 

3.  Steph.  Byz.  s.  v.  Supoi. 

4.  Eustath.  ad  Dionys.  v.  924. 

5.  Procop.  Bell.  Persic.  I,  17. 

6.  Isidor.  Hispal.  Etymol.  IX,  c.  1,  §  7. 

7.  Strab.  p.  525,  526. 

8.  Strab.  p.  523,  727. 
0.  Strab.  p.  523. 

10.  Diodor.  Sicul.  II,  1. 
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seulement  à  faire  remarquer  que  l'ensemble  des  renseigne- 
ments recueillis  par  nous  et  la  grande  extension  de  la  Cilicie 
vers  l'orient,  à  une  époque  comparativement  récente,  tendent 
à  justifier  l'assertion  de  Solin  qu'en  des  temps  plus  anciens  la 
contrée  de  ce  nom  se  prolongeai;  au  midi  jusqu'à  l'Egypte. 

Indépendamment  des  noms  particuliers  donnés  à.  chacune 
de  leurs  nations,  les  membres  de  la  famille  pélasgique  étaient 
aussi  connus  sous  la  dénomination  de  Tyrrhéniens,  qui  paraît 
leur  avoir  été  commune,  sinon  à  tous,  au  moins  au  plus 
grand  nombre  de  leurs  peuplades.  Ainsi  Homère  fait  enlever 
Bacchus  par  des  pirates  tyrrhéniens l,  et  Apollodore,  rappor- 
tant la  même  tradition,  ajoute  que  ces  Tyrrhéniens  étaient 
partis  de  l'île  d'Icarie  2.  Suivant  Athénée,  Jason,  le  chef  des 
Argonautes,  eut  à  soutenir  un  combat  contre  des  Tyrrhéniens 3. 

Agrius  et  Latinus,  fils  d'Ulysse  et  de  Circée,  régnèrent,  dit 
Hésiode,  «  loin  de  la  Grèce,  sur  les  îles  sacrées,  habitées  par 
»  les  vaillants  Tyrrhéniens 4.  »  Sophocle  citait  les  Pélasges 
Tyrrhéniens  de  la  Grèce,  désignant  ainsi  les  Pélasges  en  gé- 
néral ■'.  Plutarque  applique  le  nom  de  Tyrrhéniens  aux  Pélasges 
d'Athènes,  de  Sparte,  de  Brauron,  et  à  ceux  des  îles  de  Crète, 
Mélos,  Imbros  et  LemnosG. 

Au  rapport  d'Aristoxéne,  Pylhagore  était  tyrrhénien  d'une 
de  ces  îles  dont  les  Athéniens  s'emparèrent  après  les  avoir 
enlevées  aux  Tyrrhéniens  "'.  Hellanicus  assurait  que  dans  l'île 
de  Lesbos,  la  ville  de  Métaum  devait  son  origine  à  un  Tyr- 


1.  Homer.  éd.  Didot.  Hymn.  VI,  In  Bacchiirn,  v.  8. 

2.  Apollodor.  Biblioth.  III,  c.  5,  §  3. 

3.  Athenrc.  éd.  Jacob.  Dalechamp.  lo97,  VII,  p.  296. 

4.  Hesiod.  Thcogonia,  v.  101 3-1016. 

5.  Sophocl.  ap.  Dionys.  Halic.  I,  25. 

6.  Plutarch.  Quœst.  Grœc.  §  21  ;  De  mulierum  virtatibus,  §  8,  «  Tyr- 
rhense.  » 

7.  Aristoxen.  ap.  Diogen.  Laert.  De  vitis...  VIII,  c  1,  §  1.  —  Cette 
île  était  celle  de  Samos  où,  comme  le  dit  Diogônc  Laërce,  dans  le 
même  paragraphe,  Pythagorc  a  habité,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  Samien  ;  ou  celle  de  Lcmnos,  comme  l'a  cru  Porphyre,  dans  sa  vie 
de  Pythagore.  (C.  Muller,  Fragm.  historicor.  Grsecor.  tom.  III,  p.  9.) 
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rhénien  de  ce  nom  *,  et  d'après  une  tradition  conservée  par 
Etienne  de  Byzance,  Elyma,  roi  des  Tyrrhéniens,  avait  donné 
son  nom  à  une  ville  de  Macédoine 2.  Ménodote  de  Samos  parlait 
des  pirates  tyrrhéniens  qui  fréquentaient  son  île  natale  et  les 
Argiens 3  ;  Apollodore  fait  également  état  de  ces  pirates  K 
Polyien  consacre  un  chapitre  aux  Tyrrhéniens  qui  habitaient 
les  îles  de  Lemnos  et  d'Imbros 5  ;  Apollonius  de  Rhodes  fait 
aussi  mention  de  ceux  de  la  première  de  ces  îles 6,  et  Thucy- 
dide nous  apprend  que  dans  l'Acte,  l'une  des  petites  pénin- 
sules qui  terminaient  au  midi  la  Chalcidique,  province  de  la 
Macédoine,  les  villes  de  Sané,  Thyssos,  Clcona?,  Acrothoos, 
Olophyxos  et  Dion  étaient  habitées  par  un  mélange  de  nations 
barbares  dont  la  plus  grande  partie  était  composée  de  ces 
Pélasges  qui,  autrefois,  sous  le  nom  de  Tyrrhéniens,  avaient 
occupé  Athènes  et  Lemnos 7.  Hérodote  donne  également  à  ces 
populations  le  nom  de  Tyrrhéniens 8.  —  Sur  la  rive  asiatique 
de  la  Propontide,  des  Tyrrhéniens  possédaient,  au  témoignage 
de  Conon,  Cyzique  et  toute  la  presqu'île  sur  laquelle  était 
située  cette  ville  9  ;  enfin  Ovide  donne  à  la  Mœonie  le  nom  de 
Tyrrhénie  10. 

L'existence  de  Pélasges-Tyrrhéniens  sur  tous  ces  points, 
l'unité  ethnique  bien  constatée  des  nations  italiennes  connues 
sous  les  noms  de  Tyrrhéniens  et  de  Pélasges  ;  enfin  la  certi- 

4.  Hellanicus,  ap.  Steph.  Byz.  s.  v. 

2.  Steph.  Byz.  s.  v.  E)>i;j.£ia. 

3.  Menodot.  ap.  Athcnse.  XV,  p.  072. 

4.  Apollodor.  Biblioth.  III,  c.  5,  §  3. 

5.  Polyam.  Strategcmat.  VII,  c.  49. 

6.  Apollon.  Rhod.  Argonaut.  IV,  1760. 

7.  Thucydid.  IV,  109. 

8.  Herodot.  1,  57. 

9.  Conon,  Narratio,  XLI. 

10.  Ovid.  Métnmorph.  III,  v.  576,  583,  624,  69G.  Il  est  évident  que 
trompe  par  l'identité  de  nom,  Ovide  l'ait  erreur  en  attribuant  ici  (e1 
surtout  vers  624)  l'enlèvement  de  Bacchns  à  des  Tyrrhéniens  de  l'Italie. 
Toutes  les  autorites  invoquées  ci-dessus  démontrent,  à  n'en  pouvoir 
douter,  qu'il  no  peut  être  question  dans  ce  passage  que  de  Tyrrhéniens 
étrangers  à  la  péninsule  italique. 
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lude  acquise  que  ces  mûmes  Dations  n'avaient  pu,  comme  le 
croyait  Denys  d'Haliear nasse,  donner  naissance  aux  Tyrrhé- 
niens  de  la  Grèce  et  moins  encore  à  ceux  que  nous  avons  si- 
gnalés plus  à  l'orient,  tout  ceia  nous  prouve  que  les  Tyrrhé- 
niens  de  l'Italie,  de  même  que  les  autres  Pélasges  de  ce  pays, 
provenaient  de  la  Grèce,  de  l'Epire  et  de  l'Illyrie. 

Un  savant  égyptologue,  M.  F.  Chabas,  croit,  d'après  cer- 
taines inscriptions  hiéroglyphiques,  que  quinze  siècles  avant 
notre  ère  les  Achœens,  unis  aux  Tyrrhéniens  de  l'Italie,  aux 
insulaires  de  la  Sardaigne  et  de  la  Sicile,  avaient  non  seulement 
une  marine,  mais  encore  des  navires  de  guerre  avec  lesquels 
ils  combattaient  les  Egyptiens  '.  Cette  interprétation  des  textes 
hiéroglyphiques  pouvait  paraître  acceptable  lant  qu'on  ne 
reconnaissait  de  Tyrrhéniens  qu'en  Italie,  mais  du  moment  que 
leur  existence  est  constatée  en  Asie,  et  que  là  même  était  leur 
berceau,  tout  vient  concourir  à  démontrer  qu'à  ces  derniers 
seuls  et  à  des  peuples  du  voisinage,  leurs  alliés,  il  faut  attri- 
buer les  guerres  soutenues  contre  les  Egyptiens.  —  En  effet,  on 
cherche  en  vain  quel  intérêt  assez  puissant  auraient  eu  les  Grecs, 
les  peuples  de  l'Italie  et  les  insulaires  delà  Sardaigne  à  com- 
battre les  Egyptiens  pour  les  déterminer  à  subir  la  supré- 
matie des  Libyens2,  avec  lesquels  ils  n'avaient  absolument 
rien  de  commun.  Aucun  souvenir  historique  ne  fait  mention 

1.  F.  Chabas,  Etudes  sur  l'antiquité  historique,  2e  édition,  p.  180, 187, 
189,  191,  103,  199,  224,  292,  320. 

M.  F.  Lenormant  (Manuel  d'histoire  ancienne  de  l'Orient,  tome  Ier, 
p.  287)  rapporte  même,  d'après  un  récit  égyptien  traduit  par  M.  de 
Rougé,  que  sous  Mérempthah,  l'un  des  lils  de  Rhamsès  II,  «  le  Tyr- 
d  rhénien  avait  pris  l'initiative  de  la  guerre  et  que  chacun  de  ses  guer- 
»  riers  avait  amené  sa  femme  et  ses  enfants.  »  Ce  qui,  ajoute  M.  Lenor- 
mant, indique  bien  clairement  l'intention  de  chercher  un  établissement 
nouveau. 

Or  de  pareilles  invasions  en  Egypte,  très  faciles  aux  guerriers  de  la 
Syrie  et  des  environs,  étaient  alors,  et  même  beaucoup  plus  tard,  com- 
plètement impossibles  aux  peuples  de  l'Italie  ou  des  îles  voisines  et 
même  à  ceux  de  la  péninsule  hellénique. 

2.  F.  Chabas,  Etudes  sur  l'antiquité  historique,  p.  191,  193,  199, 
208,  209. 
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do  l'intervention  de  ces  peuples,  pas  plus  que  de  celle  des 
Dauniens  et  des  Osques  dans  les  luttes  contre  les  Egyptiens, 
tandis  que  l'histoire  nous  montre  au  contraire  les  peuples 
de  l'Asie  occidentale  en  guerre  pendant  des  siècles  avec  ces 
derniers  *.  On  sait  en  effet  que  sous  la  dix-huitième  dynastie, 
à  partir  du  règne  de  Thoutmès  III,  les  Egyptiens,  après  avoir 
à  diverses  reprises  ravagé  la  Syrie  et  les  contrées  voisines, 
parvinrent,  sous  Rhamsès  II,  roi  delà  dix-neuvième  dynastie, 
à  imposer  leur  domination  sur  toute  l'Asie  occidentale.  — 
C'est  évidemment  parmi  les  peuples  de  celte  partie  de  l'Asie 
qu'il  faut  chercher  ceux  qui  luttèrent  contre  les  envahisseurs 
égyptiens. 

Au  nombre  de  ces  peuples  on  cite  les  Pélestas,  dans  lesquels 
on  a  d'abord  cru  voir  des  Philistins2,  mais  que  M.  Chabas 
reconnaît  aujourd'hui  pour  des  Pélasges  3,  les  Dardani  ou 
Dardaniens,  les  Tsekkariou  ou  Teucriens,  les  Maasou  ou  My- 
siens,  les  Leka,  Lekou  ou  Lyciens  4.  —  Or,  tous  ces  peuples 
étant  des  plus  anciens  de  l'Asie,  nous  sommes  d'autant  plus 
convaincu  qu'il  en  était  de  même  des  Pélestas,  des  Akouashas 
et  des  Tuirshas  ou  Toursha,  identifiés  les  premiers  aux 
Achéens  et  les  seconds  aux  Etrusques5,  c'est-à-dire  à  des 
Tyrrhéniens,  que  nous  avons  constaté  nous-mème  des  groupes 
considérables  ainsi  nommés  dans  l'Asie  occidentale,  et  il  nous 
paraît  par  suite  inutile  de  chercher  ailleurs  les  Daanaou,  les 
Ouashaslue,  ies  Shakalsha,  lesShardana,  dont  l'identification 
est  encore  à  établir li. 

1.  Herodot.  II,  103,  106,  157,  159,  161  ;  Diodor.  Sicul.  I,  53,  55,  68  ; 
Strab.  p.  61. 

2.  F.  Chabas,  Etudes  sur  l'antiquité  historique,  p.  28  i,  285,  286. 

3.  Ibid.  p.  286-280. 

4.  Ibid.  p.  185,  189,  260,  287. 
:;.  Ibid.  p.  189,  202.  294,  296. 

(i.  M.  Chabas  a  proposé  1rs  identifications  suivantes,  qoe  nous  ne 
croyons  pas  fondées  : 

Les  Daanaou  (Dauniens),  les  (HiashaslKi1  Oscos\  p.  25o,  292,295; 
les  Shakalsha  (Sicules  .  opinion  déjà  émise  pai  M.  de  Rongé,  p.  189, 
250,  292  ;  les  Shardana  (insulaires  de  la  Sardaigne),  p.  186,   is'.i  ;  les 


ANCIENS  CELTES.  —  LES  PÉLASGES.  355 

La  qualification  d'insulaires  (du  milieu  de  la  mer)  donnée 
par  les  monuments  égyptiens  aux  Tuirshas  et  aux  Pélestas  !, 
vient  encore  fortifier  l'opinion  que  nous  venons  d'avancer, 
car  nous  avons  précédemment  montré  un  certain  nombre  d'îles 
possédées  dès  l'origine  par  le  peuple  auquel  l'antiquité  attribue 
le  double  ethnique  de  Pëlasges  et  de  Tyrrhéniens.  —  Ajoutons 
d'ailleurs  que  les  populations  de  l'Italie  et  des  îles  voisines  de 
cette  péninsule  n'avaient  pas  encore  de  navires  capables  de 
faire  le  voyage  de  l'Egypte  comme  on  l'exécutait  encore  bien 
des  siècles  plus  tard,  en  suivant  le  littoral  sans  jamais  perdre 
la  terre  de  vue,  tandis  que  pour  se  rencontrer  les  flottilles 
égyptiennes  et  celles  des  Asiatiques  n'avaient  qu'à  suivre  le 
rivage  sur  une  étendue  souvent  peu  considérable,  et  pouvaient 
se  ravitailler  avec  la  plus  grande  facilité  -. 

A  l'époque  reculée  où  nous  reportent  les  monuments  égyp- 
tiens interprétés  par  M.  Chabas,  la  Cilicie  s'étendant  au  midi 
jusqu'à  Péluse  comprenait  par  conséquent  la  Syrie  avec  la 
Phénicie.  Nous  croyons  en  trouver  une  nouvelle  preuve  dans 
les  documents  égyptiens  qui,  en  donnant  à  ce  pays  le  nom  de 
Kharz,  semblent  identifier  ses  habitants  aux  Cariens  et  par 
suite  les  rattacher  aux  Ciliciens,  Lyciens,  Lydiens,  etc.  — 
Or,  c'est  précisément  dans  la  Syrie  et  les  contrées  situées  vers 
le  nord,  que  les  inscriptions  égyptiennes,  parait-il,  placent  les 
Khétas,  groupe  considérable  établi  «  sur  les  deux  versants  de 
l'Amanus  et  du  Taurus  \  »  et  dont  l'influence,  sinon  l'auto- 

Pélestas  (Pélasges),  les  Tsekkariou  (Tencriens),  tous  les  deux  do  race 
européenne,  p.  286,  287. 

1.  F.  Chabas,  Etudes  sur  l'antiquité  historique,  p.  290. 

•J.  Ces  flottilles,  composées  de  longues  barques,  dont  plusieurs  avaient 
vingt-six  rameurs  sur  chaque  bord,  devaient  naviguer  assez  difficile- 
ment, car,  au  lieu  de  l'aviron-gouvernail,  on  voit  à  L'arrière  six  mate- 
lots manœuvrant  de  longues  rames  pour  diriger  la  marche.  Chabas. 
Etudes  sur  l'antiquité  historique,  p.  310). 

3.  Chabas,  Etudes  sur  Vantiq.  hist.  p.  290.  —  C'est  dans  la  Syrie  et 
la  Phénicie,  plus  encore  peut-être  çrae  chez  les  Cariens,  les  Lydiens  et 
les  Troyens,  qu'il  convient,  selon  nous,  de  chercher  les  Onashashœ,  les 
Shakalsha,  les  Shardana  et  autres  peuples  encore  inconnu-. 

k  C.  Maspéro,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  Paris,  1875, 
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rite,  s'étendait  jusqu'à  l'Hollespont ,  puisque  sous  sa  seule 
impulsion  une  puissante  alliance,  dans  laquelle  entraient  les 
Dardaniens,  se  formait  contre  R  h  ara  ses  II,  peu  d'années  après 
son  accession  à  la  couronne  ',  et,  malgré  de  cruels  revers,  se 
reformait  encore  sous  Khamsès  ï 11  -■  —  Toutefois  les  organi- 
sateurs de  ce  dernier  mouvement  étant  appelés  Pélasges  et 
Teucriens  sur  d'autres  monuments  égyptiens  3,  il  s'ensuit 
qu'entre  les  peuples  ainsi  nommés  et  les  Kliétas,  il  y  avait 
complète  identité,  et  ainsi  se  trouve  de  nouveau  confirmé  ce 
que  nous  avons  déjà  déduit  des  écrivains  de  l'antiquité  clas- 
sique, l'unité  de  race  de  tous  les  peuples  de  l'Asie  occidentale 
s'étendant  de  l'Egypte  à  l'Euxin,  à  la  Propontide  et  à  l'Helles- 
pont,  unité  de  race  qui  rattache  ces  mêmes  peuples  asiatiques 
aux  Thraces  et  aux  Pélasges  de  l'Europe. 

Que  l'on  se  rappelle  maintenant  la  longue  domination  et  les 
établissements  des  Egyptiens  en  Asie,  les  révoltes  des  popula- 
tions asservies,  l'obligation  chaque  fois  pour  les  chefs  com- 
promis de  se  réfugier  a  l'étranger,  hors  du  rayon  d'action  des 
souverains  de  l'Egypte  ;  que  l'on  se  ligure  l'empressement 
avec  lequel  devaient  être  accueillis  en  Europe  des  personnages 
comme  Danaïis  l'égyptien,  Cadnyjs  le  phénicien,  Pélops  le 
lydien,  qui  leur  apportaient  les  civilisations  raffinées  de 
l'Egypte  et  de  l'Assyrie,  et  l'on  comprendra  quelles  facilités 
durent  avoir  pour  s'établir  en  Thrace  ou  eu  Grèce  tous  les 
colons  sortis  de  ces  pays  privilégiés.  —  Telle  fut  la  confiance 

p.  210.  —  C'est,  dit  M.  Paul  Pierret,  pages  187,  Iss  de  son  Catalogut 
de  la  salle  historique  de  la  galerie  égyptienne,  au  musée  du  Louvre, 
n  c'esl  le  nom  d'un  confédération  d'Asiatiques  donl  le  territoire  com- 
»  prenait  la  Mésopotamie,  la  Syrie  et  une  partie  de  l'Asie-Mineure. 
»  Les  Rotennou  (Assyriens)  ae  constituaient,  au  commencement  do  la 
»  dix-neuvième  dynastie,  qu'une  partie  de  celte  vaste  confédération 
i)  qui,  de  Séti  Ier  à  Hhamsès  III,  atteignit  l'apogée  de  sa  puissance... 

1.  Ghabas,  Etudes  sur  l'antiq.  Iiist.  p.  18b,  187.  a  cette  époque,  dit 
M.  V.  Lenormant  (Manuel  d'histoire  ancienne  de  l'Orient,  tome  Ier,  p. 
208),  les  Kliétas  jouaient  le  premier  rôle  dans  les  affaires  de  l'Asie 
occidentale. 

2.  Ghabas,  Etudes  sur  Vantiq.  hist.  p.  258,  27S-280. 

3.  Ibid.  p.  227,  250,  284,  287,  291. 
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qu'inspirèrent  ces  émigrés,  que  leurs  dieux  devinrent  ceux 
ùv>  populations  au  milieu  desquelles  ils  se  Axèrent  l,  et  que 
Ja  mémoire  personnelle  des  chefs  y  fut  généralement  conservée 
à  l'égale  de  celle  de  ces  mêmes  divinités 2.  —  Ainsi,  continuant 
les  migrations  qui  avaient  fourni  à  l'Europe  ses  premiers  ha- 
bitants, les  Asiatiques  achevèrent  peu  à  peu  de  peupler  notre 
continent.  C'est  au  reste  ce  que  feront  ressortir  d'une  manière 
saisissante  nos  divers  tableaux  d'homonymies  géographiques. 

Disséminées  en  petit  nombre  sur  des  continents  différents 
ou  même  sur  tin  seul  continent,  les  homonymies  géographi- 
ques pourraient  n'être  que  l'effet  du  hasard  et  n'avoir  par 
suite  aucune  valeur  :  mais  lorsqu'elles  existent  en  nombre 
considérable  et  suivant  toujours,  comme  celles  que  nous  avons 
réunies,  la  même  direction,  il  devient  impossible  d'en  mécon- 
naître la  signification  :  elles  attestent  évidemment  tes  démem- 
brements successifs  d'établissements  dont  l'origine  remonte  a 
la  station  la  plus  orientale. 

Ces  homonymies  tendent  par  conséquent  à  confirmer  la 
communauté  d'origine  des  Pélasges,  des  Thraces,  des  Illyriens 
et  des  Celtes. 

Nos  divers  tableaux  faisant  clairement  ressortir  ces  antiques 
mouvements,  il  nous  suffira  d'en  signaler  ici  quelques-uns 
parmi  les  plus  saillants;  mais  il  convient  auparavant  de  pré- 
senter quelques  observations. 

S'il  fallait  ajouter  foi  à  certaines  allégations  des  anciens, 
bien  avant  la  guerre  de  Troie,  d'importantes  colonies,  parties 
de  divers  points  de  la  Grèce,  auraient  élé  par  mer  chercher  au 
loin  de  nouvelles  demeures,  et  ces  émigrations,  continuées  sans 
interruption,  même  après  la  chute  d'Ilion,  auraient  fini  par 
substituer  pour  ainsi  dire  la  famille  grecque  à  celle  des  indi- 
gènes dans  toute  l'Asie  occidentale,  en  Italie,  dans  la  plupart 
des  îles  de  la  Méditerranée  et  auraient  créé  des  établissements 
sur  les  rivages  de  Plbérie. 

1 .  Diodor.  Sicul.  1,  24. 

2.  Aux  chefs  que  nous  venons  de  citer  nous  pouvons  ajouter  Erech- 
th6e,  roi  d'Athènes,  d'origine  égyptienne.  (Diodor.  Sicul.  I,  29.) 
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Or,  durant  ces  émigrations  sans  nombre  dénotant  dans  la 
Grèce  une  population  exubérante,  guerrière  et  aventureuse, 
ces  mêmes  anciens,  par  une  singulière  contradiction,  rapportent 
que  Cadmus,  avec  une  armée  de  Phéniciens,  se  serait  emparé 
de  la  Béolie  '  ;  que  Danaûs,  chef  d'une  colonie  d'Egyptiens, 
serait  devenu  sans  combat  souverain  de  l'Argolide2;  que 
Pélops  et  ses  Phrygiens,  avec  des  Achœensde  la  Phthiotide,  se 
serait  établi  dans  la  Laconie,  et  que  ses  descendants,  devenus 
maîtres  de  presque  toute  la  grande  presqu'île,  l'auraient  de 
son  nom  appelée  Péloponnèse  3. 

La  navigation  et  par  suite  les  notions  géographiques  ayant 
dans  la  suite  des  siècles  fait  des  progrès  sensibles,  on  conçoit 
que  des  colonies  ou,  pour  parler  plus  exactement,  que  des  comp- 
toirs grecs  aient  pu  être  créés  dans  certains  ports,  et  même, 
quoique  beaucoup  plus  difficilement,  sur  quelques  points  de  l'in- 
térieur des  terres;  mais  là  durent  forcément  se  borner  les  éta- 
blissements grecs.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  faibles 
résultats  obtenus  par  Massalie,  qui  se  trouvait  pourtant  dans 
une  situation  exceptionnelle  pour  créer  et  soutenir  des  colo- 
nies. —  Comment  croire  d'ailleurs  à  ces  émigrants  s'embar- 
quant  avec  leurs  familles,  au  hasard,  sans  ressources,  pour 
des  contrées  inconnues  ;  à  ces  myriades  de  grands  navires  sil- 
lonnant perpétuellement  et  en  tous  sens  la  Méditerranée 
quinze  à  dix-huit  siècles  avant  notre  ère,  quand  on  sait  à 
quelles  chétives  barques  se  réduisait  encore  bien  longtemps 
après  la  marine  des  anciens,  quand  on  se  rappelle  la  méprise 
des  Grecs  au  début  de  la  guerre  de  Troie,  les  erreurs  attri- 
buées à  Ulysse,  à  Enée  et  à  la  plupart  de  leurs  compagnons. 
—  D'un  autre  côté,  bien  peu  de  colonies  auraient  pu  s'établir 
par  terre  en  traversant  des  nations  inconnues  et  presque  tou- 
jours hostiles;  nous  en  avons  pour  garants  Polybeel  Pliitarque, 

\.  Pausan.  IX,  c.  ii. 

2.  Apollodor.  Biblioth.  II.  c.  I,  g  i  ;  Strab.  |».  32J  :  Pausan.  U.c.  16. 

3.  Strab.  p.  321,  :sr>;;.  A  la  première  de  ces  pages,  Strabon rapporte, 
d'apivs  d'anciennes  traditions,  que  Pélops  peupla  le  Péloponnèse  des 

Phrygiens  qu'il  avait  amenés  avec  lui. 
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qui  signalent  les  périls  de  pareils  voyages  dans  la  haute  anti- 
quité ;  ajoutons  que  ces  émigrants  auraient  eu  parfois  à  com- 
battre les  bandes  asiatiques,  dont  les  invasions  en  Europe 
remontent,  nous  le  verrons  bientôt,  beaucoup  plus  haut  que 
ne  l'a  cru  Hérodote.  —  Enfin  il  est  de  la  plus  évidente  invrai- 
semblance que,  sur  ce  champ  de  bataille  permanent  de  l'Asie 
occidentale,  des  colonies  sorties  de  la  Thrace  et  de  la  Grèce 
aient  pu  former  en  quelques  siècles  les  nations  si  considé- 
rables et  si  puissantes  des  Bébryces,  des  Dardaniens,  des 
Bithyniens,  des  Phrygiens  proprement  dits,  etc.,  etc.,  et  cela, 
non  seulement  sans  faire  un  désert  de  leur  pays,  sans  même 
l'affaiblir,  sans  discontinuer  leurs  guerres  intestines .  mais 
encore  en  peuplant  les  îles  et  l'Italie,  en  couvrant  de  leurs 
établissements  le  reste  de  l'Europe  occidentale. 

Il  est  donc  complètement  impossible  de  croire  issues  des 
Grecs  ou  des  Thraces  européens  les  populations  de  même  race 
reconnues  en  Asie.  Il  est  au  contraire  d'autant  plus  naturel 
d'attribuer  la  colonisation  de  l'Europe  à  une  longue  suite  de 
migrations  sorties  de  l'Asie  occidentale,  que  tout  le  monde 
s'accorde  à  reconnaître  l'origine  asiatique  des  primitifs  habi- 
tants de  notre  continent,  et  que  l'antiquité  historique  ainsi 
que  le  moyen-âge  a  vu  se  renouveler  sans  cesse  les  irrup- 
tions de  ces  hordes  asiatiques  qui,  durant  tant  de  siècles, 
épouvantèrent  l'Europe. 

Le  mouvement  continu  d'émigration  asiatique  se  comprend 
aisément  et  avec  lui,  mais  dans  une  certaine  mesure,  les  re- 
foulements qui  devaient  en  être  la  conséquence.  —  Longtemps, 
en  effet,  les  émigrés  eurent  devant  eux  des  espaces  sans 
limifes  clans  lesquels  ils  pouvaient  errer  à  loisir  :  mais  quand 
avec  les  siècles  les  groupes  de  population  se  furent  multipliés, 
chacun  d'eux  se  vit  forcé  de  restreindre  l'aire  de  son  exploi- 
tation :  bientôt  même  il  fallut  lutter  pour  la  conservation  de  ces 
territoires  réduits.  Alors  se  lit  sentir  la  nécessité  de  s'associer 
pour  la  résistance  et  de  nouer  des  relations  commerciales,  afin 
de  se  procurer  ce  que  Ton  ne  pouvait  plus  aller  chercher  au 
loin.  Alors  aussi  naquit  l'amour  du  sol  où  reposaient  les  restes 
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des  aïeux,  des  héros.  —  Désormais,  lorsque  des  invasions, 
des  guerres  intestines,  des  épidémies,  d'autres  iléaux  ou  môme 
tout  simplement  l'excès  de  population  forcèrent  quelques  peu- 
plades à  se  démembrer,  il  se  trouva  toujours  dans  chacune 
d'elles  un  certain  nombre  d'individus  que  des  considérations 
de  famille  ou  d'intérêt,  l'amour  du  sol  natal  ou  d'autres  mo- 
tifs retinrent  au  lieu  de  leur  naissance,  et  qui  souvent  y  con- 
servèrent le  nom  de  la  nation,  tandis  que  la  partie  émigrante, 
conservant  aussi  parfois  ce  même  nom,  allait  vers  l'occident 
créer  un  nouveau  groupe  de  population  et  des  villes  ou  lieux 
fortifiés  qui  recevaient  fréquemment  des  noms  empruntés  à 
la  patrie  regrettée. 

Quelquefois  aussi,  trop  affaibli  par  ce  fractionnement,  inca- 
pable de  résister  plus  longtemps  aux  attaques  de  ses  ennemis, 
l'établissement  primitif  disparaissait  bientôt  complètement 
épuisé  ou  absorbé  par  un  voisin  plus  fort. 

Plusieurs  des  nations  asiatiques  s'éteignirent  sans  doute. 
tandis  que  ilorissaient  en  Europe  des  groupes  issus  d'elles  ; 
bien  des  fois  aussi  des  colons  sortis  de  l'Asie  disparurent  à  ce 
point  de  leurs  premiers  campements  européens,  qu'on  ne  les 
soupçonnerait  même  pas,  si  de  frappantes  homonymies,  retrou- 
vées dans  les  régions  occidentales,  ne  venaient  attester  qu'avant 
d'arriver  si  loin  de  l'Asie  les  aïeux  de  ces  colons  avaient  dû 
forcément  créer  des  établissements  intermédiaires. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  est  assez  naturel  de  croire  qu'en 
général  il  faut  chercher  à  l'occident  de  l'Europe  les  nations 
qui  vinrent  les  premières  s'établir  sur  notre  continent. 

Le  plus  souvent  le  groupe  émigrant,  borné  à  un  petit 
nombre  de  familles,  ne  pouvant  occuper  qu'un  territoire  peu 
étendu,  donnait  naissance  à  une  seule  ville  Dans  ce  cas,  après 
un  certain  nombre  de  générations,  si  la  cité  avait  prospéré, 
ce  territoire  devenait  insuffisant  :  il  fallait  alors  se  partager 
ei  envoyer  au  loin  ce  que  les  anciens  appelaient  /m  printemps 
sacré,  lequel,  en  souvenir  de  la  cité  natale,  donnail  assez  fré- 
quemment son  nom  au  nouveau  centre  de  population.  Parfois 
aussi  cependant  ces  émigraiils  se  bornaient  à  désigner  sous  ce 
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même  nom  un  promontoire,  une  montagne,  une  rivière  ou 
un  lac  de  leur  nouvelle  patrie. 

Quelques  exemples  justifieront  les  diverses  propositions  que 
nous  venons  d'avancer  : 

Parmi  les  peuples  nombreux  qui  faisaient  partie  de  la 
Phrygie,  nous  avons  déjà  signalé  les  Bébryces,  dont  la  domi- 
nation s7était  étendue,  à  une  époque  très  ancienne,  au  moins 
sur  la  partie  de  la  Troade  comprenant  la  ville  de  Troie,  les 
rivages  de  l'Hellespont  et  de  la  Propontide,  et  sur  une  grande 
partie,  sinon  sur  toute  la  Bithynie  *.  Or,  suivant  Strabon,  il 
y  avait  eu  dans  la  Thrace  européenne  des  Bébryces,  dont  il  ne 
subsistait  plus  aucun  vestige  de  son  temps 2.  Un  document 
certainement  emprunté  à  de  très  vieilles  sources  constate  un 
établissement  des  Bébryces  dans  la  Thessalie,  sur  les  bords 
du  Pénée  3  ;  il  en  existait  encore  d'autres  bien  plus  considé- 
rables de  Karbonne  aux  Pyrénées 4  et  môme  plus  au  midi, 
entre  cette  chaîne  de  montagnes  et  les  bouches  de  Plber 5.  Ces 
deux  derniers  établissements  qui,  en  réalité,  n'en  formaient 
qu'un  seul,  subsistaient  encore  longtemps  après  la  complète 
extinction  des  autres 6. 

Un  deuxième  peuple  d'origine  asiatique  aussi  sans  doute,  les 


1 .  Voir  ci-dessus,  pages  280,  287. 

2.  Strab.  p.  295,  542. 

3.  Vibius  Sequester,  S,  Flumina. 

4.  Silius  Ital.  III,  v.  442-446  ;  Dio.  Cass.  ed  Reimar,  1-XXXIV,  fragm. 
6  ;  Stepb.  Byz.  s.  v.  BeSpuxcov  ;  etc. 

.'i.  Avion.  U/:v  marit.  v.  485  et  seq.  ;  Scymn.  v.  200-202. 

(i.  Strabon  rapporte,  en  effet  (p.  295),  qu'il  ne  subsistait  plus  de  Bé- 
bryces dans  la  Thrace  européenne.  D'un  autre  côté,  en  parlant  de  ceux 
de  l'Asie  (p.  542,  554,  586  ,  il  ne  peut  indiquer  une  seule  localité  pos- 
sédée par  eux  de  son  temps  ;  il  est  donc  clair  que  sur  ce  dernier  eon- 
tinent,  il  ne  restai!  plus  d'eux,  comme  nation,  que  le  souvenir.  — 
An  contraire,  les  Bébryces  des  Pyrénées,  après  la  conquête  de  la  Nar- 
bonnaise  par  les  Romains,  formaient  encore  une  nation  distincte,  ainsi 
qu'il  résulte  du  passage  précipité  de  Dion  Cassins  (I-XXXIV,  fragm.  6); 
ils  y  avaient  même  acquis  une  telle  importance  commerciale  que  l'on 
donnait  le  nom  de  mer  des  Bébryces  à  celle  qui  postérieurement  fut 
appelée  mer  de  Narbonne.  (Zonar.  Annal.  VIII,  21). 
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Gynsetheâ,  se  retrouve  à  Délos l,  et  dans  une  autre  ile  voi- 
sine des  Cyclades  -,  en  Tlirace,  sous  le  mont  Nérito  3,  en 
Achaïe  4  et  en  Arcadie  ',  où  on  leur  donnait  pour  fondateur 
Cynœlhus,  l'un  des  fils  de  Lycaon  °,  puis  à  l'occident,  prés 
ou  plutôt  parmi  les  Bébryces  du  versant  septentrional  des 
Pyrénées 7,  et  enfin  au  cap  sacré,  c'est-à-dire  à  la  pointe  la  plus 
occidentale  de  l'Ibérie  8.  Nous  devons  faire  observer  qu'à  côté 
de  ces  derniers  Cynaîthes,  dans  la  Tudétanie.  l'Orétanie,  la  Lusi- 
tanie,  chez  les  Celtibères,  les  Vettons,  les  Vaccéens,  les  Cal- 
laïques  et  plusieurs  petits  peuples  voisins  de  ces  derniers, 
jusques  et  compris  les  Cantabres,  il  existait  un  grand  nombre 
de  villes  dont  les  noms  terminés  en  Briga 9  attestaient  des 
émigrations  considérables  sorties  de  la  Thrace,  où  la  finale 
équivalente  Bria  dans  les  noms  géographiques  signifiait  ville, 
ainsi  qu'on  l'apprend  de  Strabon  et  d'Etienne  de  Byzance  10. 

Ces  émigrations  pénétrèrent  en  Ibérie,  en  longeant  le  lit- 
toral, au  moins  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  ainsi  qu'on 
peut  le  déduire  des  Ségobriges,  dont  une  partie  s'arrêta  un  peu 
avant  d'atteindre  les  bouches  du  Rhône11,  tandis  que  l'autre, 
poursuivant  sa  route  avec  le  gros  de  l'émigration,  allait  fonder 
la  ville  de  Ségobriga,  que  Ton  dit  avoir  été  la  capitale  de  la 
Celtibérie  12. 

Diverses  homonymies  communes  à  la  Thrace  et  à  l'Ibérie 
nous  paraissent  encore  confirmer  cette  proposition.  Ainsi  très 

\.  PJin.  IV,  12  ;  Solin.  cil. 

2.  Plin.  IV,  12. 

3.  Stcph.  Byz.  s.  v.  Kuva-Oa. 
i.  Polyb.  IV,  17. 

:;.  Polyb.  IV.  17,  is,  20,  i\,  etc.  ;  Pausan.  VIII,  «•.  19  ;  Steph.  Byz. 
s.  V.  K'jvaiOa. 

6.  Apollodor.  Biblioth.  III,  c.  8,  §  1  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  KuvatSa. 

7.  Avien.  Orx  marit.  v.  565,  .'iiiii. 

8.  Avien.  Orx  marit.  \.  200-205  ;  Justin.  XI. IV.  i. 

9.  Ptolem.  Gcogr.  II,  c.  i,  .'i,  (i. 

10.  Strab.  p.  319  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  Mecn)fi6p«x. 

11.  Justin.  XLII1,  3. 

12.  Plin.  III.  3. 
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anciennement  le  fleuve  Battis  portait  le  nom  de  Perkès  l,  et  la 
Thrace  celui  de  Perke  -  ;  on  trouvait  dans  chacun  de  ces  deux 
pays  des  villes  appelées  Abdéra  3,  Dia  4,  Cypséla  '6  et  une  région 
nommée  Eordae 6. 

On  connaît  sous  le  nom  de  Drépane  une  montagne  d'Ethio- 
pie, un  oppidum  de  la  Lycie,  une  ville  de  Bithynie  7,  cinq 
promontoires  situés  l'un  en  Arabie  s,  trois  dans  les  îles  de 
Chypre  '',  d'Icarie  10  et  de  Crète  ",  et  le  cinquième  plus  connu 
sous  le  nom  de  Rhium,  en  Achaïe  12  ;  deux  îles  de  la  mer 
Egée,  une  autre  dans  la  mer  d'Illyrie  et  une  ville  de  la  Sicile 
étaient  aussi  appelées  Drépane  13.  —  Les  noms  d'Evonymites 
ou  Evonymia  étaient  également  portés  par  une  peuplade  de 
l'Ethiopie  u,  une  ville  de  la  Carie  13,  un  village  de  PAttique  16 
et  une  île  voisine  de  la  Sicile  f7.  Il  existait  des  villes  appelées 
Larissa,  dans  la  Syrie,  la  Lydie,  l'Eolide,  laTroade,  la  Crète  18, 


1.  Steph.  Byz.  s.  v.  Baixiç. 

2.  Steph.  Byz.  s.  v.  ©paxTj. 

3.  Plin.  III,  1  ;  IV,  Il  ;  Solin.  c.  10  ;  Ptolem.  Gcogr.  II,  c.  4  ;  Steph. 
Byz.  s.  v. 

4.  Steph.  Byz.  s.  v. 

5.  Avien.  Orx  marit.  v.  527  ;  Strab.  VII,  fragm,  9  ;  Plin.  IV,  1 1  ; 
Servius,  ad  JEneid.  I,  321  ;  XII,  331. 

G.  Steph.  Byz.  s.  v.  Eopoaiat. 

7.  Steph.  Byz.  s.  v. 

8.  Ptolem.  Geogr.  IV,  c.  5. 

9.  Ptolem.  Gcogr.  V,  c.  14. 

10.  Strab.  p.  037. 

11.  Ptolem.  Geogr.  III,  c.  17. 
1-2.  Strab.  p.  335. 

13.  Steph.  Byz.  s.  v.  L'Ile  de  la  mer  illyrienne  est  celle  de  Corcyre, 
d'abord  connue  sous  le  nom  de  Drépane.  —  Polybe  (I,  40),  Tite-Live 
(XXVIII,  41),  etc.,  font  aussi  mention  de  Drépane,  ville  importante  de 
la  Sicile. 

14.  Plin.  VI,  29  ;  Ptolem.  Geogr.  IV,  c.  8  ;  Steph.  Byz.  s.  v. 

15.  Steph.  Byz.  s.  v. 

10.  llosychius,  s.  v.  Euuwopov  ;  Steph.  Byz.  s.  v. 

17.  Plin.  III,  '••  ;  Ptolem.  Gcogr.  III.  c.  4. 

18.  Steph.  Byz.  s.  v. 
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la  Thrace1,  l'Attique  2,  la  Thessalie  (au  nombre  de  trois) z, 
le  Péloponnèse  4,  et  enfin  dans  l'Italie  et  la  Campanie  5.  —  On 
trouvait  un  mont  Coronus  chez  les  Cadusiens  de  la  Médie  6, 
et  des  villes  nommées  Corona3  ou  Coronasa  dans  Pile  de 
(Chypre,  en  Bithynie,  en  Béotie,  près  de  l'isthme  de  Corintbe, 
dans  la  Messénie,  la  Phlhiotide,  et  en  Epire,  près  d'Ambracie  7. 
—  Chaonia  était  la  nom  d'une  ville  de  Syrie8  et  de  doux 
grandes  nations  établies  l'une  en  Epire,  l'autre  en  Italie  ". 
Fat  a  vin  m  était  le  nom  de  deux  villes  situées  l'une  en  Bithynie  "', 
l'autre  en  Italie  ". 

Il  existait  des  villes  de  Gyme  dans  la  Pamphylie,  l'île 
d'Eubée,  l'Elide,  l'Italie  ;  ce  nom  était  aussi  celui  d'une  île, 
dans  le  voisinage  de  la  Sicile  12. 

Un  canton  de  la  Lycie  portait  le  nom  de  Drys,  qui  ét;iil 
aussi  celui  de  deux  villes  situées  l'une  en  Thrace,  l'autre  en 
Epire  et  d'une  forteresse  italienne,  dans  l'OEnotrie  13. 

Iton  était  une  ville  de  Lydie  ;  on  connaissait  sous  ce  même 
nom  un  canton  de  la  Thrace  et  des  villes  en  Béotie,  en  Thes- 
salie, en  Epire,  en  Italie14. 

\ .  Strab.  p.  440. 

2.  Steph.  Byz.  s.  v. 

3.  Steph.  Byz.  s.  v. 

4.  Strab.  p.  440. 

5.  Dionys.  Halic.  I,  21. 

6.  Ptolem.  Geogr.  VI,  c.  2. 

7.  Steph.  Byz.  s.  v.  Koowvua  et  Koptovïj.  Stràbon  (p.  434)  parie  des 
villes  Coronea  de  Plithiotide  et  de  Béotie  ;  Pline  (IV,  7)  fait  mention 
de  cette  dernière  et  (IV,  5)  d'un  golfe  Goronœus,  en  Messénie. 

8.  Ptolem.  Geogr.  V,  c.  l.'i. 

9.  Nous  avons  assez  parlé  déjà  de  ces  deux  nations  ponr  qu'il  paisse 
être  utile  de  présenter  ici  des  justifications,  ou  de  revenir  sur  la  mal- 
heureuse correction  moderne  quidesChaonesde  L'Italie  a  l'ait  desChônes. 

10.  Ptolem.  Geogr.  V,  c.  I. 

11.  Strab.  p.  213  ;  Virgil.  JEneid.  I.  251  ;  Ptolem.  Geogr.  111,  e.  I. 

12.  Steph.  Byz.  s.  v. 

13.  Steph.  Byz.  s.  v.  —  Pour  la  ville  d'Kpire,  voir  Harpocration  cité 
par  Pinédo,  page  247,  note  14  de  son  édition  d'Etienne  de  Byzance. 

14.  Steph.  Byz.  s.  v. 
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Nicée,  ville  de  Bithynie,  avait  des  homonymes  en  Thrace,  en 
Béotie,  dans  la  Locride,  l'Illyrie,  la  Narbonnaise  et  l'île  de 
Cyrnos  '.  —  L'Eurotas  était  un  fleuve  de  Plirygie  2  ;  on  con- 
naissait d'autres  fleuves  de  ce  même  nom  en  Laconie3,  en 
Thessalïe  4  et  en  Italie,  près  de  Tarente  5.  —  Il  y  avait  en 
Troade  une  montagne  célèbre  appelée  Ida6;  il  en  existait 
une  autre  de  ce  nom  en  Crète  7  et  une  troisième  en  Macé- 
doine s.  —  Sous  la  dénomination  d'Eridan,  on  connaissait 
une  petite  rivière  de  l'Attique  9  et  un  fleuve  en  Italie  10  ;  sous 
celle  de  Crathis,  un  fleuve  de  PArcadie  et  de  PAcbaïe  ",  un 
autre  du  Brutium,  en  Italie  12  ;  on  trouvait  un  mont  Messa- 
pius,  en  Eubée  ,3,  un  autre  en  Béotie  u,  un  troisième  sur  les 
confins  de  la  Maedie  et  de  la  Paeonie15  ;  enfin,  l'on  connaissait 
de  ce  même  nom  une  place  forte  en  Laconie  16  et  une  contrée 
dans  l'Italie  méridionale  1T.  Ajoutons  qu'il  serait  difficile  de 

d.  Stepb.  Byz.  s.  v. 

2.  iEthicus  Ister,  §  Océan,  septentr.  flumino. 

3.  Polyb.  V,  21  ;  Strab.  p.  343  ;  Pomp.  Mêla,  II,  c.  3  ;  etc. 

4.  Strab.  VII,  fragm.  la  ;  p.  440,  441. 

a.  Polybe  rapporte  (VIII,  35)  que  ce  nom  lui  venait  de  l'Eurotas  de 
Laconie. 

6.  Strab.  p.  383. 

7.  Strab.  p.  604;  Plin.  IV,  12;  Servius  ad  Mneid.  III,  0,  104;  V, 
449;  VII,  207;  IX,  80. 

8.  .Etbicus  Ister,  $  Océan,  septentr.  flumina. 

9.  Strab.  p.  397. 

le.  Apollon.  Rbod.  Argonautic.   IV,  v.   506,  596,  610,   623,   628; 
Strab.  p.  215. 

11.  Herodot.  I,  145.  Pausanias  (VIII,  c.  15)  fait  mention  du  mont 
Crathis,  situé  en  Arcadie,  et  du  lleuve  de  même  nom  qui  y  prenait  sa 
source. 

12.  Plin.  III,  Il  ;  Vibius  Sequester,  §  Flumina.  Avant  eux,  Hérodote 
il.  145)  et  Strabon  (p.  386)  avaient  parlé  de  ce  lleuve  qui.  disaient-ils, 
devait  son  nom  au  Crathis  de  l'Achaïe. 

13.  Stepb.  Byz.  s.  v.  Mzaaaiziov. 

14.  Strab.  p.  405. 

15.  Aristot.  De  Hist.  Animal.  IX,  45. 

16.  Stepll.  Byz.  s.  v.  M;a5a-:a:. 

17.  Stepb.  Byz,  s.  v.  Strabon,  Pline,  etc.. 
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ne  pas  rattacher  les  Vettones  1  et  les  Iléates  de  l'Ibérie  -  aux 
Vettons 3  et  aux  Eléates,  Véléiates  ou  llvates  de  l'Italie  4. 

Les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  ajoutés  aux  preuves 
nombreuses  que  nous  avons  fournies  de  l'unité  de  race  de  tous 
les  peuples  européens  étudiés  par  nous  jusqu'ici,  nous  sem- 
blent rendre  plausibles  les  considérations  présentées  ci-dessus 
sur  la  marche  et  les  progrès  en  Europe  des  antiques  colonies 
sorties  de  l'Asie  occidentale.  Elles  paraîtront  inattaquables, 
lorsque  l'on  aura  pris  connaissance  des  divers  tableaux  d'ho- 
monymies géographiques  que  l'on  trouvera  dans  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage. 

CHAPITRE  V. 

Les  Celtes  et  la  Celtique. 

Conclusions. 

Nous  avons  constaté,  dans  l'Asie  occidentale,  l'existence 
d'un  grand  nombre  de  nations  pélasgiques.  Or  aucun  docu- 
ment historique  ne  fait  mention  de  leur  expulsion  ou  de  leur 
dispersion  ;  il  faut  donc  reconnaître  la  complète  identité  de  ces 
mêmes  Pélasges  et  des  Thracès,  dont  nous  avons  signalé  la 
présence  simultanée  sur  quantité  de  points.  —  D'un  autre 
côté,  les  Pélasges  de  l'Italie,  de  même  que  ceux  de  i'illyrie  et 
de  l'Epire  appartenant  cà  la  race  celtique,  comme  nous  l'avons 
démontré,  il  s'ensuit  que  très  anciennement  tous  les  peuples, 

1.  Strab.  p.  102  ;  Plin.  IV,  20,  22  ;  Ptolom.  Geogr.  II.  c.  5.  Tite-Live 
(XXXV,  22)  les  appelle  Vectones. 

2.  Avienus,  Or.  mûrit.  300-302. 

3.  Plin.  III,  14. 

4.  Tasti  Capitol.  ...  Anno  dxxcvii  ...  de  Liguribus  Eleatibus. 

Id.  ...  Anno  nxcv      . . .  Ibid. 

Pline  (III,  5)  cite  les  Véliates,  les  Vélienses  du  Latium ,  Kléa  ou  Vélia, 
ville  du  Bratinm.  Tite-Live  (XXXI,  H»  et  XXXII,  29,  :il  Lui  mention  des 
llvates,  et  Pline  (III,  ti;  XXXIV.  14]  »!«■  111e  italienne  llva. 
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lant  de  l'Europe  que  de  l'Asie  et  des  îles,  dont  il  a  été  ques- 
tion dans  les  divers  chapitres  des  deuxième  et  troisième 
livres,  appartenaient  également  à  la  race  celtique  qui,  dans 
l'origine,  s'étendait  ainsi  jusqu'à  l'Egypte  et  la  mer  liouge  ', 
et  envoya  de  là  les  divers  essaims  qui  finirent  par  peupler 
l'Europe,  ce  qui  explique  les  nombreuses  Homonymies  géogra- 
phiques dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  parlé. 

Cette  grande  race,  qui  paraît  avoir  aussi  porté  presque  par- 
tout le  nom  de  Pélasges-Tyrrhéniens,  se  divisa  dans  la  suite  : 
un  mouvement,  dont  nous  n'entrevoyons  encore  ni  la  cause, 
ni  l'époque,  fit  prendre  aux  Pélasges  de  l'Asie  occidentale  le 
nom  de  Thraces,  qui  de  proche  en  proche  se  propagea  bientôt 
en  Europe,  depuis  la  Propontide  et  l'Euxin  jusqu'à  l'Adriatique, 
tandis  que  les  groupes  de  population  depuis  longtemps  établis 
à  l'occident  conservaient  le  nom  de  Celtes. 

Les  finales  géographiques  briga,  si  nombreuses  à  l'extré- 
mité la  plus  occidentale  de  l'Europe,  et  le  nom  de  Celtes,  reli- 
gieusement gardé  par  les  divers  peuples  de  la  grande  pénin- 
sule chez  lesquels  cette  finale  a  été  en  usage,  démontrent  que 
les  émigrations  qui  l'introduisirent  dans  notre  occident  re- 
montent à  une  très  haute  antiquité.  Ces  émigrations  doivent 
dater  du  temps  où  les  Celtes  régnaient  encore  en  maîtres  sur 
l'Europe  entière,  ou  tout  au  moins  à  l'époque  qui  vit  se  dé- 
tacher de  la  grande  famille  celtique  et  rompre  avec  ses  anti- 
ques traditions,  le  groupe  dit  des  Thraces.  Cette  scission,  en 
gagnant  l'Europe,  dut,  là  surtout  où  l'on  pouvait  se  mouvoir 
plus  à  l'aise,  entraîner  bien  des  luttes  et  des  déplacements. 

Plus  tard  une  nouvelle  scission ,  d'origine  également  in- 
connue, vint  détacher  des  Thraces  un  groupe  considérable  de 
peuplades  qui  prirent  le  nom  d'Illyriens.  C'est  à  ces  deux 
grandes  révolutions,  nous  sommes  porté  à  le  croire,  qu'il  faut 
attribuer  les  principaux  mouvements  qui,  dans  la  haute  anti- 


1.  Posidonius  et  Strabon,  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  reconnais- 
sent la  communauté  d'origine  des  Arabes,  des  Syriens,  des  Arméniens, 
Assyriens  et  Ariens.  (Posidonius  ap.  Strab.  p.  42.) 
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quité,  bouleversèrent  l'Europe,  en  l'aisanl  passer  dans  l'occi- 
dent, et  parfois  du  nord  au  sud,  un  certain  nombre  de  nations 
établies  à.  l'orient.  —  (/est  encore  h  ces  deux  révolutions  que 
nous  croyons  devoir  attribuer  l'isolement  des  Pélasges  de  la 
péninsule  hellénique,  lesquels  paraissent  avoir  successivement 
fait  partie  des  groupes  thrace  et  illyrien,  mais  n'être  restés 
que  fort  peu  de  temps  dans  chacun  d'eux  *.  C'est  plus  parti- 
culièrement la  dernière  de  ces  révolutions  qui,  dans  notre 
opinion,  détermina  l'établissement  en  Italie  des  colonies  hi- 
rhéniennes. 

Il  fallait  bien  que  Celtes  et  Pélasges  appartinssent  à  la 
même  famille,  pour  que  longtemps  après  les  invasions  scythi- 
ques,  qui  modifièrent  si  profondément  la  situation  politique  en 
Europe,  au  nord  de  l'Euxin  et  dans  le  bassin  de  Pister,  les 
anciens  Grecs  aient  pu  conserver  encore  le  nom  de  Celtique  a 
toutes  les  parties  de  l'Europe  occupées  par  des  Pélasges,  par 
conséquent  à  leur  propre  pays  et  à  celui  de  leurs  voisins, 
c'est-à-dire  à  tout  ce  qu'ils  connaissaient  réellement  et  même 
à  toutes  les  contrées  occidentales  inconnues  pour  la  plupart 
ou  à  peine  entrevues. 

En  effet,  vers  le  milieu  du  ive  siècle  avant  J.-C,  alors  que 
les  Grecs  n'avaient  aucune  notion  sur  les  pays  situés  au  nord 
de  Pister,  Ephore  partageait  le  inonde  entier  entre  les  Indiens, 
les  Ethiopiens,  les  Scythes  et  les  Celtes.  En  donnant  ainsi  la 
presque  totalité  de  l'Europe  a  ces  derniers,  Ephore,  comme 
nous  l'apprend  Strabon,  adoptait  l'opinion  de  ses  prédéces- 
seurs2. Cette  opinion,  nous  In  trouvons  reproduite  un  siècle 
avant  notre  ère  par  Scymnus  de  Chio  :!.  et  beaucoup  plus  lard 
par  Plularque  dans  le  curieux  passage  suivant  :  *  Il  en  çsl 
»  qui  pensent  que  la  Celtique,  contrée  vaste  et  profonde,  s'étend 

1.  La  démonstration  de  cette  double  proposition  non?  entraînerait 
trop  loin,  elle  n'est  pas  d'ailleurs  absolument  nécessaire  ici:  nous  nous 
bornerons  donc  à  faire  remarquer  qu'elle  se  peut  déduire  des  considé- 
rations développées  par  nous,  p.  264,  265,  274-283. 

2.  Ephor.  ap.  Strab.  p.  34. 

3.  Scymn.  v.  170  et  seq. 
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»  vers  l'orient,  depuis  lu  mer  extérieure  el.  les  climats  hy- 
»  perboréens  jusqu'aux  Palus-Mœotis  et  à  la  Scythie  pon- 
»  tique  l.   » 

Cette  grande  étendue  de  la  Celtique  en  Europe,  et  plus 
anciennement  en  Asie,  confirmée  par  les  nombreuses  nations 
Pélasgiques  ou  Thraces  qui  y  ont  été  signalées,  explique  le 
nom  de  Lygos  donné  jadis  à  la  ville  de  Byzance  -,  et  l'exis- 
tence d'une  nation  ligurienne  au  pied  du  Caucase,  dans  la 
Colchide  3.  Aussi  nous  paraît-il  impossible  de  ne  pas  admettre 
que  dans  la  haute  antiquité  les  Pélasges-Tyrrhéniens  ont  dû 
jouer  en  Asie  un  rôle  important  sous  leur  nom  primitif  de 
Celtes,  K{k-oi. 

Nous  croyons  au  reste  en  trouver  la  preuve  dans  le  nom  à 
peu  près  identique  de  Khétas,  donné  par  les  monuments 
égyptiens  à  un  groupe  fort  considérable  de  peuples  de  l'Asie 
occidentale  qui,  tout  porte  à  le  croire,  s'identifiaient  avec  les 
Pélasges.  En  rapportant  séparément  les  trois  noms  Khétas, 
Pélasges  et  Tyrrhéniens,  les  inscriptions  égyptiennes  tendent 
pourtant  à  faire  penser  qu'ils  se  rapportent,  sinon  à  trois  nations 
étrangères  entre  elles,  au  moins  à  autant  de  groupes  difi'é- 
renls  d'une  même  nation.  Les  preuves  si  nombreuses  que  nous 
avons  fournies  de  l'unité  ethnique  des  Celtes,  Pélasges  et  Tyr- 
rhéniens en  Europe,  et  du  droit  de  chacun  des  groupes  ainsi 
désignés  à  ces  trois  noms,  ne  nous  permettent  pas  de  croire 
qu'il  ait  pu  en  être  différemment  en  Asie,  et  nous  sommes 
persuadé  que  de  nouvelles  inscriptions  égyptiennes  viendront 
un  jour  justifier  cette  opinion. 

Il  serait  fort  difficile  de  dire  par  suite  de  quelles  circons- 
tances ie  nom  de  Celles  a  été  remphcé  par  ceux  de  Thraces 
et  ensuite  d"lllyriens,  ou  même  d'indiquer  approximativement 
les  liâtes  de  ces  changements.  Tout  ce  que  l'on  peut  faire  en 


1.  Plutarch.  SfarùiS,  S  1 1 

2.  Solin.  c.  10;  Auson.  (éd.  Elias.  Vinct.  Burdigal.  1575) clarseurbes, 
.i  1,  v.  14;  Dicuil.  1)<  mensura...,  c.  I,  ,^  ii. 

3.  Lycophron.  Alexandra,  v.  i;j|2  ;  Enstath.  ad  Dionys.  v.  lt\. 
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1-êlkt  actuel  de  nus  connaissances,  c'est,  au  Moyen  tfè  t.ililranx 
(l'homoriyniies  géographi'iucs,  de  relracer  avec  un  certain 
degré  d'exactitude,  par  leurs  divers  établissements  connus, 
la  direction  suivie  en  Asie  et  en  Europe  par  un  grand  nombre 
d'anciennes  peuplades,  dont  plusieurs,  fort  probablement,  ont 
ligure  parmi  les  primitifs  habitants  de  notre  continent.  Nous 
n'exagérons  pas,  car  on  chercherait  en  vain  dans  les  écrivains 
de  l'antiquité  une  trace  quelconque  d'une  peuplade  européenne 
antérieure  aux  Celtes-Pélasges  \  et  d'un  autre  côté  les  plus 
anciennes  nations  connues  de  race  étrangère  ne  nous  parais- 
sent pas  avoir  pénétré  à  l'occident  de  l'Euxin  avant  la  forma- 
tion du  groupe  illyrien  ;  nous  doutons  même  que  l'on  puis>e 
faire  remonter  à  une  époque  antérieure  les  plus  anciens  des 
établissements  créés  par  des  Scythes  au  nord  de  l'Kuxin. 

Nous  devons  aussi  faire  remarquer  que  dans  toute  la  Cel- 
tique européenne  il  n'exista  jamais  un  Etat,  une  nation,  une 
peuplade  ayant  un  droit  exclusif  au  nom  de  Celle  ou  de  l'é- 
lasge,  et  s'il  paraît  en  avoir  été  différemment  de  ceux  de 
Ligurien,  Tyrrhénien,  Illyrien  et  Thrace,  c'est  uniquement  le 
fait  des  Grecs  et  surtout  des  Romains,  qui  ont  arbitrairement 
imaginé  ou  taillé  dans  la  carte  de  l'Europe  ces  prétendus 
Etats,  contre  lesquels  prolestent  tous  les  anciens  documenls 
historiques. 

Strabon  parlant  des  anciens  habitants  de  la  péninsule  ibé- 
rique, c'est-à-dire  de  peuples  Celtes,  fait  observer  que  le 
défaut  d'union  les  rendait  incapables  de  s'entendre  assez  long- 
temps pour  former  des  Jigues  qui  leur  auraient  permis  de 


1.  Certains  antliropologistes  prétendent  cependant  qu'il  a  existé  une 
série  de  rares  beaucoup  plus  anciennes  que  relies  dont  les  documents 
historiques  font  mention  ;  mais,  pour  toutes  preuves  à  l'appui  de  cette 
exorbitante  prétention,  ils  ne  peinent  nous  offrir  (pie  les  conclusions 
déduites  de  prétendus  principes  dont  aucun  n'a  été  justifié,  dont  il 
n'est  pas  mCme  un  seul  qui  ne  soit  contesté.  Dans  L'impossibilité  de 
couper  ici  notre  discussion  par  une  digression  exigeant  de  longs  ( i i ■  - 
veloppements,  nous  publierons  dans  la  seconde  partie  de  co  travail  un 
chapitre  spécial,  sous  le  titre  :  Vunthrapologie  ne  fournit  aucun  moyen 
sérieux  âe  distinguer  entre  Elles  les  /'"'.s  antiques, 
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résister  a  leurs  ennemis  et  de  repousser  les  invasions  l.  Ce 
défaut  était  celui  de  tous  les  Celtes  ;  on  en  trouverait  une 
foule  de  preuves  dans  l'histoire  ancienne  de  l'Ibérie,  de  l'île 
de  Bretagne  et  de  l'Italie  ;  Thucydide  nous  le  montre  chez  les 
nations  pélasgiques,  en  général,  beaucoup  plus  soucieuses  de 
leur  nom  particulier  que  de  celui  de  leur  race  2,  et  il  était 
peut-être  encore  plus  sensible  chez  les  Thraces,  nation  la  plus 
considérable  du  monde  et  qui,  suivant  Hérodote,  en  eût  été 
la  plus  puissante,  sans  son  irrémédiable  défaut  d'union,  cause 
de  sa  faiblesse  3. 

\.  Strab.  p.  138. 

2.  Thucydid.  I,  3. 

3.  Herodot.  V,  3. 


LIVRE  QUATRIÈME 


LES  SCYTHES. 


CHAPITRE  Ier. 

Les  Gaulois. 

En  recherchant  les  Celtes  de  l'Italie,  nous  avons  rencontré 
dans  cette  péninsule  des  Gaulois,  les  premiers  dont  l'histoire 
fasse  mention.  Ces  Gaulois,  Boïens,  Sénonais,  Cénomans  et 
Lingons,  on  les  savait  venus  de  par  delà  les  Alpes,  et  comme 
dès  le  temps  de  Tite-Live  ils  avaient  tous  des  homonymes 
dans  la  grande  contrée  située  à  l'occident  des  Alpes  et  du 
Rhin,  on  les  crut  trop  facilement  originaires  de  ce  même  pays, 
tandis  que,  nous  nous  proposons  de  le  démontrer,  ils  prove- 
naient tous  de  l'Europe  centrale. 

Polybe  rapportant  que  les  Insubres  et  les  Boïens  recrutè- 
rent chez  les  Gaulois  qui  habitaient  le  long  des  Alpes,  près 
du  Rhône1,  des  Gaesales,  c'est-à-dire  des  mercenaires  aux- 
quels on  donnait  également  le  nom  de  Transalpins  2,  on  en  a 
conclu  que  ces  Gœsates  devaient  sortir  de  la  Transalpine  de 
César,  et  par  conséquent  appartenir  aux  Allobroges.  —  C'est 
une  erreur  dans  laquelle  un  ne  serait  pas  tombé,  si  l'on 
avait  tenu  compte  de  quelques  autres  passages  du  même  au- 
teur qui,  en  complétant  le  texte  invoqué,  lui  donnent  une  si- 
gnification tout  autre  que  celle  qui  lui  a  été  attribuée.  En 

i.  Polyb.  II,  22. 

2.  Polyb.  II,  i5,  22  ;  Oros.  IV,  c.  13  :  «  Quod  nomcn  non  gcntis .  wd 
mr.rcenariorum  Gallorum  est.  » 
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effet,  les  Gaesates,  dit  encore  Polybe,  étaient  des  Gaulois  qui 
habitaient  les  plaines  tournées  vers  le  Rhône  et  le  Septen- 
trion 4.  Or,  cet  historien  avait  visité  la  partie  des  Alpes  tra- 
versée par  Annibal,  «  afin  d'en  prendre  par  lui-même  une 
connaissance  exacte 2  »  ;  il  avait  donc  au  moins  entrevu  l'Al- 
lobrogie  3,  et  par  conséquent  ne  pouvait  ignorer  qu'elle  était 
située  non  pas  au  nord,  mais  à  l'occident  des  Alpes  et  de  la 
Cisalpine.  Un  peu  plus  loin  le  même  écrivain,  énumérant  les 
grands  services  rendus  à  Annibal  par  le  chef  des  Allobroges 
et  ses  guerriers,  rapporte,  sans  en  paraître  surpris,  qu'après 
lui  avoir  facilité  le  passage  à  travers  leur  pays,  ils  s'arrêtèrent 
tous  sur  leur  frontière,  au  pied  des  montagnes 4.  Il  est  évi- 
dent que  si  les  Allobroges  avaient  été  réellement  des  Gaesates, 
Polybe  n'eût  pas  manqué  d'expliquer  pourquoi,  contrairement 
à  leur  habitude,  ils  ne  suivirent  pas  en  Italie  le  général  car- 
thaginois, qui  eût  été  heureux  de  les  enrôler  dans  son  armée. 
—  Ce  n'est  donc  pas  chez  les  Allobroges  ou  leurs  voisins  de 
ce  même  côté  des  Alpes  qu'il  faut  chercher  les  plaines  habi- 
tées par  les  Transalpins  qui  fournissaient  les  Gaesates. 

Trompé  par  des  renseignements  inexacts,  Polybe  plaçait  la 
source  du  Rhône  beaucoup  trop  à  l'est,  «  au-dessus  de  l'Adria- 
»  tique,  dans  la  partie  des  Alpes  qui  se  dirige  vers  le  nord  ;  » 
il  croyait  par  suite  que,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  cours, 
ce  fleuve  traversait  au  nord  des  Alpes  une  immense  vallée, 
longeant  cette  chaîne  de  montagnes  depuis  son  extrémité  orien- 
tale jusqu'à  son  changement  de  direction  à  l'occident 5. 

Certes,  pour  tout  esprit  non  prévenu,  voilà  bien  clairement 

i.  Polyb.  II,  15. 

2.  Polyb.  m,  48. 

3.  Polyb.  III,  49,  50,  51.  Les  détails  fournis  par  Polybe  dans  ces  pa- 
ragraphes sur  la  topographie  de  l'Allobrogie  et  les  démêlés  de  ses 
chefs  ;  l'assurance  qu'il  donne  ensuite  qu'il  avait  voyagé  en  Gaule  ; 
enfin,  la  lecture  du  reste  de  son  histoire,  tout  porte  à  croire  que  Polybe 
a  réellement  visité  l'Allobrogie,  mais  n'a  vu  de  la  Gaule  transalpine 
que  ce  canton. 

4.  Polyb.  III,  49. 

o.  Polyb.  III,  47.  —  Ce  qui  prouve  combien  étaient  incomplets  les 
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désignées  les  plaines  tournées  vers  le  Rhône  et  le  nord  ;  ce 
sont  aussi  les  seules  qui  soient  situées,  comme  l'ajoute  Polybe, 
sur  le  versant  opposé  à  celui  qu'habitaient  les  Ta  u  ri  se  i  ',  qu'il 
ne  confond  pas  avec  les  Tauriniens  2,  comme  l'ont  prétendu 
certains  auteurs  modernes. 

C'est  donc  bien  au  nord  des  Alpes  qu'habitaient  les  peuples 
auxquels  Polybe  et  ses  prédécesseurs  donnaient  le  nom  de 
Transalpins,  et  c'est  de  leur  pays  que  sortirent  toules  les 
bandes  de  Gaesates,  c'est-à-dire  tous  les  Gaulois  sans  excep- 
tion qui,  du  vie  au  11e  siècle,  pénétrèrent  en  Italie  ;  car  il  n'y 
avait  aucune  différence  entre  ces  Transalpins  et  les  Boïens, 
Cénomans  et  Sénonais  ;  Polybe  le  dit  assez  clairement 3,  et 
dans  tous  les  cas  le  silence  qu'il  garde  ensuite  à  ce  sujet  et 
celui  de  tous  les  écrivains  de  l'antiquité  en  sont  la  meilleure 
preuve.  —  D'où  pouvaient  venir  d'ailleurs,  sinon  d'un  pays 
au  nord  des  Alpes  orientales,  les  Gaulois  qui,  en  Tan  née  186, 
passèrent  en  Vénélie  sans  y  exercer  d'hostilités  ni  de  ravages, 
et  choisirent  près  de  l'endroit  où  fut  plus  tard  Aquilée,  un 
emplacement  propre  à  bâtir  une  ville  *? 

L'accès  de  l'Italie  était  d'autant  plus  facile  pour  les  Tran- 
salpins, que  bon  nombre  d'entre  eux  s'étaient  établis  à  demeure 
sur  certains  points  du  revers  méridional  des  Alpes.  Polybe  le 
dit  en  ternies  indiscutables  :  «  Quand  je  songe  que  les  Galales 
»  ont  été  expulsés  en  peu  de  temps  des  plaines  que  traverse 
»  le  Padus,  excepté  de  quelques  cantons  situés  au  pied  (\v^ 
»  Alpes5...   »  et  ce  fait  important  nous  est  confirmé  par  les 

renseignements  recueillis  par  Polybe  sur  le  cours  du  Rhône,  c'est  qu'il 
n'a  pas  connu  la  particularité,  fort  remarquable  cependant,  que  ce 
llcuvc  traverse  le  grand  lac  Létnanus.  Eu  effet,  dans  un  passage  con- 
servé  par  Strabon,  page  209,  Polybe  parlant  des  grand:-  lacs  existant 
dans  les  Alpes,  n'en  cite  que  trois,  le  Bénacns,  le  Verbanus  et  le  Laritis. 

t.  Poiyh.  n.  t:;. 

2.  Cf.  Potyb.  H,  28,  30  ;  III,  GO  ;  XXXIV  dans  Strabon,  p.  208. 

3.  Polyb.  II,  \li. 

4.  Tit.-Liv.  XXXIX,  22,  M,  :;.'»  ;  XL,  U. 

b.  Polyb.  II,  35.  Cet  historien  avait  déjà  parié  (II,  '21)  de  ces  ncêmes 
(ialates,  auxquels  il  donnait  le  nom  de  Galates-Alpins  (AXxtuv  PaX«t«<  . 
pour  les  distinguer  des  Transalpins. 
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marbres  capitolios,  qui  relatent  le  triomphe  de  Claudius 
Marcellus,  en  166,  sur  des  Gaulois  Contrubiens  *,  que  l'au- 
teur des  Sommaires  de  Tite-Live  appelle  Gaulois- Alpins  \ 
et  enfin  par  le  nom  de  Gaulois  donné  aux  Stœni  par  Orose  3, 
aux  fondateurs  de  Côme,  Trente,  Vérone  et  Bergame  par 
Justin  4,  aux  Salasses  par  Dion  Cassius,  Julius  Obséquens  et 
Orose  5. 

La  qualification  de  Gaulois  appliquée  aux  Salasses,  aux 
Stœni  et  à  leurs  voisins  de  Côme,  Bergame  et  Trente,  manque 
réellement  d'exactitude,  les  populations  de  ces  cantons,  nous 
croyons  l'avoir  prouvé,  étant  d'anciennes  tribus  liguriennes. 
Toutefois,  le  témoignage  si  positif  de  Polybe  nous  porte  à 
croire  que  dès  le  me  et  peut-être  même  le  ive  siècle  avant 
notre  ère,  elles  étaient  déjà  fortement  mélangées  de  Gaulois, 
à  demi-germaines,  suivant  l'expression  employée  par  Tite- 
Live  pour  dépeindre  les  habitants  des  Alpes  Pennines,  et  no- 
tamment les  Véragres  °.  contigus  aux  Salasses  ;  car  depuis  les 
campagnes  de  César,  en  Occident,  les  Romains  donnaient  le 
nom  de  Germanie  à  tout  le  pays  compris  entre  les  Alpes,  le 
Rhin  et  l'Océan  septentrional 7. 

La  conclusion  que  nous  avons  tirée  du  rapprochement  de 
divers  passages  de  Polybe  se  trouve  pleinement  justifiée  par 
une  inscription  des  marbres  capitolins,  qui  désigne  sous  le 
nom  de  Germains  les  Gaesates  de  Virdomare  8;  par  Héraclide 

1.  M.  Clavdius.  M.  f.  M.  n.  Marcellus  Cos. 

De  Galleis  Contrubeis  et  Liguribus  Eleatibusque. 

A.  dxxcvii.  . .  Interkal. 

2.  Tit.-Liv.  Epitom.  lib.  XLVI. 

3.  Oros.  V,  c.  14  ;  Tit.-Liv.  Epitom.  lib.  LXII. 

4.  Justin.  XX,  o. 

o.  Dio.  Cass.  I-XXXIV,  fragm.  79  ;  Julius  Obseq.  c.  80  ;  Gros.  V,   î. 

ti.  Tit.-Liv.  XXI,  38.  —  Suivant  Dion  Cassius  (XXXIX,  S),  les  Véragres 
habitaient  les  bords  du  Léman,  sur  les  confins  des  Allobroges,  jusqu'aux 
Alpes. 

7.  Pomp.  Mêla,  II,  c.  4  ;  III,  c.  3. 

8.  M.  Claudius  M.  f.  M.  n.  Marcellus  Cos.  de  Galleis  Insubribus  et 
German.  Isque  spolia  opinia  rettulit  duce  hostium  Yirdumaro  ad  Clas- 
tidium  interfecto.  —  An.  dxxxi.  Iv.  Mart. 
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de  Pont,  qui,  vers  le  milieu  du  ive  siècle,  apprit  «  qu'une 
»  année  sortie  des  pays  hyperboréens  s'était  emparée  de  la 
»  ville  de  Rome  1  ;  »  enfin,  par  Agalhias,  qui  donne  le  nom 
d'anciens  Germains  aux  ennemis  vaincus  par  Camille,  Marius 
et  plusieurs  des  Césars 2. 

Ajoutons,  car  ces  renseignements  ont  aussi  leur  valeur,  que 
l'un  des  chefs  Gaulois-Giesales  opposés  en  223  au  consul  Fla- 
minius  Népos,  portait  le  nom  d'Ariovisle  3,  et  que  le  roi  des 
Cimbres  vaincu  par  Marius  s'appelait  Boïorix  4,  comme  celui 
des  Boïens  de  la  Cisalpine  qui,  en  Tannée  494,  lutta,  non  sans 
succès,  contre  Je  consul  Ti  Sempronius  5. 

Les  Gaulois  des  Alpes  vivaient  en  paix  avec  les  Celles  de 
ces  montagnes,  et  la  retraite  des  Boïens  ne  troubla  point  leurs 
bonnes  relations.  Nous  en  avons  pour  preuves  la  faculté  laissée 
à  ces  derniers  de  s'établir  chez  les  Taurisques  transalpins  6, 
et  la  plainte  portée  au  Sénat,  en  l'année  170,  au  nom  du  roi 
gaulois  Cincibilis,  contre  le  consul  C.  Cassius,  qui  avait  dévasté 
le  territoire  des  peuples  alpins,  ses  alliés7.  Nous  savons  en 
outre  qu'en  181),  des  Gaulois  se  seraient  fixés  chez  les  Carniens, 
si  les  Romains  ne  s'y  étaient  opposés 8,  et  qu'en  1  78,  trois  mille 
Gaulois,  commandés  par  un  chef  du  nom  de  Camélus,  vinrent, 
près  du  lac  de  Timave,  défendre  contre  les  Romains  les  peu- 
ples de  l'Istrie  °. 

Vers  le  même  temps,  d'autres  Gaulois  commettaient  de  tels 
ravages  dans  la  partie  soumise  de  la  Transpadane  que,  sui- 
vant Plutarque,  en  l'année  182,  «  Paul  Emile  offrit  aux  Ligures 
»  des  conditions  pleines  de  douceur  et  d'humanité,  cir  le.> 


\.  Heraclid.  Pont.  ap.  Plutarch.  Camill.  22; 

2.  Agath.  Histor.  I,  §  5. 

3.  Florus,  II,  4. 

4.  Florus,  III,  3;  Plutarch.  in  Mario,  25;  Tit.-Liv.  Epitom.  lib.  LXVII. 

5.  Tit.-Liv.  XXXIV,  46. 
fi.  Strab.  p.  212,  313. 

7.  Tit.-Liv.  XLI1I,  .i. 

8.  Tit.-Liv.  XXXIX,  22,  45,  54,  55. 
0.  Tit.-Liv.  XLI,  1. 
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»  Komains  ne  voulaient  pas  complètement  détruire  une  nation 
•  qui  était  comme  une  barrière  et  un  boulevard  contre  lesin- 
»  corsions  des  Gaulois  qui  ne  cessaient  de  menacer  l'Italie  f.  » 

Si  quelques  peuples  gaulois-alpins  inquiétèrent  parfois  la 
République  postérieurement  à  la  retraite  des  Boïens,  d'autres 
au  contraire  étaient  avec  elle  dans  les  meilleurs  termes  : 
ainsi,  en  l'année  183,  les  Romains  ayant  chassé  des  Gaulois 
qui  voulaient  s'établir  à  Aquiîée.  envoyèrent  par  delà  les 
Alpes  signifier  à  leurs  nations  qu'elles  eussent  à  empêcher  de 
nouvelles  émigrations.  Les  chefs  de  ces  nations  firent  aux 
ambassadeurs  romains  une  réponse  des  plus  gracieuses,  et 
ne  les  laissèrent  partir  qu'après  les  avoir  comblés  de  pré- 
sents 2.  —  Quatorze  ans  plus  tard,  en  169,  Ralanos,  l'un  des 
petits  rois  gaulois  de  la  même  contrée,  offrait  à  la  République 
des  troupes  pour  la  guerre  de  Macédoine,  et  le  Sénat,  après 
avoir  remercié  ses  députés,  leur  donnait  un  collier  d'or  de 
deux  livres,  des  coupes  du  même  métal  qui  en  pesaient  quatre, 
un  cheval  caparaçonné  et  une  armure  de  cavalier 3. 

Ces  deux  faits  et  leurs  dates  sont  significatifs  ;  ils  attestent 
des  relations  amicales  et  suivies  avec  des  Gaulois  qui  ne  pou- 
vaient évidemment  appartenir  qu'à  des  pays  au  nord  de  la 
partie  orientale  des  Alpes,  a  des  voisins,  par  conséquent,  des 
Boïens  retirés  chez  les  Taurisques,  sinon  à  la  nation  Boïenne 
elle-même. 

1.  Plutarch.  Mmil.  Paul.  6,  trad.  Pierron. 

A  l'occasion  de  cette  guerre,  qui  eut  lieu  en  182,  année  du  premier 
consulat  de  Paul  Emile,  Tite-Live  dit  (XL,  17)  :  «  Le  bruit  courait  que 
»  les  Gaulois  Transalpins  armaient  leur  jeunesse,  mais  on  ne  savait  sur 
»  quelle  partie  de  l'Italie  ce  torrent  viendrait  déborder.  »  —  C'est  pro- 
bablement de  cette  époque  que  datent  les  incursions  que  les  Séquanes, 
unis  aux  Germains,  firent  à  diverses  reprises  en  Italie.  (Strab.  p.  192). 
Voir  encore  Strabon  !p.  206)  pour  les  incursions  des  peuples  des  Alpes 
chez  leurs  voisins  et  les  atrocités  qu'ils  commettaient  en  Italie. 

Les  Gaulois-Alpins  étaient  peut-être  associés  aux  Lépontiens,  Tri- 
dentins,  Stœnes  et  autres  petits  peuples  très  pauvres  qui,  suivant  Strabon 
(p.  206),  n'étaient  jadis  connus  en  Italie  que  par  leurs  brigandages,  et 
aux  Rbaetes,  qui  ruinèrent  la  ville  de  Côme.  (Strab.  p.  2i2), 

2.  Tit.-Liv.  XXXIX,  5o. 

3.  Tit.-Liv.  XLIV,  14, 
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Les  Boïens,  les  plus  nombreux  de  tous  les  Gaulois  de  la  Ci- 
salpine, provenaient  évidemment  des  peuples  de  même  nom 
qui,  maîtres  d'une  partie  de  la  forêt  Hercynie1,  bordaient  la 
rive  du  Danube  et  possédaient  en  outre,  au  midi  de  ce  fleuve, 
le  désert  auquel  on  donnait  leur  nom  2,  ainsi  que  les  cantons 
du  Noricum  d'où  sortirent  les  Boïens  qui,  du  consentement  de 
César,  vinrent  se  fixer  près  des  Ed tiens 3,  et  eurent  alors,  pour 
la  première  fois,  un  établissement  à  l'occident  du  Rhin.  Rien 
n'indique  en  effet  qu'il  y  eut  un  lien  de  parenté  quelconque  entre 
eux  et  les  habitants  de  la  ville  de  Roios  signalée  en  Aquitaine 
par  l'empereur  Antonin4,  et  que  saint  Paulin  qualifie  de 
Piceos,  à  cause  de  la  résine  que  le  pays  pn  divisait  en  abon- 
dance 3. 

Il  est  d'autant  plus  rationnel  de  croire  que  c'est  du  bassin 
du  Danube,  où  ils  étaient  fort  nombreux,  que  les  Boïens  se 
rendirent  en  Italie,  que  c'est  dans  le  Noricum  qu'ils  se  reti- 
rèrent lorsqu'ils  furent  contraints  de  quitter  la  péninsule. 
C'est  d'ailleurs  encore  du  Noricum  que  sortirent  les  dernières 
bandes  gauloises  qui  tentèrent  de  s'introduire  en  Italie,  et 
c'est,  on  n'en  saurait  douter,  aux  chefs  des  Gaulois  de  ce  pays 
que  les  Romains  adressèrent  la  sommation  de  ne  plus  franchir 
les  Alpes. 

Le  rapprochement  de  quelques  lextes  anciens  nous  fait 
connaître  approximativement  la  position  des  Sénonais  dans 
l'Europe  centrale  et  la  nation  à  laquelle  ils  appartenaient.  — 


1.  Posidonius  ap.  Strab.  p.  293  ;  Tacit.  Germ.  28,  42. 

2.  Strab.  p.  292;  Plin.  III,  24. 

3.  Cœsar.  Bell.  Gall.  I,  5,  28.  —  Avant  rétablissement  autorisé  par 
César,  on  ne  trouve  aucune  trace  des  Boïens  à  l'occident  du  Rhin,  car, 
nous  croyons  l'avoir  surabondamment  démontré,  on  ne  peut  accorder 
aucune  confiance  a  la  nomenclature  donnée  par  Tite-Live  des  peuple* 
qui,  selon  lui,  composèrent  l'expédition  qu'il  attribue  à  un  chef  du 
nom  de  Bellovèse. 

4.  Antonini  Augusti  Itincrariunt.  Iter  «  Ab  asturica  BnrdigalaiD  ••. 
éd.  Wesseling.  p.  453-456. 

•  i.  Dans  l'appendice  aux  œuvres  d'Ausone .  édition  l'aiickoinkc  . 
tome  II,  p.  b04, 
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Les  Sénonais  qui  prirent  Rome,  disent.  Florus,  Juvénal  et 
même  Tite-Live,  venaient  de  l'extrémité  de  la  terre  et  des 
rivages  de  l'Océan  '  ;  Appien  rapporte  qu'avant  le  siège  de 
Clusium,  les  Sénonais  habitaient  les  bords  du  Rhin  -,  et  Lydus, 
écrivain  grec  qui,  vivant  dans  la  première  moitié  du  VIe siècle 
de  notre  ère,  avait  pu  consulter  plusieurs  des  ouvrages  dont 
nous  déplorons  aujourd'hui  la  perte,  confirme  et  complète  ces 
renseignements,  en  attribuant  la  prise  de  Rome  aux  Trévires 
commandés  par  Brennus,  lesquels,  dit-il,  sont  appelés  aujour- 
d'hui Sygambres  par  les  Romains  et  Francs  par  les  Gaulois  3. 
De  ces  témoignages  réunis,  il  ressort,  ce  nous  semble,  que 
les  Sénonais  faisaient  partie  de  la  puissante  confédération  des 
Suèves  qui,  s'étendant  du  Rhin  à  l'Albis,  et  même  au-delà, 
comprenait  la  majeure  partie  de  la  Germanie*,  et,  par  suite, 

1.  Florus,  I,  13  ;  Juvenal.  Satyr.  XI,  v.  113,  114  ;  Tit.-Liv.  V,  37. 

2.  Appian.  De  Celticis,  fragm.  II. 

«  Les  Grecs  comptaient  la  97°  olympiade,  lorsqu'une  nombreuse  na- 
»  tion  de  Celtes,  habitant  près  du  Rhin,  quitta  son  pays,  où  elle  se 
»  trouvait  trop  à  l'étroit,  et  partit  à  la  recherche  d'une  nouvelle  de- 
»  meure.  Ayant  franchi  les  Alpes,  ils  attaquèrent  les  Clusiens...  » 

Appien  ne  cite  pas  ici  le  nom  de  Sénonais,  mais  le  siège  de  Clusium 
n'a  jamais  été  attribué  qu'à  ce  peuple.  De  ce  passage  d'Appien  et  de 
ceux  indiqués  dans  la  note  I,  auxquels  on  peut  encore  ajouter  Tite- 
Live  (V,  17)  et  Diodore  de  Sicile  (XIV,  113),  il  résulte  assez  clairement 
que  les  Sénonais,  et  par  suite  les  autres  Gaulois,  n'avaient  fait  en  Italie, 
avant  le  siège  de  Clusium,  que  des  séjours  de  courte  durée  ;  que  les 
bandes  de  Gsesates  retournaient  dans  leur  pays  lorsque  cessaient  les 
hostilités,  et  revenaient  en  Italie  dès  qu'une  nouvelle  levée  de  boucliers 
les  faisait  rappeler.  —  Properce,  IV,  élégie  X,  v.  40-45,  dit  aussi  do 
Virdomare,  le  chef  gaulois  gœsate  vaincu  et  tué  par  Marcellus,  qu'il  pré- 
tendait avoir  le  Rhin  pour  auteur  de  sa  famille. 

3.  Lydus,  De  magistratib.  I,  .'iO.  Aurélius  Victor  (De  viris  illustribus, 
§  23)  dit  que  les  Sénonais  avaient  abandonné  leur  pays  à  cause  de  sa 
stérilité. 

4.  Strab.  p.  194,  290,  292.  Ce  même  géographe  dit  aussi  (p.  207) 
que  l'Ister  a  sa  source  près  des  Suèves.  Tacite  (German.  38-45)  comprend 
parmi  les  Suèves,  les  Semnones,  les  Lombards,  les  Hcrmondures,  les 
Marcomans,  les  Quades  et  plusieurs  autres  peuplades,  ce  qui  trouve  si 
justilication  daus  Strabon  (p.  290,  291)  pour  les  Hermondures  et  les 
Coldui,  qu'il  faut,  avec  les  éditeurs  du  Strabon-Didot  (p.  241),  recon- 
naître pour  les  Quades;  dans  Pline  qui  (IV,   14),  comprend  en  une 
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nous  sommes  autorisé  à  les  identifier  avec  les  Semnones,  qui, 
partagés  en  cent  cantons,  se  disaient  les  plus  anciens  et  les 
plus  nobles  des  Suèves  '.  Celte  identité  d'ailleurs  trouve  une 
nouvelle  justification  dans  le  passage  suivant  de  Suidas  :  *  Les 
Sérions,  Celtes  qui  sont  appelés  Germ  jins 2.  »  —  Nous  avons 
encore  la  preuve  de  cette  identité  dans  la  mention  faite  par 
Florus  d'une  tribu  de  Semnones  parmi  les  peuples  Alpins 
domptés  par  ClaudiusDrusus 3;  enfin,  dans  le  nom  de  Brennus 
donné  à  la  montagne  où  prend  sa  source  la  Mella,  rivière  voi- 
sine de  Brixia  \  ce  nom  ne  pouvant  être  qu'un  souvenir  du 
chef  des  Sénonais  conservé  au  passage  par  lequel  il  traversa 
les  Alpes  pour  se  rendre  dans  la  Transpadane,  où  ses  bandes 
séjournèrent  quelque  temps5,  et  participèrent  au  sac  de 
Melpum  avec  les  Insubres  et  les  Boïens  6. 

Probablement  plus  rapprochés  des  Alpes  que  les  Boïens, 
puisqu'ils  répondirent  les  premiers  à  l'appel  des  Insubres,  les 
Cénomans  devaient  demeurer  chez  les  Volkes,  ainsi  que  l'avait 
appris  Caton  l'ancien  ;  non  pas  cependant  chez  les  Volkes 
voisins  du  Rhône,  comme  il  dut  le  croire,  n'en  connaissant  pas 
d'autres  et  ignorant  la  date  alors  assez  récente  de  Tétablisse- 

même  race,  celle  des  Hermiones,  les  Suèves,  les  Hermondures,  les 
Chattes  et  les  Chérusques  ;  enfin,  dans  Ptolémée  (Geogr.  II,  c.  11), 
pour  les  Lombards.  Cette  grande  extention  des  Suèves  trouve  encore 
sa  justification  dans  César,  Bell.  Gall.  I,  37  ;  IV,  1  ;  VI,  10  ;  dans  Paul 
Diacre,  II,  15;  III,  18,  où  il  dit  que  les  Allemani  faisaient  partie  de 
la  Suévie,  et  dans  Ammien  Marcellin,  XXXI,  10,  suivant  lequel  les  Alle- 
mans-Lentiens  étaient  limitrophes  de  la  Rhétie,  ce  qui  explique  Tacite 
{Annal.  I,  44),  parlant  de  la  Rhétie  menacée  par  les  Suèves. 

1.  Strab.  p.  290  ;  Tacit.  Germ.  39. 

2.  Suidas,  s.  v.  Etjvwveî. 

3.  Florus,  IV,  12.  Ptolémée  {Geogr.  III.  c.  1)  écrit,  à  deux  reprises, 
le  nom  des  Senones  de  l'Italie,  Semnones. 

4.  Philargyrius  ap.  Virgil.  Georg.  IV,  v.  278. 

5.  Florus,  I,  13. 

0.  Cornélius  Népos,  dans  Pline  (III,  17),  dit  que  Melpum  fut  détruite 
par  ces  Irois  peuples,  le  jour  de  la  prise  de  Véies  par  Camille.  Suivant 
Micali  {l'Italie  avant  la  domination  des  Romains,  trad.  française,  tome 
III,  p.  129),  Véies  fut  prise  cinq  ans  avant  l'arrivée  des  Gaulois  devant 
Clusium  et  antérieurement  à  la  prix-  de  Home. 
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ment  de  ces  derniers  \  mais  chez  les  Volkes-Tectosages  qui, 
pendant  les  campagnes  de  César  en  occident,  occupaient  encore, 
près  de  la  forêt  Hercynie,  la  partie  la  plus  fertile  de  la  Ger- 
manie 2.  Dans  le  voisinage  de  ces  derniers,  sinon  même  parmi 
eux,  devaient  se  trouver  les  Tolosales,  mentionnés  par  Isidore 
de  Séville,  avec  les  Vangions,  les  Bructères,  les  Chamaves  et 
autres  peuples  de  la  rive  droite  du  Rhin  3. 

Quant  aux  Lingons,  nous  ne  retrouvons,  il  est  vrai,  aucun 
document  les  rattachant  à  la  même  contrée  que  les  Boïens, 
les  Sénones  et  les  Cénomans  ;  cependant  les  considérations 
ci-dessus  développées  et  le  rôle  insignifiant  que  paraissent 
avoir  eu  les  Lingons  en  Italie,  nous  portent  à  voir  en  eux  un 
faible  détachement  fourni  par  une  nation  déjà  très  réduite  et 
qui  ne  devait  pas  tarder  k  s'éteindre  dans  la  Germanie,  comme 
tant  d'autres  dont  nous  aurons  bientôt  occasion  de  parler. 

Lurs  de  leurs  expéditions  en  Italie,  les  Cénomans  et  les 
Lingons  de  la  Germanie  avaient  peut-être  déjà  pour  voisins 
les  Helvètes  qui,  avant  de  se  fixer  dans  la  Suisse  actuelle, 
habitèrent  entre  ta  forêt  Hercynie,  le  Rhin  et  le  Mein  4,  et 
firent  même  une  autre  station  plus  au  midi,  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  Ptolémée  qui  leur  attribue  un  désert  s'éîendant,  dit-il, 
jusqu'aux  Alpes  5. 

Antérieurement  au  dernier  déplacement  de  ce  peuple,  la 
partie  méridionale  au  moins  du  pays  qui  allait  devenir  l'Hel- 

1.  Cato.  ap.  Plin.  III,  19. 

2.  Caesar,  Bell.  Gall.  VI,  24. 

3.  Isidor.  Hispal.  EtymoL  IX,  c.  2,  §  96. 

4.  Tacit.  German.  28.  —  Strabon  rapporte  (p.  193)  que  des  trois 
peuples  composant  la  nation  helvète,  deux  périrent  entièrement  dans 
leurs  expéditions  militaires.  Les  Helvètes  étaient  contigus  aux  Rhaetes 
et  aux  Vindéliciens.  (Strab.  p.  206). 

5.  Ptolem.  Geogr.  II,  c.  H.  —  Ce  fut  peut-être  en  l'année  101  (cin- 
quième consulat  de  Marius),  que  se  fixèrent  parmi  les  Helvètes  les  Tigu- 
rins  qui,  suivant  Florus  (III,  3),  partis  avec  les  Cimbres  et  les  Teutons 
des  bords  de  l'Océan  germanique,  s'étaient  postés  comme  réserve  dans 
les  Alpes  Noriques,  d'où  ils  s'échappèrent  par  divers  chemins  en  appre- 
nant que  les  Cimbres  leurs  associés  venaient  d'être  anéantis  dans  l'Italie 
septentrionale  par  Marius  et  Catulus. 
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vétie,  paraît  avoir  été  quelque  temps  Je  séjour  des  Séquanes  : 
les  fréquentes  incursions  de  ces  derniers  dans  le  nord  de  la 
Cisalpine  '  dénotent  au  moins  qu'à  l'époque  où  elles  eurent 
lieu,  ils  n'en  pouvaient  être  éloignés.  Nous  apprenons  d'ailleurs 
de  lMularque,  qu'auxiliaires  du  Marius,  ils  lui  avaient  remis 
les  rois  des  Teutons  poursuivis  et  pris  par  eux  dans  les  Alpes 2, 
et,  détail  évidemment  puisé  dans  des  auteurs  assez  anciens, 
puisque  dès  avant  César  il  n'était  plus  exact,  «  les  Séquanes 
»  étaient  plus  voisins  de  l'Italie  que  le  reste  de  la  Gaule  3.  » 

En  Rétablissant  ainsi  entre  les  Cénomans  et  les  Gaulois  du 
revers  méridional  des  Alpes,  les  Séquanes  remplacèrent-ils 
d'autres  Gaulois  nomades,  comme  les  Cimbres  \  les  Helvé- 
liens  5  et  en  général  tous  les  peuples  transrhénans G?  Nous 
l'ignorons,  mais  quoi  qu'il  en  soit,  et  que  leur  :>éjour  dans 
cette  contrée  ait  été  court  ou  prolongé,  il  n'en  atteste  pas 
moins  l'entière  liberté  d'action  des  populations  gauloises  au 
nord  de  la  Cisalpine,  et  achève  de  faire  ressortir  ce  que  nous 
avons  voulu  démontrer  en  traitant  des  Celtes  de  l'Italie,  que, 
les  divers  passages  des  Alpes  septentrionales  leur  étant  ouverts, 
les  armées  gauloises  pouvaient  à  volonté  se  rendre  en  Italie 
ou  retourner  dans  leur  pays. 

Les  Gaulois  de  la  Germanie  étant  les  premiers  peuples  de 
leur  race  que  l'histoire  ait  signalés  en  Occident,  nous  avons 
dû,  afin  d'avoir  un  point  d'appui  solide,  commencer  par  eux 
la  recherche  des  membres  de  cette  importante  famille  :  pour 


1.  Strab.  p.  192. 

,2.  Plutarch.  in  Mario,  24.  —  On  sait  par  Dion  Cassius  (XXXVIII,  32- 
34)  et  Plutarque  (Cxsar,  20,  2G),  qu'avant  de  lutter  contre  les  Helvètes. 
César  s'était  attaché  les  Séquanes,  qui  lui  vinrent  en  aide  dans  cette 
guerre  et  les  suivantes.  C'est  probablement  par  leur  intermédiaire  qu'il 
avait  noué  avec  Arioviste  les  relations  dont  il  est  question  dans  ses  Mé- 
moires. {Dell.  Gall.  I,  35,  40,  42,  43,  I  i  . 

3.  Plutarch.  in  Cœsare,  26. 

4.  Tit.-Liv.  Epitom.  lib.  LXIII,  LXV. 

5.  Tit.-Liv.  Epitom.  lib.  LXV,  CIII;  Cœsar,  /(<//.  (util.  I.   lu.  i  I  ; 
Tacit.  Germ.  28;  Dio.  Cass.  XXXVIII,  31. 

(i.  Ca>sar,  Bell.  Gall.  VI,  22  ;  Strab.  p.  201  ;  Tacit.  Berm.  86. 
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ce  même  motif,  nous  la  continuerons  dans  le  reste  de  l'Europe 
centrale,  réservant  ainsi  pour  la  fin  l'étude  de  ceux  de  ses 
membres  établis  à  l'occident  du  Rhin.  —  Nous  pourrons  ainsi 
faire  mieux  ressortir  l'homogénéité  des  populations  composant 
chacun  des  deux  groupes  séparés  par  ce  grand  fleuve,  en 
déduire  les  principales  conséquences,  et  présenter  sur  les 
peuples  du  pays  désigné  par  César  sous  le  nom  de  Gaule  Tran- 
salpine, des  considérations  pour  la  plupart  nouvelles  et  qui 
réunies  seront  plus  facilement  appréciées  que  si  elles  étaient 
disséminées  dans  le  cours  de  la  discussion. 

Entre  la  Vistule  et  le  grand  plateau  auquel  est  resté  le 
nom  des  Boïens,  ses  antiques  possesseurs,  habitaient  les  Go- 
thins,  dont  il  serait  difiicile  de  contester  la  nationalité  gau- 
loise, puisque  l'on  sait  par  Tacite  qu'ils  parlaient  gaulois1. 
Après  eux,  de  la  Vistule  à  l'Eu.xin  et  au  Tyras,  campait  la 
puissante  nation  desBastarnes,  dont  faisaient  partie  les  Aimo- 
niens,  lesSidones,  iesPeuciniens,  les  Roxolans  -.  —  L'origine 
gauloise  des  Bastarnes  est  constatée  par  Polybe  et  Plutarque  3, 
et  aussi  par  Tile-Live,  de  qui  nous  apprenons  qu'ils  avaient  à 
peu  près  le  même  langage  et  les  mêmes  coutumes  que  les  Scor- 
disques4.  leurs  voisins,  autre  peuple  gaulois5  sur  lequel 
nous  reviendrons  bientôt.  Au  nord  dans  la  grande  presqu'île 
qui,  de  leur  nom.  fut  appelée  Gimbrique  6,  vivaient  les  Cim- 

1 .  Tacit.  Germ.  43. 

2.  Strab.  p.  30b,  306  ;  Plin.  IV,  12,  14.  Suivant  Ptolémée  (Geogr.  III, 
c.  o),  les  Bastarnes  étaient  placés  entre  les  Peuciniens  et  le  Borysthène, 
à  côté  des  Tauro-Scythes  ;  au  nord  des  Peuciniens  se  trouvaient  les 
Ombrones  et  les  Burgiones.  —  Strabon  dit  encore  (p.  296)  que  les  Bas- 
tarnes étaient  mêlés  sur  les  deux  rives  de  l'Ister  avec  des  Tbraces,  des 
Scytbes  et  des  Sarmates.  Ovide  (Trist.  II,  v.  198)  attribue  aux  Bastarnes 
les  vastes  plaines  nommées  par  d'autres  écrivains  désert  des  Gètes  ou 
désert  des  Scythes.  —  Plutarque  nous  apprend  en  outre  (JEmil.  Paul. 
g  12)  que  les  Bastarnes  n'avaient  de  profession  que  celle  de  merce- 
naire.-. 

3.  Polyb.  éd.  Didot.  XXVI,  fragm.  IX  ;  Plutarcb.  Mmil.  Paul.  9. 

4.  Tit.-Liv.  XL,  57. 

5.  Tit.-Liv.  Epitom.  lib.  LXIII  ;  Justin.  XXXII,  3. 
fi.  Plin.  II,  fiT  ;  IV,  13  ;  Ptolem.  Geogr.  H,  cil. 
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bres,  reconnus  gaulois  par  Cicêron,  Quintilien,  Diodore  do 
Sicile,  Salluste,  Appien,  Sextus  Rufus,  Licinianus  et  Orose  !. 

i.  Cicero.  Oratio  de  Provinc.  Consularib.  §  13.  «  Ipse  ille  C.  Marius, 
»  cujus  divina  atque  eximia  virtus  magnis  populi  Romani  luctibus  fu- 
»  neribusque  subvenit,  influentes  in  Italiam  Gallorum  maximas  copias 
»  repressit,  non  ipse  ad  eorum  urbes  sedesque  penetravit.  »  —  Cicero, 
(De  oratore,  II,  66).  «  Demonstravi  digito  pictum  aallum  in  Mariano 
»  scuto  Cimbrico,  sub  novis  distortum,  éjecta  lingua,  buccis  fluentibus.  » 

—  Quintilian.  (Institut.  Orator.  VI,  c.  3)  :  «  Digito  demonstravit  ima- 
»  ginem  Galli  in  scuto  Cimbrico  pictam.  »  —  Diodor.  Sicul.  V,  32  ; 
Sallust.  (Bell.  Jugurth.  §  114)  :  «  Per  idem  tempus  advorsum  Gallos  ab 
»  ducibus  nostris,  Q.  Cœpione  et  M.  Manlio  maie  pugnatum.  Quo  metu 
»  Italia  omnis  contremuerat...  »  On  sait  que  les  Gaulois  dont  parle  ici 
Salluste  étaient  des  Cimbres.  —  Appien  (Illyr.  4)  dit  que  l'expédition 
contre  Delphes,  en  l'année  278,  fut  entreprise  par  les  Molistomi  et  ceux 
des  Celtes  qui  sont  appelés  Cimbres.  En  présence  d'un  texte  aussi 
probant,  nous  pourrions  nous  dispenser  de  faire  observer  que,  pour 
Appien,  Celtes  est  ici  synonyme  de  Gaulois.  —  Sextus  Rufus  (Brevia- 
rium  de  Victoriis...  §  6)  :  «  Marius  Gallos  de  Italia  expulit...  »  —  Gai. 
Grani  Liciniani  (Annalium  quœ  supersunt...  éd.  Karol.  aug.  frid.  Pertz, 
lib.  XXXIII,  cap.  V)  :  «  Qua  Victoria  Cimbrorum  territus,  Manlius  consul 
»  litteris  supplicibus  cum  Cepionem  orasset,  ut  copiis  junctis  simul  et 
»  exercitu  ampliato  Gallis  résistèrent,  impetrare  non  potuit.  »  —  Oros. 
(V,  c.  16)  :  «  Teutones  autem  et  Cimbri,  integris  copiis  Alpium  nives 
»  emensi,  Italiae  plana  pervaserant  :  ...  Prima  siquidem  perturbatio 
»  Gallorum  fuit...  Lugius  et  Boïorix  reges  in  acie  ceciderunt.  Claodicus 
»  et  Cesorix  capti  sunt.  Ita  in  bis  duobus  praeliis  trecenta  quadraginta 
»  millia  Gallorum  occisa,  et  centum  quadraginta  millia  capta  sunt...  » 

—  On  trouve  encore  une  autre  preuve  de  la  nationalité  gauloise  des 
Cimbres  dans  la  combinaison  des  quelques  passages  ci-après  désignés, 
relatifs  au  soldat  envoyé  pour  tuer  Marius  à  Minturnes  :  Plutarcb.  in 
Mario,  §  39  ;  Valer.  Maxim.  De  Mario,  II,  c.  5  ;  Appian.  Bell.  Civil.  I, 
61  ;  Tit.-Liv.  Epitom.  lib.  77  ;  Aurel.  Victor.  De  Viris  illust.  c.  67.  A 
cette  note,  écrite  en  1872,  nous  ne  voyons  aujourd'hui  (décembre  1880) 
rien  à  changer.  Nous  venons  cependant  de  relire  attentivement  l'ou- 
vrage posthume  de  M.  le  baron  de  Belloguet,  Eth7iogénie  gauloise, 
4e  partie,  les  Cimmériens ,  et  particulièrement  les  pages  96-1 13.  M.  de 
Belloguet  perd  trop  facilement  de  vue  que  Pomponius  Mêla,  Pline,  Pa- 
terculus  et  Tacite  ne  peuvent  avoir  ici  la  prépondérance  qu'il  vont  leur 
accorder,  attendu  que  ces  quatre  auteurs,  rapportant  ou  de  simples 
nomenclatures  géographiques  ou  le  récit  succinct  des  événements,  ont 
dû  nécessairement  suivre  les  divisions  politiques  adoptées  à  Home  de 
leur  temps.  Nous  ferons  remarquer  en  outre  qm  ces  mômes  auteurs 
ne  disent  pas  un  seul  mot  autorisant  à  voir  dans  les  Cimbres  des  étran- 
gers à  la  famille  gauloise. 
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On  sait  qu'indépendamment  de  celle  presqu'île,  les  timbres  pos- 
sédaient une  grande  partie  du  littoral  compris  entre  l'embou- 
chure de  l'Ai  bis  et  celle  du  Rhin  *,  plus  un  territoire  considé- 
rable sur  la  rive  droite  de  ce  dernier  fleuve  2  ;  que  leurs  furets 
se  prolongeaient  jusqu'à  celle  d'Hercynie  3  ;  enfin,  que  les 
Àduatiques  et  les  Nerviens  établis  sur  la  rive  gauche  du  Hbiu 
étaient  leurs  descendants  4,  ou,  ce  qui  parait  plus  exact,  deux 
de  leurs  tribus  qui,  en  possession  de  ce  pays  au  temps  de  la 
grande  extension  des  nations  cimbriques,  s'y  étaient  maintenues 
après  le  départ  ou  l'expulsion  de  leurs  frères  de  la  rive  droite. 

Les  Teutons  établis  sur  le  golfe  Codan,  à  côté  des  timbres  3, 
appartenaient  comme  eux  à  la  famille  gauloise,  car  c'est  en 
parlant  de'  ces  deux  peuples  que  Cicéron  disait  :  «  Marius 
•  arrêta  seulement  ces  torrents  immenses  de  Gaulois  qui 
»  venaient  inonder  l'Italie  6  »  ;  Orose  donne  aussi  ce  même 
nom  aux  Teutons7;  Flutarque,  Sextus  Rufus,  Servius  et 
Isidore  de  Sévi  Ile  ne  semblent  pas  avoir  doulé  davantage  de 
leur  nationalité  gauloise  8. 

Les  timbres  avaient  peut-être  aussi  pour  voisins  les  Am- 

1.  Strab.  p.  294.  Claudien  (De  Bello  Getico,  v.  338,  339)  donne  le 
nom  d'océan  Cimbrique  à  la  mer  dans  laquelle  se  décharge  le  Rhin  : 
te  Cimbrica  Tethys,  divisum  bifido  consumât,  Hhene,  meatu. 

2.  Tacit.  Germ.  37  :  «  Eumdem  Germanise  sinum  proximi  Oceano 
»  Cimbri  tenent ,  parva  nunc  civitas ,  sed  gloria  ingens  ;  veterisque 
»  famse  lata  vestigia  manent,  utraque  ripa  castra  ac  spatia,...  » 

Pline  (IV,  14)  comprend  dans  la  seconde  race  germaine,  celle  des 
Ingévons,  les  Cimbres,  les  Teutons  et  les  nations  des  Chauques,  qui  oc- 
cupaient précisément  le  littoral  entre  l'Albis  et  le  Rhin  ;  dans  la  troi- 
sième race,  celle  des  Istévons,  la  plus  voisine  de  ce  dernier  tleuve,  les 
Cimbres  de  l'intérieur. 

3.  Plutarcb.  Marius,  M. 

4.  Caesar,  Bell.  Gall.  II,  29  ;  Appian.  De  Celticis,  fragm.  I,  §  4  ;  Dio. 
Cass.  XXXIX,  4. 

b.  Pomp.  Mêla,  III,  c.  3  ;  Amm.  Marcell.  XXXI,  o  ;  Florus,  III,  3. 
«  Les  Cimbres  et  les  Teutons  partis  des  extrémités  de  la  Germanie.  » 

6.  Cicero,  Oratio  de.  Provinciis  Consul aribus,  §  13. 

7.  Oros.  V,  c,  10. 

8.  Plutarch.  Sertorius,  3  ;  Sextus  Rufus,  Breviarium,  §  6  ;  Servins  ad 
Mneid.  VII,  741  ;  Isidor.  Hispal.  Etymol.  XVIII,  c.  7,  §  7. 
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brons  qui,  selon  Pompéius  Festus,  étaient  des  Gaulois  chassés 
de  leur  pays  comme  les  Cimbres  et  les  Teutons  par  un  débor- 
dement subit  de  la  mer  '  ;  mais,  bien  qu'Orose  paraisse  éga- 
lement les  prendre  pour  des  Gaulois2,  le  témoignage  con- 
traire et  si  concluant  de  Plutarque  3  nous  oblige  à  rejeter 
cette  opinion. 

Ainsi  que  l'avait  compris  Gossellin  4  et  que  devait  le  faire 
soupçonner  leur  alliance  non  interrompue  et  le  litre  de  frères 
qu'ils  se  donnaient 5,  les  Cimbres  et  les  Teutons  formaient 
une  seule  et  même  nation  ;  nous  en  trouvons  la  preuve  irré- 
cusable dans  une  remarque  fort  curieuse  faite  au  sujet  des 
Aduatiques  et  des  Nerviens.  César  dit  des  premiers  et  Appien 
des  seconds,  qu'ils  descendaient  des  Cimbres  et  des  Teutons  "  ; 
or,  l'homogénéité  de  chacun  de  ces  deux  peuples  n'ayant  jamais 
été  mise  en  doute,  ils  s'ensuit  nécessairement  que  les  Teutons 
faisaient  partie  de  la  nation  des  Cimbres. 

Près  de  la  rive  droite  du  Rhin,  dans  la  partie  inférieure 
du  cours  de  ce  fleuve,  se  trouvaient  encore  d'autres  peuples 
auxquels  on  donnait  la  qualification  de  Lètes  et  que  Zosymc 
reconnaît  pour  Gaulois  7. 

1.  Pomp.  Festus,  s.  v.  Ambnmes.  Quelques  auteurs  modernes,  entre 
autres  Walckcnaër  (Geo<jr.  anc  tirs  (iuulrs ,  tome  I,  p.  180  et  311, 
note  3),  paraissent  prendre  les  Ambrons  pour  un  peuple  de  la  Tran- 
salpine de  César  ;  mais  aucun  toxte  ancien  ne  les  y  autorise,  tandis 
qu'il  en  est  au  contraire  qui  tendent  à  faire  des  Ambrons  un  [toupie  de 
la  Germanie  septentrionale,  voisin  des  Cimbres.  —  Florus  (III,  3)  ne 
voit  que  des  Teutons  dans  la  première  armée  détruite  par  Marins  et 
rapporte  que  les  (aminés,  les  Teutons  et  même  les  Tigurins,  qu'il 
semble  ici  confondre  avec  les  Ambrons,  fuyaient  l'Océan  qui  avait  en- 
vabi  leurs  territoires  et  cherchaient  partout  de  nouvelles  demeures» 

2.  Oros.  V,  c.  10. 

B.  Plutarch.  Marius.,  il». 

4.  Gosselin,  tome  II,  p.  61,  note  3,  de  la  traduction  française  de 
Strabon  par  Coray,  de  la  Porte  du  Tlicil  et  Letronne.  —  Voir  an— i 
Pline  (IV,  l  \)  et  rapprocher  Appien  (Da  Celticis,  fragra.  19    de 

Live  (Sommaire  du  livre  LXIII). 

5.  Plutarch.  Mûri  us,  24. 

C.  Gaîsar,  Bell.  (lull.  Il,  2'J  ;  Appiao.  De  Celticis,  fragm.  I,  g  i, 

7.  Zosym.  11,  ;>i ■  ;  Ammian.  Marcell.  XVI,  11.  —  C'est  peut-être  de 
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Il  n'existe  pas,  que  nous  sachions,  de  documents  anciens 
attribuant  le  nom  de  Gaulois  à  tel  ou  tel  autre  peuple  de  la 
Germanie  ;  cependant  le  nombre  considérable  de  Gaulois  que 
nous  venons  de  signaler  dans  cette  contrée,  l'identité  reconnue 
par  Tacite  de  ses  divers  peuples  \  qui  sinon  tous,  au  moins 
presque  tous,  faisaient  partie  de  la  grande  confédération  des 
Suèves  2,  dont  l'homogénéité  n'es!  pas  contestée  ;  tout  nous 
autorise  à  croire  que  la  population  entière  de  la  Germanie 
présentait  un  type  unique  et  qu'elle  obéissait  à  la  famille  gau- 
loise. Plusieurs  passages  ôe^  auteurs  anciens  les  plus  estimés 
vont  mettre  cette  vérité  dans  tout  son  jour. 

Ainsi  nous  lisons  dans  le  cinquième  livre  de  Diodore  de 
Sicile  : 

•  §23...  Au-dessus  de  la  Gaule,  à  ('opposite  de  la  Seythie, 
»  il  existe  en  haute  mer,  au  milieu  de  l'Océan,  une  île  nommée 
>  Basilea.  • 

«  |  25.  Après  avoir  fait  connaître  l'origine  du  nom  de 
»  Gaulois,  il  convient  de  parler  de  leur  pays.  La  Gaule  est 
»  habitée  par  beaucoup  de  nations  très  différentes  entre  elles 
»  par  le  nombre  des  habitants...  Elle  esi,  pour  la  plus  grande 
»  partie,  située  sous  la  constellation  de  l'Ourse; . . .  plusieurs 
»  grands  fleuves  coulent  dans  la  Gaule. . .  Quant  à  ceux  qui 
»  vont  se  jeter  dans  l'Océan,  on  en  compte  deux  comme  les 
•  plus  grands,  le  Danube  et  le  Rhin.  » 

«  |  32.  Il  faut  ici  faire  une  distinction  que  beaucoup  de 
»  personnes  n'ont  pas  faite.  Le  nom  de  Celles  appartient  aux 


ces  Lètes  que  parle  Zosyme  dans  le  paragraphe  o  du  livre  Ht,  où  il 
est  question  d'une  nation  gauloise  habitant  les  limites  de  la  Germanie 
la  où  le  Rhin  se  décharge,  dit-il,  dans  la  mer  Atlantique. 

t.  Tacit.  Genn.  4. 

2.  11  fallait  évidemment  un  certain  nombre  de  groupes  gaulois  pour 
maintenir  l'autorité  des  envahisseurs  de  cette  nation  et  assurer  le  paie- 
ment des  tributs  dans  l'immense  territoire  des  Suèves,  qui  embrassait 
pour  ainsi  dire  la  (iermanie  entière.  C'est  fort  probablement  dans  ce 
double  but  que,  partagés  par  moitié,  ces  mêmes  daulois,  a  la  vie  nomade, 
organisaient  chaque  année  la  grande  expédition  dont  patio  César. 
{Bell.  Gall.  IV,  i.) 
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»  peuples  qui  habitent  au-dessus  de  Marseille,  dans  l'intérieur 
»  des  terres,  et  qui  vivent  en  deçà  des  monts  Pyrénées  jus- 
»  qu'aux  Alpes  ;  celui  de  Gaulois,  aux  peuples  qui  sont  établis 
»  au-delà  de  la  Celtique,  soit  dans  les  contrées  inclinées  vers 
»  le  midi  ou  vers  l'Océan,  soit  sur  les  monts  Hercyniens  ; 
»  enfin,  qui  occupent  à  la  suite  les  uns  des  autres  tout  ce 
»  vaste  espace  jusqu'à  la  Scytliie  ;  mais  les  Romains  ont  con- 
»  fondu  ces  nations  sous  une  même  dénomination,  et  leur 
»  donnent  à  toutes  le  nom  de  Gaulois  . .  La  plus  barbare 
»  de  toutes  ces  nations  est  celle  qui  habite  sous  la  conslel- 
»  lation  de  l'Ourse,  dans  le  voisinage  de  la  Scylhie  ;  et  l'on 
»  dit  qu'elle  est  anthropopliage,  cornu. e  les  Bretons  qui  habi- 
»  tent  l'Iris.  Suivant  l'opinion  de  quelques  écrivains,  ce  peuple, 
»  devenu  fameux  par  sa  férocité,  e>l  le  même  que  celui  qui 
»  dans  les  temps  anciens  a  ravagé  toute  l'Asie  sous  le  nom  de 
»  Cimmériens,  dénomination  qui,  s'étant  altérée  par  le  laps 
»  des  ans,  s'est  changée  facilement  en  celle  de  Cimbres  l.  » 

Strabon  écrivait  à  la  même  époque  :  «  Après  les  Gaulois, 
»  dès  qu'on  a  passé  le  Rhin,  on  trouve  les  Germains,  situés 
»  à  l'orient  de  ce  fleuve.  Ils  ne  diffèrent  des  Gaulois  qu'en  ce 
»  qu'ils  sont  plus  grands,  plus  blonds  et  plus  féroces.  Pour 
»  tout  le  reste,  leur  figure,  leurs  mœurs  et  leur  manière  «le 
»  vivre  sont  telles  que  nous  les  avons  décrites  en  parlant  des 
»  Gaulois  ;  et  c'est  à  juste  titre,  je  pense,  que  les  Romains 
»  leur  ont  donné  le  nom  de  Germains,  comme  s'ils  voulaient 
»  dire  de  véritables  Gaulois  ;  car  c'est  ce  que  signifie  ce  mot 
»  dans  la  langue  des  Romains2.  » 

L'éiymologie  que  donne  ici  Strabon  est  confirmée  par  Plu- 
tarque  en  ces  termes  :  «  Les  Romains  appellent  germains  les 
»  frères  de  père  et  de  mère  3  ;  »  et  Pompéius  Feslus  dit  éga- 
lement :  «  Germeii,  ce  qui  naît  des  rejetons  des  arbres,  d'où 
»  le  mot  Germant,  nés  de  la  même  sfouche  ;.   • 

1.  Diodore  de  Sicile,  traduction  Miot. 

2.  Strabon.  p.  290  et  196,  traduction  Corày. 

3.  Piutarch.  Romul.  3. 

4.  Pomp.  Festus,  s.  v.  Germai . 
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Avant  Diodore  et  Strabun,  Denys  d'Haliearnasse  avait 
appris  que  la  Gaule  formait  presque  le  quart  de  l'Europe,  et 
s'étendait  jusqu'à  la  Scythie,  la  Thrace  et  Pister  ;  que  le 
Rhin  la  partageait  en  deux  parties,  dont  l'une  joignant  les 
Scythes  et  la  Thrace  était  appelée  Germanie,  tandis  que  l'on 
réservait  le  nom  de  Gaule  à  l'autre  partie  bornée  au  midi  par 
les  Pyrénées l. 

Salluste,  Isidore  de  Séville  et  un  géographe  grec  anonyme 
du  ive  siècle  de  notre  ère  reconnaissent  également  les  Ger- 
mains pour  des  Gaulois.  On  lit  en  effet  dans  un  des  fragments 
de  la  grande  histoire  du  premier  :  «  Crixus,  et  ceux  de  sa 
»  nation,  Germains  et  Gaulois  ;  »  dans  les  Etymologies  du 
second  :  «  La  Vindilis  (Vistule)  prend  sa  source  à  l'extrémité 
»  de  la  Gaule  ;  c'est  de  ce  fleuve,  dit-on,  que  les  Vandales, 
i  anciens  habitants  de  ses  rives,  ont  reçu  leur  nom  ;  »  et 
dans  la  Description  du  monde  du  troisième  :  «  Après  la  Pan- 
»  nonie  vient  la  province  des  Gaules...  à  laquelle  touche  la 
»  nation  nombreuse  des  Goths 2.  * 

A  ces  divers  témoignages  nous  pouvons  encore  ajouter  que 
Zosyme  désigne  les  habitants  de  la  Transalpine  de  César  sous 
le  nom  de  Gaulois  occidentaux  3. 

Indépendamment  de  son  territoire  à  l'occident  du  Rhin,  la 
famille  gauloise  possédait  donc  encore  au-delà  de  ce  fleuve 
tout  le  pays  compris  entre  l'Océan  septentrional,  la  Vistule  et 
Pister.  Elle  s'étendait  même,  on  va  le  voir,  assez  loin  au  midi 
de  ce  dernier  fleuve. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Boïens,  du  grand  plateau  qu'ils 
occupaient,  du  désert  portant  leur  nom  et  du  pays  qu'ils  par- 
tageaient avec  les  Taurisques,  appelés  Noriques  par  les  Ro- 


1.  Dionys.  Halic.  Romanor.  Antiquitatum, pars  hactenus  desiderata... 
ab  Angelo  Maio,  Mediolani,  181(1,  XIV,  §  i,  2. 

2.  Salluste,  édition  Panckoucke,  ive  livre  de  sa  grande  Histoire,  fragm. 
CCCI,  h,  entre  les  fragment-;  CCCXXXVI  et  CCOXXXVH  ;  [sidor.  Hispal. 
Eiymol.  IX,  c.  2,  S  95  ;  Totius  orbis  descriptif),  Liber  Jnnioris  Philo- 
sopbi,  §  58,  in  Geogr.  Grxci  minores,  éd.  Didot,  tom.  11.  p.  526. 

3.  Zosym.  IV,  24. 
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mains  ',  pays  qui,  suivant  Strabon,  s'étendait  au  nord  jusqu'à 
Pister 2. 

Au  nord-est  du  Noricum  se  trouvait  une  partie  de  l'antique 
Pseonie,  dont  les  Romains  changèrent  le  nom  en  celui  île  Pan- 
nonie  3,  c'est-à-dire  la  Bariolée  (du  latin  Pannis,  morceau 
d'étoffe)»  parce  que  les  vêtements  de  ses  habitants  étaient 
composés  de  bandes  d'étoffes  de  couleurs  variées  4.  Le  costume 
pannonien  était  celui  des  Gaulois,  dont  voici  la  description 
donnée  par  Diodore  de  "Sicile  :  «  Le  vêtement  des  Gaulois  est 
»  d'une  bizarrerie  frappante  :  ils  portent  des  tuniques  teintes 
»  et  semées  de  fleurs  de  diverses  couleurs,  des  chausses 
»  qu'ils  nomment  des  bragues  et  s'attachent  sur  les  épaules, 
»  avec  des  agrafes,  des  saies  rayées  d'une  étoffe  à  carreaux 
»  de  couleur 3. . .  »  Nous  savons  aussi  par  Dion  Cassius  que 
les  Pannoniens  avaient  les  mêmes  armes,  le  même  habillement 
que  les  Scordisques  leurs  voisins6,  dont  la  nationalité  gau- 
loise est  indiscutable.  —  Ceci  ne  doit  pas  nous  surprendre, 
puisque  selon  Justin,  dès  le  commencement  du  vie  siècle,  la 
Pannonie  appartenait  à  des  Gaulois  7,  auxquels  vinrent  se 

1.  Strab.  p.  206;  Plin.  III,  20. 

2.  Strab.  p.  212. 

3.  Appian.  lllyr.  14;  Lydus,  De  Magistratib.  reipubl.  roman.  III,  32. 
Suivant  Dion  Cassius  (XLIX,  36),  les  Pannoniens  habitaient  vers  l'Ister, 
depuis  le  Noricum  jusqu'à  la  Mysie  européenne  et  la  Dalmatie.  —  D'un 
autre  côté,  les  Scordisques,  comptés  par  Phlégon  au  nombre  des  nations 
pa?oniennes  (ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  SxopStoxot),  s'étaient  étendus  jusqu'à 
la  Dalmatie  et  même,  parait-il,  associés  à  ses  habitants,  puisque  Julius 
Obséquens  donne  (c.  75)  le  nom  de  Dalmates-Scordisques  aux  peuples 
vaincus  par  les  Romains  en  l'année  (56  avant  notre  ère,  sous  les  con- 
suls L.  Lentulus  et  Q.  Martius. 

4.  Dio.  Cass.  XLIX,  36. 

5.  Diodor.  Sicul.  V,  30,  trad.  Miot  ;  Strab.  p.  197. 
li.  DÎO.  Cass.  UV,  31. 

7.  Justin.  XXIV,  î.  Nous  ne  croyons  certainement  pas  devoir  prendre 
à  la  lettre  cette  assertion  évidemment  empruntée  à  Tite-I.ive  par 
Trogue-Pompée  ;  elle  atteste  néanmoins  l'antique  séjour  des  Gaulois 
dans  la  Pannonie,  et  c'est  à  ce  titre  seulement  que  nous  en  avons  fait 
état.  Justin  ajoute  (XXXII,  3)  qu'un  des  corps  de  ces  anciens  Gantois 
s'établit  au  confluent  du  Danube  et  de  la  Save  et  prit  te  nom  de 
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joindre,  après  le  sac  de  Delphes,  des  Tectosages  et  ceux  des 
Scordisques  qui  se  fixèrent  entre  le  Danube  et  la  Save1.  — 
D'autres  Scordisques  possédaient  la  partie  de  la  Paunonie 
renfermant  les  places  d'Eorta  et  de  Capedunum  ;  mais  le  prin- 
cipal groupe  de  cette  nation,  qui  fut  longtemps  très  puissante, 
occupait  au  sud-est  tout  le  pays  compris  entre  le  Noarus  et 
les  Triballes  ;  les  Scordisques  s'étendaient  même  au-delà  de 
ces  limites,  ainsi  que  le  déclare  Strabon  à  qui  nous  emprun- 
tons ces  détails  2,  et  comme  le  confirment  Tite-Live,  Justin, 
Florus,  Appien  et  Julius  Obséquens  3. 

Scordiscus  ne  peut  avoir  été  chez  les  Gaulois  un  nom 
national,  car  il  ne  fut  pris  par  aucune  des  tribus  qui  de  la 
Thrace  passèrent  en  Asie  et  s'y  établirent.  Ce  nom  était  d'ori- 
gine asiatique;  on  trouvait  en  efiet  dans  la  Bactriane  un 
peuple  appelé  Scordœ  4  ;  dans  la  Cappadoce,  une  montagne 
Scordiscus 5,  et  de  là  provenait  évidemment  le  nom  deScordus 
que  portait  une  montagne  de  l'Illyrie  6.  —  L'ethnique  Scor- 
disci  fut  évidemment  donné  par  les  Grecs  aux  premiers  Gau- 
lois reconnus  par  eux  près  de  cette  dernière  montagne.  Nous 
apprenons  en  effet  d'Athenée,  que  les  Scordisques,  ou  comme 
il  les  appelle  les  Kordisles,  étaient  un  débris  des  Galates  qui, 
sous  la  conduite  de  Brennus,  attaquèrent  le  temple  de 
Delphes  7. 

Les  anciens,  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  le  faire  remar- 

Scordisques,. . .  et  qu'un  grand  nombre  de  Tectosages,  attirés  par 
l'appât  du  butin,  rentrèrent  en  lllyrie,  pillèrent  les  Istriens  et  s'établi- 
rent dans  la  Pannonie. 

1.  Justin.  XXXII,  3.  Appien  {Illyr.  3)  fait  aussi  mention  de  l'établis- 
sement des  Scordisques  dans  la  Pannonie. 

2.  Strab.  p.  313,  314,  317,  318. 

3.  Tit.-Liv.  Epitom.  lib.  LVI,  LXIII  ;  Justin.  XXXII,  3  ;  Florus,  III,  4  ; 
Appian.  Illyr.  2,  3,  o  ;  Jul.  Obseq.  c.  7o. 

4.  Ptolem.  Geogr.  VI,  c.  11. 

5.  Ptolem.  Geogr.  V,  c.  6  ;  Cbrcstomatliia?,  e  Strabonis  Geographi- 
corum,  XI,  33  ;  XII,  4,  in  Geogr.  grxc.  minor.  éd.  Didot.  toni.  II,  p. 
597,  600. 

6.  Tit.-Liv.  XLIII,  20;  XLIV,  31. 

7.  Athenœ,  VI,  p.  234. 
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quer,  s'inquiétaient  fort  peu  dos  noms  que  se  donnaient  les 
peuples  par  eux  réputés  barbares  ;  ils  leur  en  affectaient  eux- 
mêmes  d'arbitraires  et  leur  géographie  fourmille  de  ces  déno- 
minations fantaisistes  d'origine  grecque  ou  romaine  qui , 
conservées  plus  lard  avec  les  véritables  noms,  induisirent  en 
erreur  historiens  et  géographes,  en  leur  faisant  croire  à  l'exis- 
tence d'autant  de  nations  différentes.  Les  Scordisques,  ainsi 
que  les  Gaulois  de  la  Germanie  orientale  qui,  vivant  pour  ainsi 
dire  dans  leurs  chariots,  furent  pour  cette  seule  raison  appelés 
par  les  Grecs,  Amaxœci ,  Hamaxobicns,  et  par  les  Romains, 
Basternes  ou  Bastarnes  ',  les  Scordisques  étaient,  nous  allons 
le  voir,  les  mêmes  que  les  Daces,  connus  également  sous  le 
nom  de  Gètes. 

Ou  appelle  Daces,  nous  dit  Strabon,  les  peuples  contigus 
aux  Gètes,  occupant  le  pays  opposé  à  celui  de  ces  derniers 
du  côté  de  la  Germanie  et  des  sources  de  FIsler.  On  les  appe- 
lait jadis  Daœ. . .  Les  Humains  donnent  le  nom  de  Danube  à 
la  partie  supérieure  de  Pister  comprise  entre  sa  source  et  les 
Cataractes,  partie  qui  traverse  le  pays  des  Daces 2. 

1.  Ces  noms  ont  absolument  la  même  valeur,  car  Basterna,  d'où 
vient  la  dénomination  Basterne  (employée  par  Pline  IV.  12,  14,  et 
Orose,  IV,  20;  VII,  2o),  et  celle  de  Bastarne,  plus  généralement  usitée» 
signifie  chariot,  voiture  de  voyage  (Servius  ad  JEneid.  VIII,  666  ;  Isidor. 
Hispal.  EUjmol.  XX,  c.  12,  §  0)  ;  de  même  que  AfiaÇuoi;,  AfuxÇoixotç, 
signifient  vivant  sur  des  chariots.  —  Si  ces  noms  d'Hamaxobiens  et  de 
Bastarnes  sont  donnés  le  plus  souvent  par  les  auteurs  anciens  à  une 
nation  bordant  la  partie  inférieure  du  cours  de  Pister,  ils  servent  aussi 
parfois  à  désigner  les  peuplades  nombreuses  ([ni  vivaient  en  nomades 
entre  le  Tyras  et  le  Tanaïs. 

Cf.  pour  le  nom  d'Amaxœci  ou  Hamaxobii,  Strabon,  p.  126,  294, 
296,  300.  307  ;  Pline,  IV,  12  ;  Martianus  Capella,  VI,  §  663  ;  Ptolémée, 
Géographie,  lit,  c.  o.  Potnponius  Mêla  dit  (11,  c.  I)  que  les  Agathyfoea 
et  les  Sarmates  étaient  surnommés  Bamaxobiens,  parce  qu'ils  vivaient 
dans  des  chariots.  —  11  est  question  des  Bastarnes  non  seulement  dans 
les  passages  déjà  cités  de  Polybe,  Tite-Live,  Strabon  et  Platarqae,  mais 
encore  dans  Scymnus  de  Cliio,  v.  707  ;  Justin,  XXXII,  :>  ;  Appien,  Mis- 
cedon.  fragm.  IX,  I  ;  Mithridat.  15,  69,  71  ;  ÏUyr.  i,  22  ;  Pline,  IV.  12, 
li  ;  Uenys  le  Périégète,  v.  30i  ;  Eustatbe  sur  le  môme  Denys,  \.  302  . 
Dion  Cassius,  LI,  23,  24,  26  ;  Ptolémée,  Géographie,  III,  c.  5  :  Orose, 
IV,  20  ;  VII,  2o. 

2.  Strab.  p.  304  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  Acouct, 
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Un  peu  plus  loin,  le  même  géographe  complète  cette  expli- 
cation, en  ajoutant  que  les  Daces  n'étaient  séparés  des  Boïens 
et  des  Taurisques  que  par  le  Parisus  *.  Dion  Cassius  dit  aussi  : 
«  Les  Daces  habitent  les  deux  rives  de  l'Ister,  mais  les  uns, 
»  attendu  qu'ils  ont  leur  demeure  en  deçà  du  fleuve  tout  près 
•  des  Trihalles,  font  partie  de  la  Préfecture  de  INJysie  et  sont 
»  appelés  Mysiens,  excepté  par  les  peuples  tout  à  fait  voisins; 
»  ceux  qui  viennent  à  leur  suite  se  nomment  Daces  ou  Gèles, 
»  ou  Thraces...  2.  »  Enfin,  Florus  rapporte  que  les  Daces 
habitaient  les  montagnes  en  deçà  de  l'Ister  3. 

D'un  autre  côté,  César  avait  appris  que  la  forêt  Hercynie 
se  prolongeait  au  nord  du  Danube  jusqu'aux  peuples  Daces  4, 
dont  le  territoire,  du  vivant  de  Pline,  commençait  au  Pathisus, 
mais  s'étendait  jadis  à  l'occident  de  cette  rivière  5.  Un  siècle 
plus  lard,  Plolémée  donnait  encore  pour  limites  à  la  Dacie  le 
Tibiscus,  qui  paraît  être  le  Pathisus,  les  monts  Carpathes, 
une  partie  du  Tyras  et  l'Ister  6. 

S'ils  ne  s'identifiaient  pas  avec  les  Daces,  qu'étaient  donc 
devenus  les  Scordisques  et  les  Bastarnesqui,  nous  l'avons  vu, 
occupaient  précisément  ces  deux  mêmes  contrées?  Les  Scor- 
disq  :es  s'étendaient  tellement  vers  Test,  qu'ils  étaient  consi- 
dérés comme  un  peuple  thrace,  ainsi  que  le  déclarent  l'auteur 


1.  Strab.  p.  313.  —  Ne  se  rendant  pas  compte  de  la  grande  exten- 
sion des  Daces  sur  la  rive  droite  de  l'Ister,  quelques  géographes  ont 
cru  devoir,  dans  ce  passage,  substituer  au  Parisus  le  Pathisus,  aflluent 
de  gauche  du  grand  lleuve  ;  mais  cette  correction  est  inacceptable,  car 
il  s'agit  ici  d'un  aflluent  de  rive  droite  séparant  les  Daces  des  Tauris- 
ques et  des  Boïens  réfugiés  chez  ces  derniers,  et  il  n'existe  aucun  docu- 
ment autorisant  à  étendre  les  Taurisques  ni  même  les  Boïens  dans  le 
pays  au  nord  de  l'Ister  que  baignait  le  Pathisus.  Strabon ,  en  ajoutant 
(même  page  313)  que  les  Scordisques  combattirent  souvent  pour  la 
cause  des  Daces,  fournit  un  argument  de  plus  en  faveur  de  l'identifica- 
tion de  ces  deux  peuples. 

2.  Dio.  Cass.  LI,  22  ;  Stcph.  Byz.  s.  v.  retia. 

3.  Florus,  IV,  12. 

\.  Ccesar,  Bell.  G  ail.  VI,  2b. 

b.  Plin.  IV,  12. 

«.  Ptolem.  Geogr.  III,  c.  8. 
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des  Sommaires  de  Tite-Live  et  Florus !  ;  ils  étaient  même, 
suivant  ce  dernier  écrivain,  les  plus  féroces  de  tous  les  Thraces. 

Ptolémée  a  cru  tout  concilier  en  confinant  les  premiers 
dans  le  sud-est  de  la  Pannonie  inférieure2,  et  les  seconds 
entre  le  Tyras  et  le  Bonsthène3;  mais  il  est  complètement 
en  désaccord  avec  les  divers  auteurs  ci-dessus  mentionnés, 
notamment  avec  Strabon  qui  place  les  Scordisques  le  long  de 
Tlster,  entre  les  Noriques  et  les  Triballes 4,  et  quant  aux  Bas- 
tarnes,  avec  Pline  ■  el  Plutarque  6,  et  plus  encore  avec  Dion 
Cassius,  qui  dit  en  parlant  d'eux  :  «  Passant  alors  Pister,  ils 
»  soumirent  la  partie  de  la  Mysie  (Mœsie)  située  en  face 
»  d'eux  7,  »  position  géographique  qui  ressort  également  et 
du  récit  de  Tite-Live  8  et  du  nom  de  Scordisques  donné  par 
Justin  à  ces  mêmes  Bastarnes  9. 

Appien  donne  aux  Bastarnes  non  seulement  le  pays  bordant 
la  rive  gauche  de  Pister  et  touchant  au  point  où  ce  fleuve 
change  de  nom,  mais  encore  une  partie  du  désert  des  Gètes 
et  même  de  la  contrée  comprise  entre  Pister,  le  Tanaïs  et  le 
Palus-Mseotis  10. 

On  ne  pourrait  objecter  qu'après  leur  défaite  les  Scordis- 
ques ont  dû  être  expulsés  par  les  Romains.  En  effet,  c'est  en 
l'année  \ï  avant  notre  ère  que  les  Scordisques  paraissent  pour 
la  dernière  fois  sous  ce  nom  dans  l'histoire,  et  si  peu  aupa- 

1.  Tit.-Liv.  Epitom.  libr.  LVI  et  LXIII  ;  Florus,  III.  4. 

2.  Ptolem.  Geogr.  II,  c.  16. 

3.  Ptolem.  Geogr.  III,  c.  5. 

4.  Strab.  p.  313,  318. 
o.  Plin.  IV,  12. 

6.  Plutarch.  Mmil.  Paul.  §  9. 

7.  Dio.  Cass.  LI,  23.  Il  suffit  de  lire  le  Jj  27  du  même  livre  et  le  g  36 
du  livre  XL1X,  pour  se  bien  convaincre  que  par  Mysie,  Dion  Cassius 
entend  ici  la  Mœsie,  contrée  contiguë  à  la  Pannonie.  Voir  également 
le  passage  confirmatif  de  Strabon,  p.  295. 

8.  Tit.-Liv.  XL,  57,  58;  XLI,  19. 

9.  Justin  (XXXII,  3)  donne  en  effet  le  nom  de  Scordisques  aux  mer- 
cenaires soudoyés  par  Persée  de  Macédoine,  lesquels,  nous  l'avons  déjà 
mpntré,  étaient  appelés  Bastarnes  par  Polybe  et  Tite-Live. 

10.  Appian.  Illyr.  4,  22  :  Mithridat.  15, 
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ravant,  ils  avaient,  comme  le  dit  Velléius,  cédé  aux  armes  de 
Tibère  \  ils  étaient  néanmoins  restés  dans  la  Mœsie  et  y  con- 
servaient encore  une  certaine  importance,  ainsi  que  l'atteste 
ce  passage  de  Dion  Cassius  :  «  Tibère  réussit  à  dompter  les 

•  Pannoniens,  puissamment  aidé  par  les  Scordisques,  peuple 

•  qui  leur  est  contigu  et  se  sert  des  mêmes  armes ?. 

Les  Baslarnes  n'avaient  pas  été  non  plus  chassés  de  leur 
pays,  car  on  sait  par  Flavius  Vopiscus  et  Zosyme,  que  vers 
la  fin  du  iue  siècle,  l'empereur  Probus  autorisa  cent  mille 
d'entre  eux  à  s'établir  en  Thrace  3.  Orose  nous  montre  le  reste 
de  la  nation  combattant  les  troupes  de  Dioclétien  avec  l'aide 
des  Carpi,  comme  eux  riverains  de  l'Ister  4,  et  Jornandès  parle 
encore  des  Sarmates  et  des  Bastarnes  situés  au  nord  de  la 
Dacie  5. 

Appien  était  même  bien  convaincu  de  l'identité  des  Bas- 
tarnes et  des  Dacesou  Gètes,  car  il  donne  ce  dernier  ethnique 
non  seulement  aux  mercenaires  du  nord  de  l'Ister  accourus  a 
l'appel  de  Persée,  roi  de  Macédoine  6,  troupes  que  précédem- 
ment il  a  lui-même  appelé  Bastarnes 7;  mais  encore  àClolius, 
l'un  de  leurs  chefs  8,  dans  lequel,  après  lecture  de  ce  passage, 

1.  Vell.  Patercul.  II,  39. 

2.  Dio.  Cass.  LIV,  31. 

3.  Flav.  Vopisc.  in  Probo,  §  18  ;  Zos)rm.  I,  71. 

4.  Oros.  VII,  c.  25  ;  Lactant.  De  rnortibvs  persecut.  §  4,  9  ;  Scymn. 
v.  841. 

o.  Jornandès,  c.  12. 

6.  Appian.  Macedon.  fragm.  XVI,  §  1. 

7.  Ibid.  fragm.  IX,  1 . 

8.  Ibid.  fragm.  XVI,  2.  L'identité  des  Bastarnes  et  des  Daces  se  peut 
encore  déduire  du  rapprochement  de  quelques  documents  postérieurs. 
Ainsi,  au  rapport  de  Suidas  (s.  v.  Aocze;),  les  Daces  étaient  de  son  temps 
appelés  Patzinacitae.  Or,  voici  ce  que  dit  Danville  (Etats  formés  en 
FAirope  après  la  chute  de  l'Empir.  rom.,  p.  256)  :  «  Nicétas  parle  d'une 
»  multitude  de  Patzinaces,  sous  le  nom  de  Scythes  et  sous  celui  d'Ha- 
»  maxobiens,  parce  qu'ils  vivaient  dans  des  chariots...  (p.  255).  Leur 
»  nom  (des  Daces)  est  Pyeczinigi,  dans  Luitprand  de  Pavie,  et  dans 
»  d'autres  historiens  qui  parlent  des  guerres  qu'ils  ont  eues  avec  les 
»  Russes  leurs  voisins,  et  Vapovius ,  auteur  polonais ,  veut  que  ce  nom 
»  soit  celui  des  Peucini,  ce  que  je  ne  crois  pas  hors  de  vraisemblance... 
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il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  le  Clondicus,  roi  des 
Gaulois-Bastarnes,  dont  Tite-Live  rapporte  les  démêlés  avec 
le  même  Persée  l. 

Ajoutons  aussi,  d'après  Slrabon  et  Zonare,  que  les  deux  rives 
de  l'Ister  étaient  occupées  par  les  Mysi  ou  Mœsi  -,  autre  nom 
sous  lequel  les  anciens  désignaient  souvent  les  voisins  orien- 
taux des  Pannoniens. 

C'est  aussi  probablement  pour  avoir  vu  le  nom  de  Bastarnes 
donné  aux  Gètes  méridionaux  par  un  écrivain  convaincu  de 
leur  identité,  à  laquelle  il  ne  crut  pas  devoir  ajouter  loi,  que 
Strabon  a  écrit  :  «  Aujourd'hui,  tous  ces  peuples  (les  Scythes 
Amaxœci  et  les  Sauromates),  ainsi  que  les  Bastarnes,  sont 
mêlés  principalement  avec  les  Thraces  d'au-delà  de  l'Ister, 
mais  aussi  avec  ceux  d'en  deçà  3.  » 

Il  existait  même  plus  au  midi,  dans  la  Thrace,  des  popula- 
tions qu'on  peut  reconnaître  pour  d'autres  Bastarnes.  En  etïct, 
près  du  mont  Uhodope,  où,  nous  le  savons  par  Dion  Cassius, 
les  Daces  avaient  anciennement  établi  des  colonies  \  habitaient 


»  (p.  256),  etlenom  de  Piczina,  que  conserve  la  même  île  (de  Peucé)...  » 
Notons  pour  mémoire  que,  suivant  Zonare  (Annales,  XYII,  26  ;  XVIII, 
23),  les  Patzinaces  étaient  des  Scythes. 
\.  Tit.-Liv.  XL,  58;  XLIV,  26,  27. 

2.  Strab.  p.  295.  Les  Gètes,  dit  le  même  Strabon  (p.  304),  étaient, 
sur  les  deux  rives  de  l'Ister,  mélangés  avec  les  Thraces  et  les  Mysiens. 
Les  Mysiens  ou  Mœsiens,  dit-il  (p.  303),  étaient  des  Gètes  et  parlaient 
la  même  langue  que  les  Thraces.  —  Zonar.  Annal.  X,  32. 

3.  Strab.  p.  296,  305.  Si,  comme  tous  les  peuples  gaulois,  les  Bas- 
tarnes et  les  Gètes  se  faisaient  parfois  la  guerre,  ils  avaient  aussi  entre 
eux  des  rapports  qui  dénotent  une  étroite  parenté.  Ainsi  Arrien  (Ex- 
pedit-  Alex.  I,  c.  2),  nous  montre  Syrmus,  roi  des  Gètes-Triballes,  se 
réfugiant  avec  sa  famille,  les  femmes  et  les  enfants  de  sa  nation  et  une 
foule  de  Thraces  dans  l'île  de  Peucé,  qui  appartenait  à  l'une  des  prin- 
cipales tribus  des  Bastarnes.  —  Dion  Cassius  (Ll,  26)  nous  apprend 
que  les  Bastarnes  avaient  déposé  a  Génucla,  In  rempart  le  plus  solide 
de  l'empire  du  roi  Gète  Zyraxès,  les  enseignes  qu'ils  avaient  enlevées, 
près  d'istria,  à  CalUS  Antoine.  Suivant  Appien  [Mithridat.  §  69  .  Ie« 
Bastarnes  étaient  plus  vaillants  que  tous  les  Thraces  habitant  le  long 
de  l'Ister,  du  Rhodope  et  de  lllainus. 

î.  Dio.  Cass.  Ll,  22. 
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les  Transes  \  connus  des  Grecs  sous  le  nom  d'Agathyrses 2, 
comme  la  tribu  scythe  qui  confinait  aux  Bastarnes  Trans- 
danubiens, dont  elle  faisait  partie  3,  et  qui,  suivant  Hérodote, 
avait  des  coutumes  assez  semblables  à  celles  des  Thraces  4. 
Hésychius  dit, il  est  vrai,  de  ces  Trausi,  qu'ils  étaient  Scythes 5  ; 
mais  cette  origine  est  également  attribuée  par  Dion  Cassius 
aux  Daces,  aux  Mysiens  et  aux  Bastarnes  6,  à  ces  derniers 
encore  par  Zosyme  7 ,  et  nous  verrons  bientôt  qu'elle  était 
aussi  celle  des  Gètes,  qui  avaient,  au  rapport  de  Thucydide, 
les  armes  et  les  habitudes  des  Scythes 8. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  croyons  pouvoir  conclure  que 
les  Trauses,  comme  l'a  conjecturé  Coray  9,  n'étaient  autres 
que  les  Prauses,  nation  gauloise  h.  laquelle,  suivant  Strabon, 
appartenait  le  Brennus  célèbre  par  l'expédition  de  Delphes10  ; 
que  les  Daces  étaient  de  véritables  Gaulois,  et  par  conséquent 

1 .  Atlas  de  Spruner-Menke,  carte  XXIII  ;  Hermann  Bobrick ,  Geogr. 
d'Hérodote,  atlas,  carte  de  la  Thrace  ;  Larcher,  traduction  d'Hérodote, 
tome  VIII,  p.  579,  J80  ;  Coray,  traduction  de  Strabon,  tome  H,  p.  33, 
note  1. 

2.  Stepb.  Byz.  s.  v.  Toauao;. 

3.  Hérodote  (IV,  49)  dit  que  ces  Agatbyrses-Transdanubiens  occu- 
paient les  sources  du  Maris,  aftluent  de  gaucbe  de  l'Ister  ;  Denys  le 
Périégète,  vers  310,  311,  et  Priscian,  son  copiste,  v.  302,  303,  les 
placent  sur  les  rives  du  Borystbène,  c'est-à-dire  dans  l'étendue  du  ter- 
ritoire que  Strabou  (p.  306)  assigne  aux  Bastarnes. 

4.  Herodot.  IV,  104. 

o.  Hésychius,  s.  v.  Tpauao;. 

6.  Dio.  Cass.  LI,  22,  pour  les  Daces  et  les  Mysiens  ;  XXXVIII,  10,  et 
LI,  23,  24,  pour  les  Bastarnes.  Pour  l'identité  des  Mysiens  et  des  Gètes, 
voir  encore  Dion  Cassius,  LI,  27. 

7.  Zosym.  I,  §  71. 

8.  Thucydid.  H,  96. 

9.  Traduction  française  de  Strabon,  tome  II,  p.  33,  note  1. 

10.  Strab.  p.  187,  188.  On  pourrait  peut-être  reconnaître  un  autre 
indice  de  la  nationalité  gauloise  des  Trauses,  dans  le  nom  de  Champ 
Trausien  donné  à  une  plaine  de  la  campagne  de  Rome  (Diodor.  Sicul. 
XIV,  117),  qui  semble  rappeler  le  souvenir  d'une  borde  de  Trausiens 
ayant  contribué  à  la  prise  de  Rome. 
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aussi  les  nombreuses  peuplades  Gèles  ',  car  l'unité  de  race 
et  de  langage  des  Daces  et  des  Gèles  était  si  bien  reconnue  de 
toule  l'antiquité  2,  que  plusieurs  de  ses  écrivains  donnent  in- 
différemment l'un  ou  l'autre  de  ces  noms  aux  habitants  des 
deux  rives  du  Bas-Danube  3. 

Ces  conclusions  trouvent  d'ailleurs  un  imposant  appui  dans 
le  témoignage  d'Hérodote,  qui  sépare  très  nettement  des  indi- 
gènes de  la  Thrace  tous  les  peuples  qui,  selon  nous,  faisaient 
partie  de  la  famille  gauloise  :  «  Les  Thraces,  dit-il,  ont 
»  chacun  un  nom  différent,  suivant  les  divers  cantons  qu'ils 
»  occupent  ;  cependant,  leurs  lois  et  leurs  usages  sont  en 
»  tout  à  peu  près  les  mêmes,  excepté  chez  les  Gèles,  les  Trauses 
»  et  ceux  qui  habitent  au-dessus  des  Crestoniens 4.  •  Vuilà, 
nous  n'en  pouvons  douter,  les  Thraces,  dont  les  coutumes, 
suivant  le  même  Hérodote,  avaient  beaucoup  de  conformité 
avec  celles  des  Agathyrses 5. 

Cette  intéressante  remarque  du  père  de  l'histoire  nous  dé- 
montre en  outre  que  l'établissement  des  Gaulois  dans  la 
Thrace  est  bien  antérieur  à  l'expédition  de  Delphes,  ainsi  que 
l'a  entrevu  M.  Félix  Robiou  6,  et  que  le  prouve  le  souvenir 
conservé  par  Pline  et  Sénèque  d'une  peuplade  gauloise  refoulée 
et  assiégée  dans  l'Hsemus  par  Cassandre  7,  qui  régna  sur  la 
Macédoine  entre  les  années  311  et  298,  peuplade  dans  laquelle 

1.  Servius  ad  Virgil.  Mneid.  III,  v.  35.  «  Getoe  autem  populi  sunt 
»  Mysiae  ;  quœ,  quia  lata  est,  multas  continet  gentes  »  ;  Dio.  Cass.  LI, 
26,  27. 

2.  Strab.  p.  304,  305  ;  Dio.  Cass.  LI,  22,  27  ;  LXVII,  6  ;  Justin. 
XXXII,  3. 

3.  Cœsar.  Bell.  G  ail.  VI,  25  ;  Strab.  p.  295,  301,  303,  304,  305,  306; 
Appian.  Prxfatio,  §  4;  Macedon.  fragm.  XVI,  £  1,  2;  Dio.  Cass.  LI, 
22;  LXVII,  6;  Aman.  Expcdit.  I,  c.  3;  Dionys.  Perieg.  v.  30 1  ;  Pràcun. 
Perieges.  v.  295,  296  ;  Plin.  IV,  12. 

4.  Herodot.  V,  3,  traduction  Larcber.  On  peut  aussi  retrouver  dan* 
Thucydide  (II,  96),  la  trace  de  la  distinction  formulée  par  Hérodote 
entre  ces  mêmes  populations  et  le  reste  des  Thraces. 

5.  Herodot.  IV,  104. 

6.  Robiou,  Histoire  des  Gaulois  d'Orient,  p.  58,  59. 

7.  Plin.  XXXI,  4;  Senec.  Natural.  Quœstion.  III,  §  H. 
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nous  pouvons  reconnaître  l'une  de  celle  qu'Hérodote  place 
au-dessus  des  Grestoniens. 

Indépendamment  des  noms  de  Daces  et  de  Gètes  que  pre- 
naient une  grande  partie  des  Gaulois  de  l'Europe  centrale,  ils 
en  avaient  d'autres  servant  à  distinguer  entre  elles  les  diverses 
nations  de  ce  groupe.  Les  Scordisques  et  autres  Gaulois  de  la 
Thrace  portaient  évidemment  l'un  ou  l'autre,  peut-être  même 
deux  ou  plusieurs  des  ethniques  Tectosages,  Tolistobogi  ou 
Tolistoboii,  Trocmi,  Voturi  ou  Ambitui  conservés  par  ceux  des 
leurs  qui  se  fixèrent  en  Asie  *  ;  quant  aux  Pannoniens,  ceux 
du  nord  devaient  être  des  Boïens,  et  ceux  du  midi  des  Tecto- 
sages ou  un  mélange  de  ces  deux  nations. 

Parmi  les  peuples  de  la  Germanie  cités  par  Pline,  nous  re- 
marquons les  Vandales  ou  Vindiles  qui,  en  outre  des  Burgondes, 
comprenaient,  dit-il,  lesGuttons  -,  les  mêmes  évidemment  que 
les  Gothones  et  les  Gothini  de  Tacite  3,  c'est-à-dire  des  Goths  4. 
Or,  voici  ce  que  Procope  dit  de  ces  peuples  dont  Pinkerton  a 
démontré  l'identité  avec  les  Gètes  5  :  «  Les  peuples  gothiques 
»  étaient  autrefois  en  très  grand  nombre  et  Je  sont  encore  à 

1.  Strabon  (p.  187,  566),  Pline  (V,  32)  etSolin(c.  XLII)  font  mention, 
dans  la  Galatie,  de  Tolistobogues,  de  Vétures  et  d'Ambitotes.  Eu  égard 
à  la  position  géographique  que  devaient  occuper  les  Molistomi  qui, 
suivant  Appien  (Illyr.  4),  s'associèrent  anciennement  aux  Autariates  et 
aux  Cimbres  pour  piller  le  temple  de  Delpbes,  et  à  la  grande  ressem- 
blance de  leur  nom  avec  celui  de  Tolistoboii,  nous  sommes  d'autant 
plus  porté  à  les  considérer  tous  deux  comme  des  formes  du  même 
ethnique,  que,  nous  venons  de  le  voir,  des  Tolistoboii  devaient  égale- 
ment occuper  les  mêmes  lieux. 

2.  Plin.  IV,  14. 

3.  Tacit.  Germ.  43  ;  Annal.  II,  62.  De  la  comparaison  de  ces  deux 
paragraphes,  il  résulte  pour  nous  que  les  Gothini,  dont  le  nom  ne  se 
trouve  que  dans  Tacite,  ne  formaient,  avec  les  Gothones,  qu'un  seul 
et  même  peuple.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Maximin  Deloche.  (Etudes 
sur  la  Géogr.  histor.  de  la  Gaule,  Paris,  impr.  impér.  1861,  page  41). 

4.  Originaires,  disait-on,  de  l'île  Scanzia,  située  en  face  de  l'embou- 
chure de  la  Vistule,  les  Goths  étaient  considérés  comme  des  Scythes 
et  on  leur  en  donnait  le  nom.  Jornandès,  §  3,  4,  5. 

o.  Pinkerton,  Recherches  sur  l'origine  des  Scythes  ou  Goths,  traduc- 
tion Miel,  p.  7-14. 
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»  présent  ;  mais  les  plus  puissants  et  les  plus  nombreux  étaient 
»  les  Gotlis,  les  Vandales ,  les  Wisigoths  et  les  Gépides.  On  les 
»  appelait  jadis  Sarmates  et  Mélanclilaenes;  quelques-uns  même 
'  leur  donnent  le  nom  de  Gétes.  S'ils  sont  connus  sous  des 
»  noms  divers,  ils  ne  diffèrent  en  rien  les  uns  des  autres.  Ils 
»  ont  la  peau  blanche,  les  cheveux  blonds,  la  taille  élevée,  le 
»  visage  agréable  ;  ils  suivent  les  mêmes  lois,  le  même  culte, 
»  qui  est  l'arianisme  ;  enfin,  ils  parlent  la  même  langue,  celle 
»  que  nous  appelons  gothique.  Aussi  suis-je  persuadé  qu'ils 
»  ont  tous  appartenu  a  la  même  nation  et  emprunté  à  leurs 
»  chefs  les  noms  différents  qu'on  leur  donne  4.  » 

Cet  important  témoignage  d'un  écrivain  parfaitement  placé 
pour  bien  connaître  les  peuples  dont  nous  nous  occupons  en 
ce  moment  et  leur  origine,  est  confirmé  par  Constantin  Por- 
phyrogénèle,  de  qui  nous  apprenons  également  que  les  Goths, 
les  Gépides  et  les  Vandales  parlaient  la  même  langue,  et  pro- 
bablement aussi  les  Longobards  ou  Lombards  et  les  Avares, 
issus  tous  les  deux  des  Gépides2.  Agalhias  reconnaît  aussi 
pour  une  nation  gothique  les  Burgondes  3,  que  Pline,  nous 
venons  de  le  voir,  rattache  aux  Vandales  ;  Zonare  donne  à 
A  la  rie  le  litre  de  roi  des  Vandales  ou  des  Goths  *  ;  enfin,  Pro- 
cope  fait  mention  des  Goths,  Wisigoths,  Vandales  et  autres 
peuples  goths,  connus  autrefois  sous  les  noms  de  Scythes.. 
Mélanchlaenes  et  Sauromales 5. 

Le  même  Procope  comprend  encore  parmi  les  Goths,  les 
Ruges 6  et  les  Scires  7,  que  certains  auteurs  semblent  avoir 

1 .  Procop.  Vandal.  I,  2. 

2.  Constant.  Porpkyrog.  De  administr.  c.  2o.  Jornandès  (c.  17)  cons- 
tate la  patente  des  Gètes  ou  Goths  et  des  Gépides. 

3.  Agatliia?,  Historiamm,  I,  3. 

4.  Zonar.  Annal.  XIII,  21.  Jornandès  (c.  23)  appelle  Alario  roi  des 
Hernies,  mais  c'est  tout  un,  puisque  Zonare  nous  apprend  [Annal.  XII, 
24)  que  les  Hérules  étaient  une  nation  scythe  et  gothique. 

il.  Procop.  Goth.  IV,  5. 

6.  Procop.  Goth.  III,  2. 

7.  Procop.  Goth.  1,1. 
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comptés  au  nombre  des  peuples  germains â.  Jornandés  recon- 
naît appartenir  à  la  famille  gothique  des  populations  asia- 
tiques dont  nous  parlerons  bientôt 2,  ainsi  que  les  Gépides  i, 
et  les  cent  cinquante  mille  guerriers  de  Sitalcès  qui,  suus  le 
règne  de  Perdiceas,  successeur  d'Alexandre  le  Grand,  firent 
irruption  dans  la  Grèce  et  ravagèrent  toute  la  Macédoine  4  : 
il  compte  même  au  nombre  des  Goths  tous  les  peuples 
transrhénans  contre  lesquels  combattirent  les  Humains  sous 
César.  Auguste  et  Tibère5.  Trébellius  Pollion  va  plus  loin 
encore  ,  il  dit  des  Scythes  qu'ils  formaient  une  partie  de.- 
Goths6. 

Les  assertions  de  Jornandés  que  nous  venons  de  rapporter 
ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  des  exagérations  de 
son  patriotisme  ;  elles  sont  parfaitement  exactes,  et  nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  ce  renseignement  fourni  par  Slrabon, 
Tacite  et  Ptolémée,  que  les  Lombards  faisaient  partie  des 
Suèves 7.  En  effet,  l'unité  de  race  de  tous  les  peuples  germains 
étant  bien  constatée  par  Tacite  8,  et  démontrée  par  les  consi- 
dérations ci-dessus  développées,  il  s'ensuit  que  la  puissante 
nation  des  Suèves,  dont  les  tribus  couvrirent  pendant  un  temps 
la  plus  grande  partie  de  la  Germanie,  obéissait  entièrement 
ci  des  peuples  Goths,  car  les  Lombards,  au  rapport  de  Cons- 
tantin Porphyrogénète,  n'étaient  eux-mêmes  qu'un  démem- 
brement de  la  nation  gothique  des  Gépides  9. 

1.  Plin.  IV,  13.  Les  Scires,  d'après  ces  écrivains,  étaient  voisins  des 
Vénèdes.  La  grande  inscription  d'Olbia,  en  partie  transcrite  dans  Les 
Gaulois  d'Orient  de  M.  Hobiou  (p.  03),  nous  montre  les  Scires  associés, 
pour  ravager  la  Thrace,  à  des  Gaulois  qui  ne  peuvent  avoir  été  que  des 
Daces  ou  Bastarnes. 

2.  Jornandés,  c.  7-10. 

3.  Jornandés,  c.  17,  2b. 

4.  Jornandés,  c.  10. 

o.  Jornandés,  c.  11,  26. 

6.  Trebell.  Pollio,  Gallicni  duo,  §  G. 

7.  Strab.  p.  290  ;  Tacit.  Annal.  II,  45  ;  Ptolem.  Gengr.  II,  II. 

8.  Tacit.  Gevm.  2,  4. 

0.  Constant.  Porphyr.  De  administr.  c.  25. 
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Nous  avons  montré  l'Europe  centrale  peuplée  do  plus  de 
Gaulois  que  n'en  eût  pu  contenir  la  Gaule  de  César  ;  d'un 
autre  côté,  nous  avons  vu  ces  mêmes  Gaulois  transrhénans 
fournir  aux  Celles  du  nord  de  l'Italie  des  armées  nombreuses 
à  une  époque  que  Tite-Live  fait  remonter  à  six  siècles  avant 
notre  ère,  ce  qui  suppose  la  domination  gauloise  depuis  plus 
longtemps  encore  solidement  établie  dans  ces  contrées.  —  Il 
n'est  donc  plus  possible  d'ajouter  foi  au  roman  de  Sigovèse  et 
de  ses  nombreux  compagnons  qui,  d'après  le  même  Tite-Live, 
auraient  abandonné  la  Gaule  pour  les  forêts  Hercyniennes  ', 
et,  suivant  l'opinion  générale,  auraient  donné  naissance  aux 
Gaulois  de  la  Pannonie  et  des  environs,  non  plus  que  de  croire 
aux  Teclosages  quittant  les  bords  de  la  Garonne  pour  aller 
ravager  la  Macédoine  et  la  Grèce.  —  Les  peuples  Sénons, 
Lingons,  Cénomans,  Belges  ou  Volkes  et  Tectosages,  si- 
gnalés dans  l'Europe  centrale  et  dont  les  homonymes  se  re- 
trouvaient dans  la  Transalpine,  attestent  donc  la  communauté 
d'origine  des  Gaulois  établis  tant  à  l'orient  qu'à  l'occident  du 
Rhin  2,  et  démontrent  que  Diodore  de  Sicile,  Denys  d'Hali car- 
nasse  et  Strabon  avaient  complètement  raison  en  reconnaissant 
l'unité  de  race  des  Gaulois  et  des  peuples  désignés  par  les 
Romains  sous  le  nom  de  Germains  3.  Ces  trois  auteurs"  ne  re- 
connaissaient même  en  cela  qu'une  partie  de  la  vérité,  car  il 
devient  évident  désormais  que.  contrairement  aux  allégations 
de  Tite-Live  et   autres  écrivains  de  l'antiquité,  c'est  chez 


\.  Tit-Liv.  V,  34. 

2.  Los  différences  existant  entre  eux  doivent  être  attribuées  à  l'état 
nomade  dans  lequel  vivaient  encore,  au  temps  de  César,  ceux  auxquels 
il  a  donné  le  nom  de  Germains,  et  à  l'absence  cbez  eux  de  tout  com- 
merce. Dans  la  Transalpine,  au  contraire,  entouré.-  de  peuples  en 
relations  commerciales  ,  au  midi  avec  les  Bfassaliotes  ,  au  nord 
avec  les  insulaires  d'Albion  qui  en  avaient  eux-mêmes  avec  le-  Phé- 
niciens de  Carthage  et  de  l'Ibérie,  les  Gaulois  devaient  nécessaire- 
ment avoir  mis  à  profil  les  connaissances  utile-  et  les  industries  en 
usage  cbez  leurs  voisins. 

3.  Diodor.  Sicul.  V,  32;  Dionvs.  Halic.  ...  Desiderata,  ...  «/<  Angelo 
Malo;  XIV,  2;  Strab.  p.  19G,  290. 


LES  SCYTHES.  —  GAULOIS.  403 

les  Gaulois  de  l'Europe  centrale,  comme  le  (lisaient,  au  reste, 
les  traditions  nationales  de  la  Transalpine,  qu'il  faut  chercher 
les  ancêtres  de  tous  les  peuples  de  celle  même  race  établis  à 
l'oi-'cideut  du  Rhin  et  das  Alpes  '. 

{ .  Dès  le  commencement  de  1875,  ces  idées  paraissaient  monnaie 
courante  à  M.  Félix  Robiou.  Voici,  en  effet,  comment  il  s'exprimait  au 
sujet  de  notre  Examen  critique  des  expéditions  gauloises  en  Italie,  dans 
un  compte-rendu  peu  fait  pour  nous  procurer  des  lecteurs,  inséré  dans 
la  Revue  des  Questions  historiques,  tome  XVII,  pages  298,  299  : 
«...  D'autre  part,  que  des  populations  celtiques  (comprenez  gau- 
»  loises),  soient  demeurées  échelonnées  le  long  delà  vallée  du  Danube 
»  dans  la  marche  de  cette  famille  vers  l'occident,  c'est  un  fait  aujour- 
»  d'hui  reconnu  par  le  science.  »  —  Nous  pouvons  donc  nous  en  féli- 
citer, car,  n'en  déplaise  à  M.  Robiou,  il  n'a  eu  connaissance  de  ce  fait 
d'une  importance  majeure  et  de  ses  conséquences,  qu'en  lisant  notre 
Mémoire  sus-mentionnô  ;  il  en  chercherait  vainement  le  plus  simple 
énoncé  dans  les  ouvrages  antérieurs,  y  compris  même  l'Histoire  des 
Gaulois  d'Orient,  imprimée  en  1866,  dans  laquelle  M.  Robiou,  son 
auteur,  a  consacré  en  entier  cependant  les  chapitres  IV  et  V  aux  expé- 
ditions gauloises  en  Macédoine,  en  Grèce  et  dans  la  Thrace. 

Si  M.  Robiou  s'en  était  tenu  là,  nous  eussions  pu  à  la  rigueur  en  pren- 
dre notre  parti  et  nous  taire,  mais  un  écrit  récemment  publié  par  lui 
nous  a  rendu  le  silence  impossible. 

Dans  ce  même  compte-rendu  de  1875  se  trouvait  le  passage  suivant  : 
«  C'est  surtout  dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  que  ce  défaut  est 
»  sensible.  Dans  la  première,  sans  admettre  dans  leur  intégrité  les 
»  conclusions  de  l'auteur,  sans  môme  mettre  en  doute  que  les  tribus 
»  de  la  Cisalpine  désignées  comme  gauloises  par  les  anciens  écrivains 
»  appartiennent  véritablement  à  cette  race  ...» 

M.  Robiou  déclarait  ainsi  sans  aucune  valeur  la  distinction  que  nous 
établissions  dans  ce  Mémoire,  véritable  ballon  d'essai,  entre  les 
Celtes  et  les  Gaulois,  ainsi  que  la  valeur  ethnographique  que  nous  at- 
tribuions à  Polybe.  —  Or,  qu'on  lise  le  chapitre  II,  pages  8-12  des 
Observations  critiques  sur  l'archéologie  préhistorique  du  même  M.  F. 
Robiou,  publiées  à  Rennes  en  1879,  on  verra  qu'il  a  complètement 
changé  d'opinion  ;  il  admet  pleinement  aujourd'hui  la  dualité  des 
Celtes  et  des  Gaulois,  «  question,  dit-il  (page  .v),  d'une  importance 
»  considérable  pour  l'archéologie  préhistorique  elle-même;  »  il  admet 
également  la  valeur  ethnographique  de  Polybe.  —  Ces  idées  sont  encore 
trop  neuves  pour  que  lui  surtout,  M.  Robiou,  qui  en  a  rendu  compte 
en  I87.:i,  lui  historien  des  Gaulois,  écrivain  critique,  ait  pu  perdre  le 
souvenir  de  celui  qui  les  émit  le  premier  ;  il  semble  donc  que,  recon- 
naissant l'erreur  commise  par  lui,  il  y  a  quatre  ans,  il  va  revenir  sur 
son  article  et  nous  rendre  justice.  Point  du  tout,  M.  Alexandre  Bertrand, 
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,En  terminant  ce  chapitre,  consacré  à  faire  connaître  un 
assez  grand  nombre  de  groupes  gaulois  établis  dans  l'Europe 
centrale,  à  côté  de  Celtes,  d'Illyrienset  de  Thraces,  il  convient 
de  répondre  à  certaines  critiques  de  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville  '.  Cette  réponse  formera  d'ailleurs  le  complément  naturel 
du  présent  chapitre,  puisqu'elle  nous  fournira  l'occasion  de 
signaler  les  relations  de  ces  mêmes  Gaulois  avec  leurs  voisins 
d'une  autre  race. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  montrer  M.  d'Arbois  en 
contradiction  avec  lui-même,  ou  ta  relever  les  aménités  dont 
il  a  émaillé  son  article  ;  les  discussions  de  ce  genre  ne  sont  pas 
de  notre  goût.  Il  nous  suffira,  après  avoir  exposé  ses  réflexions 
critiques,  de  démontrer  le  peu  de  solidité  de  ses  principaux 
arguments,  particulièrement  de  ceux  sur  lesquels  il  s'appuie 
pour  contester  la  dualité  des  Celtes  et  des  Gaulois. 

«  Mais,  medira-t-on, —  c'est  M.  d'Arbois  qui  parle,  —  Pau- 
»  saniasest  postérieur  à  l'ère  chrétienne.  Veut-on  des  textes 
»  plus  anciens  que  Polybe?  En  voici  : 

»  Il  y  en  a  un  que  je  suis  honteux  de  citer  :  rien  ne 
»  devrait  être  plus  connu,  puisqu'il  a  été  reproduit  dans  une 
»  des  notes  de  l'histoire  des  Gaulois  d'Amédée  Thierry  :  c'est 
»  l'histoire  de  trois  jeunes  filles  de  JMilet  qui  périrent  victimes 

•  de  l'invasion  gauloise  de  278  :  «  Nous  sommes  mortes,  6 
»  Milet ,  chère  patrie ,  en  repoussant  l'illégitime  outrage  des 
»  Galales  sans  lois.  Toutes  trois,  vierges  et  citoyennes,  nous 
»  avons  été  réduites  à  ce  destin   par  le   violent  Ans  des 

•  Celles;  »  (Anthologia  grœca,  I.  VII.  492,  éd.  Didot,  t.  !, 
»  p.  368);  L'Arés  des  Celles  ou  l'Arès  celle  semble  avoir  été 
»  une  formule  reçue  en  Grèce  au  m"  siècle.  Elle  sert  à  dési- 
»  guer  les  Gaulois  spolialeurs  du  temple  de  Delphes,  elle  esl 

son  ami,  s'est  emparé  de  ces  mômes  idées,  peu  lui  importe  désormais 
nos  droits  à  la  priorité  et  à  la  propriété  de  ces  découvertes,  c'esl 
uniquement  à  M.  Bertrand  qu'il  les  attribue  III 

l.  Ces  critiques  des  trois  fragments  du  presenl  ouvrage,  imprimé,  en 
1873,  d s7  i  <>t  1876,  ont  été  publiées  dans  la  RwtM  Celtique ,  volume  lit 
(1877),  pages  284-257. 
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employée  comme  synonyme  de  Galate  dans  l'hymne  de 

Callimaque  in  Delum,  écrit  vers  l'an  250  avant  J.-G.  :  «  Il 
viendra  pour  nous,  »  —  c'est  Apollon  qui  parle,  —  «  une 
grande  guerre  à  soutenir  en  commun  ;  quand  enfin  les 
derniers  nés  des  Titans  dresseront  contre  les  Hellènes  leur 
glaive  barbare  et  l'Arès  celte.  Alors  de  l'extrême  occident 
se  précipiteront  contre  nous  des  soldats  comparables  à  des 
flocons  de  neige  ou  aux  étoiles...  Près  de  mes  trépieds 
on  distingue  les  épées,  les  ceinturons  impudents,  les  bou- 
cliers hostiles  qui  marquent  la  rouie  perverse  suivie  par  les 
Galates.  ce  peuple  insensé.  » 

M.  d'Arbois  ajoute  en  note  :  «  Anyte  de  Milet,  auteur  de 
cette  épitaphe,  paraît  avoir  vécu  à  l'époque  où  cet  événement 
eut  lieu.  » 

Notre  sévère  critique  le  croira  difficilement  peut-être, 
nous  connaissions  parfaitement  et  depuis  longtemps  cette 
épitaphe,  mais  pour  les  motifs  qui  vont  être  donnés,  nous 
n'y  avions  attaché  aucune  valeur.  M.  d'Arbois  eût  bien 
fait  d'user  de  la  même  réserve  et  de  mettre  à  profit,  pour 
son  propre  compte,  ce  conseil  que  deux  pages  plus  haut, 
dans  le  même  numéro  de  la  Revue  Celtique,  i!  donnait  à 
M.  Alexandre  Bertrand  :  «  Je  le  supplie  de  se  métier  d'An  éîtée 
Thierry.  » 

Les  premiers  éditeurs  de  l'Anthologie  grecque  donnent  l'é- 
pi taphe  des  trois  jeunes  filies  de  Milet  comme  l'œuvre  d'un 
poète  anonyme  ayant  vécu  à  ui.e  époque  inconnue  '.  —  Hugues 
de  Groôt  (HugoGrotius),  dans  son  anthologie  grecque,  publiée 


!.  Nous  citerons  entre  autres  :  Kpigrunntohiift  fîjweoruwi  wwotntiu 
ii Unis  Jonnvis  lin<d;ri  Tm*onensi*.  .  lil».  \ll.  ipccssemni  lituiïiïi 
Slephani  in  quosdum  Vnthologin  cpigvnnuriatum . . .  Fruneofurti ,  tfi'M) 
in-folio,  lil».  III,  p.  379. 

Anthologia  epigrammatum  Gixcorum  selecta  ...  Flexix,  I62A,  iu-12, 
lil».  III,  p.  201. 

Dans  ces  doux  recueils,  la  pièce  concernant  les  trois  jeunes  Milésiennes 
est  donnée  comme  d'un  auteur  inconnu,  et  cependant  chacun  d  eux 
renferme  plusieurs  morceaux  attribués  à  un  poète  du  nom  d'Anyte, 
notamment  dans  le  111°  livre,  deux  numéros  avant  l'épitaphe  en  question. 
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à  Utrecht  très  longtemps  après  sa  mort,  par  Jérôme  de  Bosch, 

attribue  cette  épi  la  plie  à  un  poète  auquel  il  donne  le  nom 
du  Anyte,  sans  autre  désignation.  Amédée  Thierry  a  cru 
ajouter  a  l'intérêt  de  celte  pièce  en  avançant,  sans  aucune 
espèce  de  preuve,  «  qu'elle  était  sans  doute  l'œuvre  d'un  poète 
milésien  '  »  ;  enfin,  M.  Diïbner,  dans  l! Antholotjia  Palatina, 
éditée  par  MM.  Didot  et  citée  par  M.  deJubainville,  l'attribue 
à  un  Anyte  de  Mytilène,  ville  de  l'île  de  Lesbos.  —  On  le 
voit,  rien  de  moins  démontré  que  l'origine  milésienne  de 
l'auteur  de  cette  poésie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  admettons  qu'un  Anyte  de  Milel  en  ait 
été  l'auteur,  M.  d'Arbois  s'avance  encore  beaucoup  en  ajou- 
tant, sans  preuve  aucune,  qu'il  paraît  avoir  vécu  à  l'époque 
où  cet  événement  eut  lieu. 

En  effet,  ce  que  dit  Hérodote  du  honteux  libertinage  des 
jeunes  Lydiennes  de  toutes  conditions2,  permet  difficilement 
de  croire  à  cetle  farouche  vertu  chez  leurs  parentes  et  voi- 
sines, les  Cariennesde  Milet.  D'un  autre  côté,  le  silence  gardé 
par  les  historiens  et  les  moralistes  sur  un  acte  de  chasteté  et 
de  patriotisme  si  rare,  partant  si  remarquable,  nous  porte  à 
croire  que  Pépitaphe  en  question  est  l'œuvre  d'un  poète  des 
premiers  siècles  du  christianisme,  lequel  aura  mis  en  lumière 
une  légende  qui  devait  être  assez  vague,  puisque  saint  Jérôme 
avait  entendu  attribuer  le  même  fait  à  sept  jeunes  filles  de 
Milet,  au  lieu  de  trois 3. 

1.  Amédée  Thierry,  Histoire  des  Gaulois,  o°  édition,  1858,  in-12, 
tome  1,  p.  260. 

2.  Herodot.  t,  93. 

3.  S.  Hieronym.  Adversus  Jovinianum,  lib.  I,  tom.  IV,  p.  186,  éd. 
Johan.  Martianay,  in-folio,  Parisiis,  1706  :  <>  Qnis  valeat  silentio  pr»- 
terire  seplem  Milesias  virgines,  qure  (iallorum  impetu  cuncta  vastante, 
ne  quid  indecens  al»  hostibus  sastinerent  turpitudinem  morte  fugerunt  : 
exemplum  sui  cunctia  virginibiis  relinquentes,  honestis  mentibus  magis 
pudicitiam  cura  eaae,  quam  vitam...  » 

Le  silence  de  Plutarque  sur  ce  l'ait  tend  d'autant  mieux  a  justifier 
notre  opinion,  que  lui-même,  dans  un  traité  spécialement  destinée  cé- 
lébrer «  les  actions  héroïques  des  femmes  »,  a  précisément  consacré 
un  chapitre  aux  jeunes  lilU's  de  Milet. 


LES  SCYTHES.  —  GAULOIS.  407 

Mais  allons  plus  loin  que  M.  d'Arbois  ;  admettons  que 
l'auteur  de  cette  épitaphe  ait  vécu  à  Milet  en  278,  en  quoi 
cela  peut-il  prouver  que  l'Arès  celtique  était  un  dieu  gaulois  ? 

On  a  vu  plus  haut  établis  sur  les  deux  revers  des  Alpes  et 
vivant  en  bonne  intelligence  avec  les  nations  celtiques  dont 
ils  étaient  entourés,  des  Boïens  fixés  chez  les  Taurisques,  des 
Scordisques  ou  Tectosages  chez  les  Illyriens  et  les  Panonniens, 
des  Bastarnes  et  d'autres  Gaulois  mêlés  aux  Thraces  sur  les 
deux  rives  de  l'Ister  et  même  au  midi  de  la  chaîne  de  l'Haemus. 
Si  des  Gaulois  vendirent  leurs  services  aux  Celtes  de  l'Italie, 
d'autres  Gaulois  servirent  comme  mercenaires  Pyrrhus,  roi 
d'Epire  '  ;  Apollodore2,  fils  de  Cassandre  ,  qui  usurpa  le 
trône  de  Macédoine  à  la  mort  de  son  père  Antipater,  l'an  311 
et  mourut  en  298  3;  Autigone  Gonatas  4,  Antigone  Doson  5, 
Philippe  III,  fils  de  Démétrius6et  Persée  7,  autres  rois  de 
Macédoine.  —  C'est  également  sans  doute  comme  mercenaires 
que  des  Gaulois  secoururent  les  Istriens 8  et  aussi  les  Dal- 
mates,  auxquels  ils  restèrent  si  étroitement  unis  pendant  leur 
guerre  contre  les  Romains,  en  l'année  156  avant  J.-C,  que 
Julius  Obséquens  donne  à  leur  ensemble  le  nom  de  Dalmates- 
Scordisques  9.  Dion  Cassius  rapporte  que  la  Macédoine  l'ut 
dévastée  par  les  Scordisques  unis  aux  Denthélètes  10,  peuple 
thrace  habitant  avec  les  Mandes  sur  la  rive  droite  du  Strymun  "  ; 


1.  Plutarch.  Pyrrhus,  §  32. 

2.  Diodor.  Sicul.  XXII,  fragm.  n°  5. 

3.  Polyœn.  VI,  c.  7. 

4.  Plutarch.  Pyrrhus,  $  26. 
:;.  Polyb.  II,  65. 

0.  Polyb.  V,  3  ;  Justin.  XXXII,  3. 
7.  Polyb.  XXVI,  9. 
s.  Tit.-I.iv.  XLI,  1. 

9.  Jul.  Obsequent.  c.  75.  Les  marbres  capitolins,  sous  cette  mémo 
année  (.ï98  de  Home),  donnent  au  peuple  vaincu  par  les  Romains  le 
seul  nom  de  Dalmates,  omettant  naturellement  le  nom  de  leurs  auxi- 
liaires stipendiés. 

10.  Dio.  Cass.  LIV,  20. 

11.  Plin.  IV,  11. 
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Appicn  f;iit  aussi  mention  des Scordisques  qui,  unis  aux  Msedes 
et  aux  Dardaniens,  ravagèrent  la  Grèce  et  la  Macédoine,  dont 
ils  pillèrent  les  temples  et  autres  lieux  sacrés  l.  Il  nous  apprend 
également  que  les  Autariates,  peuple  illyrien  et  t  h  race,  alliés 
aux  Molistomi  (Tolistoboii?)  et  aux  Cimbres,  avaient  en  -278, 
pillé  le  temple  de  Delphes  2.  Plus  anciennement  même, 
durant  la  guerre  sacrée,  en  l'année  347,  le  temple  de  Delphes 
avait  été  pillé  par  les  Phocidiens  3,  et  de  la  combinaison  de 
deux  passages  île  Pausaniaset  de  Diodore  de  Sicile,  il  résulte 
que,  pour  cette  expédition,  les  généraux  phocidiens  avaient 
nbienu  le  concours  des  Gaulois  *.  Enfin,  Ton  soi  par  Strabon 
que  l'envahissement  de  la  Phrygie,  voisine  de  la  Cappadoce  et 
de  la  Paphlagonie,  se  fit  par  des  Teclosages  auxquels  s'étaient 
joints  des  peuples  de  différentes  nations 3,  c'est  à-dire  évidem- 
ment ceux  de  leurs  anciens  associés  III yriens  et  Thraces  dont 
nous  venons  de  citer  les  noms,  tous  adorateurs  d'Ares;  que 
par  conséquent,  l'on  pouvait  à  juste  titre  appeler  l'Arès  cel- 
tique, puisque,  nous  l'avons  démontré,  les  lllyriens  étaient 
Celtes,  et  par  suite  aussi  les  Thraces,  avec  lesquels  ils  se  con- 
fondaient 6.  Il  était  d'ailleurs  bien  naturel  de  rapprocher 
l'Arès  celtique  de  la  férocité  gauloise  dans  l'épitaphe  des  trois 
jeunes  Milésiennes,  comme  dans  l'hymne  de  Callimaque,  ces 
deux  poésies  rappelant  i\c^  scènes  de  meurtre  et  de  pillage 
commises  par  des  Gaulois  et  dc>  Celtes.  Ces  deux  pièces  ne 

1.  A p pian,  lllyr.  5.  Les  Dardaniens,  qui  étaient  lllyriens  suivant 
Appien  (lllyr.  2]  el  Strabon  (p.  ai:!  ,  étaient,  au  dire  de  Hion  Cas  tus 

l.l.  ï'  .  compris  dans  la  \[\  sie. 

2,  A  ppian.  Wyi .  i . 
.t.  Strab.  \>.  188. 

t.  Pausan.  V  c.  :  :  IModor.  Sicul.  V>  I.  ;>«. 

...  Strab.  \>-  187. 

c.  Voici  ce  que  dil  Al.  Alfred  .Ylaurv  du  dieu  Ares  dans  le  pre i 

volume  de  sou  Histoire  îles  Religions  de  la  Grèce  Antique  : 

«  Ares,  le  diou  des  combats  el  du  carnage,  donné  par  les  poètes 
»  pour  amant  à  Apbrodite,  peu!  ôtre  d'une  date  aussi  ancienne  que 
H  les  dieux  précédents,  mais  on  manque  de  renseignements  sur  l'éta- 
»  blissement  de  son  culte.  Hérodote  nous  représente  la  Thrace  comme 
.  en  éiant  le  siège  principal,  ce  qui  ferait  croire  qu'il  appartenait  à 
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démunirent  dune  nullement  l'unité  ethnique  des  Celles  et  des 
Gaulois,  elles  justifieraient  plutôt  leur  dualité. 

En  terminant  ce  compte-rendu,  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  reproduire  ici  dans  son  entier,  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville  s'exprime  ainsi  :  «  Mais  M.  Lemière  ne  se  contente  pas 
»  de  faire  des  Celtes  et  des  Gaulois  ou  Galates  deux  peuples 
»  différents  :  suivant  lui,  tous  les  Germains  sont  des  Gaulois. 
»  Se  fondant  sur  un  passage,  mal  compris,  de  Tacite  :  Gothinos 
»  gallica,  Osot  Pannonica  lingua  coarguit  non  esse  Germanos 
»  (Germania  43),  il  considère  comme  démontré  que  lesGoths 

>  sont  Gaulois  :  en  sorte  que  les  débris  de  la  Bible  de  Vu  I  fila, 
»  ou  comme  on  dit  d'Ulfikis,  sont  un  des  monuments  de  ta 
»  langue  des  Gaulois!  On  conçoit  que  je  m'abstienne  de  dis- 
»  cuter  une  pareille  thèse  ;  je  me  borne  de  même  à  signaler 
»  la  doctrine  qui  nous  donne  les  Scythes  pour  Gaulois. 

»  Dans  son  dernier  mémoire ,  M.  Lemière  soutient  que  les 
•  termes  ethnographiques  Celte  et  Ligure  sont  synonymes. 

>  On  ne  peut  que  regretter  vivement  de  voir  un  homme 
»  réellement  instruit  dépenser  tant  de  travail  pour  jeter  la 

»  cet  ensemble  de  divinités  que  les  peuples  de  la  Macédoine  et  de  la 
»  Thessalie,  c'est-à-dire  la  Thrace  primitive  ,  portèrent  dans  la  Grèce. 
»  C'est  dans  le  Péloponnèse  méridional,  en  Laconie,  à  Tégée  et  à 
»  Athènes,  que  ce  culte  remontait  à  la  plus  haute  antiquité.  Il  faut 
»  aussi  reconnaître  Ares  dans  ce  Zeus  areios  qu'Œnomaiïs  invoquait 
»  chaque  fois  qu'il  s'apprêtait  à  lutter  contre  les  prétendants  à  la  main 
»  de  sa  fille. 

»  Le  caractère  attribué  à  Ares  dénote  clairement  d'ailleurs  une  divi- 
o  aité  des  temps  primitifs.  (Pages  152.  123). 

■•    ...  Kschyle  est.  de  tous  les  tragiques,  relui  qui  ;i  conservé  davan 

■    tage  les  souvenirs  de  son  culte    d'Are-  .  el    ces   souvenirs  se  ratl  i- 

taehenl    presque   tous  aux   traditions   thébaines.    La   capitale  de  l:i 

Itéotie  parai!   avoir  été  jadis  placée  sous  la   protection   spéciale    k 

cette  divinité.  En  LTidc  on  L'honorait  aus.si  comme  Wcà;  -?.:-'•;/--.  el 

il  est  vraisemblable  que  les  Eléens  avaient  reçu  son  culte  des  Doriens. 

h  Le  furent  sans  doute  ces  derniers  qui  le  portèrent  en  Crète,  Où  on 

»  le  voit  figurer  au  nombre  des   grands   dieux.    Cette   circonstance  , 

8  jointe  au  surnom  de  Thrace,  qui  est  souvent  donné  à  ce  dieu,  tendrai' 

»  à  faire  croire  que  son  culte,  comme  celui  de  la  plupart  des  divinités 

»   pélasgiques,  était   descendu  de  la  Tliessalie  et  de  la  Macédoine,  la 

Thrace  primitive,  dan-  le  Péloponnèse.  »  Pages  i3i>,  436. 
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»  confusion  dans  les  notions  ethnographiques  les  plus  claires 
»  et  les  plus  justement  incontestées.  » 

Il  est  vrai  qu'en  1875,  dans  deux  articles  de  la.  Revue  arcfiéo- 
logique,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  avait  fait  connaître  son 
opinion  sur  les  Liguses,  vulgairement  dits  Ligures,  et  que 
dans  l'une  de  nos  brochures,  publiée  l'année  suivante,  nous 
avons  développé  sur  ces  mêmes  Ligures  une  opinion  toute 
différente!  I  —  Nous  aurions  dû,  paraît-il,  comprendre  que 
M.  d'Arbois  avait  résolu  la  question  définitivement  et  sans 
appel. —  Nous  avons  eu  tort,  évidemment,  mais  pas  assez,  ce 
nous  semble,  pour  justifier  le  magistral  dédain  sous  lequel 
notre  sévère  critique  a  voulu  nous  accabler. 

Que  penserait  M.  d'Arbois  si,  pour  rendre  compte  de  son 
ouvrage,  «Lespremiers  habitants  de  l'Europe,*  après  quelques 
réflexions  tendant  à  détourner  de  la  lecture  de  ce  livre  et  la 
critique  très  superficielle  d'une  des  questions  étudiées,  nous 
disions  :  L'auteur  prenant  au  sérieux  l'antique  roman  de 
l'Atlantide,  attribue  aux  Atlantes  l'origine  des  Ibères  qui, 
suivant  lui,  ayant  fait  la  conquête  du  nord  de  l'Afrique,  jus- 
qu'aux frontières  de  l'Egypte  ,  menaçaient  d'envahir  tout 
l'occident  et  même  au-delà,  lorsque  les  Turses  ou  Pélasges- 
Tursânes  réussirent,  par  une  grande  victoire,  à  les  arrêter  et 
à  fixer  ainsi  les  limites  de  l'invasion  ibérique  l.  On  conçoit  que 
nous  nous  abstenions  de  discuter  de  pareilles  thèses.  Nous  nous 
bornons  de  même  à  signaler  son  chapitre  intitulé:  Origines  indo- 
européennes,  uniquement  composé  de  considérations  empruntées 
à  la  comparaison  des  vocabulaires. 

Nous  serions  plus  autorisé  que  M.  d'Arbois  à  parler  de  la 
sorte,  car  nous  avons  étayé  chacune  de  nos  assertions  d'un 
certain  nombre  de  preuves,  tandis  que  ses  points  d'appui, 
dans  le  premier  cas,  sont  de  pures  fables,  et,  dans  le  second, 
des  théories  sur  lesquelles  beaucoup  de  bons  esprits  sont 
convaincus  que  la  science  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mol  : 


\.  D'Arbois  do  Jubainville,  Les  premiers  habihnits  >h  l'Europ<  .  |>.  17, 
18,  1 5,  fc6,  il».  50,  272,  273, 
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mais  ce  n'esl  pas  ainsi  que  nous,  comprenons  la  discussion, 
surtout  entre  écrivains  voués  aux  mêmes  études  et  poursui- 
vant !e  même  but  :  aussi  ne  poussons-nous  pas  plus  loin. 

M.  d'Arbois,  tout  en  déclarant  que  nous  sommes  dans 
Terreur,  n'en  ayant  fourni  aucune  preuve,  nous  persistons  à 
croire  que  ies  langues  celtiques  étaient  parfaitement  distinctes 
des  langues  gauloises  ;  que  les  divers  dialectes  de  ces  der- 
nières sont  plus  ou  moins  noyés  dans  les  patois  de  la  Gaule 
centrale  et  orientale,  plus  particulièrement  dans  les  langues 
dites  germaniques,  et  qu'un  seul  est  resté  à  peu  près  intact, 
celui  dans  lequel  a  été  écrite  la  Bible  de  Vulfila.  —  Cette  vérité , 
déjà  facile  à  entrevoir,  ressortira  pleinement,  nous  l'espérons, 
des  chapitres  suivants. 


CHAPITRE  II. 

Les  Gaulois  étaient  Scythes. 

Strabon  énumère,  à  deux  reprises,  les  populations  étran- 
gères, selon  lui,  établies  chez  les  Gèles,  et  ne  cite  chaque 
fois  que  des  Bastarnes,  des  Scythes  Amaxœci  et  des  Sauro- 
mates *.  Il  faut  nécessairement  en  conclure  l'homogénéité  du 
reste  de  ce  groupe,  incontestée  d'ailleurs  par  les  écrivains 
postérieurs,  et,  par  conséquent,  son  origine  cimmérienne, 
puisque,  d'après  le  même  Strabon,  telle  était  celle  des  Trères 2, 
l'une  des  anciennes  tribus  gètes  connues  de  Thucydide3. 

Nous  avons  ainsi  un  second  point  d'attache  de  la  famille 
gauloise  aux  Cimmériens,  car  l'identité  de  ces  derniers  et  des 


i.  Strab.  p.  200,  305. 

2.  Strab.  p.  59,  61,  647. 

3.  Thucydid.  II,  06.  —  Tbéopompe,  dans  Etienne  de  Bjzance  (s.  v. 
TpTjpoç)  et  Strabon  (p.  586),  font  mention  des  Trères  de  la  Tbrace,  ce 
qui  revient  au  même,  puisque  les  Gètes  occupaient  la  partie  de  l'an- 
cienne Tkrace  comprise  entre  l'Hsemus  el  lister. 


412  ÉTUDE  SUR  LES  CELTES  ET  LES  GAULOIS. 

Ciinbres  est  parfaitement  justifiée  :  admise  par  Posidonius, 

Strabon,  Diodore  de  Sicile  et  Plutarque,  elle  n'a  été  contestée 
par  aucun  des  écrivains  de  l'antiquité  *. 

Mentionnés  sous  leur  nom  dans  les  poésies  homériques,  les 
Cimmériens  paraissent  avoir,  dès  avant  la  guerre  de  Troie, 
possédé  la  contrée  au  nord  de  l'Euxin  2.  Ils  l'occupaient  au 
moins  depuis  très-longtemps,  suivant  Hérodote,  quand  un  peu 
plus  de  six  siècles  avant  notre  ère,  une  invasion  de  Scythes 
nomades  refoula,  dit-on,  d'Europe  en  Asie,  tons  les  peuples 
cimmériens  qui  habitaient  le  pays  à  l'orient  du  Tyr.'Ps  '-.  Que 
des  tribus  cimmériennes  se  soient  vues  alors  forcées  d'aban- 
donner les  rives  de  ce  fleuve,  et  que  ce  mouvement  ait  déter- 
miné l'une  de  leurs  émigrations  dans  la  direction  de  l'Albis, 
c'est  possible;  mais  qui  pourrait  admettre  l'expulsion  de  l'Eu- 
rope de  la  totalité  de  leurs  tribus  et  de  leur  établissement  en 
Asie,  près  de  nations  ennemies  plus  redoutables  que  celles 
qui  les  forçaient  à  fuir?  comment  croire,  ce  qui  serait  cepen- 
dant la  conséquence  de  cette  expulsion  ,  que  durant  sept 
siècles  et  plus,  le  nom  d'une  nation  disparue  ait  été  conservé 

I.  Posidon.  ap.  Strab.  p.  293  ;  Diodor.  Sicul.  V.  32  ;  Plutarch.  in 
Mario,  1 1  ;  Stcph.  Ryz.  s.  v.  A6poi.  M.  Hoget  de  Belloguet  (Ethnogénie 
Gauloise,  Types  Gaulois  et  Celto-Bretons,  pages  240,  250  .  prétendait 
cependant  qu'on  avait  eu  tort  de  confondre  les  Cimbres  et  les  Cimmé- 
riens et  qu'il  le  démontrerait.  Il  annonçait  (même  page  250  et  note  1 
du  volume  précité),  que  pour  cette  démonstration  il  s'appuierait 
sur  Tacite,  Germanie  37,  Histoires,  IV,  73;  Pline,  IV,  li  ;  Velléius  Pa- 
terculus,  II,  12  ;  Sénèquc,  Consolation  à  Helvia,  §  6  ;  l'Inscription 
d'Ancyre,  Orose,  V,  tf>.  Nous  venons  de  relire  avec  soin  ces  préten- 
dues justifications  -.m-  parvenir  à  comprendre  ce  'fin'  M.  de  Belloguet 
a  pu  \  t  i*oii)  er  il  l'appui  de  sa  thèse. 

Son  erreur  tient  n  dens  causes,  il  récuse  les  témoignages  si  précis  de 
Inodore  de  Sicile,  Strabon,  etc.,  e1  persiste  à  voir  dans  les  Gaulois  et 
les  Germains  deux  races  distinctes,  tlufin,  il  force  le  sens  de  certains 
passages  de  Pline,  Tacite  et  Paterculus ,  en  leur  donnant  une  valeur 
ethnographique,  taudis  qu'ils  n'ont,  en  réalité,  qu'une  signification  pu- 
rement géographique,  énoncée  conformément  a  la  nomenclature  .dors 
en  usage. 

1.  Homer.  Odyas.  XI,  v.  14;  Strab.  p.  20,  li1».  Voir  les  réflexions  de 
l».  h.  Larcher (traduction d'Hérodote,  note  19  du  livre  i"'  , 

i.  Herodot.  I,  15  ;  IV,  12,  13. 
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par  les  vainqueurs  à  une  vaste  contrée  *,  une  montagne  2,  un 
cap  3,  plusieurs  villes  *,  un  détroit 5,  une  mer 6?  On  le  peut 
d'autant  moins  que  les  invraisemblances  choquantes  du  récit 
d'Hérodote  ne  permettent  pas  d'y  ajouter  foi.  Aviénus,  Ovide, 
Pomponius-Méla,  Denys  d'Alexandrie,  Solin  et  Ammien  Mar- 
celin) parlent,  au  reste,  des  Cimmériens  comme  d'une  nation 
existant  encore  de  leur  temps  en  Scythie,  notamment  dans  la 
Chersonnèsc  Taurique  7,  et  leurs  témoignages  trouvent  une 
irréfutable  confirmation  dans  l'assurance  donnée  par  Procope 
que  les  Huns  Uturgures  et  Cuturgures  qui ,  au  111e  siècle  de 
notre  ère,  habitaient  cette  même  Ghersonnèse  et  une  partie 
du  pays  dont  elle  est  un  appendice,  étaient  jadis  connus  sous 
le  nom  de  Cimmériens 8,  et  dans  Eustathe,  de  qui  nous  appre- 
nons que  ces  mêmes  Huns  étaient  Scythes   9. 

L'invasion  des  Scythes  dans  leur  pays  n'aurait  pas  été 
d'ailleurs  pour  les  Cimmériens  un  motif  suffisant  de  s'expa- 
trier en  masse,  surtout  divisés  comme  ils  l'étaient,  dit-on,  en 
deux  partis  hostiles,  car  ils  étaient  Scythes  eux-mêmes.  Pro- 
cope, l'auteur  du  Grand  Etymologique,  et  Eustathe  le  disent 
très-formellement 10 ,  et  leur  assertion  est  corroborée  par 
plusieurs  écrivains  qui  reconnaissent  pour  Scythes  les  Taures 

1.  Herodot.  IV,  12  ;  Strab.  p.  309,  494. 

2.  Strab.  p.  309. 

3.  Ptolem.  Geogr.  V,  c.  9. 

4.  Herod.  IV,  12;  Strab.  p.  494;  Pomp.  Mêla,  II,  c.  1  ;  Ptolem. 
Geogr.  III,  c.  6. 

5.  Herodot.  IV,  12  ;  Strab.  p.  293,  494.  Ptolem.  Geogr.  V,  c.  9.  On 
donnait  le  nom  de  Bospliore  ou  détroit  Cimmérien  à  l'emboucbure  du 
Mœotis  (Strab.  p.  310)  ;  Plin.  IV,  12  ;  VI,  6,  7  ;  XVI,  32. 

6.  /Ethicus  Ister,  Asise  provinciae  situs,  in  fine  ;  Oros,  I,  c.  2. 

7.  Avien.  Orb.  Descript.  v.  248-250;  Ovid.  Metamorph.  XI,  v.  592  ; 
Pont.  IV,  10,  1  ;  Pomp.  Mêla,  II,  c.  1  ;  Plin.  VI,  43;  Solin,  c.  18; 
Dionys.  Perieg.  v.  167,  168;  Priscian.  Perieg.  v.  156-158  ;  Ammian.  Mar- 
cell/xXII,  8. 

8.  Procop.  Gothic.  IV,  4,  5. 

9.  Eustatb.  ad.  Dionys.  v.  730. 

10.  Procop.  Gothic.  IV,  ii  ;  Etymol.  Magnum,  s.  v.  [vcufiépiou;  : 
Eustatb.  ad  Dionys.  v.  163. 
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et  les  Huns l,  et  par  Strabon,  qui  fait  un  chef  cimmérien  de 
Madys  2,  roi  des  Scythes  suivant  Hérodote  3.  Les  Cimmértens 
appartenant  à  la  race  scylhique,  il  en  était  forcément  de 
même  de  tous  les  autres  peuples  gaulois  établis  tant  à  l'orient 
qu'à  l'occident  du  Rhin.  Nous  en  trouvons,  au  reste,  des 
preuves  nouvelles  dans  les  nombreux  documents  anciens  qui 
reconnaissent  pour  Scythes  la  plupart  i\e$  peuples  de  l'Europe 
centrale  que  nous  avons  rattachés  à  la  famille  gauloise. 

L'identité  des  Gètes  ou  Goths  et  des  Scythes  est  incontes- 
table :  elle  a  été  si  bien  prouvée  par  Pinkerton  que  nous 
ne  pouvons  songer  à  recommencer  sa  démonstration  4;  nous 
nous  bornerons  donc  a  la  compléter,  en  ajoutant  que  les 
Bastarnes  et  les  Daces  sont  aussi  reconnus  Scythes  par  Dion 
Cassius,  Zosyme  et  l'abrôviateur  Etienne  de  Byzance,  etc.  5  ; 


1.  Les  Taures  sont  appelés  Scythes  par  Strabon,  p.  308,  31 1  ;  Pline, 
IV,  12;  Nicolas  de  Damas,  fragm.  120  (in  Fragmenta  Instar.  Grxcor. 
éd.  Didot,  tom.  III,  p.  460)  :  Aviénus,  Orb.  Descript.  v.  444  ;  Arrian. 
Peripl.  §  30  ;  Anonym.  Ponti  Euxini  Periplus,  §  52  ;  Ptolem.  Geogr. 
III,  c.  5;  etc.  —  Les  Huns  (Hunni  ou  Thunni)  sont  également  reconnus 
Scythes,  par  Eustathe  sur  Denys,  v.  730  et  Zosyme,  IV,  20.  Procope,  qui 
(Vandal.  I,  4),  reconnaît  les  Massagètes  pour  des  Scythes,  dit  (Vandal. 
I,  H),  que  les  Huns  sont  des  Massagètes,  et  le  repète  même  livre,  ji  18, 
etBellGoth.  II,  1. 

2.  Strab.  p.  01.  —  Un  peu  plus  haut,  même  page,  Strabon  dit  aussi 
de  Madys  «  le  Scythique  ». 

3.  Herodot.  I,  103. 

4.  Pinkerton,  Recherches  sur  l'origine  des  Scythes  on  Goths,  traduction 
Miel,  chap.  1er. 

5.  Pour  les  Bastarnes,  voir  Dion  Cassius,  XXXVIII,  10;  LT,  "Jlî  ; 
Zosym.  I,  71.  Strabon,  p.  206,  donne  aussi  le  nom  de  Scythes  aux 
Amaxœci,  parmi  lesquels  il  comprend  (p.  294),  lesJazygeset  les  Roxo- 
lans,  c'est-à-dire  des  Bastarnes,  ainsi  qu'il  le  dira  lui-même  des  Roxo- 
lans  (page  306). 

Pour  les  Daces,  consulter  Dion  Cassius,  LI,  22  ;  Vibius  Séquester, 
§  (ientes,  «  Daci,  Soythee  Buropœ  »  ;  Jornandès,  chap.  S,  12;  Zonare 
Annotes,  XII,  24  ;  Etienne  de  Byzance  (s.  v.  A...v  .  ASthicus  Ister  dit  de 
son  côté  (Alia  tolius  orbis  descriptio.  Europœ  situs):  «  puis  la  Dacie, 
qui  comprend  la  Gothie.  «  Suivant  Thucydide  II.  9ti  .  les  Gèles  et  les 
peuples  de  cette  contrée  confinaient  aux  Scythes  ;  Ictus  armes,  leurs 
habitudes  étaient  les  mêmes  ;  ils  étaient  tous  archers  à  cheval. 
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les  Peuciniens,  par  Trébellius  Pollion  *,  et  les  peuples  voisins 
de  la  Pannonie,  par  l'empereur  Julien  2.  Suivant  le  Scholiaste 
d'Apollonius,  il  en  était  de  même  des  Sigynnes  3  qui,  au 
rapport  d'Hérodote,  s'étendaient  au-dessus  de  la  Vénétie,  depuis 
les  Alpes  jusqu'à  Pister,  et  même  au-delà  4,  et  par  conséquent 
se  confondaient  avec  les  Boïens  établis  chez  les  Taurisques  et 
au  nord  de  Pister.  Enfin,  dans  le  chant  funèbre  attribué  aux 
Huns  célébrant  la  mort  d'Attila,  il  n'est  question  au-delà  du 
Rhin  que  de  Germains  et  de  Scythes 5.  Nous  serons  donc 
autorisé  à  conclure  que  de  l'Océan  Atlantique  aux  monts 
Ourals  et  au  Caucase,  tous  les  peuples  des  zones  septentrionale 
et  centrale  appartenaient  à  la  race  scythique,  lorsque  nous 
aurons  complété  ces  recherches  en  démontrant  que  les  Sar- 
mates  étaient  aussi  de  véritables  Scythes. 

Hérodote  rapporte  que  les  Sarmates  naquirent  de  l'union 
des  Scythes  et  des  Amazones  :  le  fond  de  leur  langue,  dit-il, 
était  seylhe ,  mais  ancien  et  mêlé  de  solécismes 6.  Après  une 
pareille  déclaration,  on  est  d'autant  plus  surpris  de  le  voir  en 
faire  une  nation  différente  de  celle  des  Scythes,  que  parmi  ces 
derniers,  il  le  savait,  les  dialectes  étaient  nombreux  \  et  que 

1.  Trebell.  Pollio.  in  Claud.  §  ti. 

2.  Julian.  Prim.  Panegyr.  Const.  j$  27. 

3.  Citation  empruntée  à  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  Les  premiers  ha- 
bitants de  l'Europe,  p.  144. 

4.  Herodot.  v.  9. 

5.  Ap.  Jornand.  De  Getarnm,  sive  Gothorum  origine. . .  c.  49. 

6.  Herodot.  IV,  410-117. 

7.  Herodot.  IV,  24,  106,  108,  109;  Timosthène,  suivant  Pline  (VI,  o), 
rapportait  que  la  ville  colchidienne  de  Dioscurias ,  au  temps  de  sa  cé- 
lébrité, était  le  rendez-vous  de  trois  cents  nations  qui  parlaient  des 
langues  différentes  ;  que  plus  tard  les  Romains,  dans  leurs  relations 
commerciales  ,  y  avaient  cent  trente  interprètes.  Ammien  MaroeHin 
(XXII,  8).  rapporte  également  que  sur  la  droite  du  Palus  Maeotis,  habi- 
taient une  foule  de  tribus,  différentes  de  moeurs  et  de  langage  ;  les 
Jaxamates,  les  Mœotes,  les  Jazyges,  les  Roxolans,  les  Agathyrses,  etc. 
Strabon,  parlant  (pages  498  et  b03)  du  grand  nombre  de  langues  ou 
plus  exactement  de  dialectes  en  usage  chez  les  peuples  Scythes,  les 
attribue  au  peu  de  commerce  qu'ils  avaient  entre  eux.  Il  ajoute  (p.  503), 
que  jadis ,  chez  les  Albani,  chaque  tribu  avait  son  roi  et  son  langage  parti- 
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les  Amazones  appartenaient  elles-mêmes  à  la  race  scylliique  '. 

Diodore  de  Sicile  ne  partage  pas  la  conviction  d'Hérodote  : 
il  prétend  que  les  Sarmates  étaient  une  colonie  de  Mèdes 
transplantée  sur  le  Tanaïs  par  les  Scythes  pendant  leur  domi- 
nation en  Médie  2,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  vne  siècle  avant 
notre  ère  ;  mais  les  Scythes  auraient  évidemment  arrêté  dès 
le  début  les  progrès  d'étrangers  qui.  placés  au  milieu  d'eux, 
ne  pouvaient  s'étendre  qu'à  leurs  dépens.  Ces  étrangers  d'ail- 
leurs auraient  saisi  avec  empressement  l'occasion  de  retourner 
en  Médie,  vingt-huit  ans  plus  tard,  lorsque  leurs  vainqueurs 
en  furent  chassés 3 

C'est  cependant  sur  ces  deux  affirmations,  si  différentes  et 
si  peu  vraisemblables,  que  s'appuient  principalement  ceux 
qui,  sans  tenir  compte  de  l'opinion  contraire,  exprimée  par 
plusieurs  anciens  dont  toul  à  l'heure  nous  invoquerons  le  té- 
moignage, veulent  soutenir  la  dualité  des  Scythes  et  des 
Sarmates. 

En  désaccord  sur  la  question  d'origine,  les  anciens  ne  s'en- 
tendent pas  mieux  sur  les  possessions  des  Sarmates  ou  Sauro- 
mates,  comme  les  appelaient  les  Grecs.  —  Hérodote  leur 
assigne  pour  demeure  une  contrée  évidemment  asiatique  , 
siluée  à  trois  jours  de  marche  au  nord  de  Créâmes,  localité 

culier  et  que,  dans  l'ensemble  de  leur  pays,  on  pouvait  compter  vingt- 
six  langues  différentes.  —  Cette  variété  de  dialectes  existait  également 
chez  les  peuples  de  la  Germanie  :  Isidore  de  Séville  (Etymol.  IX,  c.  ù, 
§96)  en  fait  l'observation  au  sujet  des  Tolosates,  Angrivariens,  Quades, 
Tungres,  Marcomans,  Bructères,  Chamaves,  Vangiqns  et  Tubantes,  qui, 
suivant  lui,  avaient  chacun  un  langage  différent. 

1.  Uiodor.  Sicul.  Il,  44  ;  Justin.  II,  1,  4. 

2.  Diodor.  Sicul.  II,  43;  Solin,  c.  16. 

3.  Herodot.  I,  103-106  ;  IV,  I.  On  peut  inférer  de  Pline  (VI,  7),  que 
dans  la  seconde  moitié  du  premier  siècle  de  notre  ère,  l'origine  mndique 
des  Sarmates  était  une  tradition  généralement  acceptée.  Nous  ne  son- 
geons nullement  à  nier  la  parenté  dos  dominateurs  de  la  Médie  à  cette 
époque  et  des  Scythes,  et  par  conséquent  des  Sarmates  ;  nous  ne  con- 
testons que  la  division  des  deux  derniers  en  deus  nationalités  diffé- 
rentes et  les  détails  invraisemblables  rapportés  par  Hérodote  et  par 
Diodore. 
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voisine  de  l'embouchure  du  Tanaïs  *,  et  il  donne  aux  Scythes 
tout  le  pays  compris  entre  ce  fleuve,  PEuxin,  l'Ister  et  la 
partie  orientale  des  monts  Carpathes  -,  n'en  exceptant  que  les 
cantons  occupés  par  les  Taures,  les  Agathyrses,  les  Nenres, 
les  Gelons,  les  Mélanchlaenes  et  les  Andruphages  3,  dont  il 
n'indique  pourtant  pas  la  nationalité  et  que  d'autres  auteurs 
restituent  à  la  Scythie  4.  Il  est  juste  d'ajouter  que  ces  auteurs 
ne  font  en  cela  que  suivre  la  nomenclature  géographique  en 
usage  de  leur  temps,  et  considèrent  comme  Scythes  tous  les 
peuples  compris  dans  ce  que  l'un  appelait  la  Scythie. 

Scylax  et  Scymnus  de  Chio  ne  connaissent  de  Sarmates 
que  sur  les  rives  du  Tanaïs 5  :  Aviénus  et  Denys  le  Fériégèle 
mentionnent,  en  outre  de  ces  Sarmates,  d'autres  peuples  de 
même  nom  prés  des  bouches  de  l'Ister,  avec  les  Germains,  les 
Gètes  et  les  Bastarnes  6.  Strabon  avait  entendu  parler  des 
Sarmates  d'Asie,  de  ceux  qui  habitaient  les  rives  du  Palus 
Mœotis  7,  et  non  loin  de  ces  derniers  des  Sarmates  Jazyges, 
Royaux  et  Ourgi ,  tuus  Hamaxobiens,  c'est-à-dire  nomades, 
à  l'exception  d'un  petit  nombre  s'occupant  d'agriculture , 
lesquels,  disait-on,  se  déplaçaient  souvent  pour  aller  habiter 
les  rives  de  l'Ister  8.  —  Mais  si  ce  géographe  reconnaît  que 
de  son  temps  on  ne  possédait  que  d'assez  vagues  notions  sur 
les  divers  peuples  de  l'Europe  situés  à  l'orient  de  l'Elbe  9,  il 


1.  Herodot.  IV,  1 10,  116  ;  voir  aussi  les  paragraphes  21,  57. 

2.  Herodot.  IV,  17-21,  47,  48,51-58,  99-101,  110. 

3.  Herodot.  IV,  102. 

4.  Scymn.  v.  S48 -,  Strab.  p.  308;  Pomp.  Mêla,  II,  c.  i  ;  Vibius  se- 
quester,  §  Gentes  ;  Aristote  {de  Mirabilib.  p.  1086)  avait  appris  que  les 
(îélons  étaient  Scythes. 

5.  Scylac.  Peripl.  §  68,  70;  Scymn.  v.  835-880. 

6.  Avien.  Descript.  Orb.  v.  28-31  ;  442-444  ;  854,  855;  Dionys.  Perieg. 
v.  14-16,  303-306;  652-657;  680-682  ;  Priscian.  Perieg.  v.  21-23,  293- 
296,  644-650,  661,  662.  Strabon  (p.  296)  fait  aussi  mention  de  Sarmates 
mêlés  aux  Thraces  sur  les  deux  rives  de  l'Ister. 

7.  Strab.  p.  1 14. 

8.  Strab.  p.  129,  296,  305,  306. 

9.  Strab.  p.  294. 
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dit  nettement,  à  diverses  reprises,  que  les  Sarmates  étaient 
des  peuples  scythes  '. 

Telle  paraît  aussi  avoir  été  l'opinion  d'Ovide,  qui  relégué  à 
Tomes,  ville  maritime  de  la  petite  Scythie,  se  disait  exilé  au 
milieu  des  Sarmates  et  des  Gètes  2. 

Peu  d'années  après  Strabon  et  Ovide,  et  sans  qu'un  mou- 
vement connu  ait  motivé  ce  changement,  Pomponius  Mêla 
donnait  le  nom  de  Sarmatie  à  la  contrée  inconnue  de  son 
temps  comprise  entre  la  Vistule  à  l'occident,  l'ister  au  midi 
et  l'Asie  à  l'orient 3.  Mêla  n'était  pourtant  pas  bien  certain 
de  leur  extension  jusqu'à  l'Asie,  puisque  un  peu  plus  loin  il 
écrivait  :  «  Les  extrémités  de  l'Europe  confinant  à  l'Asie  sont 
»  entièrement  habitées  par  des  peuples  scythes,  presque 
»  tous  connus  sous  le  nom  de  Belcœ  4.  >  Les  Sarmates  de 
celte  contrée,  dit-il,  ressemblent  beaucoup  aux  Parthes  pour 
le  vêtement  et  les  armes;  la  vie  de  leurs  femmes  est  exacte- 
ment celle  que  l'on  attribue  aux  Amazones  5.  Mêla  reconnaît 
d'ailleurs  appartenir  aux  Scythes  tout  le  midi  de  l'Europe 
orientale  depuis  le  Tanaïs  jusqu'à  la  Thrace  6,  et  ne  signale 
d'autres  Sarmates  que  sur  la  rive  asiatique  du  Tanaïs  et  du 
Palus  Maeotis,  savoir  ceux  qui,  vivant  sur  leurs  chariots,  étaient 
pour  ce  motif  appelés  Hamaxobiens 7,  et  près  de  l'embouchure 
du  fleuve  les  Ixamates,  dont  les  femmes  combattaient  à  cheval, 
armées  de  filets  au  moyen  desquels  elles  enveloppaient  et 
traînaient  après  elles  leurs  ennemis8. 


1.  Strab.  p.  114,  492. 

2.  Ovid.  Trist.  III,  Elegia  3,  v.  6  ;  IV,  Elegia  10,  v.  110;  V,  Elegia 
3,  v.  8. 

3.  Pomp.  Mêla,  I,  c.  3  ;  III,  c.  4. 

4.  Pomp.  Mêla,  III,  c.  o. 

5.  Pomp.  Mêla,  III,  c.  4. 

G.  Pomp.  Mêla,  I,  e.  3  ;  II,  c.  1,2;  III,  c.  5. 

7.  Pomp.  Mêla,  II,  c.  I. 

8.  Pomp.  Mêla,  I,  c.  19.  —  Pausanias  (I,  c.  21)  fait  aussi  mention 
de  Sarmates  lançant  sur  leurs  ennemis  des  cordes  au  moyen  desquelles 
ils  les  enveloppaient  et  les  renversaient  après  les  avoir  pris.  Ammieii 
Marcellin  (XXXI,  2)  en  dit  autant  des  Huns. 
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Pline  reconnaît  également  pour  scythiques  toutes  les  nations 
depuis  le  Tanaïs  jusqu'aux  bouches  de  Pister  \  et  même 
jusqu'à  la  Germanie2,  bien  qu'il  sache  que,  selon  certains 
auteurs,  les  régions  septentrionales  étaient  habitées  par  les 
Sarmates,  les  Vénèdes,  les  Scires  et  les  Hirres  3.  Les  seules 
populations  citées  par  lui  comme  sarmates  sont:  1°  celles  qui 
habitaient  près  du  Tanaïs4,  les  Arréens- Sarmates  appelés 
Aréates,  et  des  Aorses  établis  parmi  les  Gètes,  entre PHasmus 
et  l'Ister  3  ;  2°  au  nord  de  ce  fleuve  les  Sarmates  qui,  avec  les 
Hamaxobiens  et  les  Aorses,  branches  sarmatiques,  fixèrent 
parfois  leurs  campements  sur  le  littoral  de  l'Euxin,  au  milieu 
de  nations  généralement  scythiques 6;  3°  enfin,  lesJazyges,  que 
Pister  séparait  des  Pannoniens 7.  Pline  cependant  parle  aussi 
des  Sarmates  comme  s'ils  embrassaient  la  totalité  de  la  Scy- 
thie  :  «  Quant  à  moi,  dit-il,  je  sais  que  l'on  connaît  le  terri- 
»  toire  des  Sarmates  dans  un  espace  égal  au  moins  à  tout  ce 
»  qui  vient  d'être  énuméré.  D'ailleurs,  combien  cet  espace 
»  ne  doit-ii  pas  être  grand,  puisqu'il  renferme  des  nations 
»  iunombrablesqui  changent  par  intervalle  d'habitation?  Aussi 
»  pensé-je  que  l'étendue  de  ces  contrées,  si  rigoureuses  à 
»  leurs  habitants,  est  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  la  fait  ; 
»  car  je  sais  que  du  côté  de  la  Germanie  sont  des  îles  im- 
»  menses,  connues  depuis  peu  de  temps  8.  » 

Après  Pline,  Tacite  donne  aussi  le  nom  de  Sarmates  aux 
voisins  orientaux  des  Germains,  mais  il  les  croyait  éloignés 
de  la  Vistule  et  même  de  lister  ,  car  il  adopte  la  manière 
de  voir  de  ceux  qui  comptaient  au  nombre  des  Germains  les 
Vénèdes,  contigus  selon  lui  aux  Sarmates,  les  Fennes  et  les 

1.  Plin.  IV,  12,  13. 

2.  Plin.  IV,  13;  VIII,  la. 

3.  Plin.  IV,  13. 

4.  Plin.  VI,  7,  34. 
:i.  Plin.  IV,  11. 

(i.  Plin.  IV,  12;  VI,  13. 

7.  Plin.  IV,  12. 

8.  Plin.  II,  108,  trad.  Littré. 
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Peuciniens  ou  Bastarnes  ';  il  cite  également  les  Sarmates  Jaz)  ges 
de  Pline  -.  Dans  sou  traité  des  Expéditions  d'Alexandre,  Arrien 

mentionne  ces  mêmes  Jazyges  et  d'autres  Sarmates  qui  habi- 
taient la  rive  gauche  de  l'Ister.  non  loin  de  ses  embouchures, 
entre  les  Gètes  et  les  Scythes3,  qu'il  appelle  la  plus  grande 
des  nations  de  l'Europe  4.  Un  peu  plus  tard,  Ptolémée  donne 
le  nom  de  Sarmates  à  tous  les  peuples  de  l'Europe  orientale, 
à  partir  de  la  Vistule,  y  compris  les  Bastarnes  et  les  Peuci- 
niens  5,  que  nous  avons  reconnus  Gaulois  et  Scythes;  les  Yc* 
nèdes,  dont  l'origine  gothique  est  attestée  par  Jornandès G  ; 
lesGulhones,  les  Agathyrses,  et  les  Huns,  placés  entre  les  Roxo- 
lans  et  les  Bastarnes 7,  et  sauf  les  Alains  pour  lesquels  on  ne 
sait  sur  quels  motifs  il  fait  une  exception  8,  il  ne  mentionne 
de  Scythes  qu'en  Asie  9.  —  Mais  si  celte  extension  donnée  au 
nom  de  Sarmate  par  le  géographe  d'Alexandrie  a  été  adoptée 
au  ive  siècle  par  Marcien  d'Héraclée  10,  il  en  fut  !out  différem- 

1.  Tacit.  Germ.  46.  —  [1  appelle  Sarmates  les  Roxolans  (Hist.  1,  70), 
reconnus  Bastarnes  par  Strabon  (p.  306),  et,  même  livre,  §  2,  nous 
montre  les  Suèves  unis  aux  Sarmates  contre  les  Romains.  Il  n'en  re- 
connaît pas  moins  (Annal.  II,  65)  des  Scythes  voisins  des  Bastarnes. 

2.  Tacit.  Hist.  III,  o. 

3.  Arrian.  Expedit.  I,  c.  3. 

4.  Arrian.  Expedit.  IV,  c.  t. 
o.  Ptolem.  Geogr.  III,  c.  5. 

6.  Jornandès,  c.  23. 

7.  Ptolem.  Geogr.  III,  c.  5. 

8.  Ptolem.  Geogr.  III,  c.  S  ;  VI,  c.  14.  Marcien  d'Héraclée,  Periplus 
maris  exteri,  Iï,  §  38,  étend  égalementda  Sarmatie  jusqu'à  la  Vistule, 
et  comprend  sous  la  dénomination  de  Sarmates  (§§  38,  30)  tou>  1rs 
peuples  que  les  autres  auteurs  appellent  Scythes,  routa  même  les 
Agathyrses  et  les  Alains.  C'est  sur  ces  autorités  qu'Etienne  de  Byzaoce 
a  pu  dire  (s.  v.  AXavôç),  «  Alanus  mont  de  Sarmatie  ■■ ,  ce  qui  a  été  ré- 
pété par  Eustathe,  sur  Denys,  V.  305.  —  Les  Alains,  suivant  AmniiiMi 
Marcellin,  XXXI,  "2.  étaient  les  anciens  Massagètes,  et  l'on  connaissait 
d'autres  Alains,  dits  Orientaux,  dans  le  Caucase,  prés  du  territoire 
des  Amazones.  Sidoine  Apollinaire  (Epistols,  lil>.  IV,  epistola  l,  Sido- 
nius  Vrobo  suo)  t'ait  également  mention  de  ces  derniers,  que  l'on  disait 
originaires  de  la  Scythie  (Flay.  Joseph.  I><  beUoJudako,  VII,  c.  "3 

o.  Ptolem.  Geogr.  VI,  c.  14,  15. 
10.  Marcian.  Herache.  Periplus  maris  SXttH,  II,  §  38. 
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ment  des  autres  écrivains  postérieurs  à  Ptolémée.  Connaissant 
mieux  que  lui  les  peuples  du  nord-est  chez  lesquels  les  Ro- 
mains trouvaient  à  la  fois  des  ennemis  et  des  auxiliaires,  ces 
écrivains  les  désignent  généralement  sous  le  nom  de  Scythes 
ou  de  Goths.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  appellent  Dion 
Cassius,  Dexippe,  Trébellius  Pollion,  Zosyme,  Zonare,  Priscus, 
Eunape,  Procope,  Jornandès,  Georges  Le  Syncelle,  Théophanes, 
Ammien  Marcellin,  Eustalhe  et  autres  auteurs  anciens  ;  quel- 
ques-uns d'entre  eux  conservent  seulement  le  nom  de  Sar- 
mates aux  Jazyges  de  Pline,  Tacite  et  Amen,  que  Ptolémée 
a  désignés  sous  le  nom  de  Jazyges  Métanasîes  *,  c'est-à-dire 
transplantés.  Aussi  l'auteur  de  la  Chronique  Paschale  a-t-il 
pu  écrire  :  «  Les  peuples  et  les  colonies  des  Sarmates  sont  au 
»  nombre  de  deux,  les  Hamaxobiens  et  les  Graeco-Sarmates  -.  » 
De  l'ensemble  de  toutes  ces  opinions,  il  ressort  avec  évi- 
dence qu'aux  yeux  des  anciens,  malgré  certaines  apparences 
contraires,  les  noms  de  Sarmates  et  de  Scythes  ne  désignaient 
pas  des  peuples  de  nationalités  différentes,  mais  bien  une 
seule  et  même  famille  ;  et  Solin  nous  en  fournit  une  nouvelle 
preuve  lorsque,  sans  croire  se  contredire,  il  avance,  dans  le 
même  chapitre,  que  la  Germanie  finit  aux  rochers  des  Sar- 
mates, et  que  les  Ingévons,  ses  derniers  habitants,  sont  con- 
ligus  aux  Scythes3.  Il  faut  donc  reconnaître,  avec  Isidore  île 
Sicile  et  plusieurs  écrivains  modernes,  que  l'ethnique  Sauro- 
maies  est  un  de  ces  noms  de  fantaisie  4  dont  les  anciens  ont 


1.  Ptolem.  Geogr.  III,  c.  7. 

2.  Chronicon  Paschale,  éd.  Du  Cange,  Parisiis  e  typogr.  regia,  1688. 
page  33. 

3.  Solin,  c.  21. 

•t.  Isidor.  Hispal.  Etymol.  IX.  c.  2,  §92;  Rob.  Stepb.  Thésaurus 
ling.  hit.  Londini,  1734,  s.  v.  Sarmatae;  le  comte  Potocki,  Histotn 
primitive  des  peuples  de  la  Russie,  p.  00  ;  passage  inséré  dans  la 
graphie  d'Hérodote,  de  Gail,  tome  f,  p.  267.  —  Suivant  .AI.  Maximilien 
de  Ring,  Hist<,in>  dis  Germains,  p.  su,  note  2,  le  nom  de  Jazyges 
signifie  Archers.  On  sait,  en  effet,  qu'ils  combattaient  avec  l'arc  (Ovide, 
Pont,  epist.  .'i,  v.  50;  Trist.  V,  elegia  7,  v.  13-10),  et  se  servaient  du 
UlSSO  {Puusan.  1,  c  21),  comme  les  femmes  des  Ixamat;e  et  autres 
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si  richement  émaillé  leur  géographie,  nom  qui,  appliqué  dans 
le  principe  à  certaines  tribus  scythes,  fut,  dans  la  suite, 
étendu  à  celles  de  la  même  famille  présentant  les  mêmes  ca- 
ractères, et  généralisé  par  Ptolémée,  qui  le  donna  à  tous  les 
Scythes  européens.  Celte  conclusion  est  justifiée  par  le  passage 
suivant  de  Pline,  dans  lequel  nous  trouvons  en  outre  la 
preuve  que  ce  n'est  pas  aux  progrès  qu'auraient  faits  en 
Europe  des  peuples  sarmates  qu'il  faut  attribuer  l'extension 
de  leur  nom  vers  l'occident  :  «  Le  nom  de  Scythes  s'est 
»  étendu  à  tous  les  Sarmates  et  à  tous  les  Germains  ;  mafs 
»  cette  ancienne  dénomination  n'est  demeurée  qu'à  ceux  qui, 
»  placés  au-delà  de  ces  populations,  vivent  presque  ignorés 
»  du  reste  des  mortels  *.  »  Avant  Pline,  en  effet,  Hippocrate, 
Ephore,  Strabon  et  Quinte  Curce  avaient  constaté  l'identité 
des  Sarmates  et  des  Scythes 2  ;  postérieurement  à  Pline,  Jor- 
nandès  paraît  avoir  cru  à  cette  même  identité  3,  qui  est  positi- 
vement reconnue  par  Procope,  Etienne  de  Byzance,  Eustathe 
et    l'auteur  anonyme  d'un   Périple  du  Pont-Euxin 4 .   Nous 

peuples  établis  près  de  l'embouchure  du  Tanaïs  (Pomp.  Mêla,  I,  c.  19) 
et  les  Huns  (Amm.  Marcell.  XXXI,  2).  Eustathe,  Commentaires  sur 
Denys,  v.  302  ;  un  écrivain  grec  du  nom  de  Démétrius,  cité  par  Scymnus 
de  Chio,  v.  879,  et  l'auteur  anonyme  d'un  Périple  du  Pont-Eu.i in, 
§  45,  disent  que  les  Sarmates  du  Mseotis  étaient  aussi  appelés  Samalx 
et  Jazamatœ.  —  On  les  appelait  aussi  Syrmates,  comme  Eudoxe,  dans 
Etienne  de  Byzance,  s.  v.  Supiiaxat. 

1.  Pline,  IV,  12,  traduction  Littré.  —  Cette  ancienne  dénomination 
ne  fut  pas  aussi  complètement  abandonnée  que  Pline  pourrait  le  faire 
croire,  puisque  nous  la  retrouvons  assez  fréquemment  employée  avant 
Procope  et  Jornandès  par  Dion  Cassius,  qui  semble  l'appliquer  à  presque 
tout  le  bassin  du  Danube  (XXXVII,  H)  et  en  particulier  aux  Daces 
établis  sur  les  deux  rives  de  la  partie  supérieure  de  ce  lleuve  (LI,  22), 
par  Zosyme,  qui  le  donne  à  un  grand  no/iibre  de  peuples  germains. 

2.  Hippocrate,  De  aère,  m/uis  et  locis,  trad.  Coray,  §  89;  Ephor.  ap. 
Strab.  |».  302;  Strak  |>.   W2  ;  Quint.  Curt.  VII,  7. 

3.  Jornandès,  c.  3,  '■>. 

i.  Ainiiiymi,  Periplus  Ponti  Euxini,  g  '»'■)  ;  Eustath.  ad  Dionys,  \. 
304, 653;  Procop.  Goth.  IV,  '->■  Dans  ce  passage,  Procope  dit  trae  l'on  con- 
fondait autrefois,  sous  le  nom  do  Scythes,  les  Goths,  les  Vandales,  les 
Wisigoths  et  tous  les  autres  peuples  Goths,  parmi  lesquels  étaienl  les 
Sauromates,  connus  aussi  sous  le  nom  de  Blèlanobisenes.  Etienne  de 
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pouvons  même  ajouter  à  ces  écrivains  Dion  Cassius,  car  nous 
apprenons  de  ce  dernier  que  les  plus  occidentaux  des  Sarmates, 
les  Jazyges,  voisins  de  la  Pannonie,  n'étaient  autres  que  des 
Quades  *,  c'est-à-dire  l'un  des  principaux  peuples  de  la  Ger- 
manie. Enfin,  nous  croyons  trouver  encore  une  autre  preuve 
de  la  valeur  purement  qualificative  du  mot  Sauromate,  dans 
un  passage  trop  peu  remarqué  de  Silius  Italicus,  où  cet  écrivain, 
dont  l'érudition  n'a  jamais  été  mise  en  doute,  attribue  ce 
même  nom  aux  Orestes,  peuple  celtique  de  l'Epire  chez  lequel 
s'étaient  tout  au  plus  introduits  quelques  Gaulois  -. 

Des  bouches  de  l'Ister  à  celles  du  Tanaïs,  Scylax,  Scymnus 
de  Chio  et  l'auteur  anonyme  d'un  Périple  du  Pont-Euxin  ne 
voyaient,  comme  Hérodote,  que  des  Scythes 3.  Denys  le  Périé- 
gète  va  même  plus  loin,  il  dit  que  le  Maeotis  est  borné  des 
deux  côtés  par  des  nations  scythes  4. 


Byzance  (s.  v.  Sas^aTa- ,  ICausousTai )  semble  croire  que  ces  noms  ap- 
partenaient à  des  peuples  différents,  et  dit  de  chacun  d'eux  qu'il  était 
Scythe. 

1.  Dio.  Cass.  LXXI,  1 1 .  Dans  ce  passsage,  Dion  Cassius  ne  fait  qu'une 
seule  nation  des  Quades,  Marcomans  et  Jazyges.  Ammien  Marcellin, 
XVII,  12,  reconnaît  chez  les  Quades  et  les  Sarmates,  leurs  voisins,  une 
similitude  de  mœurs  et  de  manière  de  combattre.  Dans  ce  même  pa- 
ragraphe, Ammien,  parlant  d'Araharius  et  d'Usafre,  petits  rois  Sar- 
mates, rapporte  que  l'un  était  chef  d'une  fraction  des  Transjugitains 
et  des  Quades  ;  l'autre,  d'un  parti  de  Sarmates  étroitement  unis  aux 
premiers  par  les  liens  du  voisinage  et  par  une  sauvage  conformité 
d'habitudes.  Les  Quades  étaient  aussi  de  véritables  Gaulois  qui,  avant 
les  campagnes  de  Tibère  ,  sous  le  règne  d'Auguste  ,  habitaient  la  Pan- 
nonie, entre  le  Danube  et  la  Drave,  avec  les  Marcomans,  leurs  constants 
associés.  (Sextus  Rufus,  §  8  ;  Vell.  Patercul.  II,  108).  —  Voir  pour  l'an- 
cienne puissance  des  Quades,  Tacite,  Germ.  42,  43  ;  Vell.  Patercul.  II, 
108,  109  ;  Amm.  Marcell.  X-XIX,  6.  Zosyme  (III,  6)  nous  apprend  que 
les  Quades  faisaient  partie  de  la  nation  des  Saxons,  et  Dion  Cassius 
(LV.  11),  que  sous  Auguste,  les  Hermondures  furent  autorisés  par 
Domitius  à  remplacer,  dans  la  Pannonie,  les  Marcomans  expulsés  ou 
émigrés. 

2.  Silius  Italiens,  XV,  v.  313. 

3.  Scylac.  §  68;  Scymn.  v.  838-860;  Anonym.  Peripl.  Ponti  Euxini, 

g  te. 

4.  Dionys.  Perieg.  v.  164-166;  Priscian.  Pcricg.v.  loi,  ï'5'6. 
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CHAPITRE  [II. 

Les  Scolotes  ou  Scythes  ». 

Nous  avons  rattaché  aux  Scythes  les  peuples  nombreux 
auxquels  les  Romains  donnaient  le  nom  de  Germains,  tous 
ceux  qui,  au  midi  de  l'Ister,  n'appartenaient  pas  à  la  race 
celtique,  et  aussi,  par  une  conséquence  forcée,  les  habitants 
de  la  Gaule  de  César.  Nous  croyons  avoir  en  outre  suffisam- 
ment démontré  que,  sous  le  nom  de  Sarmates,  on  n'a  long- 
temps entendu  qu'une  manière  d'être  de  quelques  peuplades 
scylhiques,  et  les  divergences  mêmes  que  nous  avons  signalées 
chez  les  anciens  au  sujet  de  ces  peuples  prétendus  distincts, 
ajoutent  encore  un  certain  poids  a  notre  observation.  —  Il 
s'ensuit  donc  que,  de  l'Océan  Atlantique  à  la  frontière  occi- 
dentale de  l'Asie,  les  Scythes  possédaient  toute  la  partie  de 
l'Europe  située  au-dessus  des  pays  que  nous  avons  reconnus 
appartenir  aux  Celtes,  Thraces  ou  Pélasges,  car  nombreux 
sont  les  documents  qui  en  fournissent  la  preuve  pour  la 
vaste  contrée  comprise  entre  la  Vistule,  l'Ister,  l'Euxin  et  le 
Ta  nais 2. 

1.  Hérodote,  IV,  (5,  nous  apprend  que  les  peuples  appelés  Scythes 
par  les  Grecs,  se  donnaient  eux-mêmes  le  nom  de  Scolotes. 

2.  Herodot.  IV,  21  ;  Hippocrat.  De  aère  aqnis  et  heis,  trad.  Qoray, 
§  89,  91,  92,  93;  Strab.  p.  311  ;  Quint.  Curt.  VII,  c.  7;  Plin.  II,  67; 
IV,  II,  12;  VI,  13;  VIII,  15;  Sorvius,  ad  JEncid.  VI,  800  ;  Dionys. 
Perieg.  v.  163-16a;  Priscian.  Periegesis ,  v.  164,  loo  ;  Eustath.  ad 
Dionys.  v.  163;  Ammian.  Marcell.  XMI,  8.  Zosyme  reconnaît  comme 
Scythes  les  Huns  (IV.  20)  les  Haïfales  ou  Taïfaies  (II,  31)  et  les  Bas- 
tarnes  (I,  71).  Zonare  (Annal.  XII,  24),  dit  que  les  Hérules  étaient  Scy- 
thes et  Goths;  Isidor.  Ilispal.  Et;/»)»!.  XIV.  c.  .1,  §  -23,  etc. 

Gependant  plusieurs  des  peuples  de  la  Scythie  d'Europe  sont  appelés 
Sarmates  par  divers  auteurs  qui  ne  paraissent  pas  avoir  CPU  qu  il  en 
fut  de  même  des  autres  peuples  de  relie  grande  contrée.  Ainsi  sont 
appelés  Sarmates  :  les  Roxolans,  par  Tacite  (llist.  I.  7fl  ;  les  . Mains, 
par  Martial.  {Epigram.  Livre  VII,  n"  30  de  l'édit.  Nisard.  I.ucain  (Ml. 
v.  201  ,  202)  donne  même  le  nom  de  Sannate  à  l'Ister.  tandis  que 
Servius  (sur  Georg.  111,  v.  3B0),  en  fait  un  tleuve  de  la  Scythie. 
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Kecherehons  maintenant  les  Scythes  en  Asie  :  en  nous 
lournissant  de  nouvelles  preuves  de  leur  identité  avec  les  Sar- 
mates, cette  étude  nous  fera  connaître,  au  moins  approxima- 
tivement, le  lieu  où  fut  leur  berceau. 

En  traversant  le  Tanaïs,  nous  dit  Hérodote,  on  n'est  plus 
en  Scythie,  on  commence  à  entrer  chez  les  Sauromales  *  ;  et 
il  ajoute  un  peu  plus  loin,  le  Palus  Maeotis  sépare  les  Scythes 
royaux  des  Sauromales 2.  —  Scylax  tient  le  même  langage  : 
«  Après  le  Tanaïs,  dit-il,  commence  l'Asie,  et  la  première  de 
»  ses  nations  sur  le  Pont  est  celle  des  Sauromates 3.  »  Arté- 
midore  avait  ouï-dire  que  les  nations  sauromatiques  s'éten- 
daient autour  du  Tanaïs  dans  la  région  du  nord  4;  Scymnus 
de  Chio  leur  attribue  un  territoire  de  deux  mille  stades  au- 
delà  du  Tanaïs,  et  il  ajoute  :  Après  eux  viennent  les  Mœotes, 
appelés  Jazamates 5.  Philon  d'Alexandrie  parle  des  Sauromates 
et  des  Scythes  établis  sur  la  rive  gauche  de  l'Euphrate  6. 

Pomponius  Mêla  rapporte  que  les  rives  du  Tanaïs  et  du  lac 
Maeotis  appartenaient  à  des  Sarmates 7.  Pline  cite  un  grand 
nombre  de  tribus  sarmatiques  sur  les  rives  du  même  fleuve  s, 
plus  les  Amazones  Sauromatides,  établies  dans  l'isthme  situé 
à  l'orient  de  PEuxin,  où  elles  s'étendaient  jusqu'à  la  mer 
Caspienne  9  ;  il  cite  encore,  dans  la  chaîne  du  Caucase,  les 
Epagérites,  qui  habitaient  derrière  l'opulente  ville  de  Pityonle; 
enfin,  une  peuplade  voisine  «'es  Thalles,  qui  à  l'orient  attei- 
gnaient, dit-il,  l'embouchure  de  h  mer  Caspienne  l0.  Ptolémée 
attribue  à  des  Sarmates  l'i mineuse  contrée  comprise  entre  la 

!.  Herodot.  IV,  21. 

2.  Herodot.  IV,  57. 

3.  Scylac.  Peripl.  §  70. 

4.  Artemidor.  ap.  Plin.  II,  108. 

5.  Scymn.  v.  874-879. 

6.  Philon  d'Alexandrie,  Légation  à  Caïus,  trad.  Ferdinand  de  Launay, 
p.  275. 

7.  Pomp.  Mêla,  1,  c.  1'.». 

8.  Plin.  VI,  7. 

9.  Plin.  VI,  13. 
10.  Plin.  VI.  .. 
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frontière  orientale  de  l'Europe,  le  Tanaïs,  le  Palas-Maeotis, 

l'Euxin  jusqu'à  la  Colchide,  le  Caucase,  la  mer  Caspienne  et 
le  cours  inférieur  du  Rha  *.  Ammien  Marcellin  devait  partager 
à  peu  près  cette  dernière  opinion,  car  il  dit  qu'au-delà  du 
Tanaïs,  les  Sarmates  s'étendaient  sur  une  contrée  considé- 
rable 2.  Enfin,  beaucoup  plus  à  l'occident,  près  des  Mosques 3, 
et  sur  les  rives  du  Thermodon ,  avaient  vécu ,  dit-on ,  les 
Amazones,  réputées  Sarmates 4. 

Cependant  tous  les  anciens  ne  s'accordaient  pas  sur  la  natio- 
nalité des  divers  peuples  que  nous  venons  d'énumérer.  En 
effet ,  Strabon,  qui  partage  l'Asie  septentrionale  en  quatre 
parties,  donne  à  la  première  pour  limites,  à  l'occident,  le 
Tanaïs,  le  Palus-Maeolis  et  le  rivage  de  l'Euxin  s'arrêlanl  à  la 
Colchide  ;  au  nord,  l'Océan  jusqu'à  l'embouchure  du  long 
détroit  qui,  suivant  les  anciens,  le  faisait  communiquer  avec 
la  mer  Caspienne  ;  à  l'orient,  ce  même  détroit  et  la  Caspienne 
jusqu'aux  confins  de  l'Albanie  et  de  l'Arménie  aux  embou- 
chures du  Cyrus  et  de  l'Araxès 5.  Or,  Strabon  ajoute  que 
cette  première  partie  était  occupée  au  nord  et  vers  l'Océan 
par  des  tribus  nomades  appartenant  à  la  race  scytbique,  après 
lesquelles  venaient  des  Sarmates,  autres  peuples  scylhes,  avec 
des  Aorsi  et  des  Siraci  répandus  vers  le  midi  jusqu'aux  monts 
Caucasiens  et  vivant  aussi  pour  la  plupart  en  nomades 6.  Le 
même  géographe  nous  apprend  encore,  d'auprès  Théophane, 
écrivain  qui  suivit  Pompée  dans  ses  campagnes  jusque  chez 
les  Albaniens,  qu'entre  ces  derniers  et  les  Amazones  demeu- 
raient les  Gelœ  et  les  Leges,  peuples  scythes  dont  le  pays 


i.  Ptolem.  Geogr.  V,  c.  9. 

2.  Amm.  Marcel I.  XXII,  8.  Dans  ce  même  paragraphe,  Ammien  place 
sur  les  rives  du  Palus-Méotide,  îles  Jaxamates,  des  Jazyges,  etc. 

3.  Lucan.  Pharsal.  III,  \.  270. 

i.  Stepli.  Byz.  s.  v.  AjiaÇoveç.  D'après  les  termes  de  ce  passage,  l«> 
nom  de  Sauromatides,  appliqué  aux  Amazones,  semble  d'un  usage 
comparativement  récent. 

5.  Strab.  p.  i'.H. 

•  i.  Strab.  p.  492. 
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était  séparé  de  celui  des  Amazones  par  le  fleuve  Merme- 
dalis1. 

Diodore  de  Sicile  paraît  n'avoir  connu  en  Asie  que  des 
Scythes  à  partir  du  Tanaïs  et  du  Palus-Mœotis 2.  Un  auteur 
de  grande  valeur  qui  nous  a  déjà  montré  des  Sarmates  en 
grand  nombre  dans  ces  mêmes  parages,  Pline,  étend  les 
Scythes  sur  l'Océan  au  nord  et  à  l'est,  non  seulement  jusqu'il 
l'embouchure  du  long  détroit  ci-dessus  mentionné,  joignant 
la  mer  Caspienne  à  l'Océan  scythique  3,  mais  encore  jusqu'aux 
montagnes  où  le  Gange  prend  sa  source  4  et  au  pays  des 
Sères 3.  Il  dit  en  outre  que  des  peuples  scythes,  entre  autres 
les  Udins,  occupaient  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  là  pré- 
cisément, semble-t-il,  où  il  vient  de  placer  des  Sarmates 6. 
C'est  évidemment  dans  le  voisinage  des  Udins  que  se  trouvaient 
aussi  les  Amardes,  que  le  même  Pline  compte  parmi  les  plus 
célèbres  des  peuples  scythes,  dont  la  multitude,  dit-il,  était 
innombrable  7. —  Ptolémée  donne  aux  Scythes,  exclusivement, 
toute  la  partie  de  l'Asie  septentrionale  comprise  entre  le  Rha 
et  la  Sérique,  c'est-à-dire  l'immense  contrée  délimitée  par  ce 
fleuve,  la  rive  orientale  de  la  mer  Caspienne  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  l'Oxus,  la  partie  du  cours  de  Plaxarte  bornant 
la  Sogdiane,  enfin  les  monts  Paropamise  et  la  longue  chaîne 
des  monts  Emodes 8,  limite  septentrionale  de  l'Inde  9.  On 
reconnaissait  même  comme  scythique  la  grande  nation  des 

1.  Strab.  p.  503. 

2.  Diodor.  Sicul.  I,  55  ;  III,  34. 

3.  Plin.  VI,   13. 

4.  Plin.  VI,  18. 

5.  Plin.  VI,  17;  Geogrophiae  expositio  compendiaria ,  §  19,  24,  in 
Geograph.  grœc.  minor.  éd.  Didot.  tom.  II,  p.  499,  500.  Strabon  rap- 
porte également  (p.  129,  492)  que  le  mer  orientale  était  bordée  par 
les  Indiens  et  leurs  voisins  les  Scytbes. 

fi.  Plin.  VI,  13. 

7.  Plin.  VI,  17;  Strab.  p.  510. 

8.  Ptolem.  Geogr.  VI,  c.  13,  14,  15. 

9.  Diodore  de  Sicile  (II,  35)  rapporte  que  les  Scythes  habitant  au 
nord  des  monts  Emodes  étaient  des  Saces. 


428  ÉTUDE  SUR  LES  CELTES  ET  LES  GAULOIS. 

Sères  ' ,  qui,  suivant  Pausanias,  avait  dans  son  voisinage  les 
deux  îles  Abasa  et  Sacœa,  dont  les  habitants  prétendaient 
être  un  mélange  de  Scythes  et  d'Indiens  ».  Des  auteurs  con- 
sultés par  Etienne  de  Byzance  comprenaient  les  Sères  parmi 
les  Indiens 3. 

A  l'orient  de  la  Gédrosie,  par  delà  le  fleuve  Indus,  limite 
occidentale  de  l'Inde  4,  habitaient  des  Scythes  méridionaux, 
appelés  Indo-Scythes  5.  —  Ptolémee  donne  ie  nom  d'Indo- 
Scythie  au  pays  traversé  par  l'Indus 6  ;  l'auteur  anonyme  du 
Périple  de  la  mer  Erythrée  désigne  même  sous  Tunique  nom 
de  Scythes  les  populations  établies  entre  la  rive  orientale  de 
l'Indus  et  PAbiria,  dans  la  contrée  dont  la  ville  de  Minnagar 
était  la  métropole  7-  —  Telles  étaient  au  reste  Jes  ressem- 
blances existant  entre  les  Indiens  et  les  Scythes,  que  des 
anciens  attribuaient  aux  premiers  une  partie  de  l'Ariane  et 
même  la  totalité  de  cette  grande  contrée  8,  tandis  que  d'autres 
écrivains,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  donnaient  ces  mêmes 
pays  aux  Scythes.  —  Nous  devons  ajouter  que  les  anciens 

1.  Eustath.  ad  Dionys.  v.  752. 

2.  Pausan.  VI,  c.  26. 

3.  Uranius  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  Sr,p£ç. 

4.  Suivant  Strabon  (p.  688,  723,  724),  au  temps  d'Eratosthènc,  l'Indus 
formait  la  limite  occidentale  de  l'Inde.  Amen  (Historin  Indica,  c.  [) 
le  dit  également  et  Pomponius  Mêla  (I,  c.  2)  rapporte  qu'après  l'Inde 
venait  l'Ariane,  ensuite  1'Arie,  la  Gédrosie  et  la  Perside,  jusqu'au  golfe 
Persique. 

5.  Dionys.  Perieg.  v.  1086-1088;  Priscian.  Pcriegesix,  v.  994-996; 
Eustath.  ad  Dionys.  v.  1088. 

6.  Ptolem.  Gcogr.  VII,  c.  1. 

7.  Anonymi  (Arriani?),  Periplu*  maris  Erythrxi,  S  38,  41. 

8.  La  plupart,  nous  dit  Pline  (VI,  20, 21)  ne  font  pas  du  llcuve  Indus 
la  limite  occidentale  de  l'Inde,  mais  ils  y  ajoutent  quatre  satrapies, 
les  Gédrosiens,  les  Arachotes,  les  Ariens,  les  Paropamisades  el  la  der- 
nière limite  de  l'Inde  est  alors  le  Cophès  ;  d'antres  prétendent  «pic 
tout  cela  appartient  à  l'Arie...,  trad.  Littré.  Etienne  de  Byzance  [s.  \ 
Kapfiavta)  comprend  en  effet,  dans  l'Inde,  la  Carmanic,  qui  terminait 
l'Aria  du  enté  de  l'occident  à  l'époque  de  sa  plus  grande  extension. 
Déjà  au  moi  rsfiocaota,  il  avait  dit  également  que  la  province  de  ce 
nom  rtait  indienne. 
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signaient  de  frappantes  ressemblances  entre  les  Bactres  et 
certains  peuples  de  l'Inde  l. 

Des  écrivains  anciens  nous  apprennent  que  le  Tanaïs  était 
un  fleuve  de  la  Scythie  -,  que  le  Palus-Ma?otis  était  de  tous 
côtés  entouré  de  nations  scythiques 3  ;  enfin,  nous  verrons 
dans  un  instant  qu'il  fallait  comprendre  parmi  les  Scythes,  les 
diverses  nations  asiatiques  que  d'autres  ont  appelées  sarma- 
tiques.  —  Ainsi,  en  Asie  comme  en  Europe,  partout  où  cer- 
tains anciens  ont  vu  des  Sarmates,  d'autres  anciens,  tout 
aussi  bien  informés  qu'eux  et  même  souvent  mieux ,  ont 
reconnu  des  Scythes  :  preuve  nouvelle  de  la  nécessité  d'ad- 
mettre avec  Hippocrate,  Ephore,  Quinte-Curce,  Strabon, 
l'auteur  anonyme  du  Périple  du  Pont  -Euxin,  Procope,  Etienne 
de  Byzance  et  Euslathe,  l'unité  ethnique  de  tous  les  peuples 
désignés  sous  ces  deux  noms 4. 

Poursuivons  donc  la  recherche  des  peuples  scythes  en  Asie, 
sans  nous  préoccuper  davantage  des  Sarmates,  dont  il  n'est 
pour  ainsi  dire  plus  question  d'ailleurs  à  distance  de  PEuxin 
et  du  Caucase. 

A  l'orient  de  la  mer  Caspienne,  les  peuples,  presque  tous 
nomades,  formaient  un  seul  groupe  ethnique  appartenant  à  la 
racescythique.  Bien  que  chacun  d'eux  eût  son  nom  particulier, 
on  ne  leur  donnait  généralement  que  celui  de  Scythes  ;  on 
distinguait  cependant  les  Daœ,  contigus  à  la  mer  Caspienne, 
et  leurs  voisins  orientaux  les  Saces  et  les  Massagètes  '6  ou 
Gétes  puissants6.  —  On  aurait  toit  de  croire  que  Strabon 
considère  comme  étrangers  aux  Scythes  les  peuples  auxquels 

1.  Herodot.  III,  98,  99,  102. 

2.  Pseudo-Plutarcb.  De  fluviorum...  S,  14. 

3.  Dionys.  Perieg.  v.  163-165  ;  Priscian.  Periegesis ,  v.  153-155; 
Servais  ad  Georg.  III,  349  ;  Mneid.  VF,  800. 

4.  Hippocrat.  De  aère,  aquis  et  locis,  §  89  ;  Ephor.  ap.  Strab.  p. 
302  ;  Strab.  p.  114,  492  ;  Anonym.  Peripl.  Ponti  Euxini,  Jj  49  ;  Quint- 
Curt.  VII,  7  ;  Procop.  Bell.  Goth.  IV,  5  ;  Stcpb.  Byz.  s.  v.  Sap(iax«, 
Socupofucrat  ;  Eastatb.  ad  Dionys.  v.  304,  653. 

5.  Strab.  p.  511. 

6.  Isidor.  Hispal.  Etymol.  IX,  c.  2,  g  62. 
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il  donne  la  seule  dénomination  de  nomades,  car  parmi  ces 
mêmes  nomades  il  mentionne  comme  les  plus  connus  les 
Asii,  les  Pasiani,  les  Tochari,  les  Sacarauli  qui  faisaient  partie 
des  Saces,  puisque,  dans  deux  passages  très  rapprochés,  il  dit 
des  uns  et  des  autres  qu'ils  enlevèrent  la  Baclriane  aux 
Grecs  !.  Il  cite  en  outre  parmi  les  tribus  des  Daœ,  celles  aux- 
quelles on  donnait  les  surnoms  d'Aparni,  de  Xanthii  et  de 
Pissuri 2,  et  parmi  celles  des  Massagètes  et  des  Saces,  les 
Attasii  et  les  Chorasmi 3. 

Hérodote  reconnaît  les  Daœ  comme  des  Nomades 4,  et  le 
poète  Ghœrile  disait  que  les  Saces,  pasteurs  et  scythes  d'ori- 
gine, habitant  l'Asie  fertile  en  froment,  étaient  une  colonie 
des  peuples  justes  appelés  Nomades  5.  Orose  avait  appris  que 
de  la  mer  Scythique  au  Caucase  et  à  l'Hyrcanie  vivaient  qua- 
ranle-deux  nations  scythiques  6. 

Dans  cette  immense  étendue  occupée  par  les  Scythes,  et 
dont  la  contrée  comprise  entre  le  Rha,  la  Caspienne  et  l'Indus, 
semble  avoir  été  plus  particulièrement  le  berceau  7,  il  n'existe 
aucune  trace  d'une  nation  antérieure  appartenant  à  une  autre 
race.  —  Ils  y  furent  anciennement  si  puissants  que  suivant 
Thucydide  aucune  nation  en  Europe,  et  particulièrement  en 
Asie,  n'aurait  pu  résister  à  leurs  forces  réunies  8. 

Justin  rapporte  que  les  Scythes  nomades  de  l'Asie,  auxquels 
on  donne  aujourd'hui  le  nom  de  Touraniens  ,  ayant  vaincu 
les  autres  nations  de  ce  continent,  c'est-à-dire  l'Ariane  et  les 
peuples  que  nous  loi  avons  rattachés,  leur  imposa  durant 
quinze  cents  ans  un  tribut  dont  ils  furent  enfin  affranchis  par 
Niniis,  roi  d'Assyrie  9.  On  sait  également  que  dans  des  temps 

d.  Strab.  p.  511. 

2.  Strab.  p.  BU,  515. 

3.  Strab.  p.  513. 

4.  Herodot.  I,  125. 

5.  Cbœril.  ap.  Strab.  p.  303. 
»i.  Gros.  I,  c.  2. 

7.  Diodor.  Sicul.  II,  43. 

8.  Thucydid.  II,  07. 

9.  Justin.  II,  3. 


LES  SCYTHES.  -  GAULOIS.  431 

moins  anciens,  ils  firent  dans  ces  contrées  de  nouvelles  et  ter- 
ribles invasions,  et  que,  sous  les  noms  de  Saces,  de  Trères  et 
de  Cimmériens,  ils  ravagèrent  cruellement  l'Asie  occidentale, 
notamment  la  partie  maritime  de  ce  même  continent  que  nous 
avons  reconnu  appartenir  aux  Pélasges-Tyrrhéniensou  Celtes  '. 
Durant  ces  longs  siècles  de  domination  et  dans  les  temps  posté- 
rieurs, les  Scythes  formèrent  presque  partout  des  établisse- 
ments souvent  considérables,  dont  plusieurs  doivent  remonter 
à  une  très  haute  antiquité,  puisqu'ils  y  firent  prédominer  à  ce 
point  leurs  usages,  leur  langue,  leurs  armes,  etc.,  qu'il  paraît 
avoir  été  parfois  difficile  de  reconnaître  chez  certains  peuples 
la  véritable  nationalité  des  indigènes. 

En  réunissant  les  documents  épars  dans  les  écrits  des 
anciens,  nous  trouvons  compris  au  nombre  des  Scythes,  les 
Sindes 2,  les  Amazones 3,  les  populations  du  Caucase  *,  les 
Albaniens  que  certains  auteurs  rattachent  aux  Massagètes  3, 
les  Colchidiens 6,  les  Béchires,  Macrons,  Mosynœciens,  Tiba- 
rènes,  Chalybes 7  et  les  habitants  du  pays  baigné  par  le  Ther- 
modon  8.  L'Iris,  cours  d'eau  voisin  du  fleuve  Halys,  devait 
son  nom,  disait-on,  à  Eridius,  fils  d'Haemus,  roi  des  Scythes 9. 
—  Solin  donne  le  nom  d'Asie  scythique  à  la  contrée  renfer- 

1.  Hérodot.  I,  15,  73, 104,  106;  Strab.  p.  20,  61,  149,  515,  543,  586, 
627,  647,  648  ;  Diodor.  Sicul.  II,  34,  43,  44  ;  V.  32  ;  Arrian.  ap.  Eustath. 
ad  Dionys.  v.  322  ;  Aristot.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  Aviavopo;. 

2.  Valer.  Flacc.  Argonaut.  VI,  v.  86,  87  ;  Amm.  Marcell.  XXII,  8. 

3.  Justin.  II,  1,  4. 

4.  Apollodor.  Biblioth.  I,  c.  7,  §  1  ;  Lucian.  De  sacrifiais,  §  6. 

5.  Dio.  Cass.  LXIX,  15;  Zonar.  Annal.  XI,  24.  Isidor.  Hispal.  Etymol. 
IX,  c.  2,  §  64. 

6.  Valer.  Flacc.  Argonaut.  VI,  115,  116;  Pseudo-Plutarch.  De  flu- 
viorum,  §  5;  Servius  ad  Georg.  II,  v.  140. 

7.  Eustath.  ad  Dionys.  v.  762.  Voir  encore  pour  les  Chalybes, /Eschyl. 
Sept  contra  Theb.  v.  713,  et  pour  les  Tybarènes,  le  fragment  n°  l.'i  de 
Nvmphodore  de  Syracuse  (Fragm.  histor .  Graecor.  éd.  Didot,  tome  II, 
p.  379). 

8.  Justin.  II,  4;  Pseudo-Plutarch.  De  jlwior...  S  15;  Eustath.  ad 
Dionys.  v.  772. 

9.  Arrian.  ap.  Eustath.  ad  Dionys.  v.  783. 


432  ETUDE  SUR  LES  CELTES  ET  LES  GAULOIS. 

mant  les  Daœ  et  les  Chalybes  '  ;  suivant  lui,  la  Cappadoce 
s'étendait  d'un  côté  jusqu'en  Scvthie  -  ;  l'Euphrale  prenait  sa 
source  au  pied  d'une  montagne  voisine  de  la  Scylhie  3.  Isidore, 
l'érudit  évêque  de  Séville,  comprend  dans  ce  qu'il  appelle 
également  l'Asie  scythique,  les  Albani,  les  fleuves  sortant  des 
monts  Moschiques  et  le  Phase,  qui  baignait  la  Colchide  4  ; 
d'autres  comprenaient  dans  la  Scylhie  la  chaîne  du  Caucase  5. 

Procope  rapporte  que  le  nom  de  Scythes  était  jadis  donné 
aux  habitants  de  l'Aciliséné,  l'un  des  cantons  de  la  grande 
Arménie  6,  et  Strabon,  que  les  Saces  avaient  conquis  à  l'extré- 
mité opposée  de  ce  royaume  un  autre  canton  qui,  de  leur 
nom,  avait  été  appelé  Sacaséné  7.  Entre  ce  dernier  canton  et 
la  Médie  Atropatène,  sur  les  bords  del'Araxe,  l'un  des  fleuves 
de  la  Scythie,  au  dire  de  l'évêque  de  Séville  8,  se  trouvait  encore 
un  peuple  scythe,  les  Caspiens 9,  dont  Mêla  dit  qu'ils  envi- 
ronnaient la  mer  Caspienne  10,  et  plus  au  midi  un  autre  peuple 
scythe,  les  Amardes11.  Les  Arméniens  eux-mêmes  avaient  été 
jadis  appelés  Scythes 12. 

Dans  la  Médie  même  on  trouvait  les  Gèles l3,  dont  les  ho- 
monymes appartenant  à  la  nation  scythe  demeuraient  au 
nord  du  Caucase  w.  Suivant  Solin,  les  habitants  des  onze 


1.  Solin,  c.  16. 

2.  Solin,  c.  46. 

3.  Solin,  c.  38.  —  L'Euphrate,  ainsi  que  le  dit  Strabon  (p.  527), 
prend  sa  source  dans  le  mont  Abus,  en  Arménie. 

4.  Isidor.  Hispal.  Etymol.  IX,  c.  2,  §  64  ;  XIV,  c.  3,  §  23. 

5.  Apollodor.  Biblioth.  1,  c.  7,  §  1  ;  Martial.  De  spectuculis ,  VII.  v. 
\  ;  Lucian.  De  sacrifiais,  §  ti. 

G.  Procop.  Bell.  Goth.  IV,  5. 

7.  Strab.  p.  511. 

8.  Isidor.  Hispal.  Etymol.  XIV,  c.  3,  §  23. 
0.  Eustath.  ad  Dionys.  v.  730. 

10.  Pomp.  Mêla,  1,  2. 

11.  Plin.  VI,  17. 

12.  Procop.  Bell.  Goth.  IV,  5. 

13.  Strab.  p.  508,  810. 

14.  Strab.  p.  503. 
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royaumes  dils  supérieurs  de  la  Partlne,  eouimeucaiit  a  l'Ar- 
ménie et  aux  côtes  de  la  mer  Caspienne,  ressemblaient  aux 
Scythes  leurs  voisins  '.  Ammien  Marcellin  reconnaît  que  le 
sang  des  Scythes  s'était  de  bonne  heure  mêlé  à  celui  des 
Perses  -.  Enfin,  l'on  distinguait  à  peine  des  Scythes  les  nations 
barbares  de  l'Ariane  3,ce-st-.'i-dire  probablement  les  Sogdiens  *, 
les  Hyrcaniens  5,  les  Bactriens  6,  et  les  Parthes,  en  général  ' . 

Armés  comme  les  Scythes,  leurs  ancêtres  8et  leurs  voisins 9, 
auxquels  ils  ressemblaient 10.  vivant  absolument  comme  eux  H. 
et  même  dans  certains  cantons  à  l'état  nomade  u,  les  Parthes 
parlaient  une  langue  qui  tenait  le  milieu  entre  celle  des  Médes 
et  celle  des  Scythes,  étant  un  mélange  de  l'une  et  de  l'autre 13. 

Les  Bactriens,  ainsi  nommés  du  fleuve  Baclrus  u,  devaient 
avoir  été  bien  puissants,  puisque  Justin  parle  des  mille  cités 


t.  Solin,  c.  06. 

2.  Amni.  Mareell.  XXXI,  2. 

3.  Strab.  p.  130,  688;  Pomp.  Mêla,  I,  2. 

4.  Strab.  p.  517. 

5.  Lucan.  III,  v.  267,  268  ;  Isidor.  Hispal.  Etymol.  IX.  c.  2,  §  45.  — 
Servius  (sur  Enéide,  VII,  v.  605),  et  Isidore  de  Séville  (Etymologies, 
IX,  c.  2,  §  43)  rapportent  que  les  Hyrcaniens  avaient  été  ainsi  nommés 
de  la  forêt  Hyrcana,  où  abondaient  les  tigres. 

6.  Justin.  II,  1,  3;  Lucan.  III,  v.  267,  268;  Isidor.  Hispal.  Etymol. 
IX,  c.  2,  §  3,  44,  45. 

7.  Justin.  II,  1,  3  ;  XLI,  1  ;  Quint.  Curt.  IV,  c.  12  ;  VI,  c.  2  ;  Arrian. 
Parthica,  XVII,  §  3,  éd.  Didot,  p.  248;  Isidor.  Hispal.  Etymol.  IX,  c.  2, 
§  45  ;  XIV,  c.  3,  §  G  ;  Eustatb.  ad  Dionys.  v.  1039  ;  Stepb.  Byz.  s.  v. 
QapSuoHot.  Isidore  de  Séville,  Etymologies  XIV,  c.  3,  §  6,  étend  la  Par- 
thyène  sur  la  mer  Caspienne  jusqu'aux  nations  Scytbes. 

8.  Justin.  XLI,  2;  Jornandès,  De  Getarum,  c.  6. 

9.  Justin.  XL],  1  ;  Plin.  VI,  25  ;  Solin.  c.  56. 
10.  Solin,  c.  56. 

H.  Strab.  p.  515  ;  Quint.  Curt.  IV,  c.  2;  VI,  c.  12  ;  Plin.  VI,  17,  25  ; 
Solin.  c.  56. 

12.  Plin.  VI,  25. 

13.  Justin.  XLI,  2.  Ceci  peut  servir  à  expliquer  la  facilité  avec  laquelle, 
sous  le  règne  d'Astibaras,  les  Parthes  révoltés  contre  les  Mè&as  se  li- 
vrèrent aux  Saces  avec  leur  pays  et  leur  ville.  (Diodor.  Sicul.  Il,  :iij. 

14.  Solin.  c.  50  ;  Isidor.  Hispal.  Etymol.  IX,  c.  2,  .^  U. 
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de  leur  empire1,  ei  Servius,  des  nations  innombrables  sou- 
mises à  leur  autorité-.  Hérodote  rapporte  que  les  Parlhes, 
les  Chorasmiens,  les  Sogdiens,  les  Gandariens  et  les  Dadices 

ne  différaient  en  rien  des  Bactriens 3  ;  Strabon  nous  apprend 
que,  pour  les  mœurs  ~et  la  manière  de  vivre,  les  Sogdianes  et 
les  Bactriens  différaient  à  peine  des  Nomades 4.  Il  était,  paraît- 
il,  si  difficile  de  les  distinguer  les  uns  des  autres,  que  l'on  hé- 
sitait sur  la  question  de  savoir  si  Arsacès  Ier,  roi  des  Parthes, 
était  de  la  nation  scythe  des  Daœ-Parni  ou  de  la  Bactriane  5. 

C'est,  tout  porte  à  le  croire,  le  très  antique  mélange  des 
Scythes  avec  les  Tyrrhéniens-Pélasges  et  leurs  parents  Assy- 
riens, Chaldéens,  etc.,  qui  a  fait  commettre  à  Pline  l'erreur 
de  comprendre  les  Scythes  parmi  les  Araméens6,  erreur  au 
reste  sans  gravité,  puisqu'elle  n'a  été  reproduite  par  aucun 
auteur  après  lui. 

Parvenus  à  s'affranchir  de  la  domination  des  Scythes>  les 
grands  États  de  l'Assyrie,  de  la  Chaldée,  etc.,  se  mirent  en 
mesure  de  repousser  victorieusement  leurs  attaques.  Dès  lors 
ces  terribles  envahisseurs  durent  chercher  un  autre  débouché 
pour  leurs  exubérantes  populations  et  diriger  vers  l'occident. 
c'est-à-dire  en  Europe,  leurs  bandes  nomades.  A  partir  de 
cette  époque  et  pendant  de  longs  siècles,  leur  marche  s'accentua 
toujours  davantage  dans  cette  direction  et  ne  s'arrêta  un  mo- 
ment que  devant  les  armées  romaines. 

Les  Scythes  pénétrèrent  évidemment  en  Europe  en  traver- 
sant le  Tanaïs  ;  leurs  premières  colonies  ont  dû  s'y  établir 
beaucoup  plus  tôt  qu'on  ne  le  pense  généralement,  puisque  les 
Grecs  croyaient  devoir  remonter  aux  temps  fabuleux  pour 


1.  Justin.  XLI,  1. 

2.  Servius,  ad  JEneid.  VIII,  v.  687. 

3.  Herodot.  VU,  66.  L'auteur  anonyme  du  Périple  delà  mer  Erythrée 
(Amen  '.')  place,  S  i~,  des  Gandariens  dans  l'Inde,  non  loin  des 
Bactriens. 

4.  Strab.  p.  517. 
a.  Strab.  p.  BIS. 
fi.  Plin.  VI,  17. 
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apprécier  l'époque  à  laquelle  les  Trères  et  autres  Cimmcriens 
vinrent  se  fixer  entre  Pister  et  la  chaîne  de  PHaemus.  Ils 
disaient,  en  effet,  les  Trières  ou  Trères  issus  de  Triérus,  (ils 
d'Ombriaréus  et  de  Thraca,  femme  qui  avait  donné  son  nom 
à  la  Thrace  '.  Il  fallait  que  l'établissement  des  Scythes  entre 
le  Tanaïs  et  Pister  fût  également  bien  ancien,  pour  que  les 
Grecs  habitant  les  bords  de  l'Euxin  aient  pu  croire  et  rapporter 
à  Hérodote  que  les  Scythes  étaient  nés  dans  l'Hylée  (contrée 
voisine  de  la  Course  d'Achille),  de  l'union  d'Hercule  et  de 
PEchidna,  monstre  moitié  femme  et  moitié  serpent  -  ;  que 
d'autres  Grecs  aient  ajouté  foi  à  l'origine  scylhique  de  Deu- 
calion  3  et  de  Prométhée  son  père  4  ;  qu'ils  aient  attribué  à 
des  Hyperboréens,  c'est-à-dire  incontestablement  à  des  Scy- 
thes 3,  la  fondation  de  l'oracle  de  Delphes  6,  et  des  relations 
fort  anciennes  avec  des  peuples  grecs  '  ;  enfin ,  pour  admettre 
qu'un  Haemus,  roi  des  Scythes  de  l'Asie  occidentale  8,  ait  pu 
donner  son  nom  à  la  chaîne  de  montagnes  qui  limite  au  midi 
une  partie  du  bassin  de  Pister. 

1.  Arrian.  in  Bithyniacis,  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  Tpiqp);. 

2.  Herodot.  IV,  8-10  ;  Diodor.  Sicul.  II,  43. 

3.  Lucian.  De  Dea  Syria,  §  12. 

4.  Schol.  Apoll.  Rhod.  Argonaut,  v.  1252. 

o.  «  11  parait  par  le  scholiaste  de  Pindare  (ad  Pyth.  od.  IV,  v.  32 i-), 
»  que  les  Grecs  de  son  temps  appelaient  les  Thraces  Boréens  ;  il  y  a, 
»  par  conséquent,  grande  apparence  qu'ils  donnaient,  aux  peuples 
»  qui  habitaient  par  de  là  le  nom  d'Hyperboréens.  Constantin  Por- 
»  phyrogénète  paraît  confirmer  cette  opinion,  lorsqu'il  dit  (De  Admi- 
»  nistr.  p.  78.  ex  edit.  Banduri)  qu'il  y  a  plusieurs  nations  considé- 
»  râbles  jusqu'au  Danube,  dans  les  pays  Hyperboréens.  »  Larchcr , 
trad.  d'Hérodote,  édit.  1802,  tome  III,  p.  436. 

6.  Pausan.  X,  c.  5. 

7.  Herodot.  IV,  32-36  ;  Diodor.  Sicul.  II,  47  ;  Callimach.  Hymn.  in 
Delum.  v.  281-29o  ;  Pausan.  I,  31.  Servius,  ad  JEneid.  XI,  858,  dit  que 
ces  Hyperboréens  étaient  des  Thraces  .  «  Opin  et  Hecaergon,  ex  llypo- 
»  bereis,  qui  et  ipsi  sunt  Threci,  in  insulam  Delum  venisse  ;. ..  » 

8.  Eustathe  au  moins  le  laisse  soupçonner,  lorsque,  dans  son  com- 
mentaire sur  le  vers  783  de  Denys  d'Alexandrie,  il  parle  d'Haemus,  roi 
de  Scytbie,  et  de  son  fils  Eridius,  qui  donna  son  nom  au  flenve  Iris, 
voisin  du  Tbermodon. 
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En  entrant  en  Europe,  lus  Scythes  ne  trouvèrent  pas  un 

pays  inhabité,  ouvert  au  premier  occupant.  On  le  sait  déjà, 
puisque  dans  la  partie  méridionale  du  bassin  de  l'Ister, 
comme  dans  les  trois  grandes  péninsules  et  l'île  d'Albion, 
partout  nous  avons  reconnu  la  race  primitive  des  Celtes  ou 
Pélasges-Tyrrhéniens  et  n'avons  trouvé  nulle  part  le  plus 
faible  veslige  d'une  population  étrangère  qui  leur  fût  anté- 
rieure. 

Les  peuples  de  race  scythique,  quelle  que  fut  d'ailleurs 
l'époque  reculée  à  laquelle  on  puisse  faire  remonter  leurs 
premiers  établissements  en  Europe,  durent  évidemment  dépos- 
séder presque  entièrement  certaines  nations  indigènes,  et 
vivre  plus  ou  moins  mêlés  avec  beaucoup  des  autres,  particu- 
lièrement avec  celles  qui  bordaient  les  parties  de  la  Celtique 
restées  indépendantes.  C'est  ce  que  nous  avons  déjà  pu  en- 
trevoir avec  assez  de  netteté,  et  ce  qui  résulte  même  des  plus 
anciens  souvenirs  des  Grecs. 

Les  Grecs,  en  effet,  nous  l'avons  amplement  démontré, 
furent  durant  des  siècles  réduits  à  un  fort  petit  nombre  de 
notions  vagues  sur  la  géographie  de  l'Occident,  et  en  possé- 
daient moins  encore  sur  celle  des  contrées  situées  au  nord  de 
la  Hellade  et  de  la  zone  maritime  bordant  le  Pont-Euxin.  Ils 
furent  très  longtemps  même  sans  soupçonner  l'existence  de  la 
plupart  des  nations  de  celte  dernière  catégorie  et  ne  parvin- 
rent que  fort  tard  à  se  rendre  compte  des  liens  de  parenté 
qui  les  unissaient  entre  elles. 

Les  plus  anciens  Grecs,  nous  dit  Strabon,  ne  connaissaient 
les  divers  peuples  septentrionaux  que  sous  les  qualifications 
d'Hyperboréens,  de  Sauromates  et  d'Arimaspes  :  mais  les  pre- 
miers historiens,  visant  à  plus  d'exactitude,  leur  donnèrent 
d'abord  le  nom  général  de  Scythes  et,  dans  la  suite,  celui  de 
Cello-Scytbes  *f  quand,  mieux  informés,  ils  apprirent  que  ces 
populations  étaient  un  mélange  de  Celles  el  de  Scythes.  Il 
faut  bien  croire  qu'ils  reconnurent  de  bonne  heure   1'élèmeul 

I.  Strab.  p.  33,  507. 
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celte  comme  dominant  dans  ce  mélange,  puisque,  vers  le  milieu 
du  ive  siècle  avant  notre  ère,  Ephore,  répétant  ce  que  l'on 
disait  avant  lui,  partageait  la  totalité  du  monde  connu  en 
quatre  parties,  savoir  :  deux  grandes  occupées  par  les  Ethio- 
piens au  midi  et  les  Scythes  au  nord,  les  deux  plus  petites 
habitées  par  les  Indiens  à  l'orient  et  les  Celtes  à  l'occident  '. 

Ephore  constatait  ainsi  assez  exactement  l'état  de  choses 
existant  de  son  temps  et  même  plusieurs  siècles  avant  lui, 
mais  plus  anciennement,  nous  l'avons  démontré,  les  posses- 
sions de  la  race  celtique  étaient  beaucoup  plus  considérables. 

A  l'aurore  des  temps  historiques,  les  Celtes  étaient  encore 
maîtres  de  l'Europe  entière,  et,  nous  le  savons  par  Plutarque, 
divers  auteurs  en  avaient  conservé  le  souvenir  et  donnaient 
le  nom  de  celtique  à  la  contrée  vaste  et  profonde  qui,  de  la 
mer  extérieure  et  des  climats  hyperboréens,  s'étendait  vers 
l'orient  jusqu'au  Palus-Maeotis  et  touchait  à  la  Scythie  Poli- 
tique 2. 

Un  siècle  plus  tard  environ,  Ptolémée  rappelait  encore 
que  l'Europe  entière  avait  anciennement  porté  le  nom  de 
celtique  3. 

Dion  Cassius  devait  partager  la  même  conviction,  car  il 
nous  apprend  que  les  habitants  des  deux  rives  du  Rhin  se 
donnaient  très-anciennement  le  nom  de  Celtes 4,  et  il  l'attribue 
encore  aux  peuples  qui  de  son  temps  habitaient  la  partie 
occidentale  de  la  Germanie  5.  Ici,  nous  devons  le  remarquer, 
le  nom  de  Celtes,  sous  la  plume  de  Dion  Cassius,  n'est  pas 

une  de  ces  dénominations  arbitraires  si  communes  dans  l'an- 

% 

1.  Ephore,  dans  Scymnus  de  Chio,  v.  170-177,  dans  Strabon,  p.  34, 
ou  mieux  encore  dans  Cosmas  Indicopleustes  (Fragm.  histor.  Grxcor. 
éd.  Didot,  tom.  I,  p.  243,  244). 

2.  Plutarch.  in  Mario,  §  11. 

3.  Ptolem.  De  Judiciis,  lib.  II,  c.  3,  p.  447.  Citation  empruntée  à 
Gossellin.  Recherches  sur  la  Géogr.  systématique  et  positive  des  anciens, 
tome  IV,  p.  Hb. 

4.  Dio.  Cass.  XXXIX,  49. 

b.  Dio.  Cass.  XXXIX,  49;  XL,  31,  32,  39;  LI,  20,  21,  22  :  LUI,  12, 
26  ;  LIV,  20  ;  LV1,  2b  ;  LXV,  17  ;  LXXI,  3  ;  LXXVII,  13,  14. 
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liquilé.  Mieux  ijue  la  plupart  des  anciens,  Dion  Cassius  con- 
naissait les  populations  de  ces  contrées,  et  son  témoignage 
est  confirmé  par  les  écrivains  des  temps  postérieurs. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  vers  la  fin  de  la 
République  romaine,  en  dehors  des  contrées  que  nous  avons 
reconnu  appartenir  exclusivement  aux  Celtes  ou  à  leurs  très 
proches  parents  les  Illyriens,  les  Thraces  et  les  Pélasges,  tout 
le  reste  de  l'Europe  était  possédé  par  les  Celtes  indigènes  plus 
ou  moins  mélangés  de  leurs  vainqueurs  de  race  scythique. 
Mais  veut-on  savoir  où,  quand  et  dans  quelles  proportions 
s'effectuèrent  ces  mélanges,  on  ne  trouve  que  de  bien  faibles 
indices  pour  diriger  ses  recherches. 

Essayons  cependant  de  retrouver  les  traces  de  ces  popula- 
tions celtiques  plus  ou  moins  mélangées,  car.  on  ne  doit  jamais 
le  perdre  de  vue,  si  violentes  qu'elles  aient  pu  être,  les  inva- 
sions n'ont  jamais  fait  disparaître  en  totalité  les  nations  vain- 
cues et  tombées  en  sujétion.  En  ces  temps  reculés  où  le  pa- 
triotisme n'existait  pas  chez  les  nations  barbares,  où  des 
peuples  frères,  séparés  par  des  rivalités  et  des  haines  ardentes, 
ne  se  rencontraient  que  pour  s'eut  re-tucr  !,  la  résistance  contre 
des  agresseurs  unis  et  puissants  ne  pouvait  être  de  longue 
durée  ;  bien  des  fois  aussi  sans  doute  les  Celtes  attaqués 
acceptèrent  sans  combat  la  domination  scythe,  qui  les  affran- 
chissait peut-être  d'un  autre  joug  plus  odieux. 

Devenues  maîtresses  de  l'Europe  orientale,  les  hordes  scy- 
thiques  continuèrent  leur  marche  en  avant  et  de  proche  en 
proche  elles  étendirent  leur  domination  jusqu'à  la  mer,  tant 
au  nord  qu'à  l'occident.  Même  alors  leur  mouvement  vers 
l'occident  ne  s'arrêta  pas  et  l'on  vit  se  former  successivement 
l'établissement  des  Belges  entre  la  Seine  et  la  Marne  et  celui 
des  Volkes  entre  le  Rhône  et  la  Garonne.  Bientôt  vinrent  les 
CimbreS;  avec  leurs  associés  les  Ambrons  et  les  Teutons:  déjà 
ils  avaient  envahi  une  partie  de  I a  Narboimaise  et  ils  allaient 
ravager  l'Italie  quand   Marins  les  extermina.  —  Un  demi- 

I.  Lucian.  Toxaris,  sew  Amicitia.S  36 
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siècle  plus  tard,  avant  de  commencer  la  conquête  de  ce  qu'il 
a  nommé  la  Gaule,  César  dut  encore  refouler  les  Helvètes,  les 
Latobriges,  les  Tulinges,  les  Hauraques  dans  leurs  anciennes 
demeures,  les  hordes  transrhénanes  d'Arioviste  établies  chez 
les  Séquanes  et  sur  le  point  d'envahir  les  contrées  voisines, 
enfin  contenir  au-delà  du  Rhin  les  armées  suèves  qui  se  dis- 
posaient à  franchir  ce  fleuve  *. 

Sous  le  bénéfice  des  considérations  développées  jusqu'ici, 
nous  croyons  pouvoir  poser  en  principe  que,  dans  la  partie 
de  l'ancienne  celtique  conquise  par  les  Scythes,  lorsque  l'un 
rencontre  des  groupes  sans  ressemblance  ou  sans  lien  commun 
avec  ces  derniers,  on  peut,  généralement,  sinon  toujours, 
reconnaître  dans  ces  groupes  tout  ou  partie  d'anciennes 
nations  celtiques  qui,  au  milieu  des  vainqueurs,  avaient, 
malgré  le  temps  écoulé,  conservé  leurs  physionomies  particu- 
lières plus  que  d'autres  qui,  en  raison  de  leur  résistance  ou 
de  leur  situation  avantageuse,  s'étaient  vues  plus  ou  moins 
absorbées  par  les  vainqueurs. 

Les  Suèves,  nous  apprend  Dion  Cassius,  étaient  en  quelque 
sorte  des  Celtes,  et,  comme  pour  mieux  se  faire  comprendre, 
il  a  grand  soin  de  distinguer  ces  mêmes  Suèves  des  Daces, 
qu'il  sait  appartenir  aux  Scythes2  et  que  nous  avons  reconnus 
Gaulois  ;  or,  les  Suèves,  on  l'a  vu  plus  haut,  occupaient  la 
majeure  partie  de  la  Germanie 3.  Nous  trouvons  encore 
d'ailleurs  dans  Tacite  d'autres  indices  de  la  nationalité  cel- 
tique des  'Suèves.  Le  grand  historien  mentionne  en  effet  dans 
la  Germanie  les  Lygiens,  puissante  nation  que  l'on  s'accorde 
à  placer  entre  l'Oder  et  la  Vistule,  et  qui,  dans  le  nombre 
considérable  de  ses  peuples,  comptait  les  Aries,  les  Helvô- 
cones,  les  Manimes,  les  Elysiens,  les  Naharvales  *.  Or,  il  nous 
paraît  difficile,  eu  égard  surtout  au  témoignage  précite  de 


1.  Caesar.  Bell.  Gall.  I. 

2.  Dio.  Gass.  LI,  22. 

3.  Voir  ci-dessus  la  note  i  de  la  page  379. 
è.  Tacit.  G  ci- m.  43. 
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Dion  Cassicrs,  de  méconnaître  l'origine  celtique  de  ce  groupe, 

dont  l'ensemble  conservait  encore,  très  peu  altéré,  le  nom  que 
les  Grecs  avaient  connu  aux  Liguriens  et  l'un  des  peuples, 
celui  d'Glysiens,  rappelant  beaucoup  celui  des  Flysices,  nation 
celtique  contiguë  aux  Pyrénées. 

De  son  côté,  Plutarque  rapporte  cette  particularité,  assuré- 
ment fort  remarquable,  que  les  Ambrons,  anciens  associés  des 
Cimbres  et  des  Teutons,  portaient  l'antique  nom  des  Ligures 
de  l'Italie  septentrionale  ',  et  cette  observation  nous  paraît 
ajouter  une  nouvelle  valeur  à  l'origine  celtique  des  Lygiens, 
dont  les  Ambrons  devaient  être  peu  éloignés,  puisque,  suivant 
Pompéius  Festus,  le  seul  auteur  ancien  qui  parle  de  leur  po- 
sition géographique,  ils  habitaient  les  bords  de  la  mer  2.  Enfin, 
le  passage  suivant  de  Dion  Cassius  rend  complètement  indis- 
cutable la  nationalité  celtique  d'une  grande  partie  des  peuples 
suèves,  précisément  de  celle  dont  nous  n'avons  encore  rien 
dit  :  «  Quelques  Celtes,  en  effet,  que  nous  appelons  Germains, 
»  occupant  toute  la  Celtique  voisine  du  Rhin,  ont  fait  donner 
»  le  nom  de  Germanie  tant  à  la  partie  supérieure,  c'esl-à- 
»  dire  à  celle  qui  commence  aux  sources  du  fleuve,  qu'à  la 
»  partie  inférieure,  c'est-à-dire  à  celle  qui  s'étend  jusqu'à 
»  ['Océan  Britannique*.   » 

Nous  croyons  devoir  encore  comprendre  parmi  les  Celtes  : 

1°  Les  Estyens  qui  cultivaient  le  blé,  et  dont  la  langue  se 
rapprochait  plus  de  celle  des  Bretons  que  de  celle  des  Suèves  \ 
les  Vônèdes  et  les  Fennes  (Finnois), (pie  l'on  inclinait  à  com- 
prendre parmi  les  Germains,  parce  que,  voisins  des  Sarmates, 
ils  se  construisaient  des  cabanes  et  ne  passaient  pas  leur  vie, 
comme  les  Sarmates,  à  cheval  ou  dans  des  chariots  3  ; 

2°  Les  Limigantes,  peuple  indigène  jadis  très  puissant. 

I.  Plutarch.  in  Mario,  §  19. 

*l.  Pomp.  Festus,  /'<  signifieatione  \iwborumy  s,  \.  kmbromt. 

3.  Dio.  Cass.  Mil,    12.  Déjà    \\\l\.   in,  il  avail  dil  qne  le  Rhin 

priMi.iil  naissance  dans  les  Alpes  (•,olti<pu>-. 
i.  Tacil   Germ.  45. 
"t.  Tacit.  o'<  /■///.  iii. 
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habitant  l'espèce  d'île  formée  par  Pister  et  son  affluent  le  Par- 

thiscus,  et  qui  était  devenu  esclave  des  Sarmates  Jazyges  ou 
.Métanastes  établis  dans  ce  même  pays  '  ; 

3°  Les  Peuciniens,  que  plusieurs  parmi  les  anciens  ne  recon- 
naissaient pas  pour  Bastarnes,  et  qui,  au  milieu  de  ces  der- 
niers, conservaient  le  langage,  l'habillement,  les  habitations 
fixes  des  Germains  2  ; 

4°  Les  Oses  de  la  Germanie  et  les  Aravisques  de  la  Pannonie, 
qui,  semblables  entre  eux  pour  le  langage,  les  institutions  et 
les  mœurs,  étaient,  selon  Tacite,  distincts  des  Germains 3.  Le 
nom  de  Paeoniens  donné  par  les  Grecs  aux  Pannoniens  aurait 
suffi  seul  a  prouver  que  la  Pannonie  renfermait  encore  d'autres 
Celtes  que  les  Aravisques,  mais  nous  en  avons  encore  pour 
garants  Strabon,  de  qui  nous  apprenons  que  les  Taurisques, 
peuple  celte,  s'étendaient  jusqu'à  Pister 4,  et  Ptolémée  qui  leur 
attribue  la  partie  septentrionale  de  la  Dacie  5,  ce  qui  implique 
nécessairement  la  possession  au  moins  de  la  partie  méridio- 
nale de  la  Pannonie. 

C'est  parce  qu'il  connaissait  l'existence  de  nations  celtiques 
parmi  les  Scythes  établis  au  midi  de  Pister  ou  dans  la  Ger- 
manie, que  Trébellius  Pollion  cite  pêle-mêle  des  Celtes  avec 
les  Hérules  et  autres  peuples  scythes;  que  dans  un  autre  pas- 
sage, rappelant  les  avantages  produits  par  l'heureuse  victoire 
de  Claude  II  sur  trois  cent  vingt  mille  Goths,  il  parle  de  la 
quantité  de  ces  cavales  celtiques  dont  il  s'empara  6.  C'est  avec 
la  même  conviction  qu'Amen  donne  le  nom  de  celtiques  à 
la  plupart  des  nations  établies  sur  les  rives  de  Pister,  depuis 
sa  source  7;  que  Lucien  parle  de  guerres  entre  les  Celtes  et 

1.  Amm.  Marcell.  XVII,  12,  13. 

2.  Tacit.  Germ.  46. 

3.  Tacit.  Germ.  28,  W. 
*.  Stral).  p.  212,  313. 

5.  Ptolem.  Geogr.  III,  c.  8. 

ii.  Trebell.  Pollio.  Hist.  Aug.  Claud.  g  6,  9. 

T.  Arrian.  Eocpedit.  I,  c.  ;i. 
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les  Gèles  ' ,  et  cite  ensemble,  comme  des  voisins,  les  Celtes, 
les  Thraces  et  les  Scythes  2. 

Nous  retrouvons  encore  des  traces  de  l'antique  possession 
de  l'Europe  orientale  et  septentrionale  par  les  Celtes,  dans  ce 
«  promontoire  Lytarmis  de  la  Celtique  »  situé  suivant  Pline, 
là  où  finissait  la  Scythie  à  l'occident  :!,  c'est-à-dire  sur  les 
confins  de  la  Germanie;  dans  cette  contrée  inconnue  de  la 
Celtique,  maisqui  devait  être  plus  au  nord  que  la  précédente, 
où,  suivant  Eudoxe  de  Rhodes,  les  hommes  ne  voyaient  que 
la  nuit4;  dans  ces  Cabares,  Celtes  du  pays  voisin,  nous  dit 
Pausanias,  de  celui  où  l'on  ne  peut  habiter  à  cause  du  froid  B. 
—  Enfin,  nous  retrouvons  également  des  Celtes  au  midi  de  la 
Scythie  européenne  dans  les  peuples  suivants  : 

1°  Les  Mélanchla3nes,  représentés  par  Hérodote  comme 
étrangers  au  milieu  des  nations  scythes  qui  les  entouraient  et 
dont  les  coutumes  étaient  conformes  à  celles  des  Thraces c  : 

2°  Les  Budins,  grande  et  nombreuse  nation  dont  les  habi- 
tants, considérés  comme  autochtones,  n'avaient  ni  la  même 
langue,  ni  la  même  manière  de  vivre  que  les  Gelons  leurs 
voisins,  et  se  peignaient  le  corps  entier  en  bleu  et  en  rouge  7. 
On  trouvait  parmi  les  Budins,  les  Gelons,  Grecs  d'origine, 
c'est-à-dire  fort  probablement  indigènes,  parlant  un  mélange 
de  grec  et  de  scythe  8  ; 

3°  Les  Androphages,  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec 


i.  Lucian.  Quomodo  historia  conscribenda  sit,  §  5. 

2.  Lucian.  Pseudologista,  §  il. 

3.  Plin.  VI,  13. 

4.  Eudoxus  Rhodius,  i'ragm.  1,  in  Fragtn.  historié.  QrsBCor.  éd.  Uidot. 
tome  IV,  p.  407. 

5.  Pausan.  I,  c.  35. 

6.  Herodot.  IV,  20. 

7.  Herodot.  IV,  108,  109.  «...  Les  Badins  ne  sonl  pas  Scythes,  r.'est 
»  une  nation  nombreuse  dont  les  contâmes  et  les  usages  sont  très- 
»  différents  de  ceux  «les  Scythes.  »  Larcher,  traduction  d'Hérodote, 
note  225  sur  le  passage  cité  cî-dessus,  tome  III,  p.  518  il»1  l'édition  de 
1802. 

s.  Herodot.  IV,  108. 
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leurs  voisins  de  la  Scythie  proprement  dite  ',  et  parlaient  un 
idiome  qui  leur  était  particulier  2  ; 

4°  Les  Scythes,  dits  Georgi  ou  cultivateurs,  les  Mœotes  et 
autres  groupes  de  Scythes  agriculteurs  sédentaires 3,  qui  per- 
sévéraient dans  ce  genre  de  vie  au  milieu  des  nomades  dont 
ils  étaient  entourés  ; 

5°  Les  Abii,  peuple  de  mœurs  très  douces,  généralement 
compris  parmi  les  Scythes,  mais  que  Didyme  reconnaissait 
pour  des  Th races 4. 

Les  divers  peuples  dont  nous  venons  de  parler  n'étaient 
pas  les  seuls  membres  de  la  famille  celtique  qui  s'étaient 
maintenus  au  milieu  des  envahisseurs  de  race  scythique, 
mais  à  l'exception  des  Insubres  qui,  si  l'on  peut  ajouter  foi  à 
Tite-Live,  vivaient  à  l'occident  du  Rhin  parmi  les  Eduens, 
avant  la  première  expédition  gauloise  en  Italie  5,  et  de  certains 
groupes  que,  dans  un  chapitre  spécial  sur  les  nations  de  la 
Transalpine,  nous  essaierons  tout  à  l'heure  de  découvrir,  nous 
ne  signalerons  désormais  d'autres  peuples  celtes  dans  les 
pays  soumis  aux  Scythes  qu'après  avoir  montré  les  décou- 
vertes de  l'archéologie  improprement  appelée  préhistorique, 
confirmant  les  conclusions  tirées  par  nous  des  écrits  de  l'an- 
tiquité. 

Il  doit  paraître  bizarre  que  dans  ce  même  livre  quatrième 
où  nous  avons  montré  les  zones  centrales  et  septentrionales 
de  l'Europe  au  pouvoir  de  peuples  de  race  scythique,  nous 
retrouvions  maintenant  des  Celtes  en  si  grande  quantité,  et 
l'on  peut  se  demander  comment  concilier  l'unité  ethnique 
signalée  par  Tacite  de  tous  les  peuples  de  la  Germanie  avec 
la  dualité  de  race  des  Celtes  et  des  Scythes. 

La  réponse  à  ces  deux  questions  est  désormais  facde.  tes 
Scythes  continuaient  en  Europe  l'existence  nomade  de  leurs 

1.  Ilerodot.  IV,  18. 

2.  Herodot.  IV,  106. 

::.  Strab.  p.  311,  193,  i'.ii. 

4.  Didymus  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  A6ioi. 

d.  Tit.-I.iv.  V,  34. 


444  ÉTUDE  SUR  LES  CELTES  ET  LES  GAULOIS. 

pères  d'Asie  ;  ne  pouvant  songer  à  renoncer  à  ce  genre  de 
vie  pour  adopter  celui  des  vaincus,  ils  laissèrent  généralement 
à  ces  derniers  leurs  noms  avec  une  certaine  autonomie,  se 
contentant  de  leur  imposer  un  tribut  annuel.  Strabon  nous 
l'apprend  en  ces  termes  :  «  Les  Nomades  (Scythes)  sont  plutôt 
»  guerriers  que  brigands,  et  ils  ne  font  la  guerre  que  pour 
*  se  faire  payer  les  tributs  convenus  ;  car  ayant  laissé  les 
»  terres  à  ceux  qui  veulent  les  cultiver,  ils  se  contentent 
»  d'une  modique  redevance,  qui  suffit  pour  leur  procurer  le 
»  nécessaire,  sans  jamais  les  enrichir.  Quand  on  refuse  de  la 
»  leur  payer,  ils  l'exigent  les  armes  à  la  main.  C'est  pourquoi 
»  Homère  les  appelle  Abii  (c'est-à-dire  qui  ne  possèdent  point 
»  de  richesses)  et  justes  à  la  fois  ;  car  si  on  leur  payait  régu- 
»  lièrement  cette  redevance  ils  ne  songeraient  jamais  à  faire 
»  la  guerre.  On  la  leur  refuse  toutes  les  fois  qu'on  se  croit 
»  assez  fort  pour  repousser  aisément  leurs  attaques,  ou  pour 
»  empêcher  qu'ils  ne  viennent  attaquer  !.  »  —  Ainsi  faisaient 
jadis  leurs  pères  en  Asie;  Justin  rapporte,  en  effet,  que  durant 
les  quinze  siècles  de  leur  domination  sur  ce  continent,  les 
Scythes  n'exigèrent  des  populations  qu'un  léger  tribut,  plutôt 
comme  monument  de  leur  puissance  que  comme  fruit  de  leur 
victoire  2.  Ainsi  firent  encore,  mais  avec  beaucoup  moins  de 
modération,  les  Trocmes,  les  Tolistoboïes  et  les  Tectosages 
qui,  après  avoir  secouru  Nicomède,  roi  de  Bithynie,  et  pillé 
les  Etats  voisins,  se  partagèrent  l'Asie-Mineure,  non  pour 
l'occuper  régulièrement,  mais  pour  en  tirer  des  tributs.  Leur 
principale  colonie  fut  établie  sur  les  bords  du  fleuve  Halys  3. 

1.  Strab.  p.  311,  traduction  Coray. 

2.  Justin.  II,  3. 

3.  Tit.-Liv.  XXXVIII,  16.  —  Tacite  parlant  des  Gothins  et  des  Oses 
i[ui,  dit-il,  n'étaient  pas  Germains,  rapporte  qu'ils  payaient  des  tribus, 
une  partie  aux  Sarmates,  L'autre  partie  aux  Quades,  qui  les  traitaient 
en  étrangers.  (Tarit.  Gcnn.  43).  Ces  deux  peuples  étaient  cependant 
Gaulois,  mais,  nous  avons  déjà  plus  d'une  fois  constate,  l'état  de  luttes 
perpétuelles  existant  entre  les  peuples  de  cette  Camille  aussi  bien  que 
riiez  les  Celtes.  Aussi,  tenant  compte  île  l'ancienneté  et  par  suite  de  la 
multiplicité  des  établissements  9Cyth.es  en  Europe,  nous  sommes  porte 
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Voici  les  conclusions  fort  justes  tirées  par  Aniédée  Thierry 
du  passage  de  Tite-Live  résumé  ci-dessus  :  «  Il  ne  faut  en- 
»  tendre  ici  par  le  mot  de  conquête  ni  l'expropriation  des 
»  habitants,  ni  même  une  occupation  du  sol  tant  soit  peu  ré- 
»  gulière.  Chaque  horde  se  tenait  retranchée  une  partie  de 
1  l'année,  soit  dans  son  camp  de  chariots,  soit  dans  une  place 
»  d'armes  ;  le  reste  du  temps  elle  faisait  sa  tournée  par  le 
»  pays,  suivie  de  ses  troupeaux,  et  toujours  prête  à  se  porter 
»  sur  le  point  où  quelque  résistance  se  serait  montrée.  Les 
»  villes  lui  payaient  tribut  en  argent ,  les  campagnes  en 
»  vivres  ;  mais  à  cela  se  bornait  l'action  des  conquérants  ;  ils 
»  ne  s'immisçaient  en  rien  dans  le  gouvernement  intérieur  de 
»  leurs  tributaires.  Pergame  put  conserver  ses  chefs  absolus; 
»  les  conseils  démocratiques  des  villes  d'Ionie  purent  se  réunir 
»  en  toute  liberté  comme  auparavant,  pourvu  que  les  subsides 
»  ne  se  fissent  pas  attendre  et  que  la  horde  fût  entretenue 
»  grassement.  Cette  vie  abondante  et  commode,  sous  le  plus 
»  beau  climat  de  la  terre,  dut  attirer  dans  les  rangs  gaulois 
»  une  multitude  d'hommes  perdus  de  tous  les  coins  de 
»  l'Orient,  et  beaucoup  de  ces  aventuriers  militaires  dont  les 
»  guerres  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  avaient  infesté 
»  l'Asie.  Cette  hypothèse  peut  seule  rendre  compte  des  forces 
»  considérables  dont  les  hordes  se  trouvèrent  tout  h  coup 
»  disposer,  puisque,  si  l'on  en  croit  Tite-Live,  elles  rendirent 
»  tributaire  jusqu'au  roi  de  Syrie  lui-même  f.  » 

Il  n'y  a  dans  toute  la  Gaule,  nous  dit  César,  que  deux 
classes  d'hommes  comptés  pour  quelque  chose  et  possédant 
les  honneurs,  les  Druides  et  les  chevaliers:  les  premiers 
étaient  exempts  d'impôts  et  n'allaient  point  à  la  guerre  ; 
les  chevaliers  prenaient  tous  les  armes  aux  diverses  guerres 
offensives  ou  défensives  qui,  avant  l'arrivée  de  César,  étaient 

à  croire  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux,  après  avoir  succombé 
sous  de  nouveaux  venus,  devaient  s'être  trouvés  confondus  avec  les 
vaincus  de  race  celtique. 

I.Amédée  Thierry,  Histoire  des  Gaulois,  oe  édition,  in-12,  18o8, 
tome  I,  p.  261. 
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très  fréquentes.  Le  resle  de  la  population,  tenu  comme  en 
servage,  n'osait  rien  par  lui-même,  n'était  jamais  consulté  ; 
accablés  de  dettes,  écrasés  d'impôts,  la  plupart  des  hommes 
de  cette  catégorie,  dans  laquelle  il  nous  paraît  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  les  descendants  des  Celtes  indigènes,  se 
mettaient  au  service  d'un  grand  pour  se  soustraire  aux  vio- 
lences des  autres !. 

César  a  ici  chargé  le  tableau,  lui-même  nous  en  fournit  la 
preuve  2,  mais  il  importe  peu  pour  le  moment.  Nous  sommes 
désormais  suffisamment  renseigné  pour  reconnaître  le  mode 
de  gouvernement  adopté  en  Europe  par  les  Gaulois  et  autres 
membres  de  la  race  scythique.  En  général,  chacune  des  nations 
vaincues  conserva  son  nom,  son  autonomie  et  une  certaine 
liberté  d'action.  Toutefois,  en  vue  d'assurer  la  rentrée  parfois 
difficile  des  tributs,  de  prévenir  ou  de  réprimer  les  révoltes,  les 
divers  groupes  vainqueurs  avaient  établi  chacun  sur  le  territoire 
soumis  à  sa  domination  de  grands  camps  retranches  où  se 
tenaient  prêts  à  partir  au  premier  signai  des  hommes  n'ayant 
d'autre  occupation  que  celle  des  armes,  comme  les  Bastarnes  3. 
et  aussi  les  Boïens,  les  Scordisques,  les  Ti  dosages,  etc.,  que 
nous  avons  vus  espacés  dans  le  bassin  de  l'ister  et  qui,  eu 
temps  de  paix,  devenus  beaucoup  trop  nombreux,  vendaient 
leurs  services  militaires  en  Italie,  en  Epire,  etc.,  d'autres  fois 
allaient  seuls  ou  associés  à  des  peuples  celles  ravager  la 
Grèce,  la  Thrace  et  même  l'Asie-Mineure.  Les  Cimbres  avaient 
fait  de  même  au  temps  de  leur  splendeur  et  jusqu'au  moment 
où,  poussés  par  des  dissensions  intestines  ou  seulement  par 
l'amour  du  changement,  ils  abandonnèrent  les  rives  du  Rhin 
pour  se  ruer  sur  la  province  romaine.  Jusqu'alors  ils  avaient 
sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve  des  camps  immenses  '  d'eu  ils 
pouvaient  surveiller  leurs  tributaires,  s'élendanl  ver*  U:  nord 


1.  Cœsar,  Bell.  Gall,  VI.  13. 

2.  Csesar,  Bell.  Gall.  I,  17,  18  ;  III,  17  ;  VI.  II.  20;  VII.  33. 

3.  Plutarch.  JEmil.  Paul.  §  12. 

4.  Tacit.  Germ.  37. 
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jusqu'à  la  mer  de  Germanie,  entre  la  presqu'île  Cimbrique 
d'un  côté,  le  Rhin  on  même  l'Escaut  de  l'autre  '. 

Ce  sont,  nous  en  sommes  convaincu,  les  hordes  dressées  à 
ce  genre  de  vie  que  les  anciens  désignaient  sous  le  nom  de 
Sarmates,  et  nous  croyons  en  trouver  la  preuve  dans  cette 
agglomération  de  Sarmates  dits  Jazyges  et  Métanastes  entre 
Pister  et  le  Parthiscus,  dans  la  quantité  de  Sarmates,  autres 
que  ces  Jazyges,  signalés  par  les  anciens  sur  les  deux  rives  de 
Tlsler  et  dans  lesquels  on  ne  saurait  méconnaître  les  groupes 
que  nous  avons  déjà  reconnus  scythes  et  même  gaulois  pour 
la  plupart  -. 

Tels  étaient  aussi  les  Guthons,  lesBastarnes,  les  Agathyrses, 
les  Peuciniens,  les  Carpiani  ou  Carpi,  les  Alains,  les  Ghuni  ou 
Huns,  auxquels  Ptolémée  donne  également  le  nom  de  Sarma- 
tes 3.  Enfin  nous  trouvons  surtout  cette  preuve  dans  la  parenté 
attestée  par  Dion  Cassius  des  Sarmates-Jazyges,  des  Marco- 
mans,  et  aussi  des  Quades 4  qui  faisaient  eux-mêmes  partie 
des  Saxons 5,  et  dans  cette  réflexion  d'Ammien  Marcellin,  que 
les  Sarmates  avaient  été  de  tout  temps  clients  des  Romains 6, 
ce  qui  nous  paraît  s'appliquer  à  tous  les  auxiliaires  payés 
anciens  et  nouveaux  de  ces  derniers,  notamment  aux  Sénones, 
Cénomans  et  Boïens. 

On  peut  maintenant  se  rendre  un  compte  assez  exact  des 
difficultés  qui,  dans  l'antiquité,  ont  contribué  à  obscurcir  la 
question  celtique.  —  De  même  que  dans  chaque  canton  de  la 
Germanie  et  surtout  de  la  Scythie,  en  considérant  les  chefs, 
l'aristocratie  et  les  troupes  de  même  race  dont  ils  s'entouraient 
au  besoin,  c'est-à-dire  le  gouvernement,  —  les  anciens  ne 

1.  Strab.  p.  294  ;  Claudian.  De  Bello  Getico,  v.  338,  339. 

2.  Strab.  p.  296  ;  Ovid.  Trist.  IV,  elegia  8,  v.  16  ;  V,  elegioe,  7,  v. 
13,  et  12,  v.  08  ;  Pont.  IV,  epistol.  7,  v.  9,  10  ;  Silius  Italicus,  XV,  v. 
313;  Lucan.  Pharsal.  III,  v.  200-202;  Plin.  IV,  11,  12;  Arrian.  Expedit. 
I,  c.  3  ;  Amm.  Marcell.  XVII,  13  :  Claudian.  In  Rufinuin,  I,  v.  3I<». 

3.  Ptolem.  Geogr.  III,  c.  5. 

4.  Dio.  Cass.  LXXI,  14. 
o.  Zosym.  III,  6, 

6.  Amm.  Marcell.  XVII,  12. 
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pouvaient  reconnaître  en  eux  <jue  des  Scythes  plus  uu  moins 
nomades1,  de  même  aussi,  en  songeant  à  Ja  plèbe  indigène 
d'origine  celtique  qui  formait  Ja  grande  masse  de  la  popula- 
tion, Tacite  traitant  des  Germains  a  pu  parler  de  leurs 
demeures  fixes  et  reconnaître  en  eux  une  race  pure,  sans 
mélange  et  ne  ressemblant  qu'à  elle-même  -. 

Malgré  cette  dualité  bien  établie,  la  première  impression 
fut  seule  conservée  et  il  fut  entendu  que  les  habitants  de  la 
Germanie  entière  étaient  tous  blonds  et  de  taille  élevée,  qu'ils 
avaient  tous  les  yeux  bleus  et  le  teint  clair. 

Ce  que  nous  disons  ici  des  peuples  de  la  Scylhie  et  du  pays 
désigné  par  les  Romains  sous  le  nom  de  Germanie,  est  égale- 
ment applicable  aux  populations  de  la  Gaule  de  César,  mais 
nous  le  ferons  spécialement  ressortir  pour  cette  dernière  dans 
l'un  des  paragraphes  du  chapitre  suivant. 

En  terminant  ce  chapitre,  nous  devons  encore  présenter 
quelques  observations  :  1°  Les  clans  Scythes  ainsi  éparpillés 
parmi  les  peuples  d'origine  celtique  isolaient  d'autant  mieux 
les  divers  groupes  de  chacune  de  ces  deux  races,  que  dans 
l'une  et  l'autre  les  inimitiés  et  les  guerres  étaient  pour  ainsi 
dire  permanentes.  —  Cet  éparpillement  a  dû  contribuer  pour 
beaucoup  à  la  multiplicité  des  dialectes  signalée  par  Hérodote 
et  Strabon  3,  parfois  même  à  en  transformer  quelques-uns  de 
manière  à  les  rendre  méconnaissables. 

Ces  modifications  plus  ou  moins  profondes  du  langage  se 
remarquèrent  partout,  mais  particulièrement  dans  les  contrées 
les  plus  fréquemment  sillonnées  par  des  hordes  nouvelles  qui, 
en  changeant  souvent  l'autorité,  devaient  introduire  chaque  luis 
des  locutions  d'un  genre  nouveau.  Nous  voulons  parler  ici  des 
nations  indigènes  ou  scythes  établies  dans  le  voisinage  du 

\.  Ccesar,  Bell.  Gall.  V),  22;  Tit.-Liv.  Epitom.  lil>.  I.XUl.  I.W. 
CIII;  Strab.  p.  291  ;  Tacit.  Gcnn.  26  ;  Dio.  Casa.  XXXYIU.  ai. 

2.  Tacit.  Germ.  4,  46; 

3.  Herodot.  IV,  24;  Strab.  p.  B03.—  Nous  avoue  déjà  signalé,  note  S 
de  la  page  U7,  certaines  modifications  de  ce  genre  dons  les  langues 
celtiques  de  l'occident. 
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Caucase,  et  sur  ce  grand  cueoiin  des  nations,  qui  de  la  chaîne 
de  ces  mêmes  montagnes  longeait  le  Pout-Euxin  et  suivait 
la  grande  vallée  de  l'ister. 

Mais  si  les  établissements  scylhes  uni  eu,  sur  les  diverses 
langues  parlées  dans  la  Celtique  ',  une  inflmnce  facile  a  com- 
prendre, ils  n'en  eurent  aucune  sur  les  dénominations  géogra- 
phiques en  usage  avant  leur  création.  La  raison  eu  est  toute 
simple,  ils  n'auraient  pu  changer  ces  dénominations  et.  les 
remplacer  par  d'autres  sans  une  confusion  dont  ils  eussent 
été  les  seuls  à  souffrir  ;  d'ailleurs,  ayant  toujours  vécu  d'une 
existence  nomade,  au  milieu  de  plaines  sans  limites,  ils 
n'avaient  aucuns  souvenirs  qu'ils  pussent  songer  à  taire 
revivre. 

2°  Au  milieu  des  forêts  dont  l'Europe  centrale  était  couverte 
dans  la  haute  antiquité,  se  présentait  tout  d'abord  aux  enva- 
hisseurs quittant  la  Scythie  proprement  dite,  une  voie  large- 
ment ouverte,  ceile  de  l'ister ,  grand  ileuve  dont  les  bords 
offraient  à  ces  hordes  nomades  tout  ce  qu'elles  pouvaient 
désirer,  le  poisson,  la  venaison,  le  gibier  et  de  gras  pâturages 
pour  leurs  chevaux  et  leurs  troupeaux.  Aussi,  comme  l'indique 
déjà  la  simple  inspection  de  la  carte  et  le  prouvent  les  anciennes 
populations,  c'est  en  remontant  Je  cours  de  ce  grand  fleuve  que 
les  hordes  scythiques  ont  commencé  à  se  répandre  au  centre 
et  de  là  dans  l'occident  de  l'Europe.  Les  invasions  Scythes  sui- 
virent la  même  direction  tant  qu'il  y  eut  place  dans  le  bassin 
de  l'ister  pour  les  nouveaux  venus,  et  quand  il  fut  entièrement 
occupé,  les  émigrants  durent  se  diriger  vers  le  nord-ouest. 
Cette  seconde  époque  du  mouvement  scythe  d'orient  en  occi- 
dent doit  encore  remonter  a  une  haute  antiquité,  puisque, 
suivant  Jornandès,  la  grande  île  Scauzia,  c'est-à-dire  la  Suéde 
et  la  Norwège,  passait  pour  la  fabrique  des  nations  et  le  pays  qui 

t.  Chrestomathiœ  ex  Strabonis,  lib.  IV,  1.  —  «  Non  omnium  Celtarum 
»  eadem  est  lingua  <iut  nna  loqaela.  »  —  Il  est  évident  que  cette  ob- 
servation concernant  les  peuples  de  la  Transpadane  devait  être  encore 
plus  applicable  aux  autres  groupes  de  la  Celtique  soumise  aux  Scythe*, 
surtout  à  mesure  que  ers  groupes  se  rapprochaient  davantage  de  l'Asie. 
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avait  vu  naître  les  Goihs  '.  Nous  avons  déjà  reconnu  l'origine 
asiatique  des  nations  gothiques,  et  nous  ne  saurions  par  consé- 
quent prendre  la  Scandinavie  pour  leur  berceau;  mais,  malgré 
son  peu  de  fondement,  celle  assertion  atteste  au  moins  qu'un 
fort  groupe  de  population  gothique  était  établi  très  ancienne- 
ment sur  les  rivages  de  l'océan  septentrional. 

3°  Les  Celtes  qui  avaient  conservé  leur  autonomie,  et  à 
plus  forte  raison  ceux  qui  avaient  été  incorporés  dans  des 
nations  scylhiques,  devaient  à  leurs  vainqueurs  l'assistance 
armée  lorsqu'ils  en  étaient  requis  ;  autrement,  on  eût  vu  se 
déclarer  des  scissions  éclatantes  lors  des  invasions  romaines 
dans  la  Transalpine  et  la  Germanie.  C'est  ainsi,  croyons-nous, 
que  l'on  peut  expliquer  le  concours  énergique  donné  aux 
Cimbres  et  aux  Teutons  par  les  Ambrons 2,  les  armées  consi- 
dérables mises  sur  pied  par  Arioviste  3  ou  levées  chaque  année 
par  les  nations  suèves 4,  le  déplacement  complet  des  Helvètes 
et  des  peuplades  voisines  qui  s'étaient  jointes  à  eux  5,  etc. 

4°  On  pourrait  peut-être  aussi  trouver  dans  ce  mélange  de 
deux  races  l'une  des  causes  des  perpétuelles  divisions  qui, 
même  après  des  siècles  écoulés,  partageaient  encore  si  souvent 
en  deux  camps  chacune  des  nations  de  ces  contrées,  notam- 
ment les  plus  connues,  celles  de  la  Transalpine  et  de  la  Ger- 
manie. 

B°  Au  sujet  des  peuples  de  race  scythique,  en  général,  il 
faut  enfin  remarquer  que  si  de  l'un  et  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
comme  au  midi  de  l'ïster  et  dans  la  contrée  comprise  entre  la 
Vistule  et  le  Tanaïs,  ou  peut  reconnaître  l'existence  de  confé- 
dérations plus  ou  moins  puissantes,  on  chercherait  en  vain, 
avant  les  subdivisions  politiques  créées  par  les  Romains,  le  plus 
léger  indice  d'Etat  constitué  auquel  on  ait  pu  donner  à  bon 

i.  Joenaudes,  c.  4. 

2.  Plutarch.  in  Mario,  15,  19,  20,  24. 
B.  Cœsar,  Bell.  Gall.  1,  31,  31. 
4.  Cœsar,  Bell.  Gall.  I,  :!T,  :ii. 
:;.  Cœsar,  Bell.  Qall.  l.  B,  29. 
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droit   les  noms  de  Gaule,  de  Germaine  on  lotit  autre  nom 
unique,  de  Dacie,  (Je  Golliie,  deBastarnie  ou  de  Scythie. 

G0  Enfin,  il  est  utile  de  le  répéter,  contrairement  à  l'opinion 
des  anciens,  les  Gaulois  de  la  Transalpine  n'ont  fourni  aucun 
des  peuples  de  même  race  établis  dans  l'Europe  centrale  :  tout 
atteste  au  contraire,  et  les  chapitres  suivants  le  feronl  encore 
ressortir,  que  les  Scythes-Gaulois  de  celle  dernière  contrée 
ont  fourni  les  divers  groupes  de  même  origine  qui  vinrent 
successivement  se  fixer  dans  la  Transalpine,  aussi  bien  les 
Biluriges,  les  Arvcrnes,  les  Eduens,  etc.,  que  les  Belges,  les 
Volkes  et  ceux  qui  le  tentèrent  après  eux. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  G-aule  proprement  dite. 

Des  considérations  développées  jusqu'ici,  il  ressort  que  les 
habitants  de  la  Gaule  de  César  étaient,  comme  leurs  voisins 
Trans-Rhénans,  des  Celles  descendants  des  primitifs  posses- 
seurs du  pays,  et  des  Scythes  dont  les  envahissements, 
commencés  depuis  des  siècles,  ne  furent  momentanément  ar- 
rêtés que  par  les  conquêtes  romaines.  —  La  longue  durée  du 
mouvement  des  Scythes  d'orient  en  occident  et  l'habitude 
connue  de  leurs  peuplades  de  s'attaquer  entre  elles  en  vue  du 
plus  mince  avantage  ',  portent  naturellement  à  soupçonner  la 
superposition  de  plusieurs  couches  de  peuples  scylhes  sur  un 
certain  nombre  de  leurs  antiques  stations 2.  Peut-être  sera-t-il 
possible,  un  jour,  de  reconnaître  quelques-unes  de  ces  couches 
et  leur  provenance,  mais  à  l'heure  actuelle  leur  recherche 
serait  prématurée. 

1.  Herodot.  IV,  13,  16  ;  Osar,  Bell.  G  ail.  VI,  \->  ;  Lu  ci  au.  Toxaris, 
n  u  de  AmieiUa,  §  36. 

2.  Peut-être  en  avait-il  v\r  do  même  antérieurement  pour  certains 
peuples  celtes  ;  cela  parait  même  forl  probable,  mais  il  faut  renoncei 
a  éclaircir  ces  obscurités. 


452  ÉTUDE  SUR  LES  CELTES  ET  LES  GAULOIS. 

La  double  origine  des  populations  de  la  Gaule  Transalpine 
est  attestée  par  la  tradition  druidique  suivante,  empruntée 
par  Ammien  Marcellin  à  l'histoire,  malheureusement  perdue, 

dans  laquelle  le  Grec  Timagène  avait  réuni  Ions  les  renseigne- 
ments recueillis  avant  lui  sur  la  Gaule  Transalpine  et  ses 
habitants.  —  «  La  population  de  la  Gaule  n'est  indigène  qu'en 
»  partie;  elle  s'est  recrutée  à  diverses  reprises  par  l'ineorpo- 
»  ration  d'insulaires  étrangers  venus  d'au-delà  les  mers  et 
»  de  peuplades  transrhénanes  chassées  de  leurs  foyers,  soit 
»  par  les  vicissitudes  de  la  guerre,  état  permanent  de  ces 
»  contrées,  soit  par  les  invasions  de  l'élément  fougueux  qui 
»  gronde  sur  leurs  côtes f.  » 

Cette  tradition  se  trouve  corroborée  par  Tacite  et  Dion 
Cassius,  qui  rapportent,  l'un,  que  jadis  les  Germains  s'établis- 
saient à  volonté  sur  les  deux  rives  du  Rhin  -  ;  l'autre,  que  les 
peuples  habitant  les  deux  côtés  de  ce  même  fleuve  portaient 
le  nom  de  Celtes 3. 

Ainsi  les  populations  de  la  Gaule,  comme  celles  de  la  Ger- 
manie, étaient  composées  de  Celtes  et  de  Scythes,  et  par  consé- 
quent Gaulois  et  Germains  étaient  des  peuples  complètement 
identiques. 

C'est  parce  qu'ils  étaient  convaincus  de  cette  identité  que 
Dion  Cassius  a  pu  qualifier  Arioviste  tl'Allobroge  4,  et  Appien 
donner  le  nom  de  Cimbres  aux  Gaulois  qui  pillèrent  le  temple 
de  Delphes 3. 

Des  passages  déjà  reproduits  par  nous  de  Diodore  de  Sicile 
et  de  Strabon,  ainsi  que  des  étymologies  confirmatives  de 
Plutarque  et  de  Pompéius  Festus,  constatent  formellemeol 
l'unité  de  race  et  l'identité  (k>  Germains  et  des  Gaulois6. 

Précédemment,  Strabon  avait  écrit  au  sujet  des  mêmes  Gau- 

I.  Ainin.  Marcell.  XV,  9  ;  traduction  de  M.  Th.  Savalète. 

■2.  Tacit.  HFistor.  IV,  64. 

3.  Dio.  Cass.  XXXIX,  18. 

i.  Dio.  Caas.  XXXVMI,  W. 

;;.  Appian.  lllyr.  i. 

(i.  Voir  plus  haut,  pa^c    ilîST,  Liss. 
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luis  et  des  Germains  :  «  Ces  deux  peuples  ont  une  origine 
»  commune,  soit  qu'on  les  considère  du  côté  du  caractère,  de 
»  la  manière  de  vivre  et  de  se  gouverner,  soit  qu'on  examine 
»  le  pays  qu'ils  habitent l.  » 

L'identité  des  Germains  et  des  Gaulois  est  aussi  implicite- 
ment reconnue  par  Denys  d'Haiicarnasse  dans  les  passages 
suivants  :  «  La  Gaule  est  limitée  à  i'urient  par  les  Alpes.  . . . 
i  au  midi  par  les  Pyrénées,  ...  à  l'occident  par  l'Océan,  eniin 
»  au  nord  par  la  Scythie,  la  nation  thrace  et  l'Ister 2. . .  » 

«  La  Gaule  e*t  partagée  par  le  Rhin,  ...  la  partie  au-delà 
»  du  Rhin  qui  touche  aux  Scythes  et  aux  Thraces  est  appelée 
»  Germanie  et  s'étend  de  la  forêt  Hercynie  aux  monts  Ri- 
»  phées 3.   » 

Si,  après  les  diverses  considérations  développées  dans  ce 
chapitre  et  les  deux  précédents,  il  restait  encore  un  doute 
sur  Tidenlité  des  Gaulois  et  des  Germains,  nous  ferions  remar- 
quer cette  particularité  très  caractéristique,  que  les  Gaulois 
d'Asie  parlaient  la  même  langue  que  les  Trévires  4,  qui  re 
disaient  hautement  Germains 5. 

Nous  ne  pouvons  oublier  de  rappeler  ici  que  l'unité  de  race 
des  Gaulois  et  des  Germains  a  été  soutenue  avant  nous,  eu 
Belgique,  avec  une  grande  érudition  et  une  énergique  persévé- 
rance, par  M.  le  lieutenant-général  Renard,  dont  les  ouvrages 
ne  nous  paraissent  pas  avoir  été  connus  et  appréciés  en  France 
autant  qu'ils  le  méritent 6. 

1.  Strab.  p.  196,  traduction  Coray. 

2.  Dionys.HalicRo/«fltto/,M)/(  antiquitatum,pars  haetenus  desiderata... 
ab  angelo  Maio...  restituta,  lib.  XIV,  §  I. 

3.  Ibid.  XIV,  §  2. 

•i.  S.  Hieronym.  ad  Galat.  II,  3. 

:;.  Tacit.  German.  28. 

6.  M.  15.  Renard,  Histoire  politiqm  et  militaire  de  i>  Belgique,  Bru- 
xelles, I8bl,  grand  in-8°,  I'  partie  seule  parue  .  Origines  nationales, 
chap.  I,  2  et  3;  — •  De  V identité  d<  \  ace  des  Gaulois  et  des  Germains, 
lettres  a  tressées  à  l'Académie  royale  de  Belgique,  in-8°,  Bruxelles, 
1 8 o < >  ;  —  De  l'identité  de  roc*  des  Gaulois  et  des  Germains,  nouvelles 
lettres  adressées  à  l'Académie  royale  de  Belgique,  in-8°,  Bruxelles, 
1859. 
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Quand  on  lit  les  auteurs  modernes  qui  ont  traité  de  la 
géographie  de  la  Gaule,  il  semble  que  les  divers  peuples  de 
cette  contrée  mentionnés  par  César  ont  existé  de  tout  te 
sous  les  noms  et  avec  les  limites  qu'il  leur  assigne.  Cependant, 
bien  avant  son  arrivée  dans  ce  pays,  de  grands  événements  en 
avaient  à  plusieurs  reprises  bouleversé  les  divisions  politiques. 
Des  invasions  généralement  suivies  d'émigrations  considé- 
rables, l'ambition  des  chefs,  l'esprit  versatile  des  populations, 
ainsi  que  l'amour  de  tous  pour  la  guerre  et  le  pillage,  devaient 
avoir  fréquemment  modifié  le  territoire  de  la  plupart  des 
nations  gauloises.  Plusieurs  d'entre  elles  avaient  sans  doute 
disparu  sans  laisser  de  traces,  sans  même  que  l'on  ait  pu 
savoir  par  qui  elles  avaient  été  remplacées  ;  d'autres,  épuisées, 
avaient  dû  subir  le  joug  ou  la  protection  d'un  voisin  puissant, 
et,  suite  ordinaire  et  inévitable  de  telles  situations,  des  démem- 
brements de  nations  avaient  fait  surgir  des  nations  nouvelles l. 

Ces  divers  motifs  et  la  pénurie  de  documents  anciens  sur  la 
Gaule  rendent  toujours  fort  difficile  la  fixation  des  limites  de  la 
plupart  des  nations  gauloises  avant  la  conquête  romaine;  ce- 
pendant, au  milieu  de  cette  obscurité,  il  existe  quelques  rare- 
indices  permettant  d'entrevoir,  dans  les  temps  antérieurs  à 
César,  un  état  de  choses  autre  que  celui  décrit  par  ie  vain- 
queur des  Gaulois.  Les  différences  affectent  notamment 
l'étendue  de  quelques-unes  des  confédérations  de  la  Transal- 
pine, car,  nouveau  point  de  ressemblance  entre  nos  aïeux  el 
les  Germains,  ils  étaient  comme  ces  derniers  partagés  en  un 
certain  nombre  de  confédérations. 

La  création  d'une  de  ces  ligues  dut  forcément  en  entraîner 
d'autres,  sinon  la  Gaule  n'eût  bientôt  plus  formé  qu'une  seule 
nation  sous  un  seul  chef,  ce  qui  n'exista  jamais,  quoi  qu'en 
ait  dit  Titè-Live2.  La  confédération  devant  assistance;'  tous 


1.  Ce  'i111'  """  '  disons  ici  des  peuples  do  la  Gaule  proprement  dite, 
qu'ils  t'usscni  Celtes  ou  Gaulois,  es!  également  applicable  à  tous  les 
anciens  groupes  de  population  des  autres  contrées  do  l'Europe  <•(  môme 
de  l'Asie. 

2.  Tit.-Liv.  V,  34. 
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ses  membres,  il  devient  évident,  étant  connu  le  caractère  des 
Celtes  et  celui  des  Gaulois,  que  souvent  le  plus  léger  grief  de 
l'un  de  ces  membres  devait  armer  l'une  contre  l'autre  deux 
confédérations,  plus  même  peut-être,  et  que  l'une  d'elles  par 
la  victoire  acquérait  sur  sa  rivale  une  prépondérance  momen- 
tanée. C'est  ainsi,  ce  nous  semble,  qu'il  faut  expliquer  l'antique 
suprématie  des  Bituriges;  celle  de>  Arvernes,  vers  le  temps  du 
la  deuxième  guerre  punique  ;  celle  des  Eduens  et  des  Séquanes, 
après  les  batailles  livrées  aux  Romains  par  les  Arvernes.  C'est 
également  ainsi  qu'il  faut  interpréter  les  assertions  de  César 
sur  la  puissance  de  Divitiacus,  chef  des  Suessions  f,  et  celle  de 
Celtill,  père  de  Vercingétorix  "-. 

Toutefois,  la  suprématie  d'une  confédération  ou  d'un  chef 
ne  s'exerçait  pas  sur  toutes  les  autres  ligues  ;  elle  n'enlevait 
pas  toute  la  clientèle  de  celle  qui  avait  eu  le  dessous  ;  les 
vainqueurs  n'élevaient  pas  si  haut  leurs  visées;  ils  sentaient 
qu'un  tel  abus  de  la  victoire  eût  exaspéré  les  vaincus,  dont 
quelques-uns  au  moins  n'auraient  pas  tardé  à  réclamer  l'aide 
des  confédérations  voisines,  peut-être  même  lu  secours  des 
peuples  d'outre-Rhin,  déjà  si  difficiles  à  contenir  au-delà  de  ce 
fleuve,  et  que  dès  lors  eût  commencé  une  longue  et  terrible 
guerre  dont  l'issue  n'eût  pas  été  à  leur  avantage. 

Ces  luttes  des  confédérations  entre  elles,  en  changeant  fré- 
quemment leurs  limites  respectives,  eurent  pour  résultat  le 
morcellement  du  pays  en  un  plus  grand  nombre  de  peuples. 
—  En  effet,  dans  l'antiquité,  la  guerre  avait  toujours  pour  but 
le  butin  et  l'agrandissement  du  territoire  ;  la  confédération 
victorieuse  ajoutait  à  ses  possessions  une  partie  des  peuples 
qu'elle  avait  vaincus,  les  clients  de  sa  rivale,  jusqu'au  jour 
où,  à  la  suite  de  revers,  elle  se  trouvait  à  son  tour  dépouillée 
par  une  autre  confédération,  non  seulement  de  ses  conquêtes. 
mais  encore  de  tout  ou  partie  de  sa  propre  clientèle  '. 

Ces  fréquents  changements  de  maître  et  les  moreellementî 

I.  Caesar,  Bell.  Gall.  II,  4. 

•j.  Caesar,  BeW.  Gall.  VII,  i. 

I.  Caesar,  Bell.  Gall.  I.  31  ;  VI.  12. 


450  ÉTUDE  SUR  LES  CELTES  ET  LES  GAULOIS. 

(|iii  on  é! aient  souvent  la  conséquence  devaient  nécessairement 
produire  chez  les  peuples  nombreux  qui  les  subissaient  une 
grande  indifférence  pour  les  intérêts  de  leurs  puissants  voisins, 
et  réduire  chez  eu\  au  simple  amour  de  la  localité  l'esprit  de 
nationalité,  déjà  si  peu  développé  *. 

Aces  causes  de  désunion  et  de  faiblesse,  ajoutons  que,  petite 
ou  grande,  chaque  nation  gauloise,  partagée  en  factions  hostiles, 
obéissait  à  des  chefs  avides,  ambitieux,  prêts  à  tout  faire  pour 
s'emparer  de  l'autorité2  et  l'on  s'étonnera  moins  en  voyant, 
—  même  pendant  le  grand  effort  fait  en  commun  pourchasser 
l'étranger,  —  les  Eduens,  les  Séquanes,  les  Piétons,  les  Lin- 
gons,  les  Rèmes  et  les  Trévires  presque  toujours  alliés  aux 
Romains  3.  —  C'est  en  grande  partie  cette  absence  de  patrio- 
tisme chez  les  barbares  qui  fit  la  force  des  Romains  et  leur 
valut  l'empire  du  monde. 

Si  Ton  se  rappelle  maintenant  les  nations  gauloises  divisées 

1.  Crcsar,  Bell.  Gall.  II,  10. 

2.  Ibid.  I,  J6,  17,  18  ;  II,  3  ;  V,  6. 

3.  Par  les  rapports  de  César  dès  son  entrée  en  Gaule  avec  les  Lingons 
(I,  26)  et  les  peuples  voisins  du  Rhin  (I,  28),  on  peut  conclure  qu'avant 
de  commencer  la  guerre,  il  s'était  assuré  le  concours  de  ces  peuples, 
et  même  de  beaucoup  d'autres  (I,  30  ;  IV,  2)  et  comme  on  ne  voit  nulle 
part  qu'avant  la  levée  de  boucliers  organisée  sous  le  commandement 
de  Vercingétorix,  il  ait  combattu  ces  mêmes  peuples  soit  personnelle- 
ment, soit  par  ses  lieutenants,  il  est  évident  que  leur  alliance  ne  Mit 
rompue  qu'alors. 

Dès  avant  la  guerre  contre  Arioviste,  César  avait,  en  vue  de  l'avenir, 
noué  avec  les  Trévires  des  relations  d'amitié  et  d'intérêts  réciproques. 
Ce  sont  eux  qui  l'avertirent  (I,  37)  de  l'approche  des  Suèves  :  qui  lui 
fournirent  des  troupes  pour  combattre  les  Belges  (II,  24)  ;  l'une  des 
factions  de  ce  pays  leur  resta  même  toujours  fidèle  (V,  3  ;  VI,  8), 
comme  les  Séquanes,  les  Leukes  et  les  Lingons,  qui  lui  fournirent  do 
blé  pendant  la  guerre  contre  Arioviste  il,  40),  peut-être  même  antérieu- 
rement el  persévérèrent  dans  ces  dispositions  pour  les  Romains  VII,  63  . 

Dès  son  arrivée  en  Gaote,  César  comptait  dans  les  rangs  de  son 
armée  des  cavaliers  gaulois  fourni-  par  les  Kdue-is  et  leurs  allié-  1.  15, 
'23,  42).  Ce  puissant  secours  îles  Séquanes  lui  fut  également  acquis  dès 
le  début  de  la  guerre,  el  semble  ne  lui  avoir  jamais  fait  défaut.  Tant. 
Ilisi.  IV.  67.  Ce  peuple  était  au  reste,  depuis  longtemps,  dévoué  aux 
Romains,  qu'il  avait  déjà  servis  sous  Marins.  —  Nous  aurons  bientôt 
occasion  de  montrer  les  rapports  des  Piétons  el  des  Romains. 


DE  LA  GAULE  PROPREMENT  DITE.  457 

en  un  certain  nombre  de  petits  cantons  ou  Pagi,  ayant  chacun 

deux  on  plusieurs  chefs  toujours  en  rivalité,  avec  lesquels,  eu 
toutes  circonstances,  il  fallait  compter  ',  parfois  même  avec 
la  multitude2,  il  est  impossible  de  ne  pas  croire  que  les 
guerres  intestines 3  et  souvent  même  la  seule  ambition  des 
chefs  divisèrent  plusieurs  de  ces  peuples  en  fractions  qui,  après 
avoir  pendant  un  certain  temps  suivi  des  fortunes  diverses, 
finirent  par  devenir,  sous  des  noms  différents,  complètement 
étrangères  les  unes  aux  autres. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  Parisii,  voisins  des  Séno- 
nes,  formaient  anciennement  avec  eux  une  seule  nation  4,  et 
il  en  était  incontestablement  de  même  des  deux  peuples  Ru- 
tènes,  dont  l'un,  sous  le  nom  de  Riiteni  provinciales,  avait  été 
incorporé  dans  la  Province  romaine  5.  Il  est  fort  probable  que 
ces  mêmes  Rutèneset  les  Helviens  étaient  des  démembrements 
de  la  nation  arverne,  effectués  ou  tout  au  moins  provoqués  par 
les  Romains 6. 

1.  Caesar,  Bell.  Gall.  V,  3  ;  VI,  11,31  ;  Vil,  32,  37,  39,  40  ;  VIII,  21, 
2C,  44.  Un  poète  saxon  du  temps  de  Charlemagne,  cité  parle  P.  Daniel, 
Abrégé  de  l'histoire  de  France,  préface,  page  75,  s'exprime  ainsi  à 
propos  des  peuples  de  la  Germanie  :  «  ...  Sed  variis  divisa  modis  plcbs 
»  omnis  habebat  quot  pagos,  tôt  pêne  duces.  » 

2.  Caesar,  Bell.  Gall.  1,  2-4,  17,  18  ;  II,  \  ;  III,  17  ;  VIII,  21. 

3.  Les  rivalités  et  les  guerres  intestines  entre  peuples  gaulois  ne  s'ar- 
rêtèrent pas  sous  la  domination  romaine.  Ainsi  l'on  voit,  peu  après  la 
défaite  de  VerciDgétorix,  les  Carnutes  attaquer  les  Bituriges  (Caesar, 
VIII,  4)  ;  les  Bellovaques  s'allier  aux  Atrébates,  Aulerkes,  Ambianiens, 
Calètes  et  Vellocasses  pour  écraser  les  Suessiones  (VIII,  lî,  7);  les  Lin- 
gons  entreprendre  les  Séquanes.  (Tacit.  Hist.  IV,  67). 

■i.  Caesar,  Bell.  Gall.  VI,  3.  Walckenaër  (Gcogr.  des  Gaules,  tome  t. 
p,  55  et  407)  croit,  non  sans  raison,  que  les  Tricasses  et  les  Meldes  fai- 
saient aussi  partie  anciennement  des  Sénones. 

5.  Caesar,  Bell.  Gall.  I,  V.\  ;  VII,  7  ;  PJin.  III,  4. 

6.  Efl  effet,  si  les  Volkes,  comme  on  peut  le  croire,  vinrent  se  lixer  entre 
le  Rhône  et  la  Garonne,  sur  l'appel  el  avec  le  secours  des  Arvernes,  et,  à 
plus  forte  raison,  s'ils  n'ont  'lu  qu'à  leurs  armes  ce  riche  établissement . 
il  esl  impossible,  étanl  connu  surtout  le  caractère  versatile  de»  Gau- 
lois, ouc  les  Arvernes  aient  pu  consentir  à  laisser  d«  simples  clients 
entre  eux  et  la  puissante  nation  des  Volkes.  Sur  une  frontière  nass1 
exposée,  il  fallait  de  véritables  Arvernes  et  même  des  plus  sûrs, 
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Il  y  a  lieu  de  croire  que  César  a  compris  parmi  les  nations 
gauloises  un  certain  nombre  de  Pagi  provenant  de  démem- 
brements récemment  opérés,  qu'il  a  iJû  prêter  la  main  avec 
empressement  à  cet  endettement  des  nations  de  la  Transal- 
pine, qui,  encouragé  sous  Auguste  et  ses  successeurs  comme 
l'un  des  plus  sûrs  dissolvants  des  confédérations  gauloises, 
aura  donné  naissance  aux  Véromanduens,  aux  Catalauniens, 
aux  Tricasses  et  autres  petits  peuples  dont  il  n'est  question  que 
sous  l'empire. 

Ces  considérations  font  déjà  pressentir  que  dans  les  temps 
antérieurs  à  César,  on  ne  retrouverait  pas  cette  multitude  de 
cités  gauloises  dont  Plutarque  porte  le  nombre  à  300  l,  Fla- 
vius Joseph  à  305  2  et  Appien  à  400  3.  Ces  nombres,  vrais 
peut-être  aux  temps  où  écrivaient  ces  auteurs,  ne  font  que 
justifier  notre  opinion  sur  la  désagrégalion  continue  des  an- 
ciennes cités  de  la  Gaule.  Ils  sont,  en  effet,  bien  supérieurs  à 
celui  des  nations  gauloises  mentionnées  par  César,  qui  cepen- 
dant, ainsi  que  nons  venons  de  le  dire,  nous  semble  avoir 
compté  avec  elles  de  simples  Pagi. 

Au  reste,  il  existe  des  preuves  que  le  nombre  total  des 
nations  de  la  Gaule  proprement  dite  était  en  réalité  beaucoup 
moindre,  même  après  les  démembrements  opérés  pendant  la 
conquête  romaine,  ou  immédiatement  après. 

Ainsi  les  écrivains  de  l'empire  disent  de  l'autel  érigé  à 
Lyon  en  l'honneur  de  Rome  et  d'Auguste,  qu'il  était  l'œuvre 
des  soixante  nations  gauloises 4  ;  suivant  Tacite,  la  Gaule  était 
partagée  en  soixante-quatre  cités  5. 

Strabon  fournit  un  important  élément  d'appréciation  de 

1.  Plutarch.  in  Cxsare,  §15. 

2.  Flav.  Joseph,  cd.  Fr.  Oberthûr,  Dr  bello  Judaico,  II,  c.  16,  §  4. 

3.  Appian.  ed  Didot.  De  rtbus  (ïelticis,  fragm.  I.  S  2;  /'<  bellis  ctoi- 
libus,  11,  150. 

ï.  Strab.  p.  192.  Suivant  M.  Ernesl  Desjardins  Géographie  historique 
il  administrative  '/<■  lu  Gaule  romaine,  tome  11.  p.  500,  501  .  ces  soi- 
xante cités  composaient  toute  la  Gaule  moin>  la  Narbonnaise,  c'est-à- 
dire  l'Aquitaine,  ta  Celtique  h  la  Belgique. 

•>.  Tacit.  Annal.  111.  i  i. 
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celte  question,  en  nous  apprenant  qu'il  y  avait  seulement 
quinze  peuples  dans  la  Belgique,  qu'il  étend  cependant  du 
Rhin  à  la  Loire  l.  —  Enfin,  vers  le  commencement  du  ve  siècle 
de  notre  ère,  malgré  tous  les  changements  effectués  depuis  la 
conquête  et  les  créations  de  nouveaux  peuples,  la  Notice  des 
provinces  et  cités  de  l'Empire  ne  donne  encore  qu'un  total  de 
cent  quinze  cités  pour  toute  la  Gaule,  y  compris  l'Aquitaine, 
la  ftarbonnaise,  les  Alpes  Graïes  et  Pennines  2. 

Il  en  était  naturellement  des  confédérations  comme  des 
peuples  qui  les  composaient  :  indépendamment  des  guerres 
qui  changeaient  assez  fréquemment  leur  étendue  et  par  suite 
leur  importance,  d'autres  motifs,  la  vénalité,  la  turbulente 
ambition  de  certains  chefs  3  et  la  mobilité  d'esprit  des  Gaulois 
ont  dû  tout  aussi  souvent  déterminer  de  semblables  disloca- 
tions et  modifier  le  territoire  des  confédérations 

A  l'exception  de  la  ligue  armoricaine,  sur  le  passé  de  laquelle 
quelques  documents  anciens  jettent  un  certain  jour,  il  est 
pour  ainsi  dire  impossible,  avec  les  seuls  écrivains  de  l'anti- 
quité, de  remonter  dans  l'histoire  des  autres  groupes  confé- 
dérés au-delà  des  temps  voisins  de  la  conquête  romaine.  — 
Mais  en  y  ajoutant  les  ressources  fournies  par  l'archéologie, 
on  peut  d'ores  et  déjà  non  seulement  justifier  nos  conclusions 
empruntées  aux  auteurs  anciens,  mais  encore  mettre  en 
lumière  plusieurs  points  importants  de  notre  antique  histoire 
nationale.  —  Nous  nous  proposons  d'en  donner  la  preuve  dans 
la  deuxième  partie  de  cet  ouvrage. 

Les  mémoires  de  César,  sur  lesquels  nous  nous  appuierons 
souvent  dans  cette  étude  sur  les  confédérations  de  la  Gaule, 
sont  une  mine  de  documents  dont  nous  ne  songeons  certai- 
nement pas  à  contester  la  haute  valeur:  cependant,  on  a  trop 
généralement  le  tort  de  les  considérer  toujours  comme  l'ex- 
pression de  la  vérité  et  de  les  prendre  à  la  lettre.  Il  faut,  selon 

I.  Strab.  p.  101,  19k 

'2.  Notifia  provinciarum  et  civitatum  Galliœ,  dans  IL  Guérard,   Essai 
sur  le  système  des  divisions  territoriales  de  I"  Gaule,  \k  12-34, 
i.  Cœsar,  Bell.  G  ail.  VII,  64. 
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nous,  oe  les  accepter  que  sous  bénéfice  d'inventaire,  car  César 
a  eu  très  souvent  intérêt  à  dissimuler  tout  ou  partie  de  la  vérité, 
à  atténuer  certains  faits,  à  en  passer  d'autres  sous  silence.  — 
Ses  expressions  mêmes  sont  parfois  exagérées  et  tendent  à 
présenter  les  choses  sous  un  jour  faux.  Ainsi,  par  exemple, 
celle  de  toute  la  Gaule,  dont  nous  aurons  à  montrer  le  peu  de 
valeur,  puisqu'il  l'a  employée  de  manière  à  nous  égarer  sur 
l'étendue  réelle  de  la  domination  de  certaines  confédérations. 

Voici,  croyons-nous,  dans  l'ordre  chronologique  de  leur 
établissement,  les  principales  confédérations  qui  ont  laissé  des 
traces  dans  la  Gaule  transalpine  : 

1°  Les  Armoricains  ; 

2°  Les  Bituriges  ; 

3°  Les  Arvernes  ; 

4°  Les  Eduens  ; 

5°  Les  Séquanes  ; 

G0  Les  Belges. 

Nous  allons  procéder  séparément  à  l'étude  de  chacune 
d'elles,  en  réservant  pour  les  dernières  les  confédérations 
belge  et  armoricaine,  qui  exigeront  des  développements  beau" 
coup  plus  considérables.  Nous  nous  arrêterons  particulièrement 
sur  la  dernière  ;  son  histoire  antérieure  à  la  conquête  n'ayant 
été  jusqu'ici  l'objet  d'aucune  étude,  on  nous  pardonnera,  nous 
l'espérons,  d'essayer  d'en  faire  ressortir  quelques  points. 

Les  Bituriges. 

On  lit  dansTite-Live  que,  sous  le  règne  de  Tarquin  l'Ancien, 
c'est-à-dire  ;i  la  (in  du  vne  siècle  avant  notre  ère,  le  Biturige 
Ambigat  était  devenu  roi  de  toute  la  Celtique,  qui  formait  le 
tiers  de  la  Gaule  el  comprenait,  avec  les  Bituriges  el  d'autres 
peuples,  les  Arvernes,  les  Sénonais,  les  Eduens,  Il  s  Amkirres, 
les  Caruutes,  les  Aulerques,  les  Boïens  et  les  Liugons  '.  Nous 
avons  démontré,  au  commencement  de  cel   ouvrage,  l'igno- 

I.  Tit.-I.iv.  V,  34,  35. 
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rance  absolue  des  anciens  en  ce  qui  concerne  la  Transalpine 
et  ses  peuples  à  nue  époque  beaucoup  pins  rapprochée  de 

nous  ;  d'un  autre  côté,  nous  avons  fait  ressortir  que  le  récit 
de  Tite-Live  concernant  les  prétendues  colonies  de  Sigovèse 
et  de  Bellovèse  était  un  véritable  roman  ;  enfin,  que  les  armées 
gauloises  employées  en  Italie  d'abord  contre  les  Etrusques, 
ensuite  contre  les  Romains,  sortaient  toutes  de  l'Europe  cen- 
trale et  non  de  la  Transalpine.  —  Il  y  a  donc  lieu  de  se  tenir 
en  garde  contre  les  renseignements  fournis  par  le  même  Tite- 
Live  sur  la  grande  puissance  des  Bituriges.  mais  on  aurait 
tort  de  les  rejeter  en  entier,  car  divers  indices  attestent  Tan- 
tique  importance  de  cette  nation. 

Connus  par  leurs  vins 1,  leurs  belles  forges  -  et  l'invention 
de  l'étamage  3.  les  Bituriges  étaient  un  peuple  industrieux  et 
riche.  Lorsque  César  intervint  dans  les  affaires  de  la  Gaule, 
ils  possédaient  encore  un  territoire  considérable,  et  l'existence 
d'une  nation  de  Bituriges-Vivisci  entre  la  Garonne  et  l'Océan, 
chez  les  Aquitains,  auxquels  elle  resta  toujours  étrangère  i,  est 
une  preuve  irrécusable  de  l'antique  extension,  et  par  suite 
de  la  nombreuse  clientèle  des  Bituriges.  L'étude  de  l'Armo- 
rique  nous  fournira  d'autres  indices  de  leur  puissance  en  des 
temps  assez  difficiles  à  déterminer,  mais  pendant  lesquels  on 
ne  connaît  absolument  rien  des  autres  confédérations,  l'Armo- 
rique  exceptée. 

Les  Bituriges  paraissent  avoir  cédé  la  suprématie  aux  Ar- 
vernes,  mais  après  la  ruine  de  ces  derniers,  vers  la  fin  du 
11e  siècle  avant  notre  ère,  dépouillés  de  toute  clientèle,  ils 
n'étaient  plus  que  de  simples  alliés  des  Eduens  5. 

1.  Plin.  XIV,  2- 

2.  Strab.  p.  191. 

3.  Plin.  XXXIV,  17. 

4.  Strab.  p.  190. 

o.  Cœsar,  Bell.  Gall.  VII,  5.  On  ne  peut  attacher  l'idée  de  clientèle  ou 

de  protectorat  à  l'expression  <<  ad  .Eduos  quorum  erant  in   liil mii- 

ployée  ici  par  César,  car  c'est  également  celle  dont  il  se  sert  (II,  14) 
en  parlant  des  Bellovaques,  qui  n'étaient  ni  protégés,  ni  clients  des 
Eduens. 
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Les  Arvernes,  les  Eduens  et  les  Séquanes. 

César  prétend  avoir  appris  de  rEdurn  Divitiacus  <]ut\  vers 
la  fin  du  n°  siècle  avant  notre  ère,  la  Gaule  entière  était  partagée 
en  deux  grandes  confédérations,  commandées,  l'une  par  les 
Eduens,  l'autre  par  les  Arvernes  ;  que  ces  peuples  se  dispu- 
taient la  suprématie  depuis  un  grand  nombre  d'années,  lors- 
que les  Arvernes  et  les  Séquanes  appelèrent  à  leur  aide  des 
Germains  mercenaires,  et  que  les  Eduens,  vaincus,  épuisés, 
furent  contraints  de  se  soumettre  aux  Séquanes  et  de  leur 
livrer  en  otages  les  hommes  les  plus  distingués  de  leur  pays  '. 
—  César  ne  parlant  pas  des  avantages  retirés  de  cette  victoire 
par  les  Arvernes,  il  semble  que  leur  seul  profit  fut  l'écrase- 
ment d'un  ennemi  qui,  environ  un  demi-siècle  auparavant, 
leur  avait  fait  un  tort  considérable.  —  A  cette  époque,  les 
Romains,  ayant  soumis  les  Salyes  et  les  Voconces,  guettaient 
les  occasions  de  s'agrandir  de  ce  côté  des  Alpes.  A  l'instigation 
des  Eduens,  ils  entreprirent  les  Allobroges,  peuple  très  puis- 
sant2  client  des  Arvernes3,  et  les  ayant  vaincus,  ils  atta- 
quèrent les  Arvernes  eux-mêmes,  auxquels  s'étaient  joints 

1.  Cœsar,  Bell.  (rdll.  I,  31.  Il  y  a  ici  une  exagération  manifeste,  car 
ces  mots  la  Gaule  entière,  sous  la  plume  de  César,  comprenaient  néces- 
sairement l'Aquitaine  et  la  Belgique  :  or,  aucun  des  peuples  de  la  pre- 
mière de  ces  contrées  n'a  jamais  eu  de  lien  commun  avec  l'une  ou 
l'autre  des  confédérations  gauloises;  et  si  les  Bellovaques  ont  aidé  les 
Eduens  dans  leurs  guerres,  ils  n'ont  pas  été  les  clients  de  ces  derniers. 
Enfin,  la  suite  de  nos  recherches  fera  ressortir  que  les  Armoriques  n'ont 
été  rattachées  en  aucun  temps  soit  à  la  confédération  éduenne.  soit  à 
celle  des  Arvernes. 

2.  Steph.  Byz.  s.  v.  AXXoGpuyeç. 

3.  Ernest  Desjardins,  Géographie  historique  et  administrative  </<  In 
Gaule  romaine,  tome  II,  p.  274,  279. 

Il  est  difficile  de  croire,  en  elfet,  que  touchant  aux  Eduens  par  les 
Segusiani  et  aux  Arvernes  par  les  Vellavii.  les  Allobroges  aient  pu  con- 
server leur  entière  indépendance  et  vivre  isolés  entre  ce-  deux  peuples 
si  soucieux  de  tout  ce  qui  pouYail  ajouter  à  leur  puissance  ;  et  puisque 
les  Allobroges  étaienl  ennemis  des  Eduens  (Tit.-Liv,  Epttom.  lib.  I  \l. 
Florus,  III,  2),  ils  appartenaient  évidemment  à  la  clientèle  des  Arvernes 


DE  LA  GAULE  PROPREMENT  DITE.  463 

les  Hutènes,  autre  peuple  de  leur  clientèle1,  et  dans  deux 
grandes  batailles  leur  firent  subir  des  pertes  énormes 2. 

Home  n'osa  pas  imposer  de  tribut  aux  Arvernes  3,  mais  elle 
anéantit  leur  puissance  en  démembrant  ia  confédération  dont 
ils  étaient  les  chefs.  Les  Aliobroges,  reçus  à  discrétion,  devin- 
rent sujets  des  Romains4  ;  dès  l'année  118,  Narbonne  rece- 
vait une  colonie  et  le  nom  de  Narbo-Martius 5  ;  vers  le  même 
temps ,  Rome  concluait  avec  les  Volkes-Tectosages  une 
alliance  6  dans  laquelle  entraient  aussi  sans  doute  les  Aréco- 
mikes  et  même  les  Helviens,  que  peu  d'année  après  Pompée 
donnait  aux  Massaliotes,  dont  les  services  lui  avaient  été  fort 
utiles 7.  Enfin,  Ton  sait  par  César  qu'au  moment  de  son  ar- 
rivée dans  la  Transalpine,  la  clientèle  des  Arvernes  comprenait 
uniquement  les  Eleulhères-Cadurkes,  les  Gabales  et  les  Vella- 
viens 8. 

C'est  donc  en  se  reportant  à  des  temps  bien  antérieurs  à 
ces  événements  que  Strabon  a  pu  dire  de  la  domination  ar- 
verne  qu'elle  s'étendait  jusqu'à  Narbonne  et  aux  frontières  de 
Massalie,  que  ses  peuples  commandaient  aux  nations  comprises 
entre  les  Pyrénées,  l'Océan  et  le  Rhin  9. 

Cette  puissance  considérable  des  Arvernes  ne  permet  pas 
de  croire  que  des  peuples  d'outre-Rhin  aient  pu  traverser  en 

i.  La  situation  des  Rutènes,  placés  entre  tes  Volkes  et  les  Arvernes, 
et  leur  alliance  avec  ces  derniers  dans  les  terribles  guerres  qu'ils  eurent 
à  soutenir  contre  les  Romains,  ne  permettent  guère  d'en  douter.  C'est 
aussi  l'opinion  de  M.  Ernest  Desjardins,  Gcogr.  histor.  et  administr.  de 
In  Gaule  romaine,  tome  II,  p.  279. 

2.  Caesar,  Bell.  Gall.  I,  4o  ;  Strab.  p.  191  ;  Lasti  Capitolini,  sub  annis 
DCXXXIII  et  DCXXXV. 

3.  Caesar,  Bell.  Gall.  I,  4o. 

4.  Tit.-Liv.  Epitom.  lib.  LXI. 

5.  Pomp.  Mêla,  II,  c,  5;  Vell.  Patercul.  I,  to  ;  Eutrop.  V.  10. 

6.  Dio.  Gass.  éd.  Reimar,  I-XXXIV,  fragm.  97. 

7.  Csesar,  De  bello  civili,  I,  3o. 

8.  Csesar,  Bell.  Gall.  VII,  7b. 

9.  Strab.  p.  191.  Cette  étendue  de  l'antique  puissance  arverne  con- 
firme et  au-delà  ce  que  nous  venons  d'avancer  relativement  aux  Alio- 
broges et  aux  Rutènes. 
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conquérants  leur  territoire  cl  celui  de  leurs  clients  pour  venir 
s'emparer  au  midi  de  la  riche  contrée  située  entre  Narboune 
et  le  lUiùne,  contrée  qui,  non-  l'avons  montré  précédemment, 

était  encore  au  pouvoir  des  Celles  en  218,  an  commencement 
de  la  seconde  guerre  punique  l.  —  Il  faut  donc  le  reconnaître, 
ceux  des  Volkes,  qui  peu  après  abandonnèrent  les  environs 
de  la  forêt  Hercynie  pour  venir  à  l'occident  du  Rhin  et  des 
Alpes,  le  firent  à  la  demande  des  Arvernes,  qui  appréciant  le 
courage  et  la  probité  de  ces  hommes  pauvres  et  simples  -, 
promirent  de  leur  faciliter  aux  dépens  des  Celles  un  riche 
établissement  entre  le  Rhône  el  la  Garonne,  sous  la  condition 
d'accepter  leur  protectorat.  —  Ceci  posé,  voici  comment, 
selon  nous,  il  faut  interpréter  la  grande  étendue  (Je  pays 
sur  laquelle  s'exerçait  l'antique  prépondérance  des  Arvernes  : 
par  les  Volkes,  ils  dominaient  jusqu'à  Narbonne,  aux  Pyrénées 
et  au  territoire  Massaliote  3  ;  par  ies  Allobroges,  leur  action 
atteignait  les  Alpes;  elle  était  reconnue  jusqu'au  Rhin  par  les 
Séquanes,  leurs  alliés  naturels,  puisqu'ils  étaient  d'ancienne 
date  ennemis  des  Eduens  *  ;  enfin,  l'influence  arverne  se  pro- 
longeait à  l'occident,  jusqu'à  la  mer  Atlantique,  par  les  débris 
de  l'ancienne  confédération  bilurige. 

Des  textes  combinés  de  César  et  de  Strabon,  il  résulte  donc 
que  la  prééminence  des  Arvernes  sur  les  Eduens  et  les  Sé- 
quanes remonte  au  moins  au  commencement  de  la  deuxième 
guerre  punique.  Durant  leur  longue  prospérité,  ils  avaient 
amassé  des  richesses  énormes,  et  l'on  put  voir  Luérius  ou 
Luern,  père  de  Bituit,  roi  des  Arvernes,  parcourir  les  campa- 
gnes  en  jetant  du  haut  de  son  char,  à  la  foule  qui  le  suivait, 
des  pièces  de  monnaies  d'or  et  d'argent.  Ce  même  Luern  fai- 
sait annoncer  qu'à  un  jour  fixé  il  donnerait  un  festin  public 

1.  Voir  ci-dessus  pages  30-32,  35,  G6  et  les  notes  au  bas  de  ces  pages. 

2.  Cœsan,  Bell.  Gall.  VI,  24. 

:t.  M.  Ernest  Desjardins  [Géogr.  histor.  <t  administr.  de  la  Gaid* 
maint .  tome  II,  p.  281)  croit  aussi  que  les  Volkes  el   les  Helviens  fai- 
saient partie  de  la  clientèle  des  Arvernes. 

i.  Tit.-Liv.  Epitom.  lib.  LXI;  Florus,  III.  2. 
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et  une  autre  t'ois,  pendant  nombre  de  jours,  sans  interruption 
et  à  toute  heure,  il  faisait  servir  à  tous  venants,  dans  une  en- 
ceinte carrée  de  douze  stades  de  côté,  une  profusion  de  viandes 
et  d'excellentes  boissons  *. 

Les  victoires  romaines  rendirent  aux  Eduens  la  prépondé- 
rance dont  ils  avaient  joui  par  moments  avant  la  deuxième 
guerre  punique,  mais  elles  ne  leur  valurent  sans  doute  pas  tout 
ce  qu'elles  en  avaient  espéré.  Les  Romains,  en  effet,  s'étaient 
attribué  la  meilleure  partie  d<;  la  dépouille  des  vaincus,  el, 
d'un  autre  côté,  excités  peut-être  par  les  Arvernes,  qui  se 
joignirent  à  eux  2,  les  Séquanes,  également  patrons  d'un  cer- 
tain nombre  de  clients  3,  ne  tardèrent  pas  à  disputer  aux  Eduens 
une  supériorité  qui  devait  leur  assure;  les  péages  de  la  Saône  4. 
Les  liomains  restèrent  étrangers  à  leurs  démêlés  5,  lesCimbres 
et  les  Teutons  leur  donnaient  alors  de  trop  graves  inquiétudes, 
et  puis  les  Séquanes  étaient  de  trop  utiles  auxiliaires  de 
Marius  6  pour  ne  pas  les  ménager  ;  les  Eduens  avaient  d'ail- 
leurs le  dessus.  —  A  la  fin,  lassés  d'une  lutte  plus  nuisible 
pour  eux  que  pour  l'ennemi  commun,  les  Séquanes,  d'accord 
avec  les  Arvernes,  s'adressèrent  au  Germain  Arioviste  qui, 
après  avoir  écrasé  les  Eduens,  fit  peser  sur  les  deux  groupes 
un  joug  rigoureux,  surtout  pour  les  Séquanes,  qui  se  virent 
dépouillés  d'un  tiers  de  leur  territoire  et  menacés  de  perdre 
bientôt  le  reste  7. 

Considérablement  affaiblis  depuis  leurs  guerres  avec  les 
Romains,  les  Arvernes  ne  se  relevèrent  plus  ;  ils  semblent  ne 
s'être  unis  aux  Séquanes  qu'en  haine  des  Eduens,  car  ils  ne 
retirèrent  de  cette  union  d'autre  avantage  que  la  défaite  de 
ces  derniers  et  la  gloire  d'avoir  donné  un  chef  à  l'armée 

1.  Posidonius,  ap.  Atbenae,  IV,  p.  152  ;  Strab.  p.  191. 

2.  Caesar,  Bell.  Gall.  I,  31. 

3.  Caesar,  Bell.  Gall.  VI,  12. 

4.  Strab.  p.  192. 

5.  Caesar,  Bell.  Gall.  I,  4L 

6.  Plutarch.  in  Mario,  24. 

7.  Caesar,  Bell.  Gall.  1,  31. 
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coalisée,  Celtill,  père  de  Vercingétorix  *.  En  effet,  César,  par- 
lant des  lemps  peu  antérieurs  à  son  arrivée,  nous  montre  la 
Gaule  partagée  entre  les  Eduens  et  les  Séquanes2,  et  ne  dit 
mot  des  Arvernes,  qui  de  leur  clientèle,  jadis  si  considérable, 
ne  conservaient  plus  que  les  Eleuthères-Cadurkes,  lesGabaies 
et  les  Vellaviens 3. 

César  dit  qu'il  lit  rendre  aux  Eduens  leurs  anciens  clients 
et  que,  par  son  entremise,  ils  en  recrutèrent  de  nouveaux  4  ; 
cependant,  sur  le  tableau  des  contingents  envoyés  par  les  na- 
tions de  la  Gaule  pour  débloquer  Alise  et  concourir  avec  Ver- 
cingétorix à  repousser  les  Romains,  César  ne  donne  pour 
clients  aux  Eduens  que  les  Ségusiaves,  les  Ambivarètes,  les 
Aulerci-Brannovices  et  les  Brannoviens 5,  auxquels  il  convient 
d'ajouter  les  Ambarres  «  Necessarii  et  consanguinei  JEduo- 
rum  6  »,  et  d'autres  encore  fort  probablement,  plus  des  alliés. 
Ces  alliés  étaient  les  Belges  et  les  Sénons,  et  César,  en  nous 
l'apprenant,  montre  non  seulement  les  forces  considérables  dont 
pouvaient  disposer  les  Eduens  dans  leurs  guerres,  mais  il  nous 
révèle  une  page  importante  de  l'histoire  des  confédérations  gau- 
loises. César  rapporte,  en  effet,  qu'après  les  premières  hostilités 
contre  les  Belges,  l'Eduen  Divitiacus  lui  fit  observer  que,  de 
tout  temps,  les  Bellovaques  avaient  été  les  amis  fidèles  des 
Eduens  ;  que  tous  les  Belges  les  appuyaient  de  leurs  troupes  et 
de  leurs  ressources  chaque  fois  qu'ils  avaient  une  guerre  à 
soutenir  7. 

Le  lien  qui  unissait  aux  Eduens  les  Bellovaques  et  les  autres 
Belges  ne  peut  avoir  élé  celui  de  la  clientèle,  car  l'année  qui 
suivit  la  défaite  d'Arioviste,  alors  que  César  s'attachait  à 
rendre  aux  Eduens  leur  ancien  prestige  et  même  à  l'aug- 

1.  Csesar,  Bell.  Gall.  VII,  4. 

2.  Ibid.  VI,  12. 

3.  Ibid.  VII,  78. 

4.  Ibid.  VI,  12. 
o.  Ibid.  VII,  75. 
(i.  Ibid.  I,  M. 
7.  Ibid.   II,  14. 
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menler,  on  le  voit  tout  d'abord  tourner  ses  armes  contre  les 
Belges,  sans  que  les  Eduens  fassent  une  seule  démarche  près 
d'eux  ou  près  du  proconsul  pour  empêcher  celle  guerre.  Bien 
mieux,  ils  servent  dans  l'armée  romaine  et  sont  employés  pré- 
cisément contre  les  Bellovaques  '.  —  Des  liens  qui  obligeaient 
si  peu.  et  dont  les  Eduens  ne  semblent  s'être  souvenus  qu'après 
la  défaite  des  Bellovaques,  pour  leur  faire  obtenir  des  condi- 
tions plus  douces,  disent  assez  clairement  qu'après  leur  éta- 
blissement, les  Belges,  auxquels  les  Eduens  ne  donnaient  aucun 
secours,  ne  furent  jamais  les  clients  de  ces  derniers,  mais 
seulement  des  alliés,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  des  peuples 
qui,  suivant  toutes  probabilités,  ne  fournissaient  troupes  et 
matériel  que  moyennant  salaire. 

Les  Séquanes  étaient  sans  doute  venus  se  lixer  à  l'occident 
du  Rhin  après  les  trois  groupes  que  nous  venons  d'étudier  ; 
leur  établissement  dans  ce  pays  devait  cependant  remonter 
assez  loin  dans  le  passé  et  avoir  élé  dans  l'origine  beaucoup 
plus  Considérable,  puisque,  suivant  Artémidore,  ils  devaient 
leur  nom  au  fleuve  Séquana  2,  ce  qui  semble  indiquer  un 
territoire  s'étendant  au  moins  jusqu'à  ce  fleuve.  On  peut  même 
croire  que  ce  territoire  se  prolongeait  plus  à  l'occident,  car 
Strabon,  avant  d'indiquer  le  pays  beaucoup  moins  considérable 
que  les  Séquanes  occupaient  de  son  temps,  rapporte,  proba- 
blement d'après  un  écrivain  mieux  informé  que  lui  du  passé 
de  ce  peuple,  que  leur  pays  était  traversé  par  le  fleuve  Sé- 
quana, qui  coule  parallèlement  au  Rhin  et  se  décharge  dans 
l'Océan3. —  Un  autre  passage  de  Strabon,  en  révélant  la 
force  des  Séquanes,  peut  aider  à  comprendre  l'étendue  consi- 
dérable des  possessions  que  nous  croyons  leur  avoir  appartenu 
dans  l'origine,  et  le  degré  d'ancienneté  de  leur  établissement 
à  l'occident  du  Rhin.  Le  grand  géographe  nous  apprend,  en 
effet,  que  les  Séquanes  s'étaient  souvent  joints  aux  Germains 

1.  Caesar,  Bell.  Gall.  II,  5. 

2.  Artemidor.  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  Eï}X(Javo?. 

3.  Strab.  p.  192. 
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pour  les  incursions  que  ceux-ci  faisaient  en  Italie,  et  qui  de- 
venaient alors  formidables,  tandis  que  les  Germains  seuls  ne 
pouvaient  inspirer  de  craintes  sérieuses  '.  Or,  la  date  de  ces 
incursions  est  approximativement  fixée  par  Plutarque,  lors- 
qu'il dit  qu'ayant  vaincu  les  Ligures  du  nord  de  l'Italie,  pen- 
dant son  premier  consulat,  c'est-à-dire  en  l'année  18-1  avant 
notre  ère,  Paul-Emile  leur  offrit  des  conditions  très  douces, 
les  Romains  voulant  les  conserver  comme  un  boulevard  contre 
les  invasions  des  Gaulois,  qui  ne  cessaient  de  menacer  l'Italie  2. 
—  Le  but  que  se  proposait  la  République  paraît  avoir  été 
atteint,  car  non  seulement  il  n'est  plus  désormais  question 
de  l'hostilité  des  Séquanes,  mais  on  voit  même  ce  peuple,  allié 
des  Romains  pendant  les  guerres  contre  les  Cimbres  et  les 
Teutons,  remettre  à  Marius  les  rois  de  ces  derniers,  poursuivis 
et  capturés  par  eux  dans  les  Alpes  3,  et,  jusqu'au  moment  du 
réveil  national  et  de  l'appel  de  Vercingétorix,  rester  constam- 
ment les  amis  des  Romains.  Aussi  le  Sénat  avait-il  accordé  le 
titre  d'Ami  du  peuple  romain  à  Catamantalède  qui,  avant  le 
consulat  de  César,  avait  régné  de  longues  années  sur  les  Sé- 
quanes i.  César  lui-même,  qui  exigeait  impérieusement  d'Ario- 
viste  la  restitution  des  otages  que  lui  avaient  livrés  les  Eduens, 
ne  songe  à  faire  rendre  aux  mêmes  Eduens  les  otages  donnés 
par  eux  aux  Séquanes  que  si  ces  derniers  le  jugent  convena- 
ble 5.  En  ce  moment,  il  est  vrai,  le  proconsul  avait  besoin  des 
Séquanes 6,  mais  dès  qu'il  crut  pouvoir  les  amoindrir  sans 
péril,  ces  ménagements  cessèrent  ;  ils  furent  même  à  ce  point 
délaissés  qu'ils  perdirent  leur  ascendant  et,  par  suite,  une 


1.  Strab.  p.  192. 

2.  Plutarcli.  Mmil.  l'aul.  g  6.  Il  est  évident  qu'il  ne  peut  ôtre  ici 
question  des  Gaulois  jadis  appelés  en  Italie,  comme  mercenaire»,  par  les 
Celtes  <lc  ce  pays,  mais  bien  de  pillards  tels  qu'étaient  les  Séquanes  et 
leurs  associés,  auxquels  on  ne  donnait  pas  alors  le  nom  de  Germains. 

3.  Plutarcb.  en  Mario,  §  24. 

4.  Cajsar,  Bell.  Gall.  I,  3. 

5.  Ibid.  I,  33,  35;  VI,  12. 

6.  Ibid.  I,  40,  54. 
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bonne  partie  de  leur  clientèle,  dont  héritèrent  les  Eduens  et 
les  Rèmes,  nouveaux  auxiliaires  des  Romains !.  —  Or,  quels 
pouvaient  être  ces  clients  perdus  par  les  Séquanes,  sinon  les 
Lingons,  les  Tricasses,  les  Sénons,  avec  les  Parisii 2,  dont  le 
territoire  était  traversé  par  la  Séquana,  et  peut-être  même 
les  Carnutes,  puisque,  après  en  avoir  été  dépouillés,  au  profit 
des  Rèmes  et  des  Eduens,  ils  occupaient  encore,  au  temps  de 
Strabon,  le  pays  compris  entre  le  Rhin  et  la  Saône,  et  que 
séparés  des  Eduens  par  ce  dernier  fleuve.,  ils  leur  en  dispu- 
taient la  propriété  exclusive  et  les  péages 3.  L'opinion  que 
nous  émettons  ici  est  complètement  d'accord  avec  les  ren- 
seignements sus-mentionnés  d'Arlémidore  et  de  Strabon. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  les  Séquanes  aient  eu  de  tout 
temps  le  protectorat  des  divers  peuples  compris  entre  la  Saône 
et  la  Loire,  quoique  le  nom  même  des  Séquanes  emprunté  au 
fleuve  semble  indiquer  une  ancienne  origine,  mais  il  nous 
paraît  hors  de  doute  que,  placés  près  des  Eduens  et  des  Séqua- 
nes, ces  divers  peuples  ont  dû  suivre  la  fortune  de  ces  deux  puis- 
santes confédérations.  Ils  appartenaient  au  moins  presque  tous 
aux  Séquanes,  lors  de  l'arrivée  de  César,  car  avant  l'affaiblis- 
sement de  ces  derniers,  c'est  par  Labiénus,  à  qui  il  avait  laissé 
le  commandement  de  son  armée,  placée  chez  eux  en  quartiers 
d'hiver*,  qu'il  apprit  les  mouvements  des  Relges5,  et  c'est 
incontestablement  grâce  à  l'appui  des  Séquanes  qu'il  put 
charger  les  Sénonais  et  les  autres  peuples  contigus  à  la  fiel- 
gique  de  s'assurer  de  ce  qui  s'y  passait  et  de  l'en  informer 
exactement 6.  —  Les  Séquanes  devaient  alors  comprendre  dans 
leur  clientèle  les  Sénonais  et  les  Carnutes,  peuples  importants, 
dont  le  premier  se  rallia  plus  tard  à  la  fortune  des  Eduens  7, 

1.  Cœsar,  Bell.  Gall.  VI,  12. 

2.  César  (VI,  3)  nous  apprend  que  les  Parisii  avaient  été  récemment 
enlevés  aux  Sénones. 

3.  Strab.  p.  192. 

4.  Cœsar,  Bell.  Gall.  I.  54." 
o.  Ibvi.  Il,  1,  2. 

6.  Ibùl.  11,  2. 

7.  Ibid.  VI,  4. 
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tandis  que  l'autre,  par  suite  rie  vieilles  haines  contre  ces  mêmes 
Eduens  l.  se  donnait  aux  Hèmes 2. 

C'est  encore  par  lesSéquanes  que  l'année  précédente,  César 
avait  pu  faire  défendre  aux  Lingons  de  donner  des  vivres,  ou 
de  venir  en  aide  de  quelque  manière  que  ce  fût  aux  Helvètes 
réfugiés  chez  eux  3,  et  ordonner  aux  habitants  des  pays  situés 
entre  les  Lingons  et  le  Rhin  de  lui  ramener  les  six  mille  fuyards 
du  canton  Verbigène4.  Enfin,  quand  les  Leuks  et  les  Lingons 
se  joignaient  aux  Séquanes  pour  lui  fournir  le  blé  nécessaire 
à  son  armée  pendant  la  campagne  contre  Arioviste  5,  il  est  de 
toute  évidence  qu'il  le  devait  au  protectorat  des  Séquanes  sur 
ces  deux  peuples.  —  A  l'appui  de  ce  que  nous  avançons  ici 
sur  la  grande  extension  momentanée  de  cette  confédération, 
la  plus  orientale  de  celles  que  renfermait  la  Gaule  de  César, 
nous  devons  faire  remarquer  que  les  Belges,  alliés  des  Eduens 
dans  toutes  leurs  guerres 6,  paraissent  ne  leur  avoir  été  d'aucun 
secours  contre  les  Séquanes  ni  contre  Arioviste,  ce  qui  s'ex- 
plique parfaitement  par  l'impossibilité  pour  eux  de  communi- 
quer avec  les  Eduens,  dont  les  séparaient  les  peuples  clients 
des  Séquanes. 

En  ce  qui  concerne  les  Leuks  et  les  Médiomatriques,  il  est 
certain  qu'antérieurement  à  César  ils  appartenaient  aux  Sé- 
quanes, puisque,  suivant  César  etStrabon,  ces  derniers  s'éten- 
daient jusqu'au  Rhin  7,  et  que  César  ne  leur  avait  fait  don 
d'aucun  territoire.  Nous  trouvons  une  autre  preuve  de  ce  que 
nous  avançons  ici  pour  les  Médiomatriques,  dans  l'assurance 
donnée  par  le  même  Strabon  que  les  Triboques  s'étaient  fixés 
chez  eux  8,  car  les  Triboques.    omme  les  Némètes,  les  Van- 

1.  Gœsar,  Bell.  Gall.  VI,  12. 

2.  Ibid.  VI,  4. 

3.  Ibid.  I,  26. 

4.  Ibid.  I,  27,  28. 

5.  Ibid.  I,  40. 

6.  Ibid.  II,  14. 

7.  Cœsar,  Bell.  Gall.  IV,  10  ;  Strab.  p.  192. 

8.  Strab.  p.  193. 
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gions,  etc. ,  étaient  des  Germains  venus  à  la  suite  d'Arioviste  ', 
et  pour  lesquels  ce  chef  avait  enlevé  aux  Séquanes  le  tiers  de 
leur  territoire2.  —  Ce  tiers,  ils  le  gardèrent,  puisque  César 
enjoignit  à  Ariovistc,  s'il  ne  pouvait  renvoyer  aucune  de  ses 
bandes  germaines,  qu'au  moins  il  ne  permît  plus  à  d'autres 
de  passer  le  Rhin  3.  Il  est  donc  d'autant  plus  vraisemblable 
que  le  proconsul  laissa  ces  peuples  chez  les  Séquanes,  qu'il  ne 
dit  nulle  part  les  avoir  expulsés 4.  et  que,  suivant  toutes  pro- 
babilités, les  Germains  qui,  durant  toutes  les  campagnes  sui- 
vantes de  César  dans  la  Transalpine,  servirent  dans  ses  ar- 
mées 3,  étaient  recrutés  chez  les  Trévires,  les  Triboques  et 
autres  Germains  auxquels  il  avait  permis  de  conserver  les 
demeures  dont  ils  s'étaient  emparés  en  deçà  du  Rhin. 

Quant  aux  Leuks,  nous  n'aurions  pas  pour  appui  le  texte 
précité  de  Strabon,  que  leur  position  géographique  entre  Jes 
Médiomatriques  et  les  Séquanes  proprement  dits  suffirait  seule 
à  les  faire  rattacher  à  ces  derniers. 

Les  Séquanes,  au  rapport  de  César,  étaient  séparés  de  la  pro- 
vince par  le  Rhône  6,  et  des  Helvètes  p  .r  le  Jura,  montagne  très 
élevée  7;  mais  ils  doivent  avoir  possédé  la  Suisse  actuelle  avant 
les  Helvètes,  nation  nomade8  que,  suivant  d'anciens  rensei- 
gnements, Tacite  nous  montre  établie  entre  la  forêt  Hercynie, 


1.  Ceesar,  Bell.  Gall.  I,  51. 

2.  Ibid.  I,  3t. 

3.  Ibid.  I,  35,  43. 

4.  Nous  croyons  trouver  dans  Tacite  la  confirmation  de  cette  opi- 
nion, lorsqu'il  dit  [Annal.  I,  34)  que  Germanicus  (alors  en  Germanie; 
fit  reconnaître  Tibère  par  les  cités  les  plus  voisines,  celles  des  Séquanes 
et  des  Belges. 

5.  Cœsar,  Bell.  Gall.  I,  24  ;  VII,  13,  67,  70,  80;  VIII,  30  ;  Dio.  Cass. 
XL,  39,  40.  1!  parait  que  César  ne  trouva  pour  ainsi  «lire  pas  d'auxiliai- 
res au-delà  du  Rhin,  car  on  lit  dans  Hirtius  (VIII,  45)  que  les  Germains 
ne  refusaient  jamais  à  personne  leur  secoure  contre  les  Humains. 

0.  Ccesar,  Bell.  Gall.  I,  33. 

7.  Ibid.  I,  2,  8. 

8.  Ibid.  1,  10,  11  ;  Tit.-Liv.  Epitow.  lib.  LXV,  CIII  ;  Tacit.  Gertn.  28; 
Dio.  Cass.  XXXVIII,  31. 
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le  Il  h  in  et  le  Mein  ',  et  l'tolémée  plus  au  midi,  un  peu  au- 
dessus  des  sources  du  Danube  2.  —  En  eiïet,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  l'ait  observer,  Piutarque  d'après  un  document  bc 
rapportant  évidemment  à  une  époque  bien  antérieure  à  César, 
nous  apprend  que  (Je  tous  les  Gaulois,  les  Séquanes  étaient  les 
plus  voisins  de  l'Italie3,  ce  qui  explique  à  la  fois  comment 
ils  avaient  pu  anciennement  ravager  la  partie  de  l'Italie  sep- 
tentrionale située  au  nord  de  la  Ligurie  proprement  dite,  et 
plus  tard  poursuivre  les  rois  Teutons  dans  les  Alpes,  pour 
le  compte  de  Marins. 

En  entrant  dans  ce  pays  où,  comme  après  toutes  les  émi- 
grations, il  dut  rester  un  certain  nombre  des  anciens  habi- 
tants, c'est-cà-dire  de  Séquanes,  les  Helvètes  acceptèrent-ils  le 
patronage  de  leurs  prédécesseurs,  alors  très  puissants?  Les 
anciens  gardent  le  silence  à  cet  égard,  mais  Eutrope  semble 
autoriser  à  le  croire,  lorsqu'il  dit  que  de  son  temps,  dans  la 
seconde  moitié  du  ive  siècle  de  notre  ère,  on  donnait  aux 
Helvètes  le  nom  de  Séquanes 4. 


Les  Belges. 


César  a  confondu  sciemment  et  volontairement  tous  les 
peuples  situés  entre  la  Seine,  la  Marne  et  le  Rhin  en  une  seule 
et  même  nation  qu'il  a  appelée  belge  5.  La  contrée  à  laquelle 
il  a  donné  le  nom  de  Belgique  renfermait  cependant,  à  sa 
connaissance,  deux  groupes  de  peuples  bien  distincts,  les 
Belges  et  les  Germains;  nous  nous  proposons  même  de  démon- 
trer qu'il  en  contenait  davantage,  savoir  : 

1°  Les  Belges  composant  uniquement  la  confédération  de 
ce  nom  ; 

1.  Tacit.  Germ.  28. 

2.  Ptolem.  Gcogr.  II,  c.  11. 

3.  Plutarch.  in  Cxsare,  26. 

4.  Eutrop.  VI,  17. 

5.  Cœsar,  Bell.  Gall.  I,  i . 
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L2°  Deux  autres  groupes,  dont  l'un  comprenait  les  primitifs 
possesseurs  du  sol,  c'est-à-dire  des  Celtes,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  tard,  et  dont  l'autre  renfermait  des  peuples  venus 
plus  ou  moins  récemment  d'outre-Rhin  et  dans  lesquels,  au 
cours  de  cette  étude,  nous  reconnaîtrons  des  Celtes  et  des 
Gaulois.  —  A  lous  les  membres  de  ce  dernier  groupe  et  -à 
quelques-uns  de  ceux  du  premier,  les  anciens  donnent  géné- 
ralement le  nom  de  Germains,  sous  lequel  César  a  le  premier 
fait  connaître  les  nations  situées  à  l'orient  du  Rhin  et  un 
certain  nombre  de  celles  dont  nous  allons  nous  occuper. 

Pour  se  convaincre  de  l'exactitude  de  ce  que  nous  avan- 
çons ici  relativement  à  César,  il  suffit  de  lire  avec  attention 
ses  Mémoires.  —  On  y  trouve,  en  effet,  ces  paroles  d'une  valeur 
incontestable,  puisqu'il  les  attribue  aux  députés  rèmes  Iccius 
et  Antébrogius  :  «  Toutes  les  nations  belges  sont  en  armes, 
»  et  les  Germains  qui  habitent  en  deçà  du  Rhin  se  sont  joints 
»  à  eux  de  leur  propre  mouvement  ,  sese.  Telle  est  fanimosité 
»  de  tous,  que  les  Rèmes  n'ont  même  pu  détourner  de  se 
»  joindre  aux  confédérés  les  Suessions,  leurs  frères  et  alliés, 
»  soumis  avec  eux  aux  mêmes  lois,  aux  mêmes  institutions, 
»  au  même  gouvernement,  au  même  magistrat l.  » 

Les  députés  rapportent  ensuite  que  par  leurs  relations  de 
parenté  et  de  voisinage,  les  Rèmes  ont  pu  connaître  les  mem- 
bres et  la  force  de  la  confédération  belge,  et  ils  citent,  en  indi- 
quant le  contingent  armé  promis  par  chacun  d'eux,  les  Bello- 
vaques,  les  Suessions,  les  Nerviens,  les  Atrébates,  les  Ambia- 
nais,  les  Morins,  les  Ménapiens,  les  Calètes,  les  Vélocasses,  les 
Véromandes  et  les  Aduatiques,  puis  ils  ajoutent  :  on  estime  à 
quarante  mille  hommes  celui  des  Condruses,  Eburons,  Caeré- 
siens  et  l'œmaniens,  qui  lous  sont  connus  sous  la  dénomina- 
tion de  Germains 2. 

Ainsi  donc,  en  retranchant  ces  quatre  derniers  peuples  qui 


1.  Caesar,  Bell.  Hall.  IT,  3.  —   L'expression  Cis-Rhenum  se  retrouve 
encore  dans  les  Mémoires  de  César,  livre  VI,  §  2  et  32. 

2.  Caesar,  Bell.  Gall.  II,  4. 
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avaient  d'eux-mêmes,  sese,  offert  leur  concours  *,  le  reste  des 
confédérés,  d'après  César  lui-même,  devait,  avec  les  Rémes, 
former  la  totalité  des  Belges.  —  Nous  prouverons  tout  à 
l'heure  qu'il  faut  encore  réduire  cet  ensemble,  et  notablement, 
pour  avoir  la  véritable  étendue  de  la  Belgique,  en  tant  que  pays 
des  Belges  ;  mais  dès  à  présent  nous  devons  faire  remarquer 
le  silence  gardé  sur  les  Trévires  et  les  Bataves,  silence  bien 
significatif,  surtout  après  l'expression,  tous  les  Belges,  employée 
et  répétée  par  les  députés  rémes2,  qui  voyaient  pourtant 
les  Trévires  leurs  voisins  servant  comme  auxiliaires  dans 
l'armée  de  César  3. 

Nous  avons  dit  qu'il  existait  plusieurs  groupes  dans  ce  que 
César  appelle  la  Belgique.  Voici,  avec  preuves  à  l'appui,  le 
tableau  des  tribus  dites  germaines  établies  à  l'occident  du 
Rhin,  au  moment  de  la  conquête.  Avant  de  le  présenter,  nous 
croyons  cependant  devoir  rappeler  que  la  seule  différence 
existant  entre  plusieurs  de  ces  Germains  et  les  Belges  ou 
autres  Gaulois,  c'est  que  les  premiers,  un  peu  moins  civilisés, 
avaient  encore  peu  de  racines  et  d'alliés  dans  ce  pays,  dans 
lequel,  depuis  peu,  en  s'établissant,  ils  avaient  froissé  bien  des 
intérêts  ;  et  que  si,  pour  la  plupart,  poussés  par  des  mobiles 
que  nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici,  ils  fournirent  des  secours 
aux  Belges  contre  César,  ils  n'en  étaient  pas  moins  étrangers 
à  leur  confédération. 


Trévires,  —  Nerviens. 

Tacite  rapporte  que  ces  deux  peuples  poussaient  jusqu'à 
l'affectation  l'orgueil  de  leur  origine  germaine  v.  Strabon 
mentionne  les  Nerviens  parmi  les  nations  germaines  établies 


1.  Gœsar,  Bell  Bail.  II,  3. 

2.  Ibid.  Il,  1,  3. 

3.  Ibid.  1,24;  V,  3. 

î.  Tacit.  Gcrm.  28. 
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en  deçà  du  Rhin  ■  ;  Appien,  plus  explicite,  les  fait  descendre 
des  Cimbres  et  des  Teutons 2  ;  enfin,  Hirtius  signale  chez  les 
Trévires  la  même  manière  de  vivre  que  chez  les  Germains  3. 

Eburons,  —  Condruaes,  —  Csorèses,  —  Psemanes,  —  Sègnes. 

Les  quatre  premiers  de  ces  peuples  sont  expressément  qua- 
lifiés de  Germains  par  les  députés  rèmes  4  ;  César  le  répète 
un  peu  plus  loin  pour  les  Condruses,  avec  lesquels  il  cite  les 
Sègnes 5  ;  il  nous  apprend  également  que  les  Eburons  et  les 
Condruses  étaient  clients  des  Trévires  6. 

Aduatiquea. 

César  et  Dion  Cassius  rapportent  que  les  Aduatiques  étaient 
les  descendants  des  six  mille  Cimbres  et  Teutons  laissés  en 
deçà  du  Hhin  pour  surveiller  des  bagages,  par  l'armée  de  ces 
mêmes  peuples  qui,  dans  les  dernières  années  du  11e  siècle 
avant  J.-C,  se  dirigèrent  sur  la  Province,  en  quête  de  nou- 
velles demeures 7. 

Bataves,  —  Caninéfates. 
Pline  range  ces  peuples  parmi  les  nations  germaines  8.  Ta- 

1.  Strab.  p.  194.  —  César  {Bell.  Gall.  V,  45)  et  Dion  Cassius  (XL,  8) 
font  mention  d'un  esclave  nervien  qui,  habillé  en  Gaulois  et  parlant  la 
langue  de  cette  nation,  sortit  du  camp  de  Q.  Cicéron,  traversa  les 
lignes  d'investissement  des  Germains  dirigés  par  Ambiorix,  et  vint  in- 
former César  de  la  situation  dangereuse  de  son  lieutenant. 

2.  Appian.  De  Celticis,  §  4. 

3.  Hirtius,  ap.  Caesar.  Bell.  Gall.  VIII,  25. 

4.  Caesar,  Bell.  Gall.  H,  4. 

5.  Ibid.  VI,  32. 

6.  Ibid.  IV,  0. 

7.  Ibid.  II,  29  ;  Dio.  Cass.  XXXIX,  4. 

8.  Plin.  IV,  lo,  17. 
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cite  nous  apprend  que  les  Bataves  étaient  des  Germains  de  la 
tribu  des  Calles  que  des  guerres  intestines  avaient  refoulés 
dans  une  île  du  Rhin  et  sur  une  petite  partie  du  rivage  de  ce 
fleuve  '.  Le  même  historien  dit  ailleurs  que  les  Caninéfates, 
habitants  d'une  partie  de  cette  île,  avaient  la  même  origine  ei 
la  même  langue  que  les  Bataves  2. 


Ménapiens. 

Pline,  parlant  de  la  mer  de  Germanie,  s'exprime  ainsi  : 
«  Toute  la  côte,  jusqu'au  fleuve  l'Escaut,  est  bordée  de  nations 
germaines 3.  »  Or,  César  et  Strabon  nous  assurent  que  les 
Ménapiens  possédaient  encore  de  leur  temps  les  deux  rives  du 
Rhin  4  ;  ils  étaient  donc  germains  et,  par  suite,  étrangers  à 
la  confédération  belge. 


Gentrones,  —  Grudiens,  —  Lévaces,  —  Pleumoxiens ,  — 
Geiduniens. 

César,  parlant  de  ces  petits  peuples,  dont  il  n'est  plus  ques- 
tion après  lui,  nous  apprend  qu'ils  étaient  sous  la  domination 
des  Nervicns  5.  Il  semble  donc  qu'ils  devaient,  comme  leurs 
patrons,  appartenir  au  groupe  dit  germain,  mais  peut-être 
aussi,  et  cette  opinion  nous  paraît  même  plus  probable,  ces 
peuplades  étaient-elles  de  petites  tribus  des  nations  chez  les- 
quelles s'étaient  établis  les  Trévires  et  les  Nerviens.  Dans  tous 
les  cas,  elles  étaient  étrangères  à  la  confédération  belge. 

1.  Tacit.  Germ.  29  ;  Hist.  IV,  14. 

2.  Tacit.  Hist.  IV,  15. 
:(.  l'iin.  IV,  13. 

i.  Cœsar,  Bell.  ('mil.  IV.  i  ;  Strah.  p.  i"i. 
5.  Cœsar,  Bell.  Gall.  V,  39. 
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Telles  étaient,  au  moment  de  la  conquête,  les  tribus  dites 
germaines  établies  en  deçà  du  Rhin,  dans  la  Belgique  de 
César,  —  et  si  l'on  se  rappelle  l'énergie  des  Trévires  et  des 
Nerviens  à  revendiquer  Je  nom  de  Germains,  par  suite,  à 
repousser  celui  des  Belges,  avec  iesquels  seulement  César  les 
avait  fait  confondre,  —  il  devient  évident  que  la  confusion  en 
un  seul  groupe  des  Germains  et  des  Belges  n'a  pu  être  que  le 
résultat  d'un  calcul  intéressé. 

César,  en  effet,  devait  sentir  la  nécessité  d'une  forte  barrière 
pour  arrêter  les  populations  d'outre-Rhin  contre  lesquelles, 
sans  cela,  il  eut  été  trop  souvent  forcé  de  lutter  pour  conserver 
sa  conquête.  Le  cours  entier  du  Rhin  pouvait  lui  donner  à 
cet  égard  une  complète  sécurité,  et  même  lui  assurer  une  ex- 
cellente base  d'opération,  si  plus  tard  il  trouvait  l'occasion 
d'attaquer  les  Germains  chez  eux.  Mais  il  devait  agir  avec 
une  extrême  circonspection,  car  il  avait  à  Rome  des  ennemis 
nombreux  et  puissants,  cherchant  toutes  ies  occasions  de  lui 
faire  enlever  son  commandement  ;  il  fallait  donc  les  égarer,  en 
donnant  à  ses  diverses  entreprises  les  apparences  de  la  léga- 
lité, et  voilà  pourquoi  il  assura  que  le  Rhin  séparait  les  Belges 
de  ce  qu'il  appela  la  Germanie. 

S'il  restait  encore  un  doute  sur  l'exactitude  de  ce  que  nous 
avançons  ici  que  la  Germanie  Cis-Rhénane  fut  conquise  pour 
assurer  aux  Romains  la  frontière  du  Rhin,  les  citations  sui- 
vantes les  dissiperaient  entièrement  :  —  «  Ce  n'est  plus  au 
»  moyen  de  la  barrière  du  Rhin,  avec  tous  ses  gouffres,  que  je 
i  veux  arrêter  les  farouches  nations  germaniques  l.  » 

«  Le  Rhin  ne  conserva  point  son  indépendance  ;  Rome  ne 
»  pouvait  le  laisser  impunément  receler  et  protéger  ses  en- 
»  nemis.  » 

«  ...  A  la  vue  de  ce  pont,  qui  était  comme  un  joug  imposé 
»  à  leur  fleuve  captif  (Rhenum  suum)  les  Germains  s'en- 
»  fuirent. . .  2  » 


i.  Cicero,  Oratio  in  L.  Calpurnium  Pisonem,  §  33. 
2.  Florus,  III,  10,  trad.  F.  Ragon. 
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Aussi,  lorsque  la  conquête  achevée  et  le  conquérant  mort, 
il  n'y  eut  plus  de  motif  pour  dissimuler  la  vérité,  le  nom  de 
Germanie  fut-il  donné  à  la  partie  orientale  de  la  Belgique  de 
César,  et  ce  même  nom  appliqué  par  Suétone  et  Eutrope  ' 
au  pays  des  Eburons,  nous  paraît  plutôt  dû  à  la  connaissance 
de  la  nationalité  de  ce  peuple  qu'à  la  dénomination  géogra- 
phique imposée  sous  l'Empire. 

On  nous  objectera  peut-être  qu'en  se  reconnaissant  eux- 
mêmes  pour  la  plupart  issus  des  Germains 2,  les  Belges  con- 
firment sur  le  point  en  question  l'exactitude  de  César.  On 
aurait  tort  de  le  croire,  car,  pour  sortir  du  même  pays,  les  peuples 
n'ont  pas  toujours  la  même  origine.  On  pourrait  en  citer  mille 
exemples.  César,  intéressé  à  ne  pas  mettre  les  députés  rèmesen 
contradiction  avec  lui-même,  s'est  bien  gardé  de  leur  l'aire  dire, 
ce  qui  eût  été  la  vérité  eutière,  que  ces  peuples  avaient  tra- 
versé le  Rhin  à  des  époques  très  différentes,  venant  de  contrées 
diverses  et  sans  aucune  pensée  de  fusion.  La  communauté 
d'origine  même  des  deux  groupes  ne  prouverait  en  rien  d";iil- 
leurs  que  les  Germains  Cis-Rhénans  fissent  partie  de  la  nation 
belge. 

11  nous  paraît  fort  probable  que  depuis  l'époque  à  laquelle 
les  Belges  vinrent  s'établir  entre  la  Seine  et  la  Marne,  leurs 
descendants  avaient  fini  par  oublier  en  quels  lieux  erraient 
leurs  nomades  ancêtres  ;  ils  savaient  seulement  qu'ils  venaient 
d'outre-Rhin,  c'est-à-dire  de  la  Germanie,  suivant  César  qui 
ne  connaissait  rien  au-delà. 

11  serait  donc  déjà  permis  de  conclure  que  les  Germains 
Cis-Rhénans  ne  faisaient  pas  partie  delà  Belgique,  mais  nous 
pouvons  en  fournir  encore  d'autres  preuves. 

Les  Belges  sont  les  seuls,  disent  les  députés  reines,  qui 
empêchèrent  les  Cimbres  et  les  Teutons  de  franchir  leurs  fron- 
tières, lorsque  du  temps  de  nos  pères  ils  ravagèrent  la  Gaule 
entière  3. 

1.  Sueton.  Caesar,  §  25  ;  Eutrop.  Brcviarium  hùtor.  romonm,  VI,  17. 

2.  Cœsar,  Bell.  Gall.  II,  4. 

3.  Ibid.  II,  4;  Strab.  p.  198. 
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Mais  à  qui  donc  appartenait  le  territoire  dont  s'étaient 
alors  emparés  les  Aduatiques,  et  qu'étaient-ce  que  les  Eburons 
qu'ils  avaient  forcés  à  payer  un  tribut  et  à  leur  livrer  des 
otages  J  ?  Evidemment,  le  pays  des  Eburons  et  celui  des  Adua- 
tiques étaient  en  dehors  de  la  Belgique.  Il  serait  difficile  d'en 
exiger  une  preuve  plus  convaincante. 

Virgile,  dans  sa  description  du  bouclier  de  César,  nous 
fournit  également  un  document  précieux  dont  le  sens  n'a  pas 
été  bien  compris  jusqu'ici.  Il  dit  :  <  Les  Morins  les  plus  éloi- 
gnés des  hommes2,  »  c'est-à-dire,  comme  le  fait  observer 
Servius  sur  ce  passage  de  Virgile  :  «  Les  Morins,  situés  à 
l'extrémité  de  la  Gaule.  »  Cette  assertion  du  chantre  d'Enée 
n'est  point  une  licence  poétique,  comme  l'a  cru  Walckenaër  3, 
elle  est  si  sérieuse  qu'elle  est  répétée  h  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  par  Pline  et  saint  Jérôme  4,  et  précisée  par 
Pomponius  Mêla  de  la  manière  suivante  :  «  Les  Morins,  la 
plus  reculée  des  nations  gauloises 5.  —  Ces  écrivains  connais- 
saient parfaitement  bien  cependant  l'existence  et  la  position 
géographique  des  Ménapiens  et  des  Balaves  ;  il  faut  donc  ad- 
mettre que  ces  deux  derniers  peuples  étaient  étrangers  aux 
Morins  et  à  la  confédération  belge.  Ceci  nous  fait  comprendre 
l'omission  des  Bataves  dans  le  nombre  des  peuples  gaulois  sub- 
jugués par  César  et  l'apparente  contradiction  de  ce  dernier 
qui,  après  avoir  rapporté  longuement  dans  son  second  livre 
la  soumission  de  la  Belgique,  répète  plus  loin,  et  à  deux  re- 
prises, que  les  Ménapiens  ne  lui  avaient  pas  envoyé  de 
députés  6. 

Maintenant  qu'il  est  bien  démontré  que  tous  les  Germains 
Cis-Rhénans  étaient  étrangers  à  la  Belgique,  on  comprend 

1 .  Caesar,  Bell.  Gall.  V,  27. 

2.  Virgii.  Mneid.  VIII,  v.  727. 

3.  Walckenaër,  Géogr.  anc.  des  Gaules,  tom.  I,  p.  447. 

4.  Plin.  XIX,  i  ;  S.  Hieronym.  Epistol.  9\,adAgemchiam,velGeron- 
tiam  :  «  Ambiani,  Atrebatœ  extremique  hominum  Morini.  » 

5.  Pomp.  Mêla,  III,  c.  2. 

0.  Cœsar,  Bell.  Gall.  III,  28  ;  VI,  o. 
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facilement  ces  passages  de  Pline,  inintelligibles  auparavant  : 
«  La  Belgique  s'étend  de  la  Seine  à  l'Escaut  *.  »  —  «  Toute 
cette  mer  (de  Germanie)  jusqu'à  l'Escaut  est  bordée  de  nations 
germaines2.  »  —  «  L'Oder,  la  Vistille  ou  Vistulc,  l'Elbe,  lu 
»  Wéser,  l'Ems,  le  Rhin  et  la  Meuse,  fleuves  remarquables 
t  de  la  Germanie. . .  3  » 

Ainsi  s'expliquent  également  ce  passage  où  Tacite  nous 
montre  les  Germains  revendiquant  les  deux  rives  du  Rhin 
comme  anciennes  possessions  de  leurs  pères  4  ;  le  nom  de 
Germanie  donné  par  les  Romains  eux-mêmes  à  une  partie  de 
ce  que  César  avait  appelé  Gaule-Belgique  ;  les  caractères  et  les 
coutumes  des  Germains  signalés  par  César  chez  les  Nerviens  5, 
et  surtout  par  Hirlius,  chez  les  Trévires  6  ;  ce  renseignement 
fourni  par  les  députés  rèmes  que  les  Nerviens  habitaient  à 
l'extrémité  de  la  Belgique  7;  enfin,  ce  passage  d'Aurélius  Victor: 
«  Claude  donna  le  Rhin  pour  limite  a  l'Empire  8.  » 

Les  quelques  citations  empruntées  jusqu'ici  aux  Mémoires 
de  César  ont  déjà  permis  de  reconnaître  qu'il  savait  parfai- 
tement que  les  Belges  et  les  Germains  Cis-Rhénans  formaient 
deux  familles  de  peuples  ayant  des  intérêts  distincts.  Un  coup 
d'œil  rapide  sur  le  récit  de  ses  campagnes  dans  le  Nord  va 
nous  fournir  quelques  nouveaux  arguments  à  l'appui  de  notre 
thèse,  et  nous  donner  en  même  temps  la  clef  des  évolutions 
du  général  romain  pendant  les  guerres  soutenues  dans  cette 
contrée. 

Après  plusieurs  combats  sans  résultat  décisif,  redoutant  la 
disette  et  l'envahissement  de  leurs  foyers,  les  confédérés  de 

1.  Plin.  IV,  17. 

2.  Plin.  IV,  13. 

3.  Plin.  IV,  14.  Saint  Clément  d'Alexandrie,  dans  son  traité  du  Péda- 
gogue, livre  III,  chap.  3,  page  227  de  l'édition  de  Daniel  Heiosias, 
Paris,  1641,  in-folio,  parle  du  Rhin  comme  d'un  lleuvc  uvnnaiu. 

4.  Tacit.  Histor.  IV,  Ci. 

5.  Caesar,  Bell.  Gall.  II,  15. 

li.  Hirtius,  ap.  Caesar.  Bell.  Gall.  VIII,  25. 

7.  Caesar,  Bell.  Gall.  II,  4. 

S.  Aurel.  Victor,  De  Cn'saribus,  IV,  Claudius. 
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la  Belgique  se  débandent  ;  chaque  peuple  retourne  attendre 
l'ennemi  sur  son  territoire.  Parvenu  à  diviser  ses  adversaires, 
César  attaque  et  soumet  successivement  les  Suessions,  les 
Bellovaques,  les  Ambianiens.  Apprenant  alors  que  les  Nerviens 
ont  persuadé  aux  Atrébates  et  aux  Véromandes,  leurs  voisins, 
de  tenter  avec  eux  le  sort  des  armes,  il  se  dispose  à  marcher 
contre  eux,  non  sans  avoir  préalablement  pris  des  informations 
sur  le  caractère  et  les  coutumes  des  Nerviens l.  —  Or,  pour- 
quoi ces  questions,  après  les  renseignements  déjà  fournis  par 
Iccius  et  Antébrogius  sur  l'ensemble  des  Belges,  et  pourquoi 
n'en  fait-il  aucune  sur  les  Atrébates  et  les  Véromandes  .'  — 
Si  ces  trois  peuples  contigus  avaient  fait  partie  d'une  même 
famille,  il  n'eut  pu  exister  entre  eux  que  de  très  légères  dis- 
semblances. 

Si  donc,  ce  qui  nous  paraît  impossible,  César  ignorait  encore 
ce  qu'il  en  était,  la  réponse  qui  lui  fut  faite,  et  qu'il  repro- 
duira lui-même  presque  mot  pour  met  à  propos  des  Suèves  2, 
lui  aurait  appris  que  les  Nerviens  étaient  étrangers  aux 
nations  belges.  —  Et,  en  vérité,  un  peuple  qui  repoussai!  tout 
commerce,  qui  rejetait  comme  énervant  l'usage  du  vin  et  des 
autres  jouissances  de  la  vie,  ne  faisait  assurément  pas  partie 
des  Belges,  façonnés  depuis  longtemps  aux  mœurs  gauloises  3. 
Les  Nerviens,  et  par  suite  les  autres  peuples  sous  leur  dépen- 
dance, ne  s'unirent  donc  aux  Belges  qu'en  qualité  d'auxi- 
liaires, comme  les  Trévires  dans  l'armée  de  César,  au  début 
de  cette  même  campagne  i. 

Les  Nerviens  et  leurs  alliés  vaincus,  César  termine  cette 

1.  Ceesar,  Bell.  Gall.  II,  15. 

2.  IbiJ.  IV,  2. 

3.  Les  relations  des  Belges  avec  la  riche  confédération  armoricaine 
leur  voisine,  et  leurs  anciens  rapports  d'alliance  et  d'amitié  avec  les 
Eduens,  portent  à  croire  que  depuis  longtemps  ils  avaient,  au  moins 
en  partie,  adopté  leurs  moeurs  et  leurs  usages.  —  Nous  en  avons  pour 
garants  les  l'biens,  beaucoup  plus  civilisés  que  les  autres  peuples 
d'outre-Hhin,  par  le  seul  effet  du  voisinage  des  Gaulois  et  des  marchands 
qu'ils  recevaient  en  grand  nombre.  (Ccesar,  Bell.  Gall.  IV,  3). 

i.  Ca?sar,  Bell.  Gall.  II,  24. 

31 
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campagne  par  la  soumission  des  Asiatiques.  C'est  alors  sans 
aucun  doute  que,  pour  se  concilier  les  Eburons  qui  ne  se 
soulevèrent  que  plus  tard,  il  les  affranchit  du  tribut  qu'ils 
payaient  aux  Aduatiques  et  leur  fit  restituer  les  otages  qu'ils 
avaient  été  contraints  de  livrer  à  celte  tribu  cimbrique  f. 

C'est  après  ces  événements,  et  avant  qu'un  seul  des  Germains 
d'outre-Rhin  ait  traversé  ce  fleuve,  que  César  écrit  :  «  Toute 
la  Gaule  est  pacifiée  -,  les  Belges  écrasés,  les  Germains  re- 
poussés 3.  »  Il  ne  s'est  encore  pourtant  mesuré  ni  avec  les 
Morins,  ni  avec  les  Ménapiens  :  ses  Mémoires  font  foi  qu'il 
n'attaqua  ces  peuples  qu'après  la  victoire  remportée  l'année 
suivante  sur  les  Vénètes,  auxquels  ils  avaient  fourni  des  se- 
cours 4. 

Laissons  pour  un  moment  les  Morins  placés  dans  une  posi- 
tion exceptionnelle  que  nous  essaierons  bientôt  d'éclaicir,  il 
reste  au  moins  acquis  que  les  Ménapiens  ne  faisaient  pas  partie 
de  la  Belgique,  ni  même  de  la  Gaule. 

Est-il  croyable  que  pour  avoir  vaincu  la  seule  tribu  des 
Aduatiques,  que  ses  rivalités  continuelles  avec  ses  voisins  ren- 
daient d'autant  moins  dangereuse  pour  les  Romains,  est-il  croya- 
ble que  César  ait  osé  écrire  qu'il  avait  repoussé  les  Germains? 
Evidemment  non.  Il  n'y  a  donc  qu'un  seul  moyen  de  justifier 
ce  langage,  c'est  de  comprendre  parmi  ces  derniers  les  Ner- 
viens,  si  différents  des  Belges,  offrant  tant  de  rapports  avec 
les  Suèves,  nation  brave  entre  toutes,  à  laquelle  obéissaient  de 
nombreux  clients  et  dont  l'héroïque  résistance  autorise  à  bon 
droit  l'orgueil  du  vainqueur. 

César  nous  apprend  qu'après  sa  première  expédition  en  Bre- 
tagne, il  plaça  toutes  ses  légions  en  quartier  d'hiver  chez  les 
Belges,  in  Belgis 5  ;  mais  qu'au  retour  de  la  seconde,  la  crainte 

i.  Cœsar,  Bell.  Gall.  V,  27. 

2.  Ibid.  H,  35. 

3.  Ibid.  III,  T. 

4.  Ihiil.  III,  '.i,  28.  Dion  Cassius  rapporte  (XXXIX,  il)  qu'à  cette 
ôpoque  César  ne  pul  parvenir  à  dompter  même  nue  partie  »i *•  ces 
peuples. 

:;.  Cœsar,  Bell.  Bail.  IV,  38. 
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d'une  disette  le  forçant  d'étendre  ses  cantonnements,  il  les 
répartit  dans  le  Belgium,  chez  les  Bèmes,  les  Bssuens,  les 
Morins,  les  Nerviens  et  les  Eburuns  ', 

Ici  César  est  très  clair  :  la  première  fois  il  avait  placé  ses 
légions  chez  les  Belges,  la  seconde  fois  dans  le  Belgium,  c'est- 
à-dire  chez  ces  mêmes  Belges  et  chez  cinq  autres  peuples  tous 
étrangers  au  Belgium  el,  par  suite,  aux  Belges.  Les  paroles 
de  César  ne  sont  au  reste  intelligibles  que  dans  le  sens  que 
nous  venons  d'indiquer,  et  nous  démontrerons  bientôt,  en 
effet,  que  les  peuples  véritablement  belges  étaient  tous  ren- 
fermés dans  le  Belgium,  tel  que  César  permet  de  le  circons- 
crire. 

.Maintenant  qu'il  est  bien  établi  que  les  Belges  et  les  Ger- 
mains Cis-Bhénans  formaient  deux  groupes  distincts,  étran- 
gers l'un  à  l'autre  el  que  César  ne  l'ignorait  pas,  toutes  les 
obscurités  de  ses  Mémoires  disparaissent  ;  son  plan  de  cam- 
pagne se  révèle,  les  motifs  de  ses  expéditions  successives  se 
comprennent  et  s'expliquent  avec  une  extrême  facilité. 

Les  Belges  soumis,  César  songea  promptemenl  à  s'emparer 
de  la  Germanie  Cis-Rhénane.  Cependant  la  crainte  de  voir 
s'unir  à  ses  habitants  toutes  les  hordes  déjà  difficilement  con- 
tenues à  l'orient  du  Rhin,  et  qui  arriveraient  infailliblement 
au  premier  appel  de  leurs  frères  -  ;  la  nécessité  d'affermir  sa 
position,  en  assurant  les  conquêtes  déjà  faites  et  de  consolider 
la  domination  romaine  sur  les  Gaulois  avant  de  penser  à 
l'étendre  plus  avant  ;  les  difficultés  que  pouvaient  lui  susciter 
à  Rome  ses  nombreux  ennemis  ;  tout  lui  faisait  une  obligation 
expresse  de  dissimuler  retendue  de  ses  desseins  et  de  remettre 
à  des  temps  plus  opportuns  l'exécution  de  la  partie  la  plus 
périlleuse,  la  soumission  de  la  Germanie  Cis-Rhénane.  .Mais 
après  la  défaite  de  l'Armorique,  rassuré  du  côté  des  Gaulois 
qui  tous  subissaient  de  gré  ou  de  force  la  domination  romaine, 
voyant  la  Belgique  immobile,  César  épie  l'occasion  de  s'immis- 

1.  Caesar,  Bell.  G  ail.  V,  24. 

2.  Ibid.  VIII,  45. 
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cer  dans  les  affaires  (Je  la  Germanie,  certain  de  tirer  des  évé- 
nements les  moyens  de  parvenir  à  ses  fins. 

Une  irruption  des  Usipèles  et  des  Tenctères  vint  fort  à  propos 
la  lui  fournir. 

Du  pays  des  Ménapiens  qu'ils  avaient  d'abord  envahi,  ces 
barbares,  dont  on  porte  le  nombre  au  chiffre  fort  exagéré  sans 
doute  de  430,000  combattants  S  étaient  arrivés  jusqu'au  pays 
des  Eburons  et  desCondruses,  clients  des  Trévires  2.  Les  pays 
menacés  n'étaient  pas  encore  sous  la  domination  romaine  ; 
César  n'avait  donc  aucun  sujet  de  se  plaindre  des  envahisseurs. 
Bien  mieux,  ils  avançaient  ses  affaires  en  ruinant  les  Ména- 
piens qu'il  avait  attaqués  sans  succès  l'année  précédente,  après 
avoir  vaincu  les  Vénètes,  et  qui  n'avaient  point  déposé  les 
armes  3. 

Sans  s'arrêter  à  ces  considérations,  poussé  par  des  motifs 
puissants  à  désirer  de  combattre  les  guerriers  d'outre-Rhin, 
d'accord  sans  doute  avec  les  Trévires  et  les  Eburons,  qui 
ne  pénétrèrent  pas  ses  desseins  et  chez  lesquels  il  avait 
alors  un  grand  crédit  par  l'appui  de  leurs  chefs  Cingélorix  et 
Ambiorix,  César  prit  aussitôt  la  direction  de  la  guerre,  qu'il 
termina  promptement  par  une  éclatante  victoire  i. 

Après  avoir  écrit  que  les  Usipètes  et  les  Tenctères  n'avaient 
traversé  le  Rhin  que  sous  l'irrésistible  pression  des  Suèves  3, 
César  semble  l'oublier  et,  quelques  lignes  plus  loin,  il  essaie 
de  faire  croire  qu'ils  avaient  été  appelés  par  des  nations  cis- 
rhénanes  G.  Lesquelles?  Il  ne  le  dit  pas  et  l'on  essaierait  en 
vain  de  suppléer  à  son  silence.  En  effet,  ce  n'étaient  ni  les 
Ménapiens,  ni  les  Ambivarètes,  puisque  ce  sont  leurs  propres 
terres  que  les  Usipètes  et  les  Tenctères  commencèrent  par 

1.  Caesar,  Bell.  Gall.  IV,  l.'i. 

2.  Ibid.  IV,  G. 

3.  V/ul.  IV,  28,  29, 

■i.  Plutarque  (Vie  </<  César,  22)  prétend  que  sur  la  multitude  do  bar- 
bares qui  avaient  passé  le  Rhin,  quatre  cenl  mille  succombèrent. 
:;.  Cœsar,  Bell.  Gall.  IV,  I,  V. 
i;.  Ibid.  IV,  6. 
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ravager  ';  ni  les  Trévires,  alors  amis  des  Romains,  et  chez 
lesquels  César  hivernait  en  ce  moment  -.  Ce  n'étaient  pas 
davantage  Jes  clients  de  ces  derniers,  les  Eburons  et  les  Con- 
druses,  chez  lesquels  ils  arrivaient  lorsque  parut  César  avec 
son  armée  3,  puisque  celui-ci  ne  le  dit  pas,  ne  prit  contre 
eux  aucune  mesure  et  que  même,  à  son  retour  de  l'île  de  Bre- 
tagne, l'année  suivante,  il  mit  en  subsistance  dans  leur  pays 
une  légion  et  cinq  cohortes 4,  comme  en  pays  pacifié.  Suivant 
Plutarque,  qui  connaissait  pourtant  les  Mémoires  de  César,  les 
Usipètes  et  les  Tenctéres  étaient  spontanément  venus  en  deçà 
du  Rhin  et  dans  le  but  de  s'y  établir b,  et  César  lui-même  le 
confirme  en  ne  signalant,  en  présence  de  leur  formidable 
armée,  aucun  mouvement  de  ceux  qui,  dit-il,  leur  avaient  l'ait 
promettre,  par  des  députations,  de  leur  fournir  tout  ce  qu'ils 
demanderaient 6. 

Il  n'est  pas  plus  vrai  que  cet  appel  leur  ait  été  adressé  par 
d'autres  peuples  plus  occidentaux,  car  là  encore  il  ne  se  fit 
rien  pour  venir  en  aide  aux  envahisseurs,  et  César  put,  sans 
souci  de  leur  côté,  tenter  immédiatement  après  la  victoire 
deux  expéditions  qui  dénotent  de  sa  part  une  entière  sécurité, 
l'une  au-delà  du  Rhin,  l'autre  dans  l'île  de  Bretagne. 

Au  contraire,  il  est  très  vraisemblable  qu'au  mieux  avec  les 
Trévires,  chez  lesquels  il  avait  de  nombreux  partisans,  et  avec 
les  Eburons,  qu'il  avait  depuis  peu  délivrés  du  tribut  qu'ils 
payaient  aux  Aduatiques,  César  leur  fit  agréer  son  alliance  et 
les  vit  consentir  sans  inquiétude  à  la  construction  sur  le  Rhin 
d'un  pont  qui  lui  permettait,  sous  prétexte  de  punir  leurs  en- 
nemis communs,  d'écarter  pour  l'avenir  ceux  qui,  au  jour  du 
péril,  pourraient  aider  ses  alliés  du  moment  à  repousser  la 
servitude. 

1.  Caesar.,  Bell.  Hall.  IV.  i. 

2.  Dio.  Cass.  XXXIX,  47. 

3.  Cœsar,  Bell.  Gall.  IV,  6. 
i.  Ibid.  V,  ->\. 

o.  Plutarch.  in  Cœsarc,  22. 
6.  Cœsar,  Bell.  Gall.  IV.  ii. 
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Cette  opinion  trouve  encore  un  nouveau  degré  de  vraisem- 
blance dans  ce  passage  du  discours  des  députés  germains, 
«  qu'ils  ne  seront  pas  les  premiers  à  faire  la  guerre  aux  Ro- 
mains !.  «  Pour  que  cette  phrase  ne  soit  pas  une  absurdité,  il 
faut  que  les  terres  envahies  ne  fussent  pas  sous  la  domination 
romaine;  c'est-à-dire  que  César  ne  combattit  qu'en  qualité 
d'allié  des  Germains  Cis-Rhénans.  Au  reste,  il  semble  en  faire 
l'aven  lui-même,  en  disant  qu'il  réclama  des  Sicambres  les 
cavaliers  qui  avaient  porté  les  armes  contre  lui  et  contre  la 
Gaule-. 

Continuons  :  l'armée  germaine  anéantie,  les  Sicambres  châ- 
tiés, les  Suèves  inquiétés  sur  leurs  possessions  voisines  du 
Rhin,  une  alliance  fort  utile  conclue  avec  les  Ubiens,  voilà  les 
résultats  de  cette  campagne,  qui  acheva  de  rendre  redoutable 
aux  nations  transrhénanes  le  nom  de  César  déjà  célèbre  chez 
elles  par  la  défaite  d'Arioviste. 

Ayant  ainsi  isolé  les  Germains  Cis-Rhénans,  mais  manquant 
pour  le  moment  de  motif  pour  les  attaquer  à  leur  tour,  dési- 
reux d'ailleurs  de  laisser  se  calmer  l'agitation  que  sa  dernière 
campagne  avait  provoquée  dans  Rome,  César  crut  devoir 
ajourner  la  conquête  projetée. 

En  attendant,  convaincu  par  la  connaissance  qu'il  a  de  ces 
populations  belliqueuses  que  la  lutte  avec  elles  sera  longue 
et  opiniâtre,  mettant  avec  habileté  le  temps  à  profit,  il  s'attache 
à  détruire  à  l'avance  les  obstacles  qui  pourraient  en  augmenter 
les  difficultés.  —  Par  deux  expéditions  successives  en  Bretagne, 
il  détourne  les  insulaires  qui  avaient  aidé  contre  lui  les  Belges 
et  les  Armoricains 3.  de  venir  par  de  nouveaux  secours  faciliter 
le  soulèvement  de  ces  mêmes  nations. 

Au  retour  de  la  première  expédition,  il  avait  placé  toutes 
ses  légions  en  quartiers  d'hiver  chez  les  Belges  \  in  Belgis; 
après  la  seconde,  profitant   d'une  discite  qui  l'obligeait  à 

1.  Cœsar,  Bell.  GalL  IV,  7. 
■2.  Ibid.  IV,  16. 
3.  Ibid.  IV,  2ii. 
i.  Ibid.  IV.  38, 
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étendre  davantage  ses  cantonnements,  il  plaça  des  troupes 
dans  la  Germanie  Cis-Rhénane,  mais  seulement  chez  les  Ner- 
viens  et  les  Eburons.  —  Le  moment  était  cependant  bien 
opportun  pour  en  imposer  également  aux  Trévires,  car  sous 
la  direction  d'Indutiomare  un  parti  national  s'était  formé,  et 
les  hommes  qui  le  composaient  ayant  ouvert  enfin  les  yeux 
sur  les  projets  de  leur  dangereux  allié,  avaient  déjà  organisé 
un  commencement  de  résistance  et  sollicitaient  même  ces 
tribus  d'outre-Rhin  '  que,  dans  son  aveuglement,  leur  nation 
avait  contribué  à  refouler.  Celait  précisément  l'occasion  qu'at- 
tendait César,  mais  il  fallait  la  laisser  se  prononcer  nettement. 

Poussés  par  les  Trévires,  qui  leur  font  comprendre  que  les 
troupes  cantonnées  chez  eus  n'attendent  que  l'occasion  de  les 
asservir,  les  Eburons  s'indignent,  prennent  les  armes  et  mas- 
sacrent les  Romains.  Aussitôt  se  forme  une  ligue,  composée 
des  Eburons,  des  Nerviens  et  de  tous  leurs  clients,  des  Adua- 
tiques,  des  Trévires  et  un  peu  plus  tard  des  Ménapiens  - , 
c'est-à-dire  de  toutes  les  nations  de  la  Germanie  Cis-Rhénane. 
Pour  en  finir  avec  ces  peuples  héroïques  que  rien  ne  décou- 
rageait, que  les  revers,  les  défaites  excitaient  à  de  nouveaux 
efforts,  à  de  nouveaux  combats,  il  ne  fallut  pas  moins  de 
quatre  années  d'une  lutte  acharnée,  sanglante,  dirigée  par 
César  en  personne,  aidé  des  Gaulois  et  même  des  Germains 
transrhénans 3.  Telle  fut  l'énergie  de  la  résistance  qu'un 
peuple  «  faible  et  obscur,  »  les  Eburons  *,  lassa  le  général 
romain  qui,  ne  pouvant  parvenir  à  les  dompter,  employa  poul- 
ies anéantir  les  moyens  les  plus  odieux.  Pendant  tout  ce  temps 
pas  une  tribu  belge  ne  remua. 

Il  ne  paraît  même  pas  que,  malgré  leurs  récents  services, 
les  Germains  Ois-Rhénans  r'  aient  un  seul  instant  couru  l'espoir 

1.  Caesar,  Bell.  GaU.  V,  2. 
■1.  Ibid.  VI,  2. 

3.  Ibid.  VI,  33  ;  VII,  6o  :  VIII.  13. 
i.  Ibid.  V,  28. 

o.  S'il  faut  en  croire  César  (Bell.  Gall.  V.  56),  les  Sénonais,  le>  Car- 
nute^  et  plusieurs  autres  peuples  de  la  Gaule  réclamaient  les  secours 
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d'un  secours  de  ce  cùté.  Lorsqu'ils  appelèrent  à  leur  aide, 
c'est  toujours  par  delà  le  Rhin  qu'ils  s'adressèrent.  Là  se 
trouvaient  des  nations  amies  dont  ils  revendiquaient  la  parenté 
et  que  seuls  ils  engagèrent  à  traverser  ce  ileuve.  Les  Mémoires 
de  César  ne  fournissent  pas,  en  effet,  une  preuve  sérieuse 
d'un  pareil  concours  sollicité  par  des  peuples  gaulois  posté- 
rieurement aux  démêlés  des  Eduens  et  des  Séquanes. 

Cette  guerre  des  Trévires,  des  Eburons  et  autres  peuples  de 
cette  contrée  est  dune  une  guerre  toute  germaine,  parfaitement 
distincte  de  celle  des  Belges,  et  telle  est  la  force  de  cette 
vérité  que,  malgré  les  efforts  de  César  pour  la  dissimuler,  elle 
perce  en  plusieurs  endroits  de  ses  Mémoires. 

Ainsi,  aux  preuves  déjà  fournies,  on  peut  encore  ajouter  les 
suivantes  : 

«  LesNerviens,  les  Aduatiques,  les  Ménapiens,  réunis  à 
»  tous  les  Germains  Cis-Rhénans,  étaient  en  armes  '.  »  — 
«  Les  Sègnes  et  les  Condrusiens,  peuples  germains  établis 
»  entre  les  Eburons  et  les  Trévires,  députèrent  vers  César, 
»  pour  le  prier  de  ne  point  les  mettre  au  nombre  de  ses  en- 
»  nemis,  et  de  ne  pas  confondre  dans  une  seule  et  même  cause 
»  tous  les  Germains  en  deçà  du  Rhin. . .  -  » 

Ces  noms  mêmes  de  Transrhénans  et  de  Cis-Rhénans,  em- 
ployés pour  désigner  les  Germains  établis  sur  l'un  ou  l'autre 
côté  du  Rhin,  sont  empruntés  à  César  3. 

Lorsqu'il  faut  contredire  un  auteur  aussi  accrédité  que 
César,  dont  les  écrits,  à  part  quelques  protestations  isolées, 
ont  été  jusqu'ici  admis  sans  réserve  comme  l'expression  de 
la  vérité  la  moins  discutable,  on  ne  saurait  trop  accumuler  les 

0 

preuves.  Voilà  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  entrer  dans 

•  les  Trévires  en  L'année  54,  an  moment  de  la  levée  de  boucliers  de  ce 
peuple,  auquel  se  joignirent,  en  outre  des  Ménapiens,  les  Aduatiques, 
les  Nerviens,  les  Eburons  et  autres  nations  cis-rhénanes  :  mais  ceci 
est  une  véritable  exagération  de  César. 

1.  Cœsar,  Bell.  GalL  VI,  '2. 

2.  Ibid.  VI,  32,  trad.  Artaud. 
:.  Ibid,  V,  -2;  VI,  2,  5. 
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les  iQDgs  développements  qui  précèdent.  Nous  espérons  qu'ils 
seront,  pour  tout  esprit  impartial,  une  démonstration  suffi- 
sante. —  Au  reste,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  dès  l'apparition 
des  mémoires  du  conquérant  des  Gaules,  parmi  les  admira- 
teurs que  lui  attirèrent  l'élégance  et  la  pureté  de  son  style, 

—  et  aussi  sans  doute  l'esprit  de  parti,  —  il  se  trouva  au 
moins  un  critique  fort  sérieux  du  fonds  de  cet  ouvrage. 

Asinius  Pollion,  nous  dit  Suétone,  estimait  qu'il  avait  été 
composé  avec  peu  de  soin  et  peu  de  souci  de  la  vérité  ;  que 
l'auteur  avait  cru  fort  légèrement  la  plupart  des  récits  de  ses 
lieutenants,  et  que  pour  les  siens  propres,  soit  à  dessein, 
soit  par  défaut  de  mémoire,  il  avait  avancé  des  inexactitudes. 
Aussi  pensait-il  que  César  devait  les  récrire  et  les  corriger1. 

—  Or,  Asinius  Pollion,  général,  orateur,  écrivain,  homme 
d'étude,  ami  de  César,  sous  les  ordres  duquel  il  avait  servi, 
lié  avec  tout  ce  que  Rome  possédait  d'instruit  et  de  bien  in- 
formé 2,  Asinius  Pollion  a  dû  nécessairement  former  sa  con- 
viction sur  les  récits  des  compagnons  du  gouverneur  des 
Gaules  les  mieux  renseignés  ;  son  opinion  est  donc  ici  d'un 
grand  poids.  Elle  trouve  d'ailleurs  une  espèce  de  confirmation 
dans  l'aveu  fait  par  Hirtiusque  les  Mémoires  de  César  avaient 
été  écrits  avec  promptitude  et  facilité  3,  ce  qui,  en  matière 
historique,  n'est  pas  une  garantie  bien  rassurante  de  l'exac- 
titude. —  Aussi  les  erreurs  sont-elles  nombreuses  dans  ses 
Mémoires  et  presque  toujours  volontaires.  —  En  voici  une 
preuve  à  ajouter  à  celles  que  nous  avons  déjà  fournies.  Qui 


1.  Sueton.  in  Cœsarc,  06. 

2.  Cicero,  Epistol.  I,  0  ;  IX,  23  ;  X,  9,  etc.  ;  te  livre  X  contient,  sous 
les  Nos  31,  32,  33,  trois  lettres  d'Asinius  Pollion  à  Cicéron.  Horat.  Od. 
Il,  I  «  ad  Asinium  Pollionein  »  ;  Virgil.  Ecloy.  IV  «  Pollio  »,  voir  Ser- 
viu-  >ur  plusieurs  des  vers  de  cette  églogue  ;  Tit.-Liv.  Epitom.  lib. 
CXX;  Plin.  Prsefatio,  in  fine;  XXXIII,  2;  WXV,  2;  XXXVJ,  S  ;  Vell. 
Patercul.  II,  63;  Quintilian.  De  oratorix  institut,  éd.  Panckouckè,  I, 
c.  5,  6  ;  XII,  c.  10  ;  Plutarch.  in  Cxsarc,  32,  46,  52  ;  Sueton.  in  Csesarc, 
;  30  ;  in Octao.  Aug.  g  13  ;  Appian.  De  Bell.  Civil.  II.  M>,  i:.  ;  III.  16  ; 
Florus,  IV,  12. 

3.  Hirtius,  ap.  Caesar.  Bell.  Gall.  VIII.  Prwfatio. 
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ne  croirait,  en  lisant  son  récit  de  la  guerre  contre  Arioviste, 
que  le  général  romain  a  tout  fait  pour  éviter  une  lutte  armée 
avec  Je  chef  des  bandes  germaines?  Or,  voici  ce  que  dit  à  ce 
sujet  un  historien  qui  avait  pu  consulter  des  documents  pré- 
cieux, et  qui  nous  paraît  beaucoup  plus  dans  la  vérité:  César, 
qui  souhaitait  vivement  de  le  combattre,  se  souvint  très  à 
propos  que  les  Eduens  étaient  alliés  de  Home  et,  à  ce  titre, 
avaient  droit  à  son  assistance  pour  recouvrer  ce  dont  ils  avaient 
été  dépouillés  par  Arioviste.  Cependant,  il  crut  devoir  user  de 
ménagements,  et  voulut  que  le  roi  barbare  fit  naître  l'occasion 
d'un  différend,  afin  qu'on  ne  l'accusât  pas  d'avoir  conçu 
d'avance  le  projet  de  l'attaquer  '.  Et  pour  le  lui  faciliter,  t  il 
chercha  à  l'irriter,  dans  l'espoir  de  trouver  ainsi  un  prétexte 
de  guerre  sérieux  et  plausible  ;  c'est  ce  qui  arriva  2.  » 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  César  était  dans  son  droit  ;  il 
avait  mission  de  défendre  les  Eduens  et  les  autres  alliés  du 
peuple  romain,  c'est-à-dire  les  Séquanes.  Oui  peut-être  contre 
les  Helvètes,  puisque,  le  proconsul  aidant,  ils  n'avaient  plus 
l'autorisation  de  traverser  le  territoire  de  ces  amis  si  long- 
temps négligés  du  peuple  romain,  et  qu'ils  le  ravagèrent 3  : 
non,  contre  Arioviste,  car  lui  aussi  avait  reçu  du  Sénat,  sous 
le  consulat  et  sur  la  demande  de  César  lui-même,  le  titre  de 
roi,  d'allié  et  ami  du  peuple  romain,  et  cela,  l'année  précé- 
dente *,  c'est-à-dire  longtemps  après  l'entier  asservissement 
des  Eduens  et  des  Séquanes,  ce  qui  impliquait,  de  la  part  de  la 
République,  la  reconnaissance  et  la  ratification  des  faits  dont 
l'astucieux  proconsul  osait  lui  faire  un  grief  et  un  cas  de 
guerre.  —  Rome  n'avait  donc  aucun  motif  pour  attaquer 
Arioviste,  et  l'armée  elle-même  se  plaignait  hautement  d'être 
forcée  «  dans  le  seul  intérêt  de  l'ambition  de  César,  de  faire 


!.  Uio.  Cass.  XXXVIII,  34. 

•2.  Uio.  Cass.  XXX VIII,  34,  47. 

3.  Cœsar,  Ikll.  GfaH.  I,  Il  :  Dio.  Cass.  VVWNI,  :>t.  32. 

4.  Cœsar,  Bell.   (iull.  I.  35;  Plutarch.  in  Cmare,   19;  Dio.  Cass 
XXXVIII,  34,  42,  43,  44. 
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une  guerre  qui  n'était  ni  juste,  ni  ordonnée  par  un  décret 
public  l.  » 

César,  qui  avait  cru  devoir  user  de  tous  ces  tempéraments 
envers  Arioviste  et  jugé  nécessaire  de  colorer  sa  conduite  de 
tant  de  dehors  de  modération  quand  il  avait  pour  lui  une  ap- 
parence de  droit  et  de  justice,  César  savait  parfaitement  qu'il 
n'eût  pas  été  autorisé  à  déposséder  d'une  partie  de  leur  pays 
les  Germains,  avec  lesquels  Rome  n'avait  eu  aucun  différend. 
Mais  dominé  par  les  motifs  exposés  plus  haut,  et  surtout  par 
un  désir  immodéré  de  gloire,  le  général  romain  résolut,  a 
tous  risques,  de  subjuguer  les  nations  germaines  cis-rhé- 
nanes  -.  Aussi  Suétone  a-t-il  pu  écrire  avec  vérité,  au  sujet 
de  son  gouvernement  des  Gaules  :  «  César  ne  laissa  désormais 
»  échapper  aucune  occasion  de  faire  la  guerre,  fût  cette  guerre 
»  injuste  et  périlleuse  ;  il  attaqua  indistinctement  et  les  peu- 
»  pies  alliés  et  les  nations  ennemies  ou  sauvages3...  »  — 
Cependant,  il  prenait,  ses  précautions  afin  de  ne  pas  trop 
heurter  de  front  les  obstacles,  et  à  l'avance  il  préparait  autant 
que  possible  l'opinion.  En  ce  qui  concerne  les  Germains  Gis- 
Rhénans,  sachant  qu'avant  lui  on  ne  connaissait  absolument 
rien  d'eux  ni  de  leur  pays 4,  que  de  plus  les  Belges,  en  des 
temps  bien  antérieurs,  il  est  vrai,  étaient  aussi  venus  d'outre- 
Rhin,  il  crut  pouvoir,  sans  éveiller  l'attention,  attribuer  à  ces 
derniers  tout  le  pays  dont  il  convoitait  la  conquête.  Sa  dernière 
campagne  provoqua  pourtant  à  Rome  des  scrupules  de  léga- 
lité et  d'équité  dont  la  République  était  très  peu  coutumière. 


1.  Dio.  Cass.  XXXVIII,  35,  41.  César  {Bell.  Gall.  I,  39)  parle  de  l'émo- 
tion de  son  armée  en  apprenant  le  projet  de  guerre  contre  Arioviste, 
mais  il  n'a  fait  ressortir  que  le  découragement  et  le  moment  de  fai- 
blesse de  ses  troupes.  —  Il  est  à  remarquer  que  César,  s'adressant  à 
Arioviste,  ne  lui  réclame  (I,  35)  ni  les  otages  remis  par  les  Séquancs, 
ni  le  territoire  enlevé  à  ce  peuple  ;  qu'il  l'invite  seulement  à  ne  plus 
faire  passer  d'autres  Germains  en  deçà  du  Rhin. 

2.  Dio.  Cass.  XXXVIII,  31  ;  XXXIX,  48  ;  Plutarch.  in  Cxsare,  22. 

3.  Sueton.  in  Cxsare,  24. 

4.  Cicero,  Oratio  de  Provinciis  Consularibus,  §  13  ;  Dio.  Cas?.  XXXIX. 
o  ;  XLIW  i2. 
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«  Le  Sénat  prit  un  jour  la  résolution  d'envoyer  des  eommis- 
»  saires  dans  les  Gaules  pour  informer  sur  létat  de  cette 
»  province  ;  on  proposa  même  de  livrer  César  à  l'ennemi.  Mais 
»  le  succès  de  toutes  ses  entreprises  lui  lit,  au  contraire,  dé- 
»  cerner  de  solennelles  actions  de  grâces,  plus  longues  et  plus 
»  fréquentes  qu'à  aucun  autre  avant  lui  '.  » 

Voilà  comment  la  Germanie  Cis-Rhénane  fut  déclarée  gau- 
loise, et  maintenue  comme  telle,  malgré  les  protestations  de 
ses  habitants,  jusqu'au  jour  où,  la  conquête  terminée,  on  put 
sans  inconvénient  lui  restituer  son  véritable  nom.  Toutefois, 
pour  lui  enlever  tout  espoir  d'affranchissement,  on  continua 
toujours,  à  l'exemple  de  César,  à  la  considérer  comme  partie 
intégrante  de  la  Gaule,  et  les  divers  changements  apportés 
dans  la  suite  aux  divisions  de  son  territoire  n'eurent  d'autre 
but  que  de  la  maintenir  plus  facilement  sous  le  joug. 

Avant  de  rechercher  quelle  était  au  nord-est  la  véritable 
limite  de  la  Belgique,  il  est  indispensable  d'éclaircir  la  position 
des  Morins,  que  nous  avons  jusqu'ici  laissés  en  dehors  de  la 
discussion. 

Les  Morins  ne  peuvent  être  confondus  avec  les  Germains, 
puisqu'ils  habitaient  en  deçà  de  l'Escaut,  frontière  occidentale 
de  ces  derniers  -  ;  d'un  autre  côté,  César  les  exclut  formelle- 
ment du  Belgium  3  ;  eux-mêmes  se  disent  barbares,  ignorants 
des  coutumes  romaines *,  ce  qui  les  distingue  des  peuples 
leurs  voisins,  c'est-à-dire  des  véritables  Belges.  —  Remarquons 
en  outre  que  les  Morins,  bien  qu'ils  eussent  fourni  aux  Belges 
un  secours  important 5,  ne  furent  attaqués  par  les  Romains 
que  longtemps  après  ceux-ci,  pour  avoir  assisté  les  Armori- 

l.Sucton.  in  Cacsarc,  §  24,  trad.  Baudement. 

2.  Plin.  IV,  13. 

3.  Cii'sar,  Bell.  (Inll.  V,  24  w  ...  es  qiiilms  (legioûibua)  imam  in 
»  Morinos,  ducendam  Caïo  Fabio  legato  dédit;  altérant  ifi  Nervitt 
»  Quinto  Ciceroni;  tertiam  in  Kssuos  Luoio  lloscio  ;  qoartam  in  lUirn- 
»  cum  Tito  Lahieno  in  conlinio  Treveronnn  hicmaii'  jussil  :  lies  io 
»  Uclgio  collocavit  :  ...  » 

4.  Cœsar,  Bell.  Coll.  IV,  S». 
:i.  Ibid.  II,  4. 
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cains  *,  et  que  César  dit  avoir  défait  des  Belges  avant  d'avoir 
soumis  les  Morins 2.  —  Le  fait  même  de  leur  alliance  avec  les 
Armoricains  n'est  pas  indifférent  à  la  thèse  que  nous  soute- 
nons. Il  est  remarquable,  en  effet,  de  voir  les  Morins  et  les 
Ménapiens  assister  les  Yénètes  et  leurs  adhérents 3.  Des  rai- 
sons sur  lesquelles  nous  reviendrons  bientôt  nous  portent  à 
croire  qu'entre  ces  peuples  il  existait  une  antique  parenté, 
consolidée  par  des  relations  commerciales  très  suivies.  —  Il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  ici  que  Yibius  Sé- 
quester,  qui  dans  son  tableau  des  peuples  indique  toujours 
la  nation  à  laquelle  appartiennent  ceux  dont  l'existence  n'était 
pas  complètement  indépendante,  mentionne  les  Morins,  sans 
les  rattacher  à  aucune  nation  4,  donnant  ainsi  à  penser  qu'ils 
formaient  un  peuple  a  part.  —  Enfin,  à  la  manière  dont  parle 
César  des  nombreux  cantons  composant  les  peuples  morins  5, 
nous  sommes  très  disposé  à  voir  en  eux  une  agglomération 
comprenant,  sous  divers  noms,  les  débris  de  plusieurs  des 
anciennes  nations  occupant  le  pays  cédé  aux  Belges,  qui, 
étrangers  à  la  marine  et  recherchant  uniquement  les  terres 
fertiles,  leur  auraient  abandonné  sans  difficulté  les  terres 
marécageuses  qui  ne  purent  les  préserver  longtemps  des 
poursuites  de  César  6. 

L'exclusion  des  Morins  du  Belgium,  le  don  fait  par  César 
de  la  souveraineté  de  leur  pays  à  Commius  l'Atrébate  7,  la 
certitude  que,  s'ils  avaient  été  soumis  par  les  Belges,  ils  auraient 
fini,  depuis  tant  d'années,  par  se  confondre  avec  eux,  tout  nous 
porte  à  croire  que  les  Morins  vécurent  indépendants  des  Belges, 
mais  en  relations  de  bon  voisinage  avec  eux.  Cette  situation 
s'accorde  assez    bien  avec  l'étendue  considérable  que  nous 

\.  Cœsar,  Bell.  Gall.  III,  9,  28  ;  IV,  22. 

2.  Ibid.  III,  7,  28. 

3.  Ibid.  III,  9. 

4.  Vibius  Sequester,  De  fluminibus,  fontibus,  lacubus...,  ?j  Gentes. 
.;.  Cœsar,  Bell.  Gall.  IV,  22. 

0.  Ibid.  III,  28  ;  IV,  38. 
7.  Ibid.  VII,  76. 
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attribuons  à  la  Morinie,  et  contribue  même  à  la  rendre  plus 
plausible. 

Nous  connaissons  par  Pline  deux  des  cantons  de  la  Morinie, 
ceux  d'Oromansac  et  de  Gessoriac,  auxquels  il  faut  ajouter 
celui  des  Britanni,  signalés  par  le  même  Pline  '  :  une  étude 
attentive  des  noms  anciens  du  pays  des  Morins  permettra 
peut-être  un  jour  d'y  constater  d'autres  subdivisions. 

La  Belgique  taillée  par  César  renfermait  donc  trois  éléments 
de  population  :  les  Germains  Cis-Rhénans,  les  peuples  Morins 
et  enfin  les  véritables  Belges  ;  ce  qui  explique  ce  passage  de 
Dion  Gassius  :  «  Les  Belges,  formés  du  mélange  de  plusieurs 
»  races,  habitaient  sur  les  bords  du  Rhin  et  s'étendaient  jus- 
»  qu'à  l'Océan,  vis-à-vis  de  la  Bretagne  2.  » 

En  procédant  ainsi  par  élimination,  nous  avons  acquis  la 
certitude  que  les  véritables  Belges  devaient  être  cherchés  à 
l'occident  des  Nerviens  et  au  midi  des  Morins  ;  or,  c'est  pré- 
cisément là  aussi  que  César  place  des  peuples  auxquels  il  donne 
le  nom  de  Belges  «  in  Belgis  3  »,  et  à  leur  pays  celui  de  Bel- 
gium  *.  Il  suffit  donc  désormais  de  circonscrire  cette  dernière 
contrée  pour  connaître  les  véritables,  les  seuls  peuples  belges. 


Du  Belgium. 

Il  n'est  question  du  Belgium  que  dans  César  et  son  conti- 
nuateur Hirtius.  On  a  beaucoup  écrit  pour  déterminer  l'étendue 
du  territoire  de  ce  nom,  sans  parvenir  à  une  solution  satis- 
faisante, et  cela  par  suite  de  l'étendue  exagérée  donnée  depuis 
César  au  pays  des  Belges.  —  Cette  cause  d'erreur  enlevée,  la 
question  devient  assez  facile  à  résoudre. 

César  rapporte  que  de  retour  sur  le  continent,  après  sa 

1.  Plin.  IV.  17. 

2.  Dio.  Cass.  XXXIX,  I. 

3.  Caesar,  Bell.  ('util.  IV,  38.  Il  est  ici  question  uniquement  des  peaples 
ilu  Itelgium,  comme  on  le  voit  au  reste.  V,  24. 

4.  Cœsar,  Bell.  Gall.  V,24,  28. 
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seconde  expédition  en  Bretagne,  la  crainte  d'une  disette  l'obli- 
geant à  étendre  ses  cantonnements,  il  répari it  ainsi  ses 
légions  :  il  en  plaça  une  et  cinq  cohortes  chez  les  Eburons, 
une  chez  les  Nerviens,  une  chez  les  Rèmes,  sur  la  frontière 
des  Trévires,  une  chez  les  Morins,  trois  dans  le  Belgium,  une 
chez  les  Essuens  ;  et  il  ajoute  qu'à  l'exception  de  cette  der- 
nière, campée  dans  la  partie  la  plus  pacifique  et  la  plus  paisible 
de  toute  la  Gaule,  c'est-à-dire  à  l'ouest  de  la  Seine  !,  toutes 
ses  légions  étaient  concentrées  sur  une  étendue  d'environ  cent 
mille  pas  -.  —  Il  s'ensuit  évidemment  que  le  Belgium  circons- 
crit par  les  Rèmes,  les  Nerviens,  les  Morins  et  les  Atrébates 
ne  pouvait  renfermer  que  les  Ambiani,  les  Véromandes,  les 
Bellovaques,  les  Vellocasses  et  lesCalèles.  Nous  verrons  bientôt 
que  le  dernier  de  ces  peuples  appartenait  à  la  ligue  armori- 
caine ;  il  ne  restait  donc  dans  le  Belgium  que  les  quatre  pre- 
miers, et  c'est  aussi  ce  que  l'on  peut  déduire  du  récit  même 
de  César.  —  En  effet,  les  trois  légions  du  Belgium  étaient 
ainsi  réparties  :  la  première,  commandée  par  le  questeur 
M.  Grassus,  était  cantonnée  chez  les  Bellovaques  ;  la  seconde, 
ayant  pour  chef  L.  Munatius  Plancus,  fut,  sur  l'avis  d'un 
mouvement  des  Carnutes,  envoyée  peu  après  en  quartiers 
chez  ce  peuple  3;  pourquoi,  sinon  parce  qu'elle  en  était  la  plus 
rapprochée  des  trois,  étant  placée  chez  les  Vellocasses  ?  La 
troisième  légion,  sous  le  commandement  de  G.  Trébonius,  ne 
pouvait  être  ailleurs  que  chez  les  Ambiani,  à  Samarobrive,  où 
se  trouvaient  déjà  les  otages,  les  registres,  les  provisions 
d'hiver4,  et  où  César  lui-même  était  évidemment  resté5 

i.  Cœsar,  Bell.  Gall.  V,  24,  53. 

2.  Ibid.  V,  24. 

3.  Ibid.  V,  25. 

4.  Ibid.  V,  47. 

5.  César,  ainsi  qu'on  le  voit  (V,  46,  47  de  ses  Mémoires),  ne  fait  que 
vingt  milles  environ,  et  pendant  ce  trajet  il  opère  sa  jonction  avec 
Fabius,  à  qui  il  a  donné  l'ordre  de  quitter  la  Morinie  pour  le  rejoindre 
chez  les  Atrébates.  Or,  c'est  à  peu  près  la  distance  de  la  frontière  de  ce 
peuple  à  Samarobrive  où,  le  même  jour,  il  a  laissé  Crassus  et  sa  légion, 
qu'une  marche  précipitée  de  vingt-cinq  milles  avait  mise  hors  d'état 


496  ÉTUDE  SUR  LES  CELTES  ET  LES  GAULOIS. 

depuis  l'assemblée  générale  qu'il  venait  d'y  tenir  '.  —  Rien 
ne  prouvant  que  chacune  des  légions  du  Belgium  était  ren- 
fermée en  entier  chez  l'un  des  peuples  de  ce  district,  il  est 
permis  de  croire  que  l'une  d'elles  avait  envoyé  des  détache- 
ments chez  les  Véromandes.  En  effet,  ce  peuple,  soumis 
comme  les  autres  Belges,  occupait  aussi  des  terres  fertiles  et 
n'avait  à  faire  valoir  aucun  motif  d'exemption.  Des  cantonne- 
ments chez  lui  ne  pouvaient  d'ailleurs  que  faciliter  le  ravitail- 
lement, aussi  bien  que  le  mouvement  des  troupes  en  tous 
sens,  particulièrement  vers  la  Germanie  Cis-Rhénane,  l'objectif 
de  César  en  ce  moment,  car,  il  serait  difficile  de  le  contester, 
toutes  les  précautions  de  l'ambitieux  gouverneur  des  Gaules 
étaient  prises,  non  en  vue  d'une  disette,  mais  en  prévision 
d'une  attaque  qu'il  savait  ne  pouvoir  tarder,  parce  que,  cer- 
tains d'aller  au-devant  de  ses  désirs,  ses  lieutenants  ne  ména- 
geaient pas  la  susceptibilité  des  peuples  fiers  et  irritables  chez 
lesquels  ils  étaient  envoyés. 

Ainsi,  d'après  César  lui-même,  le  Belgium  correspondait 
exactement  au  pays  que  nous  avons  reconnu  pouvoir  seul  ap- 
partenir à  des  peuples  belges.  Nous  sommes  donc  parfaite- 
ment autorisé  à  dire  que  dans  toute  la  Belgique  de  César  il 
n'y  avait  véritablement  de  Belges  que  les  peuples  du  Belgium 
qui,  à  eux  seuls,  composaient  la  confédération  belge. 

On  aura  remarqué  que  dans  ce  dernier  groupe  ne  figurent 
ni  les  Suessions,  ni  leurs  frères  et  alliés  les  Rèmes  -,  qui  se 
disaient  pourtant  alliés  des  Belges  de  César 3.  C'est  que,  pour 

de  fournir,  pour  le  moment,  une  plus  longue  route.  Sa  jonction  avec 
Fabius  opérée,  César  se  trouve  à  la  tête  de  deux  légions  ;  il  en  avait 
donc  une  au  moment  du  départ,  et  celle  de  Plancus  étant  chez  les  Con- 
nûtes, ce  ne  pouvait  être  que  celle  de  Trébonius.  à  laquelle  il  n'avait 
pas  tracé  d'itinéraire,  parce  qu'elle  devait  rester  prés  de  lui  à  Samaro- 
brive,  son  quartier  général  évidemment,  puisque  là  se  trouvaient  les 
otages,  les  registres  de  l'armée  et  les  provisions  pour  l'hiver*  C'est 
donc  laque  séjournait  César,  et  il  devait  avoir  près  de  lui  une  légion, 
moins  peut-être  quelques  détachements  envoyés  Bhei  les  Véromandes. 
i.  Osar,  Bell.  <i<ill.  V,  il. 

2.  lbid.  II,  3. 

3.  lbid.  II,  4. 
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être  de  la  famille  des  Calètes,  des  Morins,  des  Atrébates,  etc., 
ils  n'étaient  pas  pour  cela  parents  des  habitants  du  Belgium. 
Nous  devons  d'ailleurs  le  faire  remarquer,  César  les  exclut 
formellement  du  district  de  ce  nom  •  ;  dans  un  autre  passage, 
il  parle  d'eux  comme  d'étrangers  aux  Belges2,  et  ils  l'étaient 
en  effet. 

D'un  passage  d'Hirtius,  portant  qu'ayant  rejoint  ses  légions 
dans  le  Belgium,  César  vint  hiverner  à  Némétocenne  3,  divers 
auteurs  ont  cru  que  cette  localité  était  la  principale  ville  des 
Atrébates  4,  lesquels  auraient  ainsi  fait  partie  du  Belgium  ; 
mais  rien  de  moins  prouvé  que  l'identification  d'Arras  et  de 
Némétocenne.  Nous  croyons  même,  avec  M.  Ernest  Desjardins, 
que  la  position  géographique  de  cette  dernière  ville  est  encore 
à  chercher 5.  —  Nous  démontrerons  bientôt  d'ailleurs  que  les 
Atrébates,  étrangers  au  Belgium,  étaient  membres  de  la  con- 
fédération armoricaine. 

Amédée  Thierry  fait  remonter  au  milieu  du  ive  siècle  avant 
notre  ère  l'établissement  des  Belges  dans  la  Transalpine  6  ; 
mais  la  chronologie  proposée  par  cet  écrivain  est  radicalement 
fausse  :  elle  repose  uniquement  sur  des  migrations  qui  seraient, 
dit-on,  sorties  de  la  Transalpine  pour  aller  s'établir  en  Ibérie, 
en  Italie,  dans  l'Europe  centrale  et  plus  tard  dans  l'île  de 
Bretagne.  Or,  nous  l'avons  démontré,  tous  ces  prétendus  faits 
historiques  sont  de  pures  inventions.  —  Il  faut  donc  demander 
à  d'autres  éléments  d'appréciation ,  non  les  dates  qu'il  nous 
paraît  impossible  de  préciser,  mais  les  époques  approximatives 
des  principaux  événements  de  notre  antique  histoire  nationale. 

1 .  Caesar,  Bell.  Gall.  V,  24. 
•J.  Ibid.  II,  3. 

3.  Hirtius,  ap.  Cœsar.  Bell.  Gall.  VIII,  46. 

4.  Walckenaër,  Géogr.  anc.  des  Gaules,  tome  I,  p.  420,  421  ;  Carte 
de  la  Gaule  sous  le  proconsulat  de  César,  publiée  en  1860,  par  la  Com- 
mission de  la  Topographie  des  Gaules  ;  Histoire  de  César,  par  Napo- 
léon III,  tome  II,  p.  348. 

.'i.  Ernest  Desjardins,  Géographie  historique  et  administrative  de  la 
Gaule  romaine,  tome  II,  pages  724,  72o. 

6.  Amédée  Thierry,  Histoire  des  Gaulois,  oc  édition,  1858,  in-12,  In- 
troduction, pages  38,  39. 
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Nous  essaierons  tout  à.  l'heure  de  reconnaître  le  motif  (fui 

décida  les  Belges  à  venir  se  fixer  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine  et  l'époque  probable  de  leur  établissement. 

De  VArmorique. 

Autorisés  jusqu'à  un  certain  point  par  les  termes  assez 
vagues  de  César,  Hadrien  de  Valois,  d'Anville,  l'abbé  Dubos, 
Mentelle,  etc.,  semblent  avoir  pris  le  nom  d'Armorique  pour 
une  simple  qualification  appliquée  par  les  peuples  de  la  Tran- 
salpine à  quelques-unes  des  nations  bordant  une  partie  du 
littoral  de  leur  pays,  et  en  avoir  fait  l'équivalent  du  mot  ma- 
ritime l.  — En  réalité,  le  nom  d'Armorique  désignait  une  très 
puissante  association  de  peuples,  tant  de  ceux  qui  bordaient 
la  mer  que  de  ceux  de  l'intérieur  ;  parmi  ces  derniers,  nous 
pouvons  dès  ce  moment  citer  les  Lémovices  2,  et,  nous  le  ver- 
rons bientôt,  il  y  en  avait  beaucoup  d'autres  dans  la  même 
catégorie. 

Aussi  lorsque  les  Romains  furent  bien  assurés  de  la  sou- 
mission des  populations  de  la  Transalpine  et  certains  de  n'avoir 
plus  à  craindre  le  retour  d'anciennes  influences,  ils  n'hési- 
tèrent pas  cà  restituer  le  nom  d'Armorique  à  un  grand  com- 
mandement militaire  (Tractus  Armoricanus)  embrassant  un 
groupe  considérable  de  peuples  qui  tous  paraissent  avoir  été 
jadis  membres  de  la  confédération  armoricaine. 

i.  Hadrianus  Valesii,  Notitia  Galliarwn,  s.  v.  Armoricae,  sive  Anno- 
nça et  de  Armoricis  ;  —  d'Anville,  Notice  de  l'ancienne  Gaule,  au  mot 
Armoricanus  tractus  ;  —  l'abbé  Dubos,  Histoire  critique  de  l'etabliss*  - 
ment  de  la  monarchie  française  dans  les  Gaules,  1742,  in-12,  tome  1, 
p.  103,  105,  MO;  —  Mentelle,  Gcogi.  ancienne,  s.  v.  Annonça,  dans 
Y  Encyclopédie  méthodique. 

Cœsar,  Bell.  Gall.  V,  :i:i  ;  VII,  75;  Ilirtius,  VIII,  31.  —  César  s'est 
attaché  à  brouiller  les  idées  de  ses  contemporains  sur  divers  points  con- 
cernant les  peuples  donl  il  voulait  faire  le  marche-pied  tic  sa  fortune. 

2.  Nous  ne  connaissons  pas  exactement  la  situation  des  Lémovices 
Armoricain,  mais  nous  ne  trouvons  pas  suffisantes  tes  explications  four- 
nies par  M.  Maximin  Deloche  pour  justifier  loin'  extension  jusqu'à 
Océan. 
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Nous  avons  la  preuve  que  les  Romains  n'attachaient  pas  à 
cette  dénomination  le  sens  exclusif  de  maritime,  dans  la  grande 
extension  de  ce  commandement  à  l'intérieur,  et  dans  ce  fait 
que  la  seconde  partie  de  ce  commandement  reçut  d'eux  le 
nom  des  Nerviens  (Traclus  Nervicanus)  *,en  remplacement  de 
celui  de  Tractus  Belgicus  qu'elle  portait  précédemment  -,  c'esl- 
à-dire  chaque  fois  le  nom  d'un  peuple  de  l'intérieur.  —  Or, 
les  Romains  semblent  en  cette  circonstance  n'avoir  fait  que 
reproduire  un  très  ancien  état  de  choses,  sauf  pourtant  pour 
la  partie  orientale. 

Il  serait  difficile,  au  reste,  de  nier  la  confédération  armori- 
caine, lorsque  de  très  nombreuses  monnaies  en  tous  métiux 
démontrent  péremptoirement  que  dans  le  nord  et  l'ouest,  plus 
que  partout  ailleurs  dans  la  Gaule  de  César,  il  exista  long- 
temps avant  la  conquête  une  entière  conformité  de  symboles 
religieux,  une  unité  de  gouvernement 3. 

Le  souvenir  de  ce  gouvernement  s'était  conservé  si  vivace 
chez  les  descendants  des  populations  qui  jadis  en  avaient  fait 
partie,  que  son  nom  s'imposa  pour  l'un  des  cinq  grands  com- 
mandements militaires  créés  par  Rome  vers  la  fin  du  îv"  siècle 
de  notre  ère  4,  et  que  c'est  encore  ce  même  nom  d'Armorique 
que  prirent  peu  d'années  après  les  peuples  de  l'ouest  et  du 
nord  de  la  Gaule  de  César,  lorsqu'ils  s'affranchirent  de  la  do- 
mination romaine  et  proclamèrent  leur  indépendance  5. 

1.  Notitia  utraque  dignitatum  cum  orientis,  tum  occidentis,  éd.  Pan- 
ciroli,  1702,  folio,  verso  174. 

2.  Eutrop.  IX,  21. 

3.  C'est  ce  que  nous  nous  proposons  de  faire  ressortir  dans  un  article 
spécial  sur  les  monnaies  de  la  Gaule,  particulièrement  sur  celles  de 
l'Armorique,  qui  trouvera  place  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage. 

4.  Notitia  utraque  dignitatum  cum  orientis,  tum  occidentis,  éd.  Pan- 
ciroli,  folio,  verso  174. 

La  notice  des  dignités  de  l'Empire  fut  rédigée  en  l'année  398,  suivant 
Mommsen,  Mémoire  sur  les  Provinces  romaines,  2c  partie,  page  51  du 
tirage  à  part  de  cette  étude  insérée  dans  la  Revue  archéologique . 

o.  Rutilius  Numatianus,  Itinerar.  I,  213,214;  .Ethicus  Ister,  §  Oceanj 
occidentalis  gentes  ;  Zosym.  VI,  o  ;  Sidon.  Apollinar.  Pancgyr.  Avit. 
v.  245,  246,  370;  Jornandes,  De  Gctarum,   sive  Gothorum...,  c.   36; 
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En  terminant  rémunération  des  contingents  à  fournir  par 
les  diverses  cités  de  la  Gaule  pour  dégager  Vercingétorix  en- 
fermé dans  Alise  par  les  Romains,  César  s'exprime  ainsi  : 
«...  Toutes  les  cités  voisines  de  l'Océan  qui  se  donnent  le 
»  nom  d'armoricaines,  et  au  nombre  desquelles  figurent  les 
»  Curiosolites,  les  Rhédones,  les  Ambibares,  les  Calètes,  les 
»  Ossismiens,  les  Lemovices,  les  Vénètes,  les  Unelles,  devaient 
»  fournir  six  mille  hommes  *.   » 

Si  l'on  rapproche  ce  renseignement  incomplet,  ainsi  que  le 
démontre  l'expression  au  nombre  desquelles  (quo  sunt  in  nu- 
méro), de  ce  que  le  même  écrivain  rapporte  d'une  guerre  faite 
par  lui  quatre  ans  auparavant  à  des  peuples  presque  tons 
maritimes  que  l'on  retrouve  pour  la  plupart  parmi  ceux  que 
nous  venons  de  nommer,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître que  cette  guerre  fut  soutenue,  non  par  des  peuples  or- 
dinairement isolés,  unis  pour  la  circonstance  par  un  intérêt 
commun,  mais  bien  par  la  ligue  armoricaine  entière,  armée 
pour  le  maintien  de  son  indépendance  menacée  s. 

Nous  rechercherons  donc  d'abord  parmi  les  peuples  engagés 
dans  cette  lutte,  et  non  compris  dans  la  liste  ci-dessus,  c'est- 
à-dire  parmi  les  Namnètes,  les  Diablintes,  les  Ambiliates,  les 
Sésuviens,  les  Lexoviens,  les  Aulerques,  les  iMorins  et  les  Mé- 
napiens,  ceux  qu'il  convient  d'ajouter  à  la  nomenclature  incom- 
plète de  César,  comme  faisant  également  partie  de  son  temps 
de  la  confédération  armoricaine.  —  Or,  puisque  les  nations 
voisines  de  l'Océan,  quœ  Oceanum  attingunt,  se  donnaient  le 
nom  d'armoricaines3,  il  faut  nécessairement  comprendre  dans 
l'Armorique  toutes  celles  qui,  remplissant  cette  condition, 
figurent  en  outre  parmi  les  alliés  des  Vénètes,  savoir  :  les 
Namnètes,  qui  furent  longtemps  sans  (Joute  une  simple  tribu 

Procop.  BeU.  Goth.  I,  l2;Bedœ.  Historiée ecdesiasticx gentisAngUntm; 
Oxonii,  1846,  I,  1,  21. 

l.  Gœsar,  BeU.  Qall.  VII,  78. 

ï.  Ibid.  III.  7,  s,  9,  il,  iti,  17.  19. 

:t.  ibid.  VII.  75. 
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des  Vénètes !  ;  ensuite  les  Lexoviens  i,  puis  les  Sésuviens  et 
les  Aulerques,  dont  César  dit  lui-même:  t  Quœ  suntmaritimœ 
civilates,  Oceanumque  attingunt 3.  » 

Quant  aux  Ambibares  et  aux  Ambiliates,  auxquels,  et  pour 
cause,  on  n'est  pas  encore  parvenu  à  assigner  une  position 
géographique  satisfaisante,  nous  croyons  qu'ils  n'ont  jamais 
existé,  et  que  leurs  noms  sont  de  mauvaises  lectures  de  celui 
des  Ambivarètes  4,  peuple  sur  lequel  nous  reviendrons  bientôt 

i .  Par  leur  marine  considérable,  leur  supériorité  nautique  bien  recon- 
nue et  leurs  relations  commerciales  avec  l'île  de  Bretagne,  les  Vénètes 
étaient  devenus  un  peuple  très  puissant,  dont  l'autorité  s'étendait  au 
loin  sur  tout  le  littoral  de  ces  régions.  Ils  possédaient  le  petit  nombre 
de  ports  situés  sur  cette  mer  ouverte  et  orageuse,  à  de  grandes  distances 
les  uns  des  autres,  et  rendaient  tributaires  presque  tous  les  navigateurs 
obligés  de  passer  dans  leurs  eaux.  (César,  III,  8.) 

Si  les  Namnètes  avaient  été  primitivement  un  peuple  distinct,  on 
comprendrait  difficilement  que  les  Vénètes,  avec  leur  grande  puissance, 
ne  se  fussent  pas  assurés  contre  toute  défection  de  leur  part,  en  se  les 
incorporant,  au  moins  dans  les  années  qui  précédèrent  l'arrivée  de 
César,  alors  que  les  Pictons  étaient  hostiles  aux  Vénètes,  comme  on 
peut  le  déduire  de  leur  liaison  avec  le  proconsul  dès  sa  première  cam- 
pagne (César,  VIII,  26)  et  des  navires  construits  ou  fournis  aux  Romains 
par  eux,  par  les  Santons  et  d'autres  peuples,  pour  leur  faciliter  la 
ruine  des  Vénètes.  (César,  III,  9,  11.) 

Les  Namnètes  sont  appelés  Samnites  par  Strabon  (p.  198)  et  par 
Ptolémée  (Geogr.  II,  c.  8).  Le  premier  de  ces  géographes  rapporte 
que  dans  l'Océan,  en  face  de  l'embouchure  de  la  Loire,  il  existait  une 
île  habitée  par  des  femmes  de  la  nation  des  Samnites  ;  mais  déjà  il 
avait  dit  (p.  190)  que  l'embouchure  de  la  Loire  était  située  entre  les 
Pictons  et  les  Namnètes.  Ptolémée,  dans  le  passage  sus-visé,  place  les 
Samnites,  sur  le  littoral  de  l'Océan,  entre  les  Vénètes  et  la  Loire  ;  un 
peu  plus  loin,  dans  ce  même  chapitre,  il  mentionne  dans  le  voisinage 
des  Aulerques-Cénomans  des  Namnètes  ayant  pour  ville  principale  Con- 
divincum  ;  mais  c'est  une  des  nombreuses  erreurs  que  l'on  peut  signaler 
dans  la  géographie  de  cet  auteur. 

2.  Strabon  (p.  194)  dit  que  les  Lexoviens  étaient  riverains  de  l'Océan. 

3.  Cu-sar,  Bell.  Gall.  II,  34.  Les  Sésuviens  n'étaient  antres  que  les 
Essuens  cités  par  César  (V,  24),  et  dont  on  cberchcMait  en  vain  la  place 
ailleurs  qu'en  Armorique.  Papire  Masson  a  déjà  proposé  cette  identi- 
fication. (D'Anville,  Notice  de  V ancienne  Gaule,  au  mot  Saii,  page  56b. 

4.  Samson  (Remarques  sur  les  Cartes  de  l'andenm  Gaule),  sous  les 
mots  Ambibarii,  Ambibarcti  et  Ambiliates,  confond  avec  les  Abrin- 
catui,  les  Ambibares  et  même  les  Ambiliates  si  cette  dernière  déno- 
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cm  étudiant  la  situation  des  Calètes,  des  Morins  et  des  Ména- 
pieMS  vis-à-vis  de  la  confédéral  ion  armoricaioe. 

Les  Aulerques  sont  mentionnés  deux  fois  par  César  au 
nombre  des  nations  :  «  Quœsanl  maritimes  civitates  Oceanum- 
que  attingunt  *,  »  c'est-à-dire  parmi  celles  de  PArmorique.  Ils 
paraissent  avoir  formé  dans  le  pays  arMioricain,  antérieure' 
ment  à  César,  un  groupe  distinct  qui,  tout  en  ayant  une 
existence  à  part,  ne  s'était  pourtant  pas  complètement  séparé 
de  la  grande  ligne  dont  il  avait  primitivement  fait  partie.  — 
Ainsi  vivait  dans  le  même  temps,  à  l'orient  du  Rhin,  le  groupe 
nombreux  des  âemnones  qui,  malgré  son  importance,  faisait 
cependant  partie  intégrante  de  la  confédération  beaucoup 
plus  puissante  des  Suèves 2. 

La  confédération  aulerque  comprenait  les  Cénomans,  les 
Eburovices  et  les  Brannovices.  Une  seule  fois,  dans  l'énumé- 
ration  des  contingents  destinés  à  dégager  Vercingétorix,  César 
cite  le  nom  des  Cénomans  et  il  y  ajoute  la  qualification  d' Au- 
lerques 3,  d'où  l'on  peut  conclure  que  partout  ailleurs  dans 
ses  Mémoires  sur  la  Guerre  des  Gaules,  et  dans  la  suite  qu'en 
a  donné  Hirtius,  la  dénomination  collective  d'Aulerques  com- 
prend toujours  implicitement  les  Cénomans *.  —  Tite-Live 
vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons  ici  ;  car  cet  historien, 

initiation  est  altérée  ;  sinon,  à  cause  de  ta  ressemblance  du  nom,  les 
Ambiliates,  dit-il,  peuvent  répondre  à  Lamballe.  —  Clavier  ne  faisait 
aucune  différence  entre  les  Ambibares  et  les  Ambiliates,  et  d'Anville, 
qui  nous  fournit  ce  renseignement,  déclare  lui-même  (Notice  de  Yatteienm 
Gaule,  page  30,  au  mot  Abrincatttt)  n'avoir  pu  se  former  une 
opinion  sur  les  Ambiliates.  —  Walckenaër  [Géogr.  anc.  des  Gaules, 
tome  I,  p.  324)  identifie  les  Ambibares  avec  le<  Ambarres,  clients  des 
Eduens,  et  déclare  les  Ambiliates  un  peuple  imaginaire  dû  à  l'ignorance 
des  copistes,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  (même  volume,  p.  382)  de  placer 
des  Ambiliates  Armoricains  à  Lamballe.  —  M.  Ernest  Desjardins  Géogi . 
histor.  et  administrative  de  la  Gaule  romaine,  tome  II,  p.  MJ5)  oe  voit 
dans  Le  nom  Ambibarii  qu'une  mauvaise  lecture  décelai  des  Ambarri, 
/Edui-Ambarri,  clients  des  Eduens. 

1.  Cacsar,  Bell.  Gall.  U,  34  ;  VII,  i. 

2.  SI rab.  p.  290;  Tarit.  Gferm.  39. 

3.  Cœsar,  BaM.  Gall.  VII,  7B. 

i.  Ibid.  II.  34;  111.  29;  VU,  i  :  Vlll.  7. 
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qui  croyait  sortis  de  la  Transalpine  de  César  tous  les  Gaulois 
signalés  en  Italie,  cite  les  Aulerques  parmi  les  peuples  dont 
il  compose  la  première  expédition  dans  la  Péninsule  *,  et  il 
ajoute,  quelques  lignes  plus  loin  :  «  Une  autre  troupe  de  Cé- 
»  nomans,  sous  la  conduite  d'Elitovius,  passa  bientôt  les  Alpes, 
»  par  le  même  défilé,  avec  l'aide  de  Bellovèse  2.  »  A  l'instar 
de  César,  dont  il  avait  les  Mémoires  sous  les  yeux  en  écrivant 
son  Histoire  romaine,  Titc-Live  englobait  les  Cénomans  dans 
la  dénomination  collective  d'Aulerques. 

Les  troisièmes  dépouilles  opimes,  nous  dit  Ausone,  ont  été 
fournies  par  un  lars  de  rArmorique  3.  Tite-Live  ayant  fait 
admettre  dès  son  vivant  que  les  bandes  gauloises  de  l'Italie 
sortaient  toutes  de  la  Transalpine  de  César,  celte  remarque  du 
poète  bordelais  nous  apprend  que  le  Gsesate  Virdomare  4,  à 
qui  ces  dépouilles  furent  enlevées,  dit-on,  par  Claudius  Aiar- 
cellus  5,  était  un  chef  cénoman,  et,  ce  qui  est  plus  important 
pour  nous,  que  vers  la  fin  du  ive  siècle  de  notre  ère,  les  lettrés 
de  la  Gaule  reconnaissaient  encore  les  Cénomans  pour  de  très 
anciens  membres  de  la  confédération  armoricaine.  Ils  recon- 
naissaient également  comme  tels  les  Baïocasses,  qui  paraissent 
n'avoir  été  qu'une  subdivision  des  Lexoviens 6,  car  le  même 

i .  Tit.-Liv.  V,  34. 

2.  Tit.-Liv.  V,  35. 

3.  Auson.  Edyllia.  Technopœgnion,  De  Historiis,  v.  15. 

4.  Suivant  Polybe,  II,  34.  Les  Insubres  qui  soutenaient  cette  guerre 
contre  les  Romains  avaient  fait  venir  30,000  des  Gansâtes  ou  merce- 
naires voisins  du  Rhône,  qu'on  appela  plus  tard  Germains,  et  c'est  parce 
que  Virdomare  était  leur  chef  que  l'inscription  triomphale  gravée  sous 
Auguste  porte  : 

.M.  Claudius  .M.  f.  M.  u.  .Marcelin?  Cos. 
de  Galleis  Insubribus  et  Gernian.  Isque  spolia  opima  rettulit  duce  hostium 
Virdumaro  ad  Clastidium  interfecto.  An.  nx.wi. 

K.  Mort. 

?>.  Virgil.  JEneid.  VI,  v.  806-8GO,  et  Servius  sur  le  premier  et  le  der- 
nier de  ces  vers.  Florus,  II,  4  ;  Aurelius  Victor,  /><  oiris  illustribus, 
XLV,  M.  Claudius  Marcclltis  ;  Eatrop.  Breviar.  III.  i>  ;  Frontin.  Strate- 
gematicon.  IV,  c.  ■'». 

6.  Opinion  déjà  exprimée  par  Walckenaër  (Géogr.  anc,  let  Gaules, 
tome  II,  p.  2b2)  et  qui  nous  parait  fondée. 
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Ausone  dit  d'Attius  Paiera,  l'un  des  professeurs  de  Bordeaux, 
qu'il  était  Baïocasse  •  et  que  le  vieux  Phébicius,  père  de  ce 
rhéteur,  était  d'une  nation  armoricaine  -. 

Les  Aulerques-Brannovices  touchaient,  nous  le  croyons,  à 
l'un  des  autres  membres  de  la  confédération  aulerque  ;  mais 
parce  qu'ils  étaient  clients  des  Eduens,  d'Anville  et  Waleke- 
naër  ont  eu  la  singulière  idée  de  les  placer  sur  le  territoire 
même  de  ces  derniers  3.  Ces  deux  géographes  oubliaient  ainsi 
plusieurs  passages  de  César  ;  par  exemple,  celui  où  cet  écrivain 
laisse  voir  assez  clairement  que  les  clients  n'étaient  pas  tou- 
jours contigus  au  peuple-patron  4  ;  cet  autre,  dans  lequel  sont 
compris  au  nombre  des  clients  des  Eduens  les  Ambivarètes 5 
établis  au-delà  de  la  Meuse  6;  enfin,  celui  où  il  compte  parmi 
leurs  fidèles  alliés,  qui  les  aidaient  dans  toutes  leurs  guerres, 
les  Bellovaques  et  les  autres  Belges 7,  séparés  d'eux  pourtant 
par  des  peuples  soumis  parfois  à  des  influences  hostiles 8. 

Quoique  de  formation  comparativement  récente,  la  ligue 
aulerque,  sur  laquelle  nous  reviendrons  bientôt,  nous  paraît 
une  des  suites  de  l'établissement  des  Gaulois-Bituriges  dans  le 
voisinage  immédiat  de  l'Armorique.  La  présence,  au  milieu  de 
ceux  qui  devaient  compose]'  cette  ligue,  des  Gaulois-Cénomans, 
peuple  à  l'esprit  versatile,  étranger  à  leurs  croyances  reli- 

1.  Auson.  Professor.  IV,  v.  7. 

2.  Ibid.  X,  v.  20-23. 

3.  D'Anville,  Notice  de  l'ancienne  Gaule,  p.  120,  sous  le  nom  Aulerci- 
Brannovices  et  la  ctfrte  dressée  pour  cet  ouvrage  ;  Walckenaër,  Géogr. 
anc.  des  Gaules,  tome  I,  p.  331,  332,  et  sa  carte  Gallia  tum  Cisulpina. 
tum  transalpine,  imprimée  à  Paris  en  18i4. 

4.  Cœsar,  Bell.  Gall.  VI,  12. 

5.  Ibid.  VII,  7. S. 

6.  Ibid.  IV,  9. 

7.  Ibid.  Il,  14. 

8.  César  [Bëtt.  Gall.  I,  31  ;  VI,  12)  nous  montre  .ivre  quelle  facilité 
les  peuples  clients  pouvaient' en  peu  de  temps  changer  de  patrons,  -•( 
qu'avant  son  arrivée  en  Gaulé  les  peuples  situés  entre  les  Belges  el  tes 
Eduens  avaienl  en  grande  partie,  sinon  tous,  passé  de  la  clientèle  de 
ces  derniers  dans  celle  des  Séquanes  ;  que  plusieurs  même  s'étaien! 
donnés  aux  Rèmes. 
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pieuses,  devait  nécessairement,  en  effet,  occasionnera  la  longue 
un  certain  relâchement  des  liens  qui  les  retenaient  dans  le 
groupe  armoricain. 

Les  peuples  auxquels  les  modernes  éditeurs  de  César  don- 
nent généralement  le  nom  d'Aulerques-Eburovices,  sont  cités 
deux  fois  par  cet  écrivain  sous  la  dénomination  d'Aulerques- 
Eburons  *.  Nous  rechercherons  bientôt  s'il  ne  serait  pas  préfé- 
rable de  maintenir  ici  le  texte  du  général  romain. 

On  croit  assez  généralement  que,  dès  avant  l'arrivée  des 
Romains  dans  la  Transalpine,  les  Diablintes  appartenaient  à 
la  ligue  aulerque  ;  nous  devons  cependant  faire  observer 
qu'on  chercherait  vainement  une  preuve  quelconque  à  l'appui 
de  cette  opinion  dans  les  Mémoires  de  César  ou  dans  {'Histoire 
naturelle  de  Pline.  Il  faut  descendre  jusque  vers  la  fin  du 
ue  siècle  de  notre  ère  pour  trouver  dans  la  géographie  de 
Claude  Ptolémée  le  nom  d'Aulerques  associé  à  celui  des  Dia- 
blintes -,  et  rien  ne  prouve  qu'entre  la  publication  de  ce  der- 
nier ouvrage  et  celle  de  la  grande  compilation  de  Pline  l'ancien, 
il  ne  s'est  pas  passé  des  événements  qui  ont  pu  déterminer 
l'adjonction  des  Diablintes  à  la  confédération  aulerque. 

Au  reste,  quelle  que  soit  l'époque  de  cette  adjonction, 
César,  en  associant  les  Diablintes  aux  Armoricains,  auxiliaires 
des  Vénètes  contre  les  Romains 3  ;  en  faisant  connaître  plus 
loin,  dans  le  tableau  des  contingents  assignés  dans  l'assemblée 
générale  des  nations  gauloises  à  chacun  des  peuples  de  la 
Transalpine,  ceux  des  Lexoviens  et  des  Aulerques-Cénomans, 
Eburovjques  et  Brannoviens,  César  nous  autorise  à  croire  que 
les  Diablintes,  dont  le  nom  ne  figure  pas  dans  cette  énuméra- 
tion,  n'appartenaient  [tas  alors  au  groupe  aulerque,  mais 
devaient  nécessairement  faire  partie  de  celui  des  nations  ar- 
moricaines dont,  il  le  dit  lui-même,  il  ne  désigne  pas  uuini 
Hâtivement  tous  les  membres  4. 

t.  Osar,  Bell.  Gall.  III,  17  ;  VII,  7o. 
1.  Ptotem.  Geogr.  II,  c.  8. 

3.  Ceesar,  Bell.  Gall.  III,  9. 

4.  Ibid.  VII,  7b. 
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L'inscription  sur  ce  même  tableau  des  contingents  assignés 
à  chacun  des  peuples  aulerques  pourrait  laisser  croire  qu'ils 
étaient  étrangers  à  la  confédération  armoricaine,  dont  le  con- 
tingent est  indiqué  un  peu  plus  bas,  mais  précédemment 
César  les  a  si  nettement  compris  au  nombre  des  Armoricains, 
que  cette  espèce  de  contradiction  nous  paraît  révéler  un  de 
ces  changements  utiles  à  ses  intérêts,  opérés  par  lui  partout 
où  il  pouvait  imposer  sa  volonté  !,  c'est-à-dire  le  démembre- 
ment de  l'Armorique,  après  sa  double  défaite  sur  mer  et  sur 
terre,  par  le  détachement  complet  des  Aulerques. 

Un  autre  passage  des  Mémoires  du  Proconsul,  en  fortifiant 
cette  opinion,  tend  à  prouver  que  les  Aulerques  acceptèrent 
volontiers  cette  nouvelle  situation,  et  permet  en  même  temps 
de  justifier  l'identité  des  Essuens  et  des  Sésuviens. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  en  l'année  54,  au  retour  de  sa  deu- 
xième expédition  en  Bretagne,  César,  sous  prétexte  que  la 
récolte  avait  été  mauvaise  en  Gaule,  crut  devoir  changer  les 
cantonnements,  de  son  armée  et  les  répartir  sur  une  plus 
grande  étendue  de  pays.  A  cet  effet,  dit-il,  il  les  distribua 
chez  les  Morins,  les  Nerviens,  les  Essuens,  les  Rèmes,  les 
Eburons,  enfin  dans  le  Belgium,  et  il  ajoute  que  toutes  ses 
troupes  se  trouvaient  ainsi  concentrées  sur  une  étendue  de 
cent  mille  pas,  excepté  la  légion  que  L.  Roscius  avait  conduite 
chez  les  Essuens,  dans  la  contrée  la  plus  pacifique  et  la  plus 
paisible  des  Gaules 2. 

Or,  où  pouvait  être  situé,  sinon  à  l'occident  de  la  Seine,  ce 
cantonnement,  le  plus  éloigné  de  tous  et  situé  dans  la  partie 
la  plus  pacifique  et  la  plus  paisible  de  la  Gaule  ?  Là,  en  effet, 
et  en  dehors  de  la  distance  indiquée  par  César,  se  trouvait  un 
groupe  de  peuples  avec  lesquels  le  proconsul  avait  conclu  des 
alliances  tellement  solides  que  durant  plusieurs  années  rien 
ne  put  les  altérer. 

I.  C'est  ce  qui  ressort  de  la  lecture  <!<•  ses  Mémoires,  el  l'en  en  trou- 
vera d'autres  exemples  dans  le  cours  de  cette  étude 

1.  Caîsar,  Bell  Hall.  V,  M 
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Parmi  ces  peuples  on  peut  compter  :  1°  Les  Sénons,  qui 
même  avant  la  seconde  campagne  de  César  étaient  déjà  tellement 
engagés  vis-à-vis  de  lui  qu'il  pouvait  les  charger,  avec  d'autres 
peuples  voisins  des  Belges,  de  surveiller  les  mouvements  de 
ces  derniers  et  de  lui  en  rendre  compte  '  ; 

2°  Les  Carnutes  qui,  probablement  aussi  chargés  de  sur- 
veiller les  Belges,  s'étaient  livrés  aux  Romains  de  si  bonne 
heure,  que  dès  l'année  57  César  leur  donnait  pour  roi  Tas* 
gétius,  qui  lui  avait  rendu  des  services  signalés  dans  les  guerres 
précédentes  -  ; 

3°  Les  Turons  et  les  Andécaves,  chez  lesquels,  ainsi  que  chez 
les  Carnutes,  César  avait  établi  les  quartiers  d'hiver  de  toute 
son  armée  après  sa  campagne  de  Belgique  et  la  prétendue 
soumission  des  Armoricains  par  Publius  Crassus 3.  —  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  ces  deux  nations  faisaient  partie  des  «  nations 
soumises  »  qui,  avec  les  Santons  et  les  Pictons,  fournirent  aux 
Romains  l'année  suivante,  pour  combattre  les  Vénètes  et  les 
autres  Armoricains,  les  navires  construits  sur  la  Loire  et 
l'Océan  par  les  ordres  de  César  4. 

C'est  près  de  ce  groupe,  alors  le  plus  pacifique  et  le  plus 
calme  de  la  Gaule,  et  là  seulement,  que  pouvaient  se  trouver 
les  Essuens  :  or,  c'est  uniquement  là  aussi  que  devaient 
habiter  les  Sésuviens,  mentionnés  par  César  au  nombre  des 
cités  maritimes  soumises,  dit-il,  en  57,  par  Publius  Crassus. 
Nous  croyons  donc  sans  hésitation,  avec  Papire  Masson  et 
M.  Ernest  Desjardins,  à  la  complète  identification  des  Essuens 
et  des  Sésuviens  5,  et  nous  les  comprenons  par  suite  au  nombre 
des  membres  de  la  ligue  armoricaine. 


1.  Cœsar,  Bell.  Gall.  II,  2. 

2.  Ibid.  V,  25. 

3.  Ibid.  II,  3b. 

4.  Ibid.  III,  9,  11. 

:».  Papire  Masson,  cité  par  d  Anville,  Notice  dt  l'ancienne  Gaule,  p. 
bfii),  sous  la  rubrique  Saii  (forte  et  Essui)  ;  Ernest  Desjardins,  Gcogr. 
histor.  et  administrât,  de  la  Gaule  romaine,  tome  II,  p.  491,  493,  et  le 
tableau  formant  les  pages  494,  49H. 
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L'établissement  des  quartiers  d'hiver  d'une  légion  romaine 
au  milieu,  pour  ainsi  dire,  des  peuples  aulerques  qui,  s'ils 
avaient  conservé  quelque  peu  de  leurs  anciennes  attaches, 
pouvaient  la  surprendre,  peut-être  même  l'anéantir,  démontre 
que  dès  ce  moment  les  Romains  savaient  avoir  en  eux  des 
amis  sûrs,  et  par  suite  que  tous  les  peuples  aulerques  s'étaient 
entièrement  détachés  de  la  confédération  armoricaine,  qui  peu 
après  se  soulevait  sans  leur  concours.  —  Cette  dernière  opi- 
nion est  fondée  sur  des  considérations  numismatiques  que 
l'on  trouvera  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  sur  la 
position  géographique  des  Essuens  ou  Sésuviens  et  sur  le  pas- 
sage suivant  des  Mémoires  sur  la  guerre  des  Gaules.  •  Il  (le 
»  proconsul)  apprit  aussi  de  son  lieutenant,  L.  Boscius,  placé 
»  à  la  tête  de  la  treizième  légion,  que  des  forces  considérables, 
»  réunies  par  les  cités  armoricaines  dans  le  but  de  l'attaquer, 
»  n'étaient  plus  qu'à  huit  mille  pas  de  ses  quartiers,  lorsqu'à 
»  la  nouvelle  de  la  victoire  de  César  (sur  les  Trévires  et  leurs 
»  alliés)  elles  se  retirèrent  comme  en  déroute  l.   » 

Désormais  le  choix  du  cantonnement  de  L.  Roscius  se  com- 
prend parfaitement.  Là,  gardé  de  deux  côtés  au  moins  parles 
Aulerques  ses  nouveaux  alliés,  ayant  derrière  lui  le  groupe 
dévoué  des  Carnutes,  des  Sénons,  des  Rèmes,  des  Lingons, 
etc.,  Roscius  était  placé  à  l'extrémité  orientale  de  l'Armorique 
amoindrie,  pour  en  surveiller  les  mouvements.  C'est  pourquoi, 
lorsque  survint  peu  après  la  révolte  imprévue  des  Carnutes  et 
le  meurtre  de  leur  roi  Tasgétius,  César,  au  lieu  de  diriger  de 
ce  côté  la  légion  de  Roscius,  jugea  préférable  d'y  envoyer  l'une 
des  trois  placées  en  réserve  dans  le  lielgium,  d'où  l'on  pouvait 
en  ce  moment  la  détacher  sans  inconvénient.  C'est  pour  ce 
même  motif  aussi  (pie  les  quartiers  de  Roscius,  bien  que 
placés  dans  ia  contrée  la  plus  pacifique  et  la  plus  tranquille 
de  la  Gaule,  fuient  fortifiés  comme  ceux  des  autres  lieu- 
tenants 8. 

1.  Ctcsar,  Bell.  Gall.  V,  .'i:t. 
'1.  lbid.  V,  ii,  25. 
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Aux  divers  peuples  reconnus  membres  de  l'Armorique  avant 
l'arrivée  de  César  en  Gaule,  il  convient  d'ajouter  les  Andes, 
voisins  de  l'Océan,  suivant  César  lui-même  '  qui,  plus  expli- 
cite encore  dans  un  autre  passage  de  ses  Mémoires,  mentionne, 
parmi  les  peuples  accourus  les  premiers  à  l'appel  de  Vercin- 
gétorix,  «  ...  les  Aulerques,  les  Lémovices,  les  Andes  et  le 
•  reste  de  ceux  qui  touchent  à  l'Océan  8.  > 

Entraînés  sans  doute  par  les  Eduens,  les  Andes  et  les  Tu- 
rons,  à  l'instar  de  leurs  voisins,  les  Carnutes,  etc.,  accueillirent 
César  avec  empressement  ;  ils  durent  même,  ainsi  que  les 
Aulerques,  lui  donner  des  gages  bien  sérieux  de  leur  entière 
soumission  et  de  leur  concours,  pour  que,  pendant  sa  campagne 
contre  les  Belges,  il  ait  osé  lancer  au  fond  de  PArmorique,  avec 
une  seule  légion  romaine,  Publius  Crassus,  chargé  d'une  mis- 
sion qui  pouvait  devenir  périlleuse  '. 

Après  la  défaite  des  Belges  et  l'excursion  militaire  prépa- 
ratoire de  Crassus  entre  la  Loire  et  la  Seine, — car  il  nous  paraît 
impossible  de  donner  un  autre  nom  à  cette  prétendue  campagne 
non  provoquée  et  qui  n'entraîna  pas  la  soumission  desVénètes  4, 

—  César,  en  prévision  des  événements  qu'il  avait  décidés  pour 
l'année  suivante,  mit  toutes  ses  légions  en  quartiers  d'hiver 
chez  les  Carnutes,  les  Andes  et  les  Turons  5. 

Publius  Crassus,  a  la  tête  de  la  septième  légion,  vint  prendre 
les  siens  chez  les  Andes  6,  compris  évidemment  parmi  les 

1.  Caesar,  Bell.  Gall.  III,  7. 

2.  Ibid.  VII,  4. 

3.  Ibid.  II,  34. 

4.  On  voit  bien  (au  livre  III,  §  8  des  Mémoires  de  César)  que  les  Ar- 
moricains d'entre  Seine  et  Loire  avaient  livré  des  otages  à  Crassus, 
mais  la  suite  du  récit  du  général  romain  montre  très  clairement  que 
ce  ne  fut  point  comme  garantie  de  leur  soumission  après  une  défaite. 

—  Nous  donnerons  tout  à  l'heure  la  seule  explication  vraisemblable 
des  mouvements  de  Crassus  dans  cette  prétendue  campagne  et  de  cette 
livraison  d'otages. 

o.  Cœsar,  Bell.  Gall.  II,  35. 

6.  Ibid.  III,  7.  César  lui-même,  à  son  retour  en  Gaule,  y  séjourna, 
puisqu'il  dit  (III,  0,  M)  qu'à  peine  arrivé,  il  envoya  Labiénus  cbez  les 
Trévires  et  autres  Belges,  Crassus  en  Aquitaine  et  Titurius,  avec  trois 
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»  nations  pacifiées  »  qui,  dans  Ja  guerre  contre  les  Véoètes 
et  leurs  alliés,  fournirent  les  navires  gaulois  construits  sur  la 
Loire,  d'après  les  ordres  de  César  '. 

Durant  près  de  six  années,  infidèles  à  Ja  confédération  ar- 
moricaine, les  Andes  restèrent  attachés  à  César,  mais  le  sort 
des  Carnutes,  des  Sénonais  et  des  Trévires,  la  mort  de  Diiin- 
norix,  d'Indutiomare  et  d'Accon,  coupables  seulement  d'avoir 
voulu  l'indépendance  de  leurs  nations,  ayant  ouvert  les  yeux, 
les  chefs  et  les  peuples  de  la  Gaule  comprirent  enfin  l'avenir 
que  leur  réservait  l'astucieux  proconsul,  dont  leur  aveuglement 
avait  élevé  si  haut  la  fortune  -.  —  Lorsque  sonna  l'heure  du 
réveil  national,  unis  aux  autres  peuples  de  l'Armorique,  les 
Andes  répondirent  avec  eux  des  premiers  à  l'appel  de  Vercin- 
gétorix  3.  A  partir  de  ce  moment,  telle  redevint  l'union  des 
Andes  et  de  leurs  anciens  confédérés,  que  l'année  suivante  les 
peuples  de  la  Gaule  ayant  reconnu  qu'ils  précipitaient  leur 
ruine  en  opposant  aux  Romains  des  masses  considérables  et 
que  mieux  valait  les  harceler  par  des  guerres  partielles  \  c'est 
à  l'andégave  Dumnacus  que  fut  confié  le  commandement  des 
forces  armoricaines,  et  lorsque  vaincu,  chassé  de  son  pays, 
abandonné  de  tous,  ce  chef  dut  se  résigner  à  la  fuite,  c'est  à 
l'extrémité  de  la  Gaule  «  extremas  Gallia?  regiones,  >  c'est-à- 
dire  au  fond  de  l'Armorique,  qu'il  put  trouver  un  asile  5. 

En  commençant  son  récit  de  la  guerre  des  Gaules,  César 
déclare  que  la  Marne  et  la  Seine  séparaient  les  Celtes  ou 
Gaulois  des  Belges,  qui  différaient  d'eux  par  le  langage,  les 
coutumes  et  les  lois  6.  Strabon,  qui  en  ethnographie  est  incon- 
testablement la  première  autorité  de  l'antiquité,  est  d'un  tout 

légions,  chez  les  Unelles,  les  Curiosolites  et  les  Lexoves.  Il  est  donc 
évident  qu'avec  le  reste  de  l'armée  il  demeura  chez  les  Andes,  les  plus 
rapprochés  d'ailleurs  du  théâtre  de  la  guerre  qu'il  allait  soutenir. 

1.  C;esar,  Bell.  Gall.  III,  9,  I  i . 

2.  Ibid.  VII,  1. 

3.  Ibid.  VIL  4. 

4.  Hirtius,  ap.  Caîsar.  Bell.  (lull.  VIII.  §  I  ;  Str&b.  p.  196. 
li.  Ibid.  VIII,  26  31. 

G.  Crcsar,  Bell.  Gall.  I,  l. 
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autre  avis,  puisqu'il  comprend  en  un  seul  groupe  ethnique, 
divisé  en  quinze  peuples,  toutes  les  populations  établies  entre 
le  Rhin  et  la  Loire1.  Mais  tel  a  toujours  été  l'engouement 
pour  les  écrits  de  César,  et  particulièrement  pour  son  récit  des 
guerres  gauloises,  que,  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  les 
observations  critiques  fort  justes  deStrabon,  Diodore  de  Sicile, 
Dion  Gassius,  etc.,  n'ont  pu  réussir  à  faire  rectifier  son  erreur 
volontaire  au  sujet  des  Celtes  et  des  Gaulois  -.  Encore  aujour- 
d'hui, la  parole  plus  que  suspecte  de  cet  ambitieux  sans  scru- 
pule est  toujours  admise  comme  l'expression  indiscutable  de 
la  vérité.  Il  semble  même  que  l'on  considère  comme  un  devoir 
de  justifier  ses  contradictions  ;  en  voici  un  exemple  pris  dans 
notre  sujet.  —  Parmi  les  peuples  armoricains,  César  cite  no- 
minativement les  Calètes  3,  qu'il  a  précédemment  compris  au 
nombre  des  Belges K  et  que  Strabon  place  sur  la  rive  droite  de 
la  Seine,  près  de  son  embouchure  5.  Mais  comment  reconnaître 
dans  César  une  aussi  flagrante  contradiction,  un  peuple  ar- 
moricain sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  au  milieu  des  Belges,  si 
différents  par  le  langage,  les  coutumes  et  les  lois  !  Pline  et 
Ptolémée  l'ont  donc  compris  dans  la  Lyonnaise  6,  nom  donné 
par  Auguste  à  la  Celtique  de  César,  et  quinze  siècles  plus  tard, 
Samson,  heureux  de  trouver  dans  certains  manuscrits  des 
Mémoires  de  César  les  deux  formes  Calètes  et  Cadètes,  était 
assez  disposé  à  y  reconnaître  deux  peuples  situés,  les  Calètes 
chez  les  Belges,  et  les  Cadètes  en  Armorique,  dans  le  diocèse 
de  Bayeux  7.  De  nos  jours  cependant  MM.  Walckenaër  et  Ernest 
Desjardins  ont  reconnu  que  ces  deux  noms  désignaient  un 
seul  peuple  situé  à  l'orient  de  la  Seine,  mais  il  faut  ajouter 

d.  Strab.  p.  191,  194,  196. 

2.  Voir  le  premier  chapitre  du  livre  Ier  de  cet  ouvrage. 

3.  Gœsar,  Bell.  Gall.  VII,  75. 

4.  îbid.  II,  4. 

o.  Strab.  p.  189,  194. 

6.  Plin.  IV,  18  ;  Ptolem.  Geogr.  Il,  c.  8. 

7.  Samson,  Remarques  sur  la  Carte  de  l'ancienne  Gaule,  sous  la  ru- 
brique Cadètes. 
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qu'ils  n'ont  voulu  voir  dans  le  nom  d'Armorique  que  le  simple 
équivalent  du  mot  maritime  '  ;  ce  qui,  dans  l'espèce,  devait  à 
leurs  yeux  disculper  César  de  contradiction. 

Il  faut  pourtant  bien  en  prendre  son  parti,  César  est  ici  en 
contradiction  avec  lui-même,  car  les  Calèles,  comptés  par  lui 
au  nombre  des  peuples  de  ce  qu'il  a  nommé  la  Belgique,  fai- 
saient réellement  partie  de  la  confédération  armoricaine,  qui 
s'étendait  même  encore  plus  à  l'orient,  puisqu'elle  compre- 
nait également  les  Morins  et  les  Ménapiens.  —  En  effet,  César, 
voulant  donner  à  ses  lecteurs  une  idée  de  la  puissance  consi- 
dérable des  Vénètes,  s'exprime  ainsi  :  <  L'autorité  de  cette 
»  cité  s'étend  au  loin  sur  tout  le  littoral  de  ces  régions...; 
»  maîtres  du  petit  nombre  de  ports  très  éloignés  les  uns  des 
»  autres  qui  se  trouvent  sur  cette  mer  ouverte  et  orageuse,  ils 
»  imposent  des  tributs  à  presque  tous  ceux  qui  la  fréquen- 
»  tent 2.   » 

Pour  bien  saisir  toute  la  portée  de  cet  important  rensei- 
gnement, il  faut  se  rappeler  que  Strabon,  l'un  des  savants  les 
plus  justement  estimés  de  l'antiquité,  croyait  que  des  bouches 
du  Rhin  à  l'extrémité  occidentale  des  Pyrénées  le  littoral  de 
la  Gaule  formait  presque  une  ligne  droite,  que  suivait  à  peu 
près  parallèlement,  dans  toute  sa  longueur,  la  côte  opposée  de 
la  Bretagne  3  et  qu'une  seule  mer,  l'Océan,  baignait  ce  côté 

\.  Walckenaër,  Gcogr.  anc.  des  Gaules,  tome  I,  p.  436,  437  ;  Ernest 
Desjardins,  Géographie  histbr.  et  administr.  de  la  Gaule  romaine,  tome 
II,  p.  437,461,  489. 

2.  Ccesar,  Bell.  Gall.  III,  8.  «  Hujus  est  civitatis  longe  amplissinia 
auctoritas  oninis  orae  maritimœ  regionum  earum,  quod  et  naves  habent 
Veneli  plurimas,  quibus  in  Britanniam  navigare  consuerunt,  el  scientia 
atque  usu  nauticarum  reniai  reliquos  antecedunt,  ei  in  magno  impeto 
maris  atque  aperto,  paucis portibus  interjectis,  quos  tenent  ipsi,  omnes 
fere,  qui  eo  mari  uti  consuerunt,  habent  rectigales.  » 

Les  deux  mots  longr  et  amplissima  exprimant  chacun  l'idée  d'une 
(■tendue  considérable,  leur  association  no  fait  ici  que  donner  une  plus 
grande  idée  de  celle  qu'embrassait  le  pays  soumis  à  la  puissance  des 
Vénètes. 

3.  Strab.  p.  i>:s,  128,  199.  Notre  géographe  étail  tellement  convaincu 
de  ce  parallélisme  que,  suivant  lui,  de-  quatre  points  où   l'on  -embar- 
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<le  l'île  et  la  Gaule  '.  —  Lors  donc  que  César  —  tout  an  plus 
aussi  instruit  sur  ce  point  que  Strabon  pies  d'un  siècle  plus 
tard  —  décrit  la  puissance  considérable  ^\a  Vénètes  (luis  les 
termes  que  nous  venons  de  rapporter,  il  n'a  pu  vouloir  dire 
qu'une  chose,  c'est  que  leur  autorité  ou  plutôt  celle  de  la  con- 
fédération armoricaine  dont  les  Vénètes  étaient  les  chefs, 
s'étendait  de  longue  date  sur  tout  le  littoral  de  la  Gaule,  et 
par  suite  embrassait  au  moins,  en  l'année  56,  les  divers  peu- 
ples qui  répondirent  à  l'appel  des  mêmes  Vénètes,  c'est-à-dire 
tous  ceux  que  nous  avons  déjà  reconnus  membres  de  la  con- 
fédération armoricaine,  et  avec  eux  les  Mprinset  les  Ménapiens. 
Ils  n'auraient  pu,  en  effet,  rester  étrangers  à  notre  confé- 
dération, ces  deux  peuples  corrtigus  -,  chez  lesquels  se  trou- 
vaient les  bouches  du  Rhin  ;;  et  le  port  Itius,  le  point  le  plus 

([liait  ordinairement  pont"  la  Bretagne,  c'est-à-dire  des  embouchures 
du  Rhin,  de  la  Seine,  de  la  Loire  et  de  la  Garonne,  à  cette  ile,  il  y 
avait  32U  stade*,  ce  qui  était  aussi  la  distance  du  port  Itius  à  la  même 
île  (p.  194,  100;. 

1.  Strab.  p.  t9i,  195,  106.  César  {Bell.  Gall.  I,  1  ;  II,  3*;  IV,  10,  29  ; 
V,  i  ;  VII,  4,  7b  ;  VIII,  31)  ne  donne  également  à  cette  même  mer  que 
le  nom  d'Océan. 

Pomponius  Mêla  est  le  premier  auteur  qui  ait  employé  le  nom  d'Océan 
Britannique  pour  désigner  cette  même  mer  dans  son  entier  (I,  c.  3  ; 
II,  c.  6)  ;  cependant  le  littoral  de  la  Gaule  n'est  plus  pour  lui,  comme 
pour  Strabon,  une  sorte  de  ligne  droite,  mais  une  ligne  assez  compliquée 
formant  d'abord  (III,  c  2)  le  prolongement  direct  de  la  côte  espagnole 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  Garonne;  de  ce  point  et  du  pays  des  San- 
tons jusqu'à  celui  des  Ossismiens,  décrivant  une  grande  courbe  s'avan- 
çant  un  peu  moins  que  l'Espagne  vers  l'occident,  et  se  dirigeant  ensuite 
en  ligne  aroite  vers  le  nord,  depuis  le  territoire  Ossismien  jusqu'à  celui 
des  Morins,  le  dernier  peuple  de  le  Gaule. 

Peu  après  Mêla,  Pline  divisait  cette  même  mer  et  donnait  les  déno- 
minations suivantes  à  ses  deux  subdivisions  :  du  Rhin  à  la  Seine, 
l'Océan  Britannique  ;  de  la  Seine  aux  Pyrénées,  L'Océan  Gaulois  IN',  19  . 
Par  ailleurs  Pline  ne  semble  avoir  en  rien  modifié  la  carte  de  Strabon, 
car  il  place  encore  en  l'ace  de  la  Celtibérie  les  iles  Cassitérides,  située- 
près  de  l'extrémité  sud-ouest  de  l'île  de  Bretagne  (IV,  22  .  comme  Mêla 
qui  les  plaçait  vis-à-vis  les  Celtes  de  l'ibérie  111,  c.  6)  el  même  para- 
graphe) croyait  l'île  de  Séna  dans  la  mer  Britannique,  en  tare  des  Ossis- 
miens. 

2.  Strab.  p.  190. 

3.  Cœsar.  llrll.  Gall.  IV,   i  ;  Strab.  p.    194.  Ces  deux   auteurs  nous 
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rapproché  de  la  côte  de  Bretagne,  l'un  des  ports  d'embarque- 
ment pour  celte  île  l,  principale  source  du  commerce  armori- 
cain '2,  et  où  les  Mutins  avaient  d'excellentes  relations 3.  — 
Aussi  à  peine  César  eut-il  écrasé  à  l'occident  les  Vénètes  et 
autres  peuples  de  l'Armorique,  que,  pressé  d'en  finir  avec  cette 
confédération,  il  lance  aussitôt  ses  légions  contre  les  Morins 
et  les  Ménapiens,  les  seuls,  dit-il,  qui,  dans  toute  la  Gaule  pa- 
cifiée, restaient  encore  en  armes,  et  ne  lui  avaient  pas  envoyé 
de  députés  pour  demander  la  paix  4.  Pourquoi  lui  en  auraient- 
ils  envoyé  ?  Rentrés  chez  eux  après  la  ruine  de  la  marine 
armoricaine,  les  Morins  et  les  Ménapiens  ne  devaient  lui 
«porter  aucun  ombrage  ;  ils  ne  poussaient  à  se  soulever  ni  les 
Belges,  encore  sous  le  coup  de  leur  défaite,  ni  les  Germains 
Cis-Rhénans.  —  César  n'avait  donc  aucun  motif  pour  les  at- 
taquer, sinon  qu'ils  étaient  les  derniers  tenants  de  la  ligue 
armoricaine  et  maîtres  du  littoral  le  plus  commode  pour  aller 
faire  en  Bretagne  cette  expédition  que  caressait  son  orgueil 5. 
Malgré  les  obscurités  dont  l'auteur  des  Mémoires  a  volon- 
tairement enveloppé  cette  question  de  l'Armorique,  Dion 
Cassius  était  encore  assez  près  de  la  vérité  en  disant  qu'après 
la  guerre  des  Vénètes,  César  tourna  ses  armes  contre  les 
Morins  et  les  Ménapiens,  leurs  voisins 8.  Cette  expression  leurs 
voisins  est  intéressante  à  noter,  car  elle  tend  à  prouver  qu'au 
moment  de  la  guerre  dite  des  Vénètes,  les  Morins  étaient 
contigus  aux  Calètes,  comptés  encore  par  César  parmi  les 
nations  armoricaines,  quatre  ans  après  la  défaite  de  ces  der- 
nières 7.  —  Il  fallait,  en  effet,  que  le  pays  assez  peu  habitable 

apprennent  que  les  Ménapiens  possédaient  les  deux  rives  du  Rhin,  par- 
ticulièrement vers  ses  embouchures. 

1.  Strabon  rapporte  (p.  199)  que  le  port  Itius  était  situé  chi 
Morins,  qui  confinaienl  aux  Ménapiens. 

2.  (  la'sa  r, /fr//.  o  <///.  III,  s.  S  tial  h  m  p.  194]  ledit  encore  plus  nettement. 

3.  Ibid.  IV,  21  ;  VII.  76  ;  Dio.  Cass.  XXXIX,  .il. 

4.  Ibid.  III,  28.  Il  le  répète  pour  les  Ménapiens    VI.  B). 

5.  Strab.  p.  194. 

6.  Dio.  Cass.  XXXIX,  44. 

7.  Csesar,  Bi //.  QaU.  VU.  75. 


DE  LA  GAULE  PROPREMENT  DITE.  545 

des  Morins,  puisqu'il  était  pris,  comme  celui  des  Airébales, 
des  MénapieDS  et  des  Eburons,  dans  la  partie  marécageuse  de 
la  furet  des  Ardennes  *,  fût  d'une  étendue  considérable,  pour 
que  ses  peuples  aient  pu,  en  l'année  57,  fournir  aux  Belges 
on  contingent  de  vingt-cinq  mille  hommes 2  et  envoyer  l'année 
suivante  un  secours  aux  Vénètes  3.  César  parle  d'ailleurs  des 
Morins  comme  de  la  réunion  d'un  certain  nombre  de  tribus  \ 

Les  Morins  et  les  Ménapiens  faisant  partie  de  la  confédé- 
ration armoricaine,  on  comprend  désormais  que  les  Ambiva- 
rètes,  situés  au-delà  de  la  Meuse  \  et  par  conséquent  contigus 
aux  Ménapiens,  aient  pu,  comme  ces  derniers,  appartenir  à  la 
même  confédération  et  répondre  avec  eux  à  l'appel  des  Vé- 
nètes, ainsi  que  ledit  Orose  6. 

Suivant  toute  apparence,  après  la  ruine  de  la  confédération 
armoricaine,  les  Ambivarètës,  voisins  des  Eburons,  sentant  la 
nécessité  d'un  puissant  patronage,  sollici'èient  et  obtinrent 
celui  des  Eduens  7. 

Dans  ces  Ambivarètës,  nous  Pavons  déjà  dit,  nous  croyons 
retrouver  deux  peuples  armoricains  qu'on  ne  sait  où  placer, 
les  Ambibares  mentionnés  par  César  au  nombre  des  membres 
de  PAr moiique  s  et  les  Ambiliates  qu'il  cite  avec  les  Morins, 
les  Diablintes,  les  Ménapiens  et  autres  qui  s'associèrent  à  la 
résistance  des  Vénètes  y.  —  On  nous  objectera  peut-être  que 

i.  Strab.  p.  194.  César  (Bell.  G  ail.  III,  28,  2!)  ;  VI,  5)  parle  des  forêts 
marécageuses  des  Morins  et  des  Ménapiens. 

2.  Caesar,  Bell.  Gall.  II,  4. 

3.  Ibid.  III.  !i. 

4.  Ibid.  IV,  22,  3S.  —  Pour  mieux  s'en  assurer,  César  leur  avait 
donné  pour  chef  souverain  l'Atréhate  Commius  (VII,  76),  qu'il  avait 
déjà  fait  roi  de  sa  cité,  après  l'avoir  vaincue  (IV,  21). 

o.  Caesar,  Bell.  Gall.  IV,  9. 

6.  Oros.  Historiarum,  VI,  c.  8. 

7.  Caesar,  Bell.  Gall.  VII,  lo.  César  qui,  après  la  soumission  des 
Belges  et  de  l'Armorique,  désirait  vivement  trouver  l'occasion  de  fran- 
chir le  Rhin  et  de  combattre  les  Germains,  fut  peut-être  l'instigateur 
de  ce  patronage  qui  pouvait  lui  fournir  le  prétexte  qu'il  cherchait. 

8.  Ciesar,  Bell.  Gall.  Vil,  75. 

9.  Ibid.  III,  9. 
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les  deux  noms  d'Ambivarètes  et  d'Ambibares  figurent  en- 
semble sur  le  tableau  des  contingents  fournis  par  les  nations 
de  la  Gaule  pour  dégager  Vercingétôrix  ;  mais  ce  double  em- 
ploi dans  un  ouvrage  écrit  à  la  bâte  s'explique  ici  facilement 
par  l'affiliation  des  Ambivarètes  aux  deux  ligues  armoricaine 
et  éduenne  à  des  dates  très  rapprochées. 

Avant  d'entreprendre  la  conquête  de  ce  qu'il  lui  a  plu  d'ap- 
peler la  Belgique,  César  avait  pris  sur  chacun  des. peuples  de 
cette  contrée  des  renseignements  très  exacts  et  savait  parfai- 
tement que  les  Calètes,  les  Morins,  les  Ménapienset  les  Ambiva- 
rètes appartenaient  à  la  puissante  confédération  des  peuples 
armoricains.  En  attaquant  l'armée  belge,  dans  laquelle  à  sa 
connaissance  se  trouvaient  déjà  plusieurs  peuples  importants  de 
l'Armorique,  César  avait  à  craindre  de  voir  bientôt  se  joindre 
à  eux  tout  le  reste  de  la  grande  confédération  maritime.  — 
Pour  conjurer  ce  danger,  il  fallait  absolument  retenir  chez 
eux  tous  les  peuples  armoricains  non  encore  engagés  dans  la 
lutte,  en  leur  prouvant  qu'il  avait  uniquement  affaire  aux 
Belges,  et  probablement  aussi  sous  la  promesse,  en  retour  de 
leur  non  intervention,  de  n'inquiéter  en  aucune  façon  les  Ca- 
lètes, les  Atrébates,  les  Morins  et  les  Ménapiens,  après  la  vic- 
toire assurée  des  Romains. 

Telle  fut,  nous  en  sommes  persuadé,  la  seule  mission  con- 
fiée à  P.  Crassus,  officiellement  du  moins,  car,  la  suile  le 
révèle  assez  clairement,  le  jeune  lieutenant  de  César  qui,  sans 
aucun  doute,  aidé  des  peuples  alliés  de  ces  contrées  et  parti- 
culièrement (\v.^  Andes,  allait,  avec  une  seule  légion,  sillonner 
une  grande  partie  de  l'Armorique,  devait  en  outre,  pour  un 
avenir  prochain,  étudier  le  terrain,  sonder  les  dispositions 
des  populations,  et  préparer  quelque  bon  prétexte  pour  entre- 
prendre bientôt  ceux  qui  auraient  la  simplicité  d'ajouter  fui  à 
ses  paroles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  P.  Crassus  réussit  dans  cette  mission,  et 

en  montrant  à  son  retour  les  Otages  livrés  par  les  Armori- 
cains en  garantie  di.'  leur  non  intervention  et  de  leurs  dispo- 
sitions amicales,  il  put  parler  de  leur  soumission  el  lai 
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croire  qu'elle  était  le  résultat  d'une  campagne.  —  Au  reste, 
c'est  avec  la  même  sincérité  que,  l'année  suivante,  César  don- 
nera le  nom  de  peuples  pacifiés  aux  Andes,  aux  Turons,  aux 
Carnutes,  etc.,  qui  depuis  sa  victoire  sur  Arioviste  s'étaient 
mis  si  complètement  à  sa  disposition. 

Ainsi,  lorsque  le  gouvernement  des  Gaules  fut  donné  à  César, 
la  confédération  armoricaine  comprenait,  sans  solution  de 
continuité,  tout  le  littoral  do  la  Gaule,  depuis  les  bouches  du 
Rhin  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Loire.  —  Elle  se  prolongeait 
même  encore  plus  au  midi  peu  avant  l'arrivée  du  proconsul, 
ainsi  que  nous  allons  essayer  de  le  prouver. 

Aidé  de  Strabon,  Pomponius  Mêla  et  Pline,  nous  avons 
démontré  plus  haut  que,  par  «  la  mer  ouverte  et  orageuse  dont 
les  Vénètes,  chefs  de  la  confédération  armoricaine,  possédaient 
tous  les  ports  '  »,  César  entendait  la  mer  bordant  tout  le  lit- 
toral de  la  Gaule  au  nord  et  à  l'ouest,  depuis  les  bouches  du 
Rhin  jusques  aux  Pyrénées.  Les  Armoricains  s'étendaient 
donc  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Garonne,  où  se  trouvait  l'un 
des  principaux  ports  d'embarquement,  pour  l'île  de  Bretagne  2, 
dont  ils  avaient  monopolisé  le  commerce  avec  la  Gaule  3.  Ils 
embrassaient,  par  conséquent,  les  Pictons  et  les  Santons,  et 
nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  nombreuses  monnaies  au 
type  armoricain  recueillies  chez  ces  deux  peuples  et  dans 
l'existence,  à  côté  d'eux,  des  Lémovices,  reconnus  armoricains 
par  César 4. 


1.  Caesar,  Bell.  Gall.  III,  8. 

î>.  Strab.  p.  100.  Le  même  Strabon  (p.  100)  fait  de  Burdigala  l'em- 
porium  des  Bituriges-Vivisques,  mais  il  faut  ici  distinguer  les  temps. 
Quoique  situé  chez  les  Bituriges-Vivisques,  ce  port  a  dû  appartenir  dans 
l'origine  aux  Vénètes  ;  les  témoignages  combinés  de  César  et  de  Strabon 
ne  permettent  pas  d'en  douter  ;  mais,  après  la  ruine  des  Vénètes  et  la 
dislocation  de  la  confédération  armoricaine,  ce  port  resta  naturellement 
au  peuple  chez  lequel  il  était  situé,  et  les  négociants,  marins,  arma- 
teurs, etc.,  qui  y  étaienl  établis  ont  dû  continuer  leurs  opérations  com- 
merciales. 

3.  Strab.  p.  194. 

4.  Caesar,  Bdl.  Gall.  VII,  i,  7o. 
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Le  passage  bien  connu  de  Pline  «  Aquitanica,  Aremorica 
»  antea  dicta  ]  »,  vient  encore  ajouter  à  la  vraisemblance  de 
notre  opinion. 

On  a  voulu  trouver  dans  ce  passage  le  souvenir  d'une  an- 
tique affiliation  de  l'Aquitaine  de  César  à  la  ligue  armoricaine 
et  l'on  a  fait  valoir  à  l'appui  de  cette  interprétation  une  es- 
pèce de  ressemblance  de  signification  entre  les  deux  mots 
Aquitanica  et  Armorica.  On  a  eu  tort,  car,  indépendamment 
du  peu  de  valeur  de  celte  prétendue  ressemblance,  Pline  lui- 
même  rapporte  que  le  nom  d'Aquitania,  uniquement  porté  a 
l'origine  par  une  seule  peuplade,  avait  été  dans  la  suite  étendu 
à  toute  la  province 2. 

Voici,  croyons-nous,  l'explication  la  plus  vraisemblable  du 
passage  intéressant  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Ecrivant 
un  demi  siècle  environ  après  la  réunion  par  Auguste  de  qua- 
torze peuples  à  l'Aquitaine  de  César,  et  apprenant  que  plu- 
sieurs de  ces  peuples,  formant  une  partie  considérable  de  la 
nouvelle  province,  avaient  jadis  porté  le  nom  d'Armoricains. 
Pline  a  pu  croire  qu'il  en  avait  été  de  même  plus  anciennement 
de  tous  les  peuples  de  cette  même  province. 

Un  curieux  renseignement,  dont  on  n'a  pas  encore  tiré  parti, 
nous  porte  à  croire  que  les  Piclons  et  les  Santons  n'avaient 
pas  depuis  longtemps  cessé  de  faire  partie  de  l'Armorique, 
lorsque  César  reçut  le  gouvernement  dos  Gaules.  —  On  sait 
que  les  Helvètes  avaient  formé  le  projet  d'abandonner  en 
masse  leur  pays,  où  ils  se  trouvaient  à  l'étroit,  poor  aller  s'éta- 
blir dans  celui  des  Santons,  et  qu'après  deux  années  ouverte- 
ment employées  à  faire  leurs  préparatifs,  suivis  de  leurs  voi- 
sins on  alliés  les  Rauraques,  les  Tulinges,  \v>  Latobriges,  el 
des  lioïens  établis  à  Noreïa,  ils  commençaient  leur  mouvement 
par  le  pays  des  Sôquanesel  >\r>  Eduens,  lorsque  César  les  défil 
et  les  (força,  considérablement  réduits,  a  regagner  leurs  pays   . 

Or,  pendant  tout  ce  temps,  rien  ne  révèle  nue  tentative  de 

i.  Plin.  IV,  17. 

2.  Plin.  IV,  19. 

3.  Cœsar,  Bell.  Gull.  I.  2-28. 
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résistance  de  la  part  des  Santons,  une  démarche  pour  se  pro- 
curer des  alliés,  l'apparence  d'une  opposition  quelconque  de 
la  part  des  peuples  voisins.  Tout  était  en  paix  dans  la  Gaule, 
nous  dit  Dion  Cassius  *  ;  les  Gaulois  savaient  tous  cependant 
le  but  de  cette  formidable  expédition  et  les  vues  ambitieuses 
des  Helvètes  -.  —  En  présence  d'un  tel  état  de  choses,  nous 
sommes  porté  à  croire  que  peu  d'années  avant  l'arrivée  de 
César,  les  Santons,  et  avec  eux  les  Piétons,  s'étaient  séparés  de 
la  confédération  armoricaine  ;  que  dans  leur  isolement,  me- 
nacés par  leurs  anciens  confédérés  et  préférant  à  leur  domi- 
nation celle  d'étrangers  appelés  par  eux,  les  Santons,  d'accord 
sans  doute  avec  les  Pictons  au  moins,  attirèrent  les  Helvètes 
par  l'appât  d'un  territoire  fertile  et  d'une  domination  qu'ils 
pourraient  étendre  sur  l'Armorique  entière. 

L'inertie  des  peuples  gaulois  en  celte  circonstance  s'explique 
aisément.  Ecrasés  par  Arioviste,  les  Eduens  étaient  hors  d'état 
de  s'opposer  au  mouvement  projeté  par  les  Helvètes;  d'un 
autre  côté,  le  déplacement  de  ces  derniers  pouvant  et  devant 
même  dans  un  avenir  peu  éloigné  amoindrir,  sinon  même 
entraîner  la  ruine  des  Eduens,  leurs  ennemis  les  Arvernes  ou 
les  Séquanes  ne  pouvaient  songer  à  s'y  opposer. 

Les  Helvètes  ayant  été  rejetés  dans  leurs  montagnes,  les 
peuples  séparés  de  l'Armorique  furent  des  premiers  à  accueillir 
le  proconsul  victorieux.  Jusqu'au  soulèvement  général  des 
peuples  de  la  Gaule  en  l'année  52,  ils  restèrent  dociles  a  toutes 
ses  volontés,  et  même  encore  à  ce  moment  suprême  Dura- 
tius,  avec  une  partie  des  Pictons,  continua  son  concours  aux 
Romains  et  persévéra  jusqu'à  la  fin  dans  cette  conduite  anti- 
nationale 3. 

A  en  croire  Strabon,  l'empereur  Auguste,  en  partageant  la 
Gaule  de  César  en  quatre  parties,  aurait  attribué  aux  Belges 
tout  le  pays  situé  entre  le  Rhin  et  la  Loire  *.  Il  y  a  évidemment 

1.  Dio.  Cass.  XXXVUI,  31. 

2.  Caesar,  Bell.  Gall.  I,  30. 

3.  Hirtius,  ap.  Caesar.  Bell.  Gall.  VIII.  26. 
i.  Strali.  p.  177. 
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quelque  malentendu  dans  ce  passage  du  grand  géographe,  car 
il  n'est  mention  de  cette  extension  des  Belges  à  l'occident,  ni 
dans  Pomponius  Mêla,  ni  dans  Pline,  qui  tous  les  deux  donnent 
là  Seine  pour  limite  occidentale  à  la  Belgique  !. 

Mais  si  Strabon  s'est  trompé  en  ce  qui  concerne  l'une  des 
divisions  politiques  créées  par  Auguste,  il  a  eu  raison  de 
comprendre  sous  une  même  unité  ethnique  tous  les  peuples 
compris  entre  le  Rhin,  la  mer  et  la  Loire,  c'est-à-dire  tous 
les  membres  de  l'Armorique,  car  c'est  après  avoir  déclaré  qu'il 
devait  plus  spécialement  s'attacher  aux  divisions  ethnogra- 
phiques et  physiques  -,  qu'il  ajoute,  en  terminant  l'énuméra- 
tion  des  peuples  situés  a  l'orient  de  la  Seine,  qu'après  ceux 
dont  il  vient  de  parler,  on  trouve  les  Belges,  qui  habitent  les 
côtes  de  l'Océan  et  au  nombre  desquels  sont  les  Vénètes  et 
après  eux  les  Ossismiens,  appelés  Timii  par  Pythéas  3. 

Il  est  donc  bien  établi  que.  sur  le  littoral  au  moins,  les 
peuples  situés  entre  les  bouches  du  Uhin  et  celle  de  la  Loire 
appartenaient  à  la  même  famille  ethnique,  ce  que  leur  affilia- 
tion à  la  conféllération  armoricaine  permettait  déjà  de  soup- 
çonner. —  Mais  chez  les  Morins,  l'une  des  nations  les  plus 
importantes  de  cette  confédération  par  ses  ports  d'embarque- 
ment *,  les  plus  voisins  du  Cantium  5,  où  abordaient  presque 
tous  les  navires  venant  de  la  Gaule  fi,  se  maintenait  une  tribu 

1.  Pomp.  Mêla,  [11,  c.  -2  :  Plin.  IV,  17. 

2.  Strab.  p.  194. 

:î.  Strab.  p.  194,  19b. 

4.  On  y  trouvait  If  port  Itius,  où  César  s'embarqua  pour  l'île  de  Bre- 
tagne (Cœsar,  /('//.  ('mil.  V.  ;i  ;  Strab.  p.  199),  Gessoriacum  Plin.  IV, 
10),  et  probablement  le  port  ultérieur  Cœsar,  IV,  23),  que  M.  Ernesl 
Desjardins  finit  le  même  que  le  port  supérieur  Cœsar,  IV,  28).  — 
Ernesl  Desjardins,  &<  ogr.  histor.  ti  administr.  d*  lu  Gaule  i<>mnin<, 
tome  I,  p.  359.  César  avait  à  cette  époque  son  arsenal  de  marine 
établi  à  l'ombouebure  '!••  la  Seine.  (Strab.  p.  193. 

.").  Pline  (IV,  16  dit  que  If  trajet  le  pin.-  nnnt  île  la  Gaule  i  l'île  de 
Bretagne  esl  de  50  milles,  en  partanl  'le  Gessoriac,  pagus  des  Morins. 
Suivant  Oi.ni  Ci  -m-  \\\l\.  50  .  la  Bretagne  fiait  éloignée  de  WO 
stades  de  la  partie  'le  la  Belgique  habitée  par  les  Morins. 

n.  Cœsar,  BeW.  ''vil.  V.  i:>.  Ceci  nous  explique  ce  que  dit  If  même 
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de  Britanni  ' ,  dans  le  pays  desquels  devait  évidemment  se 
trouver  le  port  britannique  des  Morins  2.  —  Or,  aucun  texte 
ancien,  aucune  tradition  n'autorise  à  considérer  ces  Britanni 
comme  une  colonie  sortie  de  la  grande  île  Bretonne  ;  d'un 
autre  côté,  il  n'existe  aucun  document,  ancien  ou  moderne, 
permettant  de  les  distinguer  ethnographiquement  du  reste  des 
Morins  ou  des  autres  peuples  de  la  confédération  armoricaine. 
Il  est  donc  impossible  de  ne  pas  reconnaître  en  eux  de  très 
anciens  habitants  de  ce  pays  qui,  à  l'abri  dans  leurs  bois  maré- 
cageux et  sur  leurs  navires,  auraient  conservé  leur  nom  plu- 
sieurs siècles  après  le  départ  pour  l'île  d'Albion  de  bandes 
considérables  de  ces  mêmes  Britanni,  sorties  de  l'Armorique, 
ainsi  que  le  reconnaissent  le  vénérable  Bède  et  les  Triades 
bretonnes 3.  —  C'était  aussi  l'opinion  de  Tacite,  l'écrivain  de 

César  (V,  14),  que  les  habitants  du  Cantium  étaient  de  beaucoup  les 
plus  civilisés  de  l'île  de  Bretagne  et  qu'ils  avaient  à  peu  près  les  mêmes 
mœurs  que  les  Gaulois. 

1.  Plin.  IV,  17. 

2.  Plin.  IV,  17,  23. 

3.  Baedœ,  Uistoria  ecclesiastica  gentis  anghrum,  Oxohii,  184-ti,  I.  1 
(p.  7). 

Triades  de  File  de  Bretagne,  traduite  par  Probert,  dans  Michelet, 
Histoire  de  Fmncr,  nouvelle  édition,  1861  (p.  -134 ).  «  Voici  les  trois 
»  piliers  de  la  nation  dans  l'île  de  Bretagne.  —  La  voix  de  la  contrée. 
»  la  royauté  et  la  judicature  d'après  les  établissements  de  Prydain, 
»  fils  d'Aedd-le-Grand.  Le  premier  fut  Hu-le-Puissant,  qui  amena  la 
»  nation  le  premier  dans  l'île  de  Bretagne  ;  et  ils  vinrent  de  la  contrée 
»  de  l'été,  qui  est  appelée  Defrobani  (Constantinople  ?)  ;  et  ils  vinrent 
»  par  la  mer  Hazy  (du  nord)  dans  l'île  de  Bretagne  et  dans  l'Armo- 
»  rique,  où  ils  se  fixèrent 

i  Voici  les  trois  tribus  sociales  de  l'île  de  Bretagne.  —  La  première 
»  fut  la  tribu  des  Cambriens  qui  vint  de  file  de  Bretagne  avec  Hu-le- 
»  Puissant,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  posséder  un  pays  par  combat 
»  et  conquête,  niais  par  justice  et  tranquillité.  La  seconde  fut  la  tribu 
»  des  Lloégriens,  qui  venaient  de  la  Gascogne  ;  ils  descendaient  de  la 
»  tribu  primitive  des  Cambriens.  Les  troisièmes  furent  les  Brythons,  qui 
»  étaient  descendus  de  la  tribu  primitive  des  Cambriens.  Ces  tribus 
»  étaient  appelée-  le-  pacifiques  tribus,  parce  qu'elles  vinrent  d'un 
»  accord  mutuel,  ef  *■•'-  tribus  avaienl  toutes  trois  la  même  paroi 
»  la  même  langue.  >■ 
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l'antiquité  le  mieux  renseigné  sur  les  peuples  bretons  ',  car, 
dans  un  passage  bien  souvent  invoqué,  il  constate  la  complète 
ressemblance  des  peuples  situés  en  face  les  uns  des  autres  sur 
les  rivages  gaulois  et  breton,  pour  le  physique,  le  culte  reli- 
gieux et  la  langue  2.  —  Telle  était  la  justesse  de  cette  obser- 

1 .  Tacite,  en  effet,  tenait  ses  renseignements  de  son  beau-père  Agri- 
cola,  l'un  des  hommes  les  plus  graves  et  les  plus  distingués  de  Rome  ; 
durant  huit  années,  Agricola  avait  occupé^dans  l'Ile  de  Bretagne  las  plus 
hauts  emplois  qui  lui  avaient  permis  d'étudier  et  de  parfaitement  con- 
naître ce  pays  et  ses  habitants.  Aussi  Tacite  (Agricola,  §  10)  peut-il 
garantir  l'exactitude  de  ses  informations. 

2.  Tacit.  Agricola,  H.  «  Les  plus  proches  de  la  Gaule  ressemblent 
»  aux  Gaulois,  soit  qu'ils  aient  conservé  l'empreinte  originelle,  soit 
»  que,  dans  ces  terres  parallèlement  opposées,  l'intluence  du  ciel  agisse 
»  sur  la  forme  des  corps.  Néanmoins,  à  tout  prendre,  il  est  vraisem- 
»  blable  que  les  Gaulois  s'établirent  sur  un  sol  si  voisin  de  chez  eux. 
»  On  reconnaît  leur  culte  dans  les  superstitions  qui  forment  la  croyance 
»  du  pays.  Les  langues  diffèrent  peu.  »  Traduction  J.-L.  Burnouf. 

Pour  compléter  l'assimilation  des  Britanni  insulaires  et  des  peuples 
de  l'Armorique,  nous  ferons  remarquer,  avec  M.  de  Belloguet  Ethno- 
génie  gauloise,  2e  partie,  types  gaulois  et  celto-bretons,  p.  70),  «  que  le 
»  Cantiurn,  ou  pays  de  Kent,  avec  sa  capitale  Kair-kent  ou  Cantorbéry, 
»  dite  aussi  au  moyen-Age  Quentocicus,  —  portaient  et  portent  encore 
»  des  noms  empruntés  à  la  partie  de  notre  littoral  qu'occupaient  jadis 
»  ces  Britanni  Gaulois  :  Quantia,  la  Canche,  un  premier  Quentovicus, 
»  près  d'Etaples,  et  plus  au  sud,  Quend-Ie-Vieux  et  Quend-le-Jeune,  dans 
»  la  Marqucnterrc  de  Picardie.  Enfin,  ce  qui  n'est  probablement  pas 
»>  un  simple  hasard,  saint  Quentin  est  devenu  le  saint  Eponyme  d'un 
»  village  et  d'un  cap  voisins.  » 

M.  de  Belloguet  dit  aussi,  note  \  de  la  même  page,  qu'un  hameau 
situé  [très  des  deux  Quend,  s'appelle  encore  Bretagne.  Enfin,  nous  ferons 
remarquer  que  [tendant  le  séjour  de  Germanicus  chez  les  Prisons, 
alors  que  la  Bretagne,  négligée  depuis  César,  étail  à  peine  connue,  les 
nombreux  malades  de  son  armée  furent  guéris  par  l'usage  d'une  plante 
très  commune  dans  la  Frise,  Vherba  britannica.  Ce  nom,  qui  faisait 
l'étonncment  de  Pline,  s'explique  par  le  voisinage,  jadis  sans  doute  plus 
rapproché,  des  Britanni,  dont  le  même  Pline  nous  a  signalé  le  dernier 
débris  dans  notre  pays. 

Après  avoir  cite  ci-  |>;i>sil,m'  de  Pline  XXV,  :t  à  la  page  254  du  vo- 
lume précité,  M.  de  Belloguet  ajoute  :  a  ...  Son  dernier  et  très  savanl 
»  traducteur,  M.  Littré,  rappelle  dans  une  note  Urée  de  Juste-Lipse,  que 
"  do  vastes  lande-  marécageuses,  situées  entre  Covoerden  et  l'Ems, 
o  portent  le  nom  de  Bretansche  Heidc,  les  bruyères  bretonnes.  Plus 
•>  l'a-.,  du  côté  de  Leei  en  Ost-Frise.  uni'  chaîne  de  collines  a  conservé 
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valion  du  grand  historien,  qu'à  l'extrémité  occidentale  de  l'île el 
dans  la  partie  de  l'Armorique  correspondant  à  notre  Bretagne 
actuelle,  contrées  où  les  Anglo-Saxons  d'un  côté,  les  Saxons  et 
après  eux  les  Northmans  de  l'autre,  ne  parvinrent  jamais  à 
s'établir  à  demeure,  deux  dialectes  se  sont  conservés  jusqu'à 
ce  jour  dans  le  pays  de  Galles  et  les  anciens  évèchés  de  Vannes, 
de Quimper, de  Léon  etdeTréguier,  et  qu'un  troisième  dialecte 
de  cette  même  langue,  le  comique,  ne  s'est  éteint  dans  le 
Cornwal  anglais  qu'à  la  fin  du  dernier  siècle. 

Cette  identité  de  la  langue  parlée  en  Armorique  et  dans  la 
Bretagne  insulaire  aurait  déjà  pu  se  déduire  de  ce  renseigne- 
ment fourni  par  César  que  les  Gaulois,  désireux  de  connaître 
à  fond  la  doctrine  des  Druides,  et  l'on  sait  combien  ils  étaient 
nombreux,  se  rendaient  dans  l'île  de  Bretagne  '. 

Deux  faits  bien  attestés  viennent  encore  confirmer  l'asser- 
tion précitée  de  Tacite,  en  démontrant  la  grande  ressemblance 
du  langage  des  deux  cùlés  du  détroit,  avant  les  événements 
qui,  dans  les  ve  et  vie  siècles  de  notre  ère  poussèrent  des 
bandes  considérables  d'insulaires  à  venir  se  fixer  en  Armo- 
rique. 

Eu  l'année  'r29,  deux  apôtres  appartenant  à  laSenunia,  ou 
pays  des  Sénons,  c'est-à-dire  au  Tractus  Armoricanus,  durit 
la  Sénonie  entière  faisait  partie,  saint  Germain,  évèque  d'Au- 
xerre,  natif  de  cette  même  ville,  et  saint  Loup,  évèque  de 
Troyes,  étant  allés  dans  l'île  de  Bretagne  pour  combattre  l'hé- 
résie de  Pelage,  les  populations  accourues  de  toutes  parts  sp 
pressèrent  eh  foule  sur  leurs  pas,  dans  les  églises,  les  places 
publiques  el  les  campagnes  avides  d'entendre  leur  parole  2. 

»  celui  de  Brettenberg ,  montagne  des  Bretons  ;  et  une  autre  dans 
»  le  Hainaut  s'appelle  Bretten.  Ces  noms  et  d'autres  encore ,  entre 
»  autres  Britsum,  près  de  Leuwaerden,  sont  relevés  par  Cannegieter, 
»  dans  sa  dissertation  de  Brittenburgo  ou  le  fort  des  Bretons,  qui  exis- 
»  tait  jadis  à  l'embouchure  du  vieux  Rhin,  près  de  Catlwijk.  Chacun 
»  de  ces  rapprochements,  sauf  le  dernier,  n'aurait  pas  une  grande 
»  valeur,  s'il  était  isolé,  mais  leur  ensemble  établit  ane  sorte  de  dé- 
fi monstration. . .   r> 

1.  Notitia  utraqm  dignitatwn...,  éd.  Panciroli,  folio  verso,  174. 

2.  Bœd.i',  Historia  ecclesiastica...,  I,  17,  18. 
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Plus  tard,  dans  ce  même  v°  siècle  et  surtout  dans  le  suivant, 
lorsque,  refoulés  par  les  envahisseurs  Pietés  et  Saxons,  des 
groupes  d'insulaires  vinrent  chercher  une  nouvelle  patrie  en 
Armorique,  ou  plutôt,  comme  ledit  un  vieil  auteur,  dans  la 
Belgique  et  l'Armorique  !,  on  vit  les  moines,  les  prêtres  et  les 
évêques  émigrés  des  divers  points  de  l'île,  à  peine  débarqués, 
entourés  des  habitants  qui,  afin  de  mieux  profiter  de  leurs 
exhortations,  se  fixèrent  autour  de  leurs  demeures. 

Or,  saint  Germain  et  saint  Loup  parlaient  la  langue  de 
l'Armorique,  comme  les  émigrés  bretons  parlaient  l'un  ou 
l'autre  des  dialectes  de  l'île,  et  tous  ils  étaient,  pour  ainsi 
dire,  aussi  bien  compris  que  dans  leur  propre  pays :. 

1.  Vit.  sancti  Wingualoei,  in  Bibiioth.  Cotton.  —  Vid.  l'sserium  an- 
tiquit.  eccl.  britannic.  p.  255,  éd.  1687.  —  «  Britanniarum  soboles  quon- 
dam  ratibus  ad  istam  devecta  est,  citra  mare  britannicum,  terram, 
tempore  quo  gens  barbara  (dudum  aspera  in  armis,  moribus  indiscreta, 
saxonum  maternum  possedit  cespitem.  Tum  se  ebara  soboles  in  istam 
conclusit  sinum  :  quo  loco,  magnis  laboribus  fessa,  ad  boram  consedit 
sine  bello  quieta. 

Interea  miseroruni  qui  j)aterna  incolebant  rura,  peste  fœdâ  repente 
exortâ,  catervatim  absque  numéro  et  absque  sepultura  miseranda 
sternuntur.  Ex  bac  lue,  magna  ex  parte  antiqua  desolatur  patria.  Tan- 
deinque  pauci  et  multo  pauci  qui  vis  ancipitem  effagissenl  gladium,  aal 
Scoticam  qaamvis  inimicam,  aat  Belgiam,  oatalem  autem  patriam  lin- 
quentes,  coacti  acriter  petivêre  terrain.  Inter  hos  vir  quidam  illustris 
spes  prolis  beatœ  nomine  Fraeanus.  Catonii  régis  Britannici  viri  se- 
cundum  seculum  l'amosissimi  consobrinus. . .  [ste  igitor  eu  m  geminis 
natis...  Armoricain  (ubi  tum  opacum  adhuc  sine  clade  aadiebator  si- 
luisse  terra;  spatium)  rate  consconsï  aggreditur  natale  nim  paucis  ponto 
Britannico  et  Circio  leniter  Hante,  etc.  —  Note  empruntée  à  M.  Auré- 
lien  de  Courson,  Histoire  des  peuples  bretons  dans  la  <i>iul>  et  'Ik>i<  les 
îles  Britanniques,  Paris,  grand  in-8°,  181-9.  tome  1er,  p.  213,  note  I. 

En  ce  temps-là,  parait-il,  l'Armorique  étail  déjà  restreinte  au  pays 
compris  entre  la  Seine  el  la  Loire. 

Herricus,  Vita  S.  Germani,  tib.  V,  c.  !.  N8  120,  apud  Valesium,  \ 
titia  Galliarum,  p.  43. 

••  (.eus  inter  geminos  notissima  clauditur  amnes, 

\i  moi  ii  .nu  prias  veteri  cognomine  dicta, 
»  Torva,  irro\.  ventosa,  procax,  incauta,  rebellis, 
»  Inconstans,  disparque  ^i I  > i  novitatis  amore, 
Prodiga  verborum  sed  aon  prodiga  facti. 

2.  Synodua  Landavensis  II.  an.  5(50.  u  Scitote  carissimi  fratres 
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De  cette  communauté  de  langage  constatée  en  Armorique 
et  dans  l'île  d'Albion  à  une  époque  fort  ancienne,  il  résulte 
évidemment  que  l'une  des  deux  contrées  a  fourni  à  l'autre 

Finitis  tribus  annis  requisivit  veniam  apud  beatum  Oudoceum  ;  et  data 
ei  venia,  misit  onm  in  peregrinationem  usque  ad  archiepiscopum  Do- 
lensem  in  Cornugalliani,  propter  vetemmam  amicitiam  et  cognitionem 
quam  sancti  patres  habuerunt  antecessores  sui  inter  S.  Teliaus,  et  S. 
Samson,  Archiepiscopus  primus  Dolensis  civitatis.  Et  propter  aliam  cau- 
sam,  eo  quod  ipse  Guidnerth,  etBritones,  et  Arcbiepiscopus  illius  terra?, 
essent  unius  linguae  et  unius  nationis,  quamvis  dividerentur  spatio  ter- 
rarum  ;  et  tanto  melius  poterat  renuntiare  scelus  suum,  et  indulgen- 
tiam  requirere,  cognito  suo  sermone.  »  Sacro  sancta  concilia..  .  studio 
Philip.  Labbei  et  Gabr.  Cossartii,  tom.  Ar,  Lutetise  Parisiorum  1671. 

«  Ad  praedicandum  populo  ejusdem  linguae  in  occidente,  consistent i 
»  mare  transfretavit,  properans  finibus  territorii  Dolensi.  »  —  Mabill. 
Acta  S.  S.  ;  Rolland,  24  octobr.  — Il  est  ici  question  de  S.  Magloire, 
qui  en  577,  fuyant  les  Saxons,  vint  de  la  province  de  Galles  dans  notre 
Bretagne  armoricaine. 

«  Cornubienses  et  Armoricani  Britonum  lingua  utuntur  fere  persi- 
»  mili,  Cambris  tarnen  propter  originem  et  convenientiam  in  multis 
»  adhuc  et  fere  cunctis  intelligibili.  Quae  quanto  delicata  minus  et  in- 
»  composita,  magis  tamen  antiquo  linguae  britannicae  idiomati,  ut  ar- 
»  bitror,  appropriata.  » 

Girald  Cambr.  Descript.  Cambr.  c.  6,  dans  Amédée Thierry,  Hist  des 
Gaulois,  éd.  in-12,  1858,  tome  Ier,  p.  80,  note  I. 

»  Ejusdem  nationis  et  Lingure,  »  dit  Guillaume  de  Newbridge  (II,  5) 
en  parlant  des  Gallois  et  des  Bretons  armoricains.  (Miorcec  de  Kerdanet, 
Histoire  de  la  langue  des  Gaulois  et  par  suite  de  celle  des  Entons, 
Rennes,  1821,  broeb.  in-8°,  p.  6. 

«  Ici  (dans  les  lies  Britanniques)  ce  n'est  plus  seulement  une  province 
»  dont  les  habitants  ne  parlent  pas  la  langue  nationale,  ce  sont  trois 
»  grandes  divisions  du  pays,  savoir  :  la  principauté  de  Galles,  l'Irlande 
»  et  la  Haute-Ecosse,  et,  chose  singulière,  les  populations  qui  les  for- 
»  ment,  étrangères  par  l'idiome  à  la  masse  du  peuple  anglais,  s'enten- 
»  dent  entre  elles,  quoique  séparées,  et  peuvent  comprendre  à  la  ri- 
»  gueur  les  habitants  de  la  péninsule  armoricaine. 

»  La  science  philologique  et  historique  a  cherché  la  cause  de  ce  fait 
»  curieux,  et  elle  a  trouvé  que  les  Bretons  de  France,  les  Gallois,  les 
»  Irlandais  et  les  montagnards  de  l'Ecosse  appartiennent  de  plus  ou 
»  moins  près  à  une  même  famille  primitive,  dont  chaque  rameau  par- 
»  lait  un  dialecte,  d'une  langue  commune,  qui,  à  travers  les  siècles  et 
»  avec  des  variations  inévitables,  est  arrivée  jusqu'à  nous.  » 

Hersart  de  La  Viliemarqué,  Essaisur  V  Histoire  de  la  langue  bretonne, 
page  V,  de  cet  article,  placé  en  tète  de  son  édition  du  Dictionnaire  Fran- 
çais-Breton  de  Le  Gonidec,  Saint-Brieuc,  L.  Prud'homme,  1847. 
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ses  habitants  ;  c'est-à-dire,  ainsi  que  le  reconnaissent  le  vé- 
nérable Bède  et  les  traditions  galloises,  que  les  Britanni  insu- 
laires sont  sortis  de  PArmorique  '. 

Nous  croyons  pouvoir  également  en  conclure  que  lesSénons, 
peuple  très  puissant,  comprenant  jadis  les  Parisii  -,  occupaient 
une  partie  de  l'antique  Armorique,  où,  malgré  l'importance  de 
l'immigration  gauloise,  la  langue  celtique  s'était  conservée 
avec  d'autant  plus  de  facilité  que  sur  le  territoire  occupé  par 
les  Gaulois-Sénons  il  était  resté  un  certain  nombre  d'indi- 
gènes, plus  un  grand  ilôt  complètement  celtique,  celui  des 
Parisii,  dont  cette  occupation  avait  obligé  la  majeure  partie  a 
se  réfugier  dans  la  grande  île  bretonne. 

Si,  comme  nous  venons  de  l'avancer,  les  habitants  primitifs 
de  la  Sénonie  ont  fait  partie  de  l' Armorique,  il  en  était  de 
même  à  plus  forte  raison  des  Garnutes,  et  voici  les  raisons 
qui  nous  portent  à  le  croire  : 

1°  Leur  position  géographique  entre  la  Loire  et  la  Seine, 
cernés  qu'ils  étaient  au  nord  et  à  l'ouest  par  les  Aulerques.  à 
l'est  par  la  Sénonie  ; 

2°  Leur  nom  môme,  nom  celtique  suivant  Zosyme,  qui  l'em- 
ploie pour  désigner  une  ville  de  Pannonie  plus  généralement 
appelée  Carnuntum  3  ; 

1.  Boedae,  llistoria  ecclesiastica  gentis  anglorum,  I,  1.  Les  Triades  de 
l'ile  de  Bretagne  (traduction  Probert,  dans  Michelet,  Histoire  de  France, 
éd.  Ghamerot,  1801,  tome  I",  p.  43i),  constatent  que  les  établisse- 
ments des  Cambriens  ou  premiers  habitants  de  l'ile  de  Bretagne  et 
ceux  des  Armoricains  avaient  été  formés  par  la  même  nation,  conduite 
par  Hu-le-Puissant,  et  que  les  Lloégricns,  dans  lesquels  il  est  difficile 
de  ne  pas  reconnaître  des  Liguriens,  sortaient  de  la  Gascogne  ou  plutôt 
du  Gwas-Guin  ou  pays  de  Lyddaw,  c'est-à-dire  de  r Armorique,  comme 
le  fait  observer  M.  Aurélien  de  Gourson  {Hist.  des  pi  uples  bn  ton»,  éd. 
1849,  tome  1,  p.  10-12),  d'accord  en  cela  avec  la  suite  dn  Triades  et 
avec  les  Mémoires  de  César.  —  Les  Triades  disent,  en  outre,  que  la  tribu 
des  Cambriens,  celle  des  Lloégriens  et  les  Brythons,  descendants  des 
Cambriens,  «  avaient  toutes  trois  la  même  parole  et  la  même  langue.   • 

2.  Ctesar,  Bell.  Qall.  VI,  3. 

3.  Zosym.  Il,  10;  Plin.  IV,  12  ;  Ainm.  Mareell.  XXX,  5.  Aurtlius  Victor 
(De  Csesaribus,  cap.  XVI,  Aurelius  Antoninus  el  L.  Verus  donne  égale- 
ment à  celte  ville  le  nom  de  Caruutum. 
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3°  La  persistance  des  Druides  à  tenir  chaque  année  dans  un 
sanctuaire  du  pays  des  Carnules  la  principale  assemblée  de 
leur  religion,  laquelle,  nous  le  verrons  dans  un  instant,  était 
essentiellement  celtique  et  armoricaine. 

C'est  évidemment  par  un  retour  à  un  antique  étal  de  choses 
qui  n'offrait  plus  aucun  danger  et  donnait  plus  de  force  au 
pays  pour  sa  défense,  en  lui  rendant  toutes  ses  anciennes  po- 
pulations, que  sous  le  nom  de  Tractus  Armoricanus  l'on  re- 
constitua l'Armorique  dans  ses  anciennes  limites.  Les  Romains 
voulurent  cependant  en  comprendre  une  partie  sous  le  nom 
de  Tractus  Nervicanus,  sans  doute  pour  plaire  aux  Nerviens, 
sur  le  dévouement  desquels  ils  comptaient  alors  ;  mais  celte 
dénomination,  qui  n'avait  aucune  racine  dans  le  pays,  paraît 
n'avoir  pas  été  longtemps  usitée. 

C'est  également  en  souvenir  de  leur  commune  origine  avec 
les  primitifs  habitants  de  la  Sénonie  que  les  Armoricains  aux 
abois  crurent  pouvoir  solliciter  le  secours  de  saint  Germain, 
et  ce  même  souvenir  contribua  sans  doute  aussi  à  déterminer 
le  grand  évoque  d'Auxerre  à  tout  risquer  pour  les  sauver  !. 

De  la  ressemblance  physique  des  Bretons  insulaires  et  de 
la  grande  majorité  des  peuples  de  l'Armorique,  de  la  confor- 
mité de  leur  doctrine  et  de  leurs  pratiques  religieuses;  enfin, 
de  leur  communauté  de  langage  et  de  l'existence  de  certains 
noms  ethniques  communs  à  l'un  et  à  l'autre  groupe,  il  ressort 
que  les  Armoricains  étaienl  Celtes,  comme  tous  les  habitants 
des  îles  bretonnes,  avant  le  débarquement  des  Calédoniens  au 
nord  de  la  plus  grande. 

La  nationalité  celtique  des  Armoricains  étant  ainsi  jutifiée, 
on  s'explique  facilement  Strabon  comprenant  dans  une  même 
unité  ethnique  tous  les  peuples  situés  de  6ou  temps  entre  la 
Loire  et  le  Rhin.  Le  grand  géographe  n'avait  pu  méconnaître 
l'unité  de  race  de  tous  les  anciens  membres  de  la  confédéra- 
tion armoricaine  et  de  ces  populations  dites  Germaines  éta- 
blies dans  leur  voisinage  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  et  aux- 

1.  Constant.  Presbyter,  Vit.  S.  (lerman.  II.  c.  <l.  In  Aeta  Sanctoriim, 
Antuerpiae  1731,  mensis  Juin. 
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quelles  Dion  Cassius  et  Zosyme,  avec  raison,  ne  donnent  jamais 
que  le  nom  de  Celtes  \ 

Des  diverses  conclusions  auxquelles  nous  sommes  arrivé, 
il  résulte  :  1°  que  les  Celtes-Armoricains  possédaient  de  toute 
antiquité  le  pays  cerné  par  la  mer  et  compris  d'une  part  entre 
le  Rhin  et  la  Loire  ;  de  l'autre,  entre  ce  dernier  fleuve,  la  Ga- 
lonné et  une  limite  formée  parles  Pétrocoriens,  une  partie  des 
Lémovices  et  les  Bituriges;  2°  qu'eu  abandonnant  l'Armorique 
pour  l'île  d'Albion,  les  premiers  Britanni  émigrés  n'avaient  pas 
pour  cela  laissé  de  cantons  dépeuplés,  ou  s'étaient  vus  rem- 
placés par  des  peuples,  comme  eux  d'origine  celtique,  qui  avec 
le  reste  des  Britanni  demeurèrent  seuls  maîtres  de  ce  vaste 
pays,  jusqu'aux  époques  où  il  fallut  successivement  faire  place 
aux  Cénomans,  aux  Sénonais  et  enfin  au  groupe  qui  se  Qxa 
dans  le  pays  connu  depuis  sous  le  nom  de  Belgium. 

Il  faut  évidemment,  ainsi  que  Ta  fait  observer  Amédée 
Thierry,  que  la  première  migration  de  Britanni  dans  l'île  re- 
monte à  une  époque  fort  reculée,  pour  que  les  Bretons  aient 
pu  se  prétendre  les  premiers  habitants  du  pays  -. 

Dans  l'un  des  bans  de  Brilanni-Armoricains  émigrés,  nous 
croyons  retrouver  les  Celtes  qui.  suivant  Aviénus,  refoulèrent 
les  Ligures  précédemment  établis  sur  la  côte  occidentale  de 
l'île  d'Albion.  —  Dans  les  divers  autres  bans  de  Britanni  qui 
de  l'Armorique  allèrent  s'établir  dans  les  îles  bretonnes,  on 
doit  compter  : 

1°  Ceux  des  Ménapiens  ouManapiensetdesCauques,  peuples 
conligus  qui,  des  rives  de  la  mer  germanique  et  du  voisinage 
immédiat  de  l'Armorique,  vinrent  enfin,  toujours  unis,  après 
des  vicissitudes  restées  inconnues,  se  fixer  côte  à  côte,  sur  le 
littoral  oriental  de  l'Irlande. 

i°  Les  Vénètes,  qui  donnèrent  au  nord  rie  laCamluie  le  nom 
de  Venedotia  ou  pays  de  Gwenet  8. 

1.  Dio.  Cass.  XXXIX,  49  ;  M.,  31.  30  ;  I.II1.  12  ;  I.VI,  ?:;  :  l.XYiI,  ..  . 
LXXI,  :t,  <-tc.  ;  Zosym.  I.  30,  :is  ;  II.  10,  15,  t:  ;  III.  :  ;  v.  :<:. 

2.  Amédée  Thierry,  Hist.  des  Gaulois,  5°  éd.  in-i2,  is:,s.  tome  t.  i>.  W. 

3.  Auiciit'n  de  Courson,  Histoin  des  peuples  Bretons,  tome  l,r,  y.  12. 
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;]°  Les  Ossismiens  ou  plutôt  les  Ostidamniens,  comme  les 
appelait  Eratosthène  d'après  Pylhéas  ',  peuple  que  l'on  re- 
trouve, sous  le  nom  deDumnuniens,  sur  le  rivage  opposé,  dans 
la  pointe  occidentale  du  midi  de  l'île  d'Albion. 

4°  Les  Parisii  et  les  autres  peuples  sortis  les  derniers  de 
PArmorique  pour  faire  place  aux  Sénonais  et  aux  peuples  qui 
vinrent  occuper  le  pays  appelé  de  leur  nom  Belgitm. 

Nous  avons  identifié  déjà  les  Silures  d'Albion  avec  les  Li- 
guriens, que  des  documents  carthaginois  disaient  avoir  été 
forcés  d'abandonner  le  rivage  occidental  de  cette  île  pour  se 
réfugier  à  l'intérieur,  au  milieu  de  rochers  escarpés  et  de 
montagnes  élevées 2.  Ces  Ligures  étaient  sans  doute  des  Bri- 
tanni  qui  avaient  dû  céder  et  fuir  devant  les  attaques  réilé- 

«  Le  nom  de  Vénédotie,  ou  pays  de  Guénet,  donné  dès  la  plus  haute 
»  antiquité  à  la  partie  septentrionale  de  la  Cambrie,  la  presque  coni- 
»  plète  identité  du  dialecte  de  cette  contrée  et  de  celui  qui  était  en 
»  vigueur  dans  la  Vénédotie  continentale,  tout  concourt  à  démontrer 
»  ce  fait. . .  »  —  Par  ces  mêmes  raisons,  nous  n'hésitons  pas  à  croire 
que  les  peuples  de  ces  deux  contrées  restèrent  en  relations  intimes  et 
non  interrompues,  jusqu'à  l'écrasement  des  Vénètes  par  César. 

i.  Eratosthen.  ap.  Strab.  p.  64,  19o. 

2.  Avien.  Orœ  maritimx,  v.  130-145.  —  Voir  plus  haut,  pages  H9- 
121,  la  traduction  de  ce  passage  d'Aviénus  et  les  conclusions  que  nous 
avons  cru  pouvoir  en  tirer. 

Il  est  fort  difficile  de  comprendre,  surtout  si  l'on  remonte  jusqu'au 
vers  9o,  comment  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  dans  l'ouvrage  portant 
pour  titre  Les  premiers  habitants  île  l'Europe,  a  pu  écrire  (page  235) 
au  sujet  de  ce  même  passage  d'Aviénus  :  «  11  faut  donc,  avec  M.  Mul- 
»  lenhof,  reconnaître  l'identité  de  cette  partie  de  l'empire  des  Ligures  avec 
»  les  côtes  méridionales  de  la  mer  du  Nord  jusque  vers  l'embouchure  de 
»  l'Elbe.  Là  il  n'y  a  pas  de  «  montagnes  menaçantes  qui  pénétrent  jus- 
»  que  dans  les  deux.  »  Aviénus,  qui  voulait  faire  de  la  poésie,  aura  em- 
»  prunté  cette  peinture  poétique  à  un  récit  des  combats  livrés  par  les 
»  Celtes  aux  Ligures  sur  les  pentes  des  Pyrénées,  quelque  temps  avant 
»  l'invasion  celtique  en  Espagne  :  le  tableau  de  ces  régions  accidentées 
»  est  un  ornement  ajouté  par  lui  au  prosaïque  périple  phénicien  qui 
»  est  la  base  de  son  poème.  » 

M.  de  Belloguet  avait  déjà  reconnu  en  1861  {Ethnogénie  Gauloise, 
Types  Gaulois  et  Celto-Bretons,  page  265),  que  les  Ligures  dont  parle 
ici  Aviénus  devaient  habiter  «  les  montagnes  du  pays  de  Galles  ou  la 
Cornouaille.  » 
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rées  d'une  des  migrations  suivantes  de  Britanni,  sortie  de 
de  PArmorique  à  une  époque  bien  antérieure,  selon  nous,  à 
celle  que,  dans  une  brochure  répudiée  depuis  par  lui,  M.  E. 
Morin  a  proposé  de  lui  assigner  '. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  nous  semble  ressortir  que  les 
noms  de  Brilannia  et  de  Domnonée  n'ont  pas  été,  comme  on 
l'a  dit,  imposés  à  notre  péninsule  armoricaine  et  à  une  partie 
de  son  littoral  nord  par  les  émigrés  bretons  des  v"  et  vi* 
siècles  de  notre  ère,  mais  qu'ils  furent  spontanément  repris 
par  les  indigènes,  en  retrouvant  à  peine  altérées,  chez  leurs  hôtes 
de  la  grande  île  bretonne,  ces  dénominations  jadis  employées 
par  leurs  pères  et  dont  le  souvenir  ne  pouvait  être  chez  eux 
complètement  effacé. 

De  l'identité  de  race  des  insulaires  de  la  Bretagne  et  des 
Armoricains,  il  résulte  que  des  bouches  du  Rhin  aux  Pyrénées, 
tout  le  littoral  de  la  Gaule  de  César  a  été,  dès  l'origine,  oc- 
cupé par  des  peuples  de  race  celtique.  Il  ne  serait  par  consé- 
quent pas  impossible  que  le  littoral  entier  de  l'Aquitaine  ait 
très  anciennement  fait  partie  de  l'Armorique  et  que  l'on  pût 
prendre  à  la  lettre,  pour  ces  temps  reculés,  le  passage  déjà 
cité  de  Pline  :  «  Aquitanica  antea  Aremorica  dicta.  * 

Nous  avons  signalé  tout  à  l'heure  d'après  Tacite  la  confor- 
mité des  pratiques  religieuses  suivies  dans  la  zone  méridionale 
d'Albion  et  dans  celle  de  la  Gaule  qui  lui  faisait  face  -  ;  le 

1.  Eug.  Morin  (Les  Britanni,  essai  /l'Ethnographie,  Rennes  1862, 
pages  12,  13,  14),  parait  croire  avec  M.  de  Belloguet  [Ethnogénie  gau- 
loise, II0  partie,  p.  257,  et  note  2,  et  IIIe  partie,  p.  239),  ou  plutôt  avec 
M.  Lawes  Long,  cité  par  M.  de  Belloguet,  même  note  2.  que  l'émigra- 
tion des  Britanni  dans  l'île  d'Albion  eut  lieu  vers  Tan  400,  entre  le 
voyage  d'Himilcon  et  celui  de  Pytkéas  «  qui  Ht  connaître,  pense-t-il,  le 
nom  de  Bretaniké.  » 

Dès  186li,  au  moins,  M.  Morin  avait  abandonné  la  plupart  des  opi- 
nions émises  dans  cette  brochure,  car  dans  une  Lettre  adressée  en  jan- 
vier de  cette  année  à  M.  le  I)r  Hallégaen,  on  lit  le  passage  suivant, 
transcrit  par  ce  dernier,  pages  253,  254  du  tome  II  de  sou  Armorique 
Bretonne  :  «  Je  vous  ai  adressé,  il  y  a  deux  an-  peut-être,  un  travail 
»  sur  V  Ethnographie  des  Britanni  dont  je  von-  engage  beaucoup  i 
»  vous  défier,  car  il  contient  des  choses  bien  hasardée-. 

2.  Tacit.  Agricol.  1 1. 


DE  LA  GAULE  PROPREMENT  DITE.  531 

grand  historien  romain  était  en  cela  complètement  d'accord 
avec  César.  Ce  dernier  nous  apprend,  en  effet,  que  les  Druides 
s'assemblaient  annuellement,  a  époque  fixe,  en  un  lieu  con- 
sacré du  pays  des  Carnutes,  pour  y  régler  tous  les  différends, 
et  que  leur  religion  passait  pour  avoir  pris  naissance  dans 
l'île  de  Bretagne,  où  se  rendaient  tous  ceux  qui  voulaient 
l'étudier  à  fond1.  C'est  am^si  dans  cette  même  île  et  dans 
l'Armorique  que  se  réfugièrent  les  derniers  ministres  de  cette 
religion  qui  survécut  aux  persécutions  des  empereurs  et  ne 
disparut  que  pour  faire  place  au  christianisme2,  de  sorte  que 
si  l'on  tient  compte  de  l'absence  de  toute  trace  de  druidisme 
chez  les  Gaulois  qui,  durant  si  longtemps,  séjournèrent  en 
Italie,  aussi  bien  que  chez  ceux  de  l'Europe  centrale  3,  de  la 
Thrace  et  de  l'Asie-Mineure,  on  reconnaîtra  que  celle  religion 
était  purement  celtique  Nous  n'hésitons  même  pas  à  croire 
qu'elle  était  exclusivement  armoricaine  et  bretonne,  car  on 
n'en  a  signalé  aucun  vestige  chez  les  Celtes  de  l'Ibérie,  de 
l'Aquitaine,  de  la  Narbonnaise  ou  de  l'Italie  septentrionale, 
non  plus  que  chez  les  Celtes  de  la  Germanie  ni  même  chez 
ceux  qui  vivaient  dans  la  Gaule  de  César,  en  dehors  de  l'Ar- 
morique. Nuus  pouvons  faire  remarquer,  à  l'appui  de  ce  que 
nous  avançons  ici,  le  silence  de  tous  les  écrivains  antérieurs  à 
Polybe.  celui  même  de  l-'olybe,  qui  en  visitant  les  Allobroges 


1.  Cœsar,  Bell.  Gall.  VI,  13. 

2.  Plin.  XXX.  1  ;  Sueton.  Tiberius  Claudius,  §  2o.  Tacite  (Annal.  XIV, 
30)  montre  du  temps  de  Néron  les  Druides  dans  l'île  de  Mona  excitant 
les  Bretons  à  repousser  les  envahisseurs  romains.  Le  même  Tacite  (Hist. 
IV,  54)  rapporte  qu'après  la  mort  de  Vitellius  (c'est-à-dire  vers  l'année 
70  de  notre  ère),  les  Gaulois  avaient  repris  courage,  et  que  dans  l'em- 
brasement récent  du  Capitole  ils  voyaient  pour  les  nations  transalpines 
le  présage  de  l'empire  du  monde.  Voilà,  ajoute-t-il,  ce  que  la  vaine 
superstition  des  Druides  publiait.  Ce  sont  probablement  les  rites  exté- 
rieurs de  leur  culte  que  Pline  l'ancien  prenait  pour  des  pratiques  de 
magie  et  qui  lui  ont  fait  dire  (XXX,  4)  :  «  La  Bretagne  cultive  aujour- 
d'hui même  l'art  magique  avec  une  foi  et  de  telles  cérémonies  qu'elle 
semblerait  l'avoir  transmis  aux  Perses.  » 

3.  Cœsar,  Bell.  Gall.  VI,  21.  «  Ils  n'ont  (dit-il,  en  parlant  de  ceux 
qu'il  appelle  Germains)  ni  Druides  présidant  à  leur  culte,  ni  sacrifices.  « 
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put  recueillir  des  renseignements  très  exacts  sur  ce  peuple  et 
sur  son  territoire;  enfin,  celui  du  savant  Posidoni us  d'Apamée, 
qui  cependant,  à  la  suite  d'un  voyage  exécuté  en  l'année  104 
avant  J.-C,  dans  la  province  romaine  et  son  voisinage  immé- 
diat, publia  sur  les  usages  des  peuples  gaulois  de  cette  contrée 
de  très  curieux  renseignements1.  Il  parlait  notamment  des 
bardes  arvernes,  mais  ne  disait  un  mot  ni  des  Druides,  ni  de 
leur  religion,  silence  qu'il  n'eût  certainement  pas  gardé,  s'il 
avait  eu  connaissance  de  ce  culte  étrange  el  de  ses  ministres, 
si  différents  de  ceux  de  Rome  ou  de  la  Grèce. 

L'observation  suivante,  faite  par  M.  Anatole  de  Barthélémy, 
vient  encore  corroborer  notre  opinion  :  «  J'ai  recueilli  un 
»  grand  nombre  de  noms  des  dieux  topiques  des  Gaulois,  et 
»  j'ai  remarqué  qu'en  Armorique  on  n'en  trouvait  pour  ainsi 
»  dire  aucun  ;  il  y  en  a  peu  dans  la  Celtique,  et  le  plus  grand 
»  nombre  se  trouve  dans  l'est,  le  nord-est,  le  midi  et  l'Aqui- 
»  taine  :  j'en  conclus  que  les  génies  locaux  se  multipliaient 
»  à  mesure  que  le  druidisme  reculait.  L'influence  romaine 
»  les  multipliait  et  la  Bretagne  (Armoricaine)  qui  ne  cessa 
»  d'être  druidique  que  pour  devenir  chrétienne,  fut  à  l'abri 
»  de  cette  importation  étrangère  2.  » 

Gicéron  dit  pourtant  avoir  connu  à  Rome  l'Eduen  Divitiaeus, 
qui  se  disait  druide  3.  Ce  personnage  dont  le  nom,  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure,  révèle  une  origine  celtique  et  même 
probablement  armoricaine,  avait  pu,  par  suite  de  ses  rela- 
tions de  parenté,  suivre  dans  sa  jeunesse  les  enseignements 
des  Druides,  mais  à  coup  sûr  il  n'exerçait  aucune  fonction  reli- 
gieuse dans  son  pays  où,  nous  dit  César,  il  occupait  le  premier 
rang*,  au-dessus,  par  conséquent,  do  Vergobret,  qui  avait 
cependant  droit  de  vie  et  de  mort 5.  —  Cet  exemple,  le  seul 

i.  Posidonius  ap.  Stràb.  p.  182,  188,  191,  107,  -JIS;  ap.  Athenae. 
IV,  p.  151,  152,  154;  VI,  p.  246. 

2.  A.  de  Barthélémy,  deuxième  lettre  à  M.  Gh.  Jeanne],  Sur  les  an- 
ciennes Religions  des  Gaules  :  Revue  Archéologique,  1852,  p.  726. 

3.  Cicero,  De  Diviiiativnf,  1.  il. 

4.  Ctcsar,  Bell.  Bail.  I.  3. 

5.  Ibid.  I,  Kl. 
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connu  d'ailleurs  hors  de  l'Armorique,  ne  détruit  donc  en  rien 
notre  opinion  sur  la  localisation  de  la  religion  druidique  dans 
ce  dernier  pays  et  l'île  de  Bretagne. 

La  tenue  annuelle  et  périodique  de  rassemblée  générale  des 
Druides  dans  le  pays  chartrain  ',  nous  semble  indiquer  que  là 
se  trouvait  leur  sanctuaire  le  plus  vénéré,  peut-être  même  le 
berceau  de  leur  religion.  Introduite  de  bonne  heure  dans  l'île 
d'Albion,  par  les  premières  émigrations  de  Britanni,  cette  re- 
ligion put  s'y  conserver  dans  sa  pureté  à  l'abri  des  influences 
étrangères  dont  elle  paraît  avoir  souffert  en  Armorique  anté- 
rieurement à  César,  et  surtout  à  partir  de  son  arrivée.  Mais 
dans  l'île  bretonne,  divisée  en  une  multitude  de  clans  toujours 
en  guerre,  les  Druides,  tiraillés  en  tous  sens,  ne  pouvaient  con- 
quérir une  grande  influence.  —  En  Armorique,  au  contraire, 
où  tout  se  passait  entre  quelques  hommes  chargés  de  l'admi- 
nistration du  pays  et  les  principaux  chefs  des  Druides,  repré- 
sentant le  pouvoir  religieux,  l'union,  sans  laquelle  tout  pou- 
vait se  dissoudre,  était  facilitée  et  entretenue  par  l'intérêt 
commun.  —  Tant  que  dura  celte  union  intelligente  qui  faisait 
la  force  et  la  sécurité  des  deux  puissances,  sans  nuire  à  l'in- 
dépendance de  l'une  ou  de  l'autre,  la  ligue  armoricaine  se 
maintint  grande  et  forte  dans  son  territoire  intact,  tandis  que 
près  d'elle  tout  se  démembrait  et  que  plus  tard  les  confédé- 
rations gauloises,  à  moitié  ruinées  par  des  guerres  sans  fin, 
se  voyaient  tour  à  tour  enlever  des  peuples  de  leur  clientèle 
par  des  confédérations  rivales.  —  De  leur  côté,  les  Druides, 
instruits  et  honorés,  obtinrent  bientôt  une  si  grande  influence 
que  toutes  les  difficultés  entre  les  particuliers  ou  même  con- 
cernant l'Etat  étaient  soumises  à  leur  jugement,  que  leurs 
décisions  étaient  universellement  acceptées  et  que  souvent  ils 
réussirent  à  empêcher  des  guerres,  parfois  même  au  moment 
où  l'on  allait  en  venir  aux  mains 2. 

Seule  dans  toute  la  Gaule  de  César  en  possession  du  com- 


1.  Cœsar,  Bell.  Gall.  VI,  13. 

2.  Ibid.  VI,  13  ;  Diodor.  Sicul.  V,  31  ;  Strab.  p.  197, 
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merce  avec  les  les  bretonnes,  percevant  des  impôts  sur  tous 
les  navires  passant  dans  sus  eaux,  la  confédération  armori- 
caine possédait  d'immenses  richesses  dont  nous  retrouvons 
encore  aujourd'hui  les  plus  antiques  débris  dans  les  mobiliers 
funéraires  exhumés  des  dolmens,  dans  tes  objets  destinés  aux 
cérémonies  du  culte,  véritables  bijoux  de  pierre  ou  de  métal 
dont  on  chercherait  en  vain  les  similaires  hors  de  l'Armorique; 
enfin,  pour  des  temps  moins  éloignés  de  nous,  dans  celle 
multitude  de  monnaies  en  tous  métaux,  aux  types  différents 
ou  variés,  qui  à  elles  seules  composent  la  presque  totalité 
des  produits  monétaires  émis  dans  la  Gaule  de  César.  Ces 
monnaies,  dont  les  plus  anciennes  aux  types  étranges  parais- 
sent antérieures  aux  imitations  des  statères  de  Philippe  II  de 
Macédoine,  furent  toutes  émises,  —  non  comme  nous  l'avons 
écrit  nous-même  il  y  a  trente  ans l,  et  comme  on  le  croit 
encore  aujourd'hui,  —  par  les  divers  peuples  de  l'Armorique 
travaillant  chacun  pour  son  propre  compte,  mais  toujours  et 
uniquement  par  la  confédération  en  tant  qu'Etat  souverain, 
ainsi  que  nous  essaierons  de  le  démontrer  dans  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage. 

Ces  monnaies  bien  étudiées  fourniront  la  preuve  de  la 
bonne  administration  de  l'Etat  armoricain  ;  elles  aideront,  en 
outre,  à  faire  comprendre  la  longue  durée  de  cette  confédéra- 
tion, qui  fut  à  plusieurs  titres  une  remarquable  exception  dans 
l'occident. 

Nous  avons  montré  l'Armorique  entière  appartenant  à  la 
Celtique,  et  cependant  nous  avons  signalé  parmi  ses  peuples 
des  Cénomans,  des  Sérions  et  des  Belges,  tous  peuples  gaulois  ; 
ceci  demande  au  moins  un  essai  d'explication. 

Formées  chacune  par  un  groupe  gaulois  et  les  nations  vain- 
cues qui  subissaient  sa  loi,  les  diverses  confédérations  de  la 
Transalpine,  —  autres  que  l'Armorique,  —  toujours  en  guerre. 


{.Essai  sur  les  monnaies  gantoises  dé  lu  Brttagne-ArmoricttÙM, 
Rennes,  1852,  broch.  in-8°,  planches,  extrait  du  Bulletin  Archéologique 
de  l'Association  bretonne  (classe  d'Archéologie  ,  troisième  volume,  is;>i. 
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voyaient  fréquemment  changer  retendue  de  leurs  territoires. 
Il  n'en  était  pas  de  même  chez  les  Cénomans,  les  Sénonais, 
les  habitants  du  Belgium  et  même  chez  les  Lingons,  qui  nous 
paraissent  avoir  également  fait  partie  de  l'Armorique.  —  De- 
puis leur  établissement  en  pays  armoricain  jusqu'à  l'arrivée  de 
César,  ces  peuples  vécurent  immobiles  dans  les  mêmes  can- 
tons, sans  progresser,  sans  clientèle  aucune.  Les  seuls  rap- 
ports que  l'on  ait  signalés  entre  eux  et  leurs  voisins  gaulois 
consistent  en  des  secours  momentanément  prêtés  aux  Eduens 
par  les  Bellovaques  et  autres  Belges  ',  peut-être  même  aussi 
par  les  Sénons 2.  Nous  devons  encore  ajouter  que  ces  derniers, 
dont  la  puissance  était  cependant  considérable  3,  virent  se 
détacher  d'eux  les  Parisii  à  une  époque  peu  antérieure  à 
l'arrivée  de  César  +. 

Cette  situation  exceptionnelle  nous  semble  indiquer  la  con- 
dition subordonnée  de  troupes  mercenaires,  appelées  là  pour 
longtemps,  comme  les  bandes  de  Cénomans,  de  Lingons,  de 
Sénons  et  de  Boïens  qui  pendant  des  siècles  séjournèrent  au 
même  titre  en  Italie. 

Les  conséquences  de  cette  hypothèse  très  vraisemblable  sont 
faciles  à  tirer.  Solidement  établis  au  midi  de  la  Loire,  les  Bi- 
turiges  constituaient  un  danger  permanent  (tour  la  confédé- 
ration armoricaine.  Elle  y  obvia  en  gagnant  un  fort  parti  de 
ces  mêmes  Bituriges,  les  Vivisques,  auxquels  fut  confiée  la 
garde  de  Burdigala,  l'un  de  ses  ports,  et  du  territoire  environ- 
nant ;  puis  elle  fit  venir  de  par  delà  le  Rhin  un  groupe  de 
Cénomans  qui  fut  placé  à  demeure,  comme  des  Sarmates,  entre 
les  Andes  et  les  Carnutes,  dans  la  partie  la  plus  menacée  de 
la  confédération. 

1.  Caesar,  Bell.  Gall.  II,  14. 

2.  César  semble  autoriser  à  le  croire,  lorsqu'il  dit  (Bell.  Gall.Yl,  4),  a 
propos  des  événements  de  l'année  53,  que  les  Sénonais  étaient  depuis 
longtemps  alliés  des  Eduens. 

3.  Caesar,  Bell.  Gall.  V,  54. 

4.  Ibid.  VI,  3.  «  ...  concilium  Lutetiam  Parisiorum  transfert.  Con- 
fines erant  hiSenoniliuscivitatemque  patrum  memoria  conjunxerant...  > 
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Considérablement  enrichie  par  des  siècles  de  paix  et  de 
prospérité  commerciale,  PArmorique  a  dû  tenter  plus  d'une 
fois  des  voisins  avides  et  peu  scrupuleux,  comme  les  Eduens 
et  plus  tard  les  Séquanes.  Pour  repousser  leurs  entreprises, 
les  Armoricains  firent  venir  en  grand  nombre,  de  l'Europe 
centrale,  des  Sénons  qu'ils  établirent  entre  la  Seine  et  la  Loire, 
dans  le  pays  qui  reçut  depuis  leur  nom  et  près  duquel  vinrent 
bientôt  se  fixer  les  Lingons,  autre  peuple  de  même  origine. 
Dans  la  suite,  la  fidélité  de  ces  deux  derniers  groupes  gaulois 
s'étant  démentie  !,  les  Armoricains  appelèrent  des  Belges  qu'ils 
placèrent  dans  l'angle  formé  par  la  Marne  et  la  Seine  sur  le 
territoire  qui  reçut  le  nom  de  Belgium.  —  Ainsi  placés,  ces 
derniers  mettaient  obstacle  à  de  nouveaux  envahissements  des 
Séquanes,  dont  les  possessions  entre  le  Rhin  et  la  Seine  nous 
semblent  avoir  été  enlevées  en  partie  à  l'Armorique,  peut-être 
même  en  totalité.  C'est  sans  doute  avec  l'aide  des  Belges  que 
les  Armoricains  firent  abandonner  aux  Sénonais  ce  qui  restait 
en  Gaule  du  pays  des  Parisii  *,  dont  ils  s'étaient  peut-être  em- 
parés au  temps  de  leur  puissance  et  de  leur  révolte. 

L'introduction  dans  l'Armorique  des  Cénomans,  des  Sénons, 
des  Lingons  probablement  et  des  Belges,  nécessita  des  émi- 
grations qui  toutes  se  fixèrent  dans  la  grande  île  bretonne. 

Ces  déplacements  considérables  s'effectuèrent  d'accord,  non 
seulement  avec  les  populations  émigrantes,  mais  encore  avec 
celles  d'Albion,  au  milieu  desquelles  devaient  se  créer  1rs  nou- 
vimiix  établissements.  —  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le 
commerce  ininterrompu  des  Armoricains  et  des  Bretons  et 
dans  la  persistance  de  leurs  bonnes  relations,  attestée  par  1rs 
nombreux  jeunes  gens  se  rendant  continuellement  dans  file 

1 .  César  nous  autorise  à  le  croire,  au  moins  pour  les  Sénons,  non 
pas  tant  à  cause  de  leur  ancienne  alliance  avec  les  Ednens  [BêU.  Hall. 
VI,  4),  que  par  le  retranchement  qui  leur  l'ut  fait  du  pays  des  Parisii, 
vers  la  lin  du  nc  siècle  avant  notre  ère  [Ibid,  VI,  ;!),  et  la  facilite  avec 
laquelle  ils  acceptèrent,  dès  avant  la  campagne  de  l'an  .'>7,  d'espionner 
les  Relge>  pour  le  compte  de  César  et  par  suite  le>  Armoricains  qu'ils 
devaient  détendre. 

■>.  Gœsar,  Bell,  Gall.  VI,  3. 


DE  LA  GAULE  PROPREMENT  DITE.  537 

pour  y  étudier  la  doctrine  des  Druides  •.  César  nous  fournit 
encore  d'autres  preuves  de  ces  bonnes  relations,  en  nous  ap- 
prenant que  vers  le  commencement  du  premier  siècle  avant 
notre  ère,  Divitiacus,  roi  des  Suessions,  avait  régné  à  la  fois 
sur  une  grande  partie  de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne  2  :  que  de 
son  temps  encore  les  chefs  Bellovaques,  simples  auxiliaires 
pourtant  des  Armoricains,  allaient  en  toute  sécurité,  après  leur 
défaite,  chercher  dans  cette  dernière  contrée  un  refuge  contre 
ses  poursuites3;  que  l'Atrébate  Commius  jouissait  d'une 
grande  influence  chez  les  Bretons 4  ;  que  ces  peuples  s'em- 
pressèrent d'envoyer  contre  lui  des  secours  aux  Vénètes 5, 
comme  ils  en  avaient  déjà  fourni  l'année  précédente  aux  pré- 
tendus Belges 6.  —  Enfin,  nous  savons  par  Dion  Cassius  que 
les  Morins  vivaient  en  très  bonne  intelligence  avec  les  Bretons 7. 
Ainsi,  dans  PArmorique  entière,  il  n'y  avait  de  Gaulois  que 
1°  les  mercenaires  appelés  par  cette  confédération  et  immobi- 
lisés dans  les  cantonnements  qui  leur  furent  assignés  dès  leur 
arrivée  ;  2°  les  Trévires,  les  Nerviens  et  les  Aduatiques,  beau- 
coup plus  récemment  entrés  en  envahisseurs  et  qui  aussitôt 
forcèrent  un  certain  nombre  de  tribus  indigènes  à  subir  leur 

1.  Caesar,  Bell.  Gall.  VI,  13,  14. 

2.  Ibid.  II,  4. 

3.  Ibid.  II,  14. 

4.  Ibid.  IV,  21  ;  V,  22. 

o.  Ibid.  III,  0  ;  Triades  de  l'île  de  Bretagne,  traduites  par  Probert, 
dans  Michelet,  Histoire  de  France,  tome  Ier,  page  436  :  «  La  seconde 
»  expédition  combinée  fut  conduite  par  Caswallawn,  le  fils  de  Beli  et 
»  petit-fils  de  Manogan,  et  par  Gwenwynyn  et  Gwanar,  les  fils  de  Lliaws, 
»  fils  de  Nwyvre,  et  Arianrod,  fille  de  Beli,  leur  mère.  Ils  descendaient 
»  de  l'extrémité  de  la  pente  de  Galedin  et  Siluria  et  des  tribus  com- 
»  binées  des  Boulognèse,  et  leur  nombre  était  de  soixante-un  mille. 
»  Ils  marebèrent  avec  leur  oncle  Caswallawn,  après  les  Césariens,  vers 
»  le  pays  des  Gaulois  de  l'Armoriquc,  qui  descendaient  de  la  première 
»  race  des  Cambriens  ;  et  aucun  d'eux,  aucun  de  leurs  fils  ne  retourna 
»  dans  cette  île,  car  ils  se  fixèrent  dans  la  Gascogne,  parmi  les  Césa- 
»  riens,  où  ils  sont  à  présent  ;  c'était  pour  se  venger  de  cette  expédi- 
»  tion  que  les  Césariens  vinrent  la  première  fois  dans  cette  île.  » 

6.  Geesar,  Bell.  Gall.  IV,  20, 

7.  Dio.  Gass.  XXXIX,  51. 
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protectorat  '.  —  Tous  les  autres  peuples  de  l'Armorique,  sans 
exception,  étaient  Celtes  comme  leurs  frères  des  îles  bretonnes. 
—  Aussi  les  Nerviens  et  les  Trévires,  en  revendiquant  une  ori- 
gine germaine,  protestaient-ils,  non,  comme  l'a  cru  Tacite, 
contre  leur  unification  avec  des  Gaulois,  mais  avec  les  Celtes 
de  l'Armorique  !. 

La  nationalité  celtique  de  tous  les  peuples  véritablement 
armoricains  nous  porte  à  croire  que  l'un  des  membres  de  la 
ligue  aulerque,  au  lieu  du  nom  û'Eburovices,  qu'un  lui  attribue 
généralement,  devait  réellement  porter  celui  d'Eburones,  que 
César  lui  donne  deux  fois  3,  comme  le  peuple  celte  qui  dut  subir 
le  joug  des  Aduatiqueset  leur  laisser  construire  au  milieu  de 
son  territoire  la  forteresse  Aduatica  4. 

Quoique  les  Armoricains  fussent  tous  Celtes,  on  ne  voyait 
pourtant  pas  chez  eux  ces  chars  de  guerre  si  nombreux  dans 
la  grande  île  bretonne  5,  et  qui  étaient,  comme  nous  le  démon- 
trerons dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  uniquement 
employés  par  des  nations  celtiques.  C'est  que  l'Armorique, 
puissance  maritime  considérable,  paraît  n'avoir  constamment 
eu,  pour  ainsi  dire,  que  des  troupes  mercenaires  d'origine 
étrangère  chargées  de  la  défendre  contre  les  entreprises  de 
ses  voisins  de  la  Transalpine,  et  cette  opinion  nous  paraît 
trouver  sa  justification,  non  seulement  dans  les  groupes  gaulois 
déjà  signalés  sur  le  territoire  armoricain,  niais  encore  dans 
les  trois  seules  légions  confiées  par  César  à  Titurius  Sabinns 
pour  contenir  tout  le  pays  s'étendant  de  l'Océan  à  la  Seine; 
enfin,,  dans  la  composition  de  l'armée  de  résistance  organiste 
par  Viridovix  et  sa  tenue  devant  l'ennemi 6. 

1 .  Les  Eburons  furent  délivrés  par  César  du  protectorat  des  Adua- 
tiques  (Bell.  Gall.Y,  27),  mais,  comme  les  Condruses,  ils  devinrent  peu 
après  clients  des  Trévires.  {Bell  Gall.  IV,  6.)  —  Los  Centrones,  les 
Grudiens,  les  Lévaccs,  les  Pleumoxiens  et  1rs  Géiduniens  étaient  clients 
des  Nerviens.  {Bell.  Gall.  V,  39.) 

2.  Tacit.  Germ.  28. 

3.  Cœsar,  Bell.  Gall.  III,  17  ;  VII,  7.i. 
\.  Ibid.  Il,  29;  M,  32. 

:;.  Ibid.  IV,  24,  33  ;  V,  15,  16,  10. 
ti.  Ibid.  III,  17,  18,  l'.'. 
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La  nationalité  celtique  de  tous  les  peuples  de  l'Armorique, 
combinée  avec  l'unité  ethnique  attestée  par  tant  de  passages 
de  César  et  aussi  par  Tacite,  des  peuples  établis  sur  les  deux 
rives  du  Rhin  avant  la  conquête  romaine,  démontre  la  com- 
plète exactitude  de  Dion  Cassius  et  de  Zosyme,  donnant  le 
nom  de  celtiques  à  toutes  les  nations  fixées  sur  la  rive  droite 
de  ce  fleuve. 

Lorsque  dans  les  pays  celtiques  les  nations  mêmes  les  plus 
considérables,  poussées  par  des  rivalités  et  des  guerres  intes- 
tines, allaient  partout  s'émiettant  comme  à  l'envi,  on  a  peine 
à  comprendre,  malgré  sa  bonne  administration  et  la  haute 
influence  des  Druides,  que  l'Armorique  ait  pu  traverser  de 
longs  siècles  en  conservant  l'intégrité  de  son  territoire.  Mais, 
sous  cette  apparente  immobilité,  nous  croyons  retrouver  des 
traces  de  divisions  et  de  séparations  remontant  à  des  époques 
différentes. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Santons,  des  Pictons  et  de  leur 
projet  de  sécession,  auquel  les  Andes  et  plusieurs  de  leurs  voi- 
sins n'auraient  probablement  pas  lardé  à  se  rallier,  ainsi  que 
permet  de  le  croire  leur  empressement  à  se  jeter  dans  les  bras 
de  César.  —  A  en  juger  par  sa  numismatique,  la  ligue  auler- 
que,  créée  antérieurement  à  la  conquête  romaine,  ne  remonte- 
rail  pas  au-delà  du  milieu  du  11e  siècle  avant  notre  ère,  tandis 
que  les  Armoricains  situés  à  l'orient  de  la  Seine  paraissent 
avoir  beaucoup  plus  anciennement  formé  une  ligue  particu- 
lière, sous  un  vocable  qui  ne  nous  a  pas  été  conservé.  L'exis- 
tence de  cette  dernière  ligue  nous  semble  révélée  par  les 
monnaies  de  ce  pays,  si  différentes  de  celles  de  l'Armorique 
occidentale;  par  le  grand  commandement  de  Divitiacus;  par 
le  plan  de  campagne  adopté  par  Ce  ar  ;  nous  croyons  même 
pouvoir  ajouter,  par  lesrelationscommercialesdesdeux  groupes 
séparés  par  la  Seine,  car  les  Vénètesnous  paraissent  avoir  été 
plus  particulièrement  en  rapport  avec  les  Bretons  occidentaux  ,, 


I.  César  [Bell.  Gall.  V,   13)  rapporte  que  presque  tous  les  navires 
venant  de  la  Gaule  (fere  omîtes)  abordaient  au   pays  de  Kent,  ce  qui 
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tandis  que  Jes  Morins,  les  Atrébates,  elc,  fréquentaient  de 
préférence  les  habitants  du  Cantium  et  leurs  anciens  compa- 
triotes. 

Il  faut  cependant  reconnaître  qu'à  l'exception  de  certains 
peuples  entièrement  gagnés  par  César  aussitôt  après  sa  vic- 
toire sur  Arioviste,  les  démembrements  de  l'Armorique  ne 
rompirent  pas  entièrement  les  liens  qui  unissaient  jadis  ses 
divers  groupes.  La  suprématie  des  Vénètes,  conséquence  de 
leur  grande  supériorité,  et  aussi  l'intérêt  du  commerce  des 
dissidents,  rendaient  impossible  une  rupture  complète.  C'est 
pourquoi  l'on  vit  les  peuples  maritimes  de  la  prétendue  Bel- 
gique de  César  accourir  au  premier  appel  des  Vénètes,  les 
Eburovices  et  les  Lexoviens  massacrer  leurs  sénateurs  qui 
voulaient  les  empêcher  de  se  joindre  à  l'armée  de  Viridovix  '. 

Au  démembrement  de  l'Armorique  orientale  nous  parait 
correspondre  une  diminution  considérable  de  l'influence  des 
Druides  au  profit  des  chefs  civils  et  de  l'aristocratie  maritime 
et  militaire.  Ce  changement  fut  la  conséquence  naturelle  des 
rapports  de  plus  en  plus  fréquents  des  Armoricains  de  celte 
région  avec  des  Celtes  étrangers  à  leur  culte,  ainsi  que  de  leur 
contact  avec  les  Sénons,  les  Lingons,  les  Belges,  les  Trévires 
et  autres  peuples  gaulois. 

C'est  sans  doute  à  l'occasion  de  ce  même  démembrement 
et  aussi  de  celui  des  Aulerques  que  les  Druides,  encore  très 
influents,  parvinrent  a  rétablir  la  paix  entre  des  nations  en 
guerre  ouverte. 

Il  faut  croire  que  même  dans  l'Armorique  occidentale,  où  le 
prestige  des  Druides  se  conserva  pourtant  beaucoup  plus  long- 
temps, l'influence  de  ces  ministres  du  culte  avait  beaucoup 
baissé  dès  avant  l'arrivée  de  César,  car  il  n'existe  pas  un  in- 
dice attestant  une  seule  fois  leur  intervention  durant  les  lon- 
gues et  dures  épreuves  de  la  conquête  romaine. 

démontre  l'existence  d'autres  points  de  débarquement,   presque  entiè- 
rement inconnus,  dit-il  (IV,  20),  des  Gantois,  et  sur  lesquels  il  essaya 
vainement  de  se  renseigner. 
I.  Ciesar,  Bell  Ciil.  III,  17. 
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Si,  distraction  faite  des  populations  gauloises  que  nous  y 
avons  signalées,  l'Armorique  était  comme  l'Aquitaine  exclusi- 
vement peuplée  de  Celtes,  l'élément  celte  se  retrouvait  encore 
et  dominait  même  à  peu  près  partout  dans  le  reste  de  la 
Gaule  de  César,  occupé  par  les  confédérations  gauloises.  —  Il 
n'y  a  rien  là  qui  puisse  surprendre,  si  l'on  remarque  que  ce 
pays,  auquel  il  convient  de  joindre  les  territoires  occupés  par 
les  Allobroges,  les  Rutènes  et  les  Volkes,  était  complètement 
entouré  de  groupes  celtiques  :  au  midi,  par  les  populations  cel- 
tiques de  la  Province;  à  l'occident  et  au  nord,  par  celles  de 
l'Aquitaine  et  de  l'Armorique  ;  à  l'est,  par  les  nations  celtiques 
d'outre-Rhin,  celles  des  Alpes  et  de  l'Italie. 

C'est  pourquoi  dans  l'Auvergne,  comme  sur  les  bords  de  la 
Loire,  dans  la  Bretagne-Armoricaine  et  dans  toute  la  Belgi- 
que de  César,  on  reconnaît  encore  des  hommes  de  même  type 
paraissant  appartenir  à  une  race  unique,  celle  des  Ligures1, 
c'est-à-dire  des  Celtes,  car,  nous  l'avons  suffisamment  prouvé, 
ces  deux  noms  servaient  indistinctement  à  peu  près  partout 
à  désigner  des  groupes  appartenant  à  une  seule  et  même 
race. 

En  indiquant  un  peu  plus  haut  comment  s'exerçait  dans 
l'Europe  centrale  la  domination  des  Scythes-Galates,  nous  avons 
à  dessein  omis  de  parler  de  la  manière  d'agir  de  ces  mêmes 
peuples  dans  la  partie  de  la  Transalpine  conquise  par  eux. 
C'est  que  ce  pays,  borné  par  l'Armorique,  l'Aquitaine  et  la 
contrée  celtique  s'étendant  sur  la  Méditerranée  entre  les  Alpes 

1.  Moke,  La  Belgique  ancienne  et  ses  Origines  gauloises,  germaniques 
et  franques,  pages  62,  63  ;  Roget,  baron  de  Belloguet,  Ethnogénie  gau- 
loise, 2e  partie,  types  gaulois  et  celto-brctons,p.  211,  212,216;  Anatole 
Roujou,  Hecherches  sur  les  races  humaines  de  la  France,  pages  140, 
141  ;  Association  française  pour  l'avancement  des  sciences:  Congrus  de 
Lille,  1874,  Dr  Lagneau,  p.  477,  478  ;  Congrès  de  xNantes,  1875,  Dr  P. 
Broca,  p.  834;  Congrès  de  Clermont-Ferrand,  1876,  Dr  P.  Broca  et 
Hovelacque,  p.  590,  591  ;  Congrès  du  Havre,  1877,  Dr  Lagneau,  p.  730, 
734. 

Dr  Lagneau,  Les  Ligures,  p.  6,  32,  35,  36  ;  Ethnogénie  des  popula- 
tions du  nord-ouest  de  la  France,  p.  8;  Jacques  de  Boisjolin,  Les  peuples 
de  la  France,  Ethnographie  nationale,  p.  123,  124,  etc.,  etc. 
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et  les  Pyrénées,  était  loin  d'offrir  les  espaces  immenses  de  la 
Germanie  et  des  pays  situés  au  midi  du  Danube.  —  Dans 
l'impossibilité  d'y  continuer  leur  existence  nomade,  les  enva- 
hisseurs se  virent  contraints,  dès  le  début  de  leur  établisse- 
ment, de  se  mêler  aux  vaincus,  de  vivre  de  leur  vie  et  même 
d'accepter,  au  moins  en  partie,  leurs  institutions  *.  Placés 
d'ailleurs  au  milieu  de  peuples  industrieux,  entre  les  civili- 
sations avancées  de  l'Armorique  au  nord  et  à  l'ouest,  des 
Bébrycesel  des  Massaliotes  au  midi,  lus  Bituriges,  les  Arver- 
nes,  les  Eduens  et  autres  peuples  gaulois  purent  bientôt, 
mieux  que  leurs  frères  d'oulre-Hhin,  apprécier  les  avantages 
de  la  vie  sédentaire. 

Il  est  évident  qu'en  s'établissanl  au  milieu  des  vaincus,  les 
Galates  gardèrent  pour  eux  dans  le  principe  les  fonctions  mi- 
litaires et  toutes  ou  presque  toutes  les  autres  ;  niais  dans  la 
suite,  surtout  quand  leur  domination  fut  bien  assurée  et  la 
fusion  à  peu  près  effectuée,  les  Celles  indigènes  reprirent  peu 
à  peu  des  fonctions  que  les  Galates  étrangers  à  tout,  hormis 
à  la  guerre  et  à  la  vente  de  ses  profits,  devaient  se  sentir  peu 
capables  de  remplir.  —  Grâce  sans  doute  à  leurs  richesses  ac- 
quises dans  le  commerce  et  l'industrie,  et  aussi  à  des  aptitu- 
des cultivées  avec  soin,  les  Celtes  indigènes  réussirent  avec  le 
temps  à  occuper  plusieurs  des  emplois  les  plus  élevés.  Nous 
en  trouvons  la  preuve  dans  les  noms  purement  celtiques  des 
titulaires  de  quelques-unes  des  principales  fonctions  chez  les 
Eduens,  les  Arvernes  et  les  Trévires.  Ainsi,  nous  relevons  dans 
le  seul  César,  Diviliacus  le  chef  des  Eduens2  et  Diviliacus 
l'Armoricain,  roi  des  Suessions,  chef  d'une  grande  partie  de 
la  Gaule  et  de  l'île  de  Brelagne  3  ;  Vercingélorix  l'Arrerne, 
commandant  en  chef  les  armées  de  l'Armorique  et  des  peuples 

1.  Nous  en  trouvons  une  preuve  dans  le  maintien  chez  les  Editons 
d'un  magistrat  suprême  appelé  Vergobret  (Gœsar,  Bdl.  Gall.  I.  16), 
qu'une  monnaie  de  la  confédération  aulerque  nous  montre  également 
chez  les  Lexoviens. 

2.  Cœsar,  Bell.  Gall.  1,  :t,  20;  II,  :;.  li.  15. 
:\.  lbid.  11,4. 
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gaulois  '  ;  Cingélorix  le  Trévire,  rendre  d'indutiomare 2,  et 
Cingétorix,  l'un  des  quatre  rois  bretons  du  Cantium  3. —  Ces 
positions  élevées,  occupées  par  des  Celtes  indigènes,  dénotent 
que  la  fusion  avait  dû  s'opérer  à  peu  près  complète  entre  vain- 
queurs et  vaincus  dans  les  différentes  classes  de  la  société,  et 
par  suite  qu'il  ne  faut  pas  ajouter  complètement  foi  à  ce  que 
dit  César  de  la  misérable  condition  du  peuple  dans  les  confé- 
dérations gauloises 4.  Il  a  évidemment  forcé  la  note  en  cette 
circonstance,  ainsi  qu'on  peut  le  déduire  de  ce  que  dit  Strabon 
de  l'intervention  du  peuple  dans  le  choix  des  chefs  civils 
et  militaires  qu'on  élisait  tous  les  ans  dans  chaque  cité  5,  et 
des  renseignements  fournis  par  César  lui-même  savoir  :  1°  le 
massacre  par  le  peuple  des  sénateurs  éburovices  et  lexoviens 
qui  s'opposaient  à  la  guerre  contre  les  Romains  6  ;  2°  les  con- 
fédérations existant  partout,  non  seulement  dans  les  villes, 
mais  encore  dans  les  bourgades  les  plus  chétives,  voire  même 
dans  chaque  famille  7  ;  3°  enfin,  la  réponse  qu'il  prête  à  Am- 
biorix,  l'un  des  deux  rois  des  Eburons,  qu'il  n'avait  pas  plus 
de  droits  sur  la  multitude  que  la  multitude  n'en  avait  sur  lui 8. 
Il  est  facile  maintenant  de  se  rendre  compte  de  la  valeur  de 
cette  expression  «  l'assemblée  de  toute  la  Gaule,  »  employée 
par  César  à  plusieurs  reprises.  Des  réunions  de  ce  genre 
n'avaient  aucune  raison  d'être  et  n'auraient  même  jamais  pu 
venir  à  l'idée  des  confédérations,  toujours  hostiles  entr'elles. 
Imaginées  par  César  pour  donner  à  ses  projets  une  apparence 
de  légalité,  elles  n'ont  jamais  pu  comprendre  que  les  chefs  des 
nations  qui  s'étaient  livrées  à  lui. 

1.  Cœsar,  Bell.  Gall.  VII,  4,  20,  21,  29,  30,  31,  63,  71,  75. 

2.  Ibid.  V,  3,  4,  oG  ;  VI,  8. 

3.  Ibid.  V,  22. 

4.  Ibid.  VI,  13. 
o.  Strab.  p.  197. 

6.  Cœsar,  Bell.  Gall.  III,  17. 

7.  Ibid.  VI,  1 1 . 

8.  Ibid.  V,  27. 
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De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  désormais  conclure  que  dans 
la  Gaule  de  César  il  y  avait  infiniment  moins  de  véritables 
Galates  que  dans  la  Germanie  et  les  pays  au  midi  du  Danube; 
que  dans  sa  prétendue  Gaule,  les  Celtes  étaient  même  en  très 
grande  majorité;  et  que  si,  par  suite,  César  disait  vrai  en 
déclarant  que  les  peuples  de  cette  contrée  se  donnaient  le  nom 
de  Celtes,  il  mentait  cependant  et  en  parfaite  connaissance 
de  cause,  parce  que  partout  dans  l'intérieur,  a  quelques  ex- 
ceptions près,  comme  celle  que  nous  citions  tout  à  l'heure, 
l'autorité  était  entièrement  gauloise  et,  dans  tous  les  cas, 
exercée  au  nom  de  groupes  gaulois. 

Nous  protestions  tout  à  l'heure  contre  l'attribution  aux  Gau- 
lois des  chars  de  guerre,  si  communs  dans  la  grande  île  bre- 
tonne, et  dont  quelques  spécimens  ont  été  exhumés  des  anti- 
ques sépultures  de  l'Aisne,  de  la  Marne,  de  la  Côte-d'Ur,  de 
l'Alsace,  de  la  Suisse,  des  environs  de  Coblentz  et  du  Wur- 
temberg. —  Il  est  difficile,  en  efl'et,  de  voir  dans  ces  chars 
un  produit  de  l'industrie  gauloise,  quand  on  n'en  a  signalé 
aucun  chez  les  Gaulois  de  la  Germanie,  de  la  Thrace  ou  des 
autres  contrées  situées  au  midi  du  Danube.  M.  Mazard,  à  qui 
nous  empruntons  rénumération  ci -dessus  des  pays  où  des 
chars  de  guerre  ont  été  découverts  jusqu'ici !,  a  démontré 
qu'on  ne  pouvait  attribuer  à  des  Gaulois  ceux  qui  furent  em- 
ployés en  Italie  dans  les  batailles  de  Sentinum  et  de  Télamon, 
où  figuraient  des  troupes  gauloises  -,  non  plus  que  ceux  que 
l'on  vit  en  Asie  dans  la  bataille  livrée  par  les  Tectosages  à 
Anliochus  Soter  3. 

César  reconnaît  bien  nettement  qu'il  n'existait  pas  depuis 
longtemps  un  seul  de  ces  engins  de  guerre  à  l'oceid  ut  iW> 
Alpes  et  du  Rhin,  lorsque,  dans  le  récit  de  l'un  de  m  S  Combats 
en  Bretagne,  il  dépeint  la  surprise  et  le  trouble  des  Humains 

\.  H.  Mazard,  Essai  sur  les  chars  gaulois  de  la  Marne,  dans  la  Rewt 
Archéologique  d'avril  1877,  tirage  à  part,  p.  II. 

2.  H.  Mazard,  Essai  si/r  les  chars  gaulois,  p.  26,  27. 

3.  lbid.  p.  25,  20. 


DE  LA  GAULE  PROPREMENT  DITE.  545 

en  voyant  pour  la  première  fois  les  insulaires  sur  leurs  chars 
pénétrer  jusque  dans  leurs  rangs  '. 

Diodore  de  Sicile  parle  cependant  de  ces  chars  de  guerre 
comme  s'ils  étaient  encore  en  usage  dans  la  Gaule  transal- 
pine i,  mais,  d'après  ce  que  nous  venons  d'exposer,  il  est  bien 
évident  qu'il  a  dû  emprunter  cette  opinion  à  un  ouvrage  dans 
lequel  régnait  une  certaine  confusion  entre  le  passé  et  le  pré- 
sent des  pays  composant  la  Gaule  de  César.  En  employant  ces 
chars  de  guerre,  les  Celtes,  anciens  possesseurs  de  la  Transal- 
pine, continuaient  une  très  antique  coutume  de  leurs  pères, 
car  il  existait  très  anciennement  des  chars  de  guerre  en  Italie  3, 
chez  les  Grecs 4,  les  Troyens  5,  les  Assyriens 6,  les  Perses 7, 
lesKhétasde  l'Asie-Mineure  8,  dans  lesquels  nous  reconnaissons 
les  Celtes  primitifs,  et  même  chez  les  Egyptiens  9. 

1.  Caesar,  Bell.  G  ail.  IV,  32-34.  De  son  côté,  Jornandès  (chapitre  2) 
parle  des  Bretons  insulaires,  comme  s'ils  étaient  les  seuls  à  se  servir 
de  chars  de  guerre. 

2.  Diodor.  Sicul.  V,  29. 

3.  Dionys.  Halic.  II,  54  ;  Plutarch.  in  Romulo,  §  24  ;  Tit.-Liv.  X,  28. 
Il  est  évident  que  ces  chars  appartenaient  à  des  Celtes  de  l'Italie,  hos- 
tiles aux  Romains.  Tite-Live  lui-même  n'a  pas  osé  attribuer  aux  Gaulois 
qui  combattaient  dans  l'armée  samnite  ,  les  chars  de  guerre  employés 
à  la  bataille  de  Sentinum  (296  av.  J.-C.) 

4.  Homer.  Mas,  IV,  226,  306,  366,  419;  V,  109,  322,  609,  794,  837...  ; 
XVI,  507,  733...,  etc.  ;  Herodot.  V,  113. 

5.  Homer.  Mas,  V,  160,  192,  193,  219,  494,  58b  ;...  XVI,  743,  etc.  ; 
Xenophont.  Cyri  institut.  VI,  c.  1,  §  23. 

6.  Xenophont.  Cyri  institut.  VI,  c.  1,  §23;  Diodor.  Sicul.  II,  5. 
Joachim  Menant,  Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  32,  4L 

7.  Xenophont.  Cyri  institut.  VI,  1,  §  23,  50;  Clément.  Alexandrini, 
Stromat.  I,  p.  307,  éd.  Daniel.  Heinsii,  1641  ;  Euseb.  Prœparat.  evangel. 
X,  c.  6. 

8.  «  Le  poème  gravé  sur  les  murs  de  Karnak,  rappelant  la  victoire 
»  de  Ramsès  II  sur  les  Kbétas,  dit  que  ce  roi  se  trouva  environné  de 
j>  deux  mille  cinq  cents  de  leurs  chars,  ce  qui  donne  une  idée  du  déve- 
»  loppement  qu'avait  pris  cette  manière  de  combattre  dès  le  xve  siècle 
«  avant  notre  ère,  en  Asie,  où  elle  resta  fort  répandue  non  seulement 
»  chez  les  Assyriens  et  les  Perses,  mais  encore  en  Asie-Mineure,  sous  les 
»  rois  successeurs  d'Alexandre.  »  H.  Mazard,  Essai  sur  tes  chars  gaulois 
de  la  Marne,  tirage  à  part,  p.  24. 

9.  Diodor.  Sioul.  I,  54. 
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Les  chars  exhumés  à  l'occident  du  Rhin  sont  donc  des  cuars 

celtiques  ;  les  Gaulois  n'avaient  importé  de  l'Europe  centrale 
que  les  voitures  couvertes  a  l'usage  des  nomades  [tour  le  trans- 
port de  leurs  familles  et  de  leurs  provisions. 

Les  chars  de  guerre  n'étant  pas  gaulois,  leur  usage  dans  la 
Transalpine  est  évidemment  antérieur  aux  établissements  qu'y 
fondèrent  les  Bituriges,  les  Arvernes  et  autres  peuples  Galates. 
L'association  du  fer  au  bronze  dans  !a  confection  de  ces  mêmes 
chars  suffit  par  suite  à  démontrer  que  ce  n'est  pas  aux  Gaulois 
que  l'on  doit  l'introduction  Je  l'industrie  du  fer  en  deçà  du 
Rhin  et  moins  encore  en  Italie,  où  ils  ne  pénétrèrent  que  beau- 
coup plus  tard  *. 

Bien  que  notre  intention  soit  de  traiter,  dans  une  étude 
spéciale,  les  diverses  questions  archéologiques  pouvant  servir 
de  nouvelles  justifications  aux  conclusions  du  présent  travail, 
nous  avons  cru  devoir,  dès  ce  moment,  donner  succinctement 
notre  opinion  sur  les  chars  de  guerre  trouvés  dans  la  Gaule 
de  César.  Nous  saisissons  ainsi  l'occasion  de  prendre  date  pour 
la  question  neuve  et  importante  que  nous  nous  proposons  de 
développer  dans  notre  seconde  partie,  —  que  les  Gaulois, 


\.  César  (Bell.  Gall.  VII,  22)  rapporte  que  les  Gaulois  (c'est-à-dire 
les  Celtes  de  la  Transalpine)  avaient  dans  leur  pays  des  mines  de  fer 
considérables  ;  qu'ils  connaissaient  toutes  les  espèces  de  galeries  et  on 
taisaient  usage. 

En  1876,  on  voyait  au  village,  de  Saint-Théo,  commune  de  Plougue- 
nast  (Côtes-du-Nord),  une  hutte  ayant  encore  sept  mètres  de  hauteur, 
bien  que,  environ  quatre-vingts  ans  auparavant,  les  ancêtres  îles  pro- 
priétaire-, actuels  eu  eussent  aplani  considérablement  le  sommet  pour 
y  faire  une  plantation,  en  même  temps  qu'ils  en  réduisaient  notablement 
le  pourtour,  afin  d'augmenter  la  surface  du  terrain  cultivable.  En 
opéranl  le  nivellement  de  cette  butte  dont  l'antiquité  ôtail  incontestable, 
il  fut  découvert  dans  sa  composition,  mais  particulièrement  au  fond,  un 
assez  grand  nombre  de  volumineuses  scories  de  fer,  attestant  l'exploi- 
tation d'une  mine  de  ce  métal  à  l'extrémité  de  l'Armorique  a  une 
époque  peut-être  antérieure  à  celle  où  certains  savants  prétendenl  que 
le  fer  manufacturé  pénétra  pour  la  première  fois  chez  les  peuples  situés 
dans  le  voisinage  du  Rhin.     H  ■'■    la  SociéU   d'Emulation  des 

Côtes-du-Nord,  volume  XIII,  année  1876,  page  JT!.  axtrail  «lu  rapport 
de  M.  Jules  Morvan  sur  L'exploration  de  cette  butte. 
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complètement  étrangers  aux  arts  ut  à  l'industrie,  n'ont  abso- 
lument rien  produit.  —  Comme  les  Celtes,  ils  aimaient  les 
belles  armes,  les  riches  vêtements  et  les  bijoux,  mais  ils  n'en 
ont  jamais  fabriqué.  —  Uniquement  propres  à  la  guerre,  ils 
vécurent  partout  et  toujours  de  ses  seuls  profits,  des  tributs 
imposés  aux  vaincus  ',  de  la  solde  de  mercenaires 2,  de  la  vente 
du  butin  3,  ou  même  des  prisonniers,  comme  ces  Galales  qui, 
encore  du  temps  de  l'empereur  Julien,  vendaient  les  Goths 
par  tête,  sans  aucun  souci  de  leur  condition  4. 

En  terminant  la  recherche  des  peuples  celtes,  nous  disions 
qu'il  n'a  jamais  existé  un  Etat  ayant  exclusivement  droit  au  nom 
de  Celtique;  en  achevant  l'élude  des  nations  gauloises,  nous 
affirmons  avec  la  même  assurance  qu'avant  la  mission  solli- 
citée et  obtenue  par  César,  ii  n'existait  pas  davantage  d'Etat 
connu  sous  le  nom  de  Gaule,  non  plus  que  sous  celui  de 
Germanie.  La  Gaule  et  la  Germanie  sont,  comme  l'Aquitaine 
et  la  Belgique,  des  inventions  de  l'ambitieux  proconsul. 

CHAPITRE   V. 

Jules  César. 

Pour  compléter  nos  recherches  concernant  la  Transalpine 
et  plus  particulièrement  l'Armorique,  nous  croyons  devoir 
présenter  quelques  observations,  non  sur  les  campagnes  de 
César  dans  le  pays  qu'il  a  fait  connaître  sous  le  nom  de 
Gaule,  mais  sur  l'un  de  ses  principaux  objectifs  et  sur  les 
moyens  qu'il  employa  avant  ses  premières  conquêtes. 

1.  Caesar,  Bell.  Gall.  I,  30,  44  ;  Strab.  p.  311  ;  Tacit.  Germ.  43. 

2.  Nous  avons  déjà  cité  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  bien  des  exem- 
ples de  Gaulois  mercenaires  ;  il  serait  très  facile  d'en  signaler  d'autres 
encore. 

3.  Diodore  de  Sicile  (XXII,  fragm.  9)  rapporte  que  pendant  la  guerre 
faite  par  Brennus,  en  Macédoine,  les  marchands  suivaient  en  foule 
l'armée  de  ce  chef  gaulois,  évidemment  pour  acheter  le  butin  après  le 
pillage  ou  la  bataille. 

4.  Amm.  Marcell.  XXII,  7. 
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Ces  observations  contrastent  avec  le  récit  étudié  du  gouver- 
neur des  Gaules  et  avec  l'étrange  apologie  du  bourreau  de 
nos  pères  publiée  il  y  a  peu  d'années  par  un  empereur  fran- 
çais ;  mais  tout  lecteur  impartial  reconnaîtra  que  la  vérité  est 
de  notre  côté. 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous  avons  à  diverses  repi  ises 
signalé,  non  pas  les  erreurs,  mais  les  mensonges  intéressés  et 
prémédités  de  César  ;  les  observations  qui  vont  suivre  feront 
encore  ressortir  son  manque  complet  de  sincérité,  et  prou- 
veront une  fois  de  plus  combien  est  imméritée  la  confiance 
extraordinaire  accordée  jusqu'ici  aux  mémoires  de  celui  qui  a 
dissimulé  avec  tant  de  soins  ses  échecs  en  Transalpine  et  en 
Bretagne  qu'on  ne  les  eût  même  pu  soupçonner  sans  les  révé- 
lations de  Plutarque,  Suétone,  Dion  Cassius  et  Servius  '. 

César  était  un  esprit  calculateur,  habile  et  prudent,  ame- 
nant les  choses  de  loin.  La  joie  excessive  qu'il  ne  put  réprimer 
en  recevant  le  gouvernement  des  Gaules,  objet  de  son  ambi- 
tion 2,  démontre  qu'il  savait  tout  le  parti  que  l'on  pouvait 
tirer  de  cette  position,  et  par  conséquent  qu'il  était  déjà  bien 
renseigné  sur  la  Transalpine,  ses  habitants  et  les  contrées 
voisines.  En  effet,  avant  d'obtenir  ce  poste,  César  s'était 
abouché  avec  Arioviste ,  chef  puissant  d'une  armée  recrutée 
au-delà  du  Rhin,  avec  laquelle  il  avait  soumis  les  Eduens  et 
dominait  les  Séquanes.  Pendant  son  consulat,  en  l'année  59, 
César  lui  avait  même  fait  accorder  par  le  Sénat  les  titres  de 
roi  et  d'ami  du  peuple  romain  3.  Par  lui  le  futur  gouverneur 
avait  pu  se  procurer  de  très  utiles  notions  sur  les  peuples  de 
la  Transalpine  et  leurs  voisins  d'outre- Rhin.  — En  cette  même 
année  59,  ou  au  moins  l'année  suivante,  comprenant  tout  le 
parti  qu'il  pourrait  tirer  des  Eduens,  dont  les  demandes  de 
secours  étaient  jusqu'alors  restées  sans  effet  \  césar  contracta 

1.  Plutarch.  in  CsBsan  .  20,  23,  28  ;  Sueton.  in  Oman  .  22  :  Dio.  I 
XL,  36,  38,  3!)  ;  Servius  ad  Eneid.  XL  v.  743, 

2.  Sueton.  in  Cxsare,  22. 
a.  Cœsar,  Bell.  GaU.  1,  38. 
4.  Ibid.  1,44;  VI,  12. 
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avec  Divitiacus,  chef  d'un  parti  puissant  de  cette  nation,  une 
alliance  qui  l'autorisait  à  s'immiscer  dans  les  affaires  des 
Eduens  et,  par  suite,  dans  celles  de  plusieurs  autres  peuples 
gaulois.  —  Rome  possédait  déjà  une  certaine  influence  chez 
les  Arvernes  et  les  Cadurques,  écrasés  par  elle  dans  les  années 
120  et  118  ;  elle  conservait  en  outre  de  très  bons  rapports 
avec  les  Séquanes,  anciens  alliés  de  Marius  contre  les  Cimbres 
et  les  Teutons,  puisque  peu  après  Catamantalède,  leur  roi, 
recevait  du  Sénat  le  titre  d'ami  du  peuple  romain  *.  —  As- 
servis depuis  quelques  années,  les  Eduens  payaient  un  tribut 
annuel  à  Arioviste  et  lui  avaient  livré  des  otages,  ainsi  qu'aux 
Séquanes,  qui,  malgré  leur  alliance  avec  le  vainqueur,  s'étaient 
vus  forcés  de  céder  à  ses  troupes  un  tiers  environ  de  leur 
territoire  :  toutefois  les  Eduens  et  moins  encore  les  Séquanes 
n'étaient  vis-à-vis  du  chef  germain  dans  l'humiliante  position 
imaginée  par  César  pour  se  justifier  -.  —  A  l'appui  de  cette 
opinion,  nous  ferons  remarquer  que  Divitiacus  put  aller  à 
Rome  solliciter  des  secours  contre  Arioviste,  sans  que  ce  der- 
nier, qui  dût  en  être  informé,  en  ait  même  fait  un  reproche 
aux  Eduens  ;  que  les  Séquanes  et  les  Eduens  avaient  permis 
aux  Helvètes  de  traverser  leur  territoire  3  sans  crainte  d'Ario- 
viste,et  sans  être  inquiétés  par  ses  troupes,  établies  cependant, 
en  deçà  du  Rhin,  dans  leur  voisinage  4  ;  enfin,  que  Vesontio, 
la  place  forte  la  plus  importante  des  Séquanes,  renfermant 
d'immenses  ressources  en  toutes  choses  nécessaires  à  la 
guerre,  était  restée  libre,  à  ce  point  que  pendant  ses  pour- 
parlers avec  Arioviste,  César  put,  sans  aucun  obstacle,  s'y 
rendre  et  la  faire  occuper  par  une  garnison  romaine  5. 

En  prenant  possession  de  son  gouvernement,  César  avait 
donc,  chez  les  divers  peuples  que  nous  venons  de  nommer  et 
par  suite  chez  leurs  clients  et  leurs  alliés,  des  relations  sûres 

1.  Cœsar,  Bell.  Gall.  I,  3. 

2.  lbicl.  I,  31,  32. 

3.  Ibid.  E  '•»,  il,  1-2,  14. 
\.  Ibid.  E  31. 

:;.  Ibid.  1,  38  ;  Dio.  Cass.  XXXV11I,  ;» 
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et  solidement  établies.  Avant  même  d'attaquer  les  Helvètes, 
toute  sa  cavalerie,  composée  de  quatre  mille  hommes  avait  été 
levée  dans  la  Province,  chez  les  Eiluens  et  leurs  alliés  ',  qui 
tous,  dès  ce  moment,  ainsi  que  les  Séquanes,  semblent  avoir 
renoncé  à  leur  autorité  en  sa  faveur,  tant  il  commande  en 
maître  chez  eux.  —  Il  réclame  du  blé  aux  Eduens,  en  fait 
charger  sur  des  bateaux  de  l'Arar2  ;  il  défend  aux  Lingons, 
sous  peine  d'être  traités  en  ennemis,  de  venir  en  aide  aux 
fuyards  Helvètes  3  ;  aux  habitants  des  pays  voisins  du  Rhin  que 
traversaient  environ  six  mille  Helvètes  du  canton  Yerbigène, 
il  ordonne  de  les  ramener,  s'ils  ne  veulent  être  considérés 
comme  traîtres,  et  i!  est  obéi  *.  —  On  lui  demande  et  il  ac- 
corde l'autorisation  de  convoquer  ce  qu'il  appelle  rassemblée 
générale  de  la  Gaule,  les  députés  déclarant  à  l'avance  qu'ils 
suivront  en  tout  sa  volonté  5. 

César  mit  promptement  à  profit  toutes  les  facilités  qui  lui 
étaient  accordées  ;  il  noua  des  relations  d'amitié  avec  les  chefs 
qui,  presque  partout  et  comme  à  l'envi,  se  laissèrent  séduire. 
Il  avait  pour  lui,  chez  les  Eduens,  Divitiacus,  le  chef  suprême  6, 
et  Liscus  le  Vergobret,  à  qui  sa  charge  donnait  droit  de  vie  et 
de  mort 7  ;  chez  les  Arvernes,  il  pouvait  compter  sur  Vercin- 
gétorix  8,  et  peut-être  aussi  déjà  sur  Epasnactus,  qui  lui  resta 
dévoué  jusqu'à  la  fin  9.  —  César  devait  avoir  dès  ce  moment 
des  relations  amicales  avec  Teutoinatus,  roi  des  Nitiobriges, 
dont  Ollovicon,  le  père,  avait  reçu  du  Sénat  le  titre  d'ami  10, 
et  aussi  avec  une  partie  au  moins  de  l'un  des  peuples  de 
l'Aquitaine,  puisque  l'on  retrouve  dans  son  armée  l'Aquitain 

\.  Caesar,  Bell.  G  ail.  I,  15,  18. 

2.  Ibid.  I,  ifi. 

3.  Ibid.  I,  26. 

4.  Ibid.  r,  28. 

5.  Ibid.  I,  30. 

ii.  Ibid.  I,  3,  10. 

7.  Ibid.  1,  16,  17. 

8.  Dio.  Cas.  XL,  VI. 

o.  Hirtius,  ap.  Cœsar.  Bell.  Bail.  VIII,  n. 
10.  Cœsar,  Bell.  Bail  viï.  31. 
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Pisoh  et  son  frère,  dont  l'aïeul,  élevé  dans  son  pays  au  rang 
suprême,  avait  reçu  du  Sénat  le  titre  d'ami  '.  —  Chez  les 
Pictons,  César  avait  Duralius,  qui  lui  resta  toujours  fidèle, 
même  quand  une  partie  de  sa  nation  eut  abandonné  les  Ro- 
mains 2.  Dans  le  voisinage  des  Leuks  et  des  Lingons,  dont  nous 
avons  déjà  montré  le  zèle  et  le  dévouement  pour  les  Romains, 
César  avait  de  très  bonne  heure  noué  d'excellentes  relations 
avec  les  Trévires  qui,  dès  l'année  58,  le  renseignaient  sur  la 
marche  des  Suèves 3  et  lui  envoyaient,  probablement  vers  le 
même  temps,  les  cavaliers  que  nous  trouvons  l'année  suivante 
dans  son  armée,  combattant  avec  lui  les  peuples  du  Belgium 
et  leurs  voisins 4.  —  Vers  la  fin  de  cette  même  année  58,  les 
Rèmes,  les  Sénonais,  les  Carputes  se  mettaient  à  sa  disposi- 
tion pour  surveiller  ceux  qu'il  appela  les  Belges,  et  l'informer 
exactement  de  leurs  mouvements  °.  —  Dès  le  commencement 
de  Tannée  57,  il  remplaçait  chez  les  Sénons  leur  chel  Moris- 
tagus,  par  son  frère  Cavarinus6,  et  donnait  pour  roi  aux 
Carnutes  Tasgétius  qui,  jusqu'alors  très  dévoué  à  sa  personne, 
l'avait  servi  dans  toutes  ses  guerres  7.  C'est,  suivant  toutes 
probabilités,  par  l'intermédiaire  de  ce  dernier,  que  César  par- 
vint à  détacher  des  Vénètes  les  Aulerques,  les  Turons  et  les 
Andes  qui,  nous  l'avons  montré  dans  le  chapitre  précédent, 
lui  prêtèrent  un  concours  actif  contre  leurs  anciens  confédérés. 
Dion  Cassius  était  donc  bien  informé  quand  il  écrivait  : 
*  César  ne  trouva  point  d'ennemis  dans  la  Gaule  :  tout  y 
»  était  en  paix  ;  mais  il  i.c  se  tint  pas  tranquille.  L'occasion 
»  de  l'aire  la  guene  s'étant  offerte  d'elle-même,  il  en  lit  sortir 
»  une  guerre  nouvelle  et  dès  lors,  suivant  son  désir  lo  plus 
»  vif,  ce  fut  partout  la  guerre  et  partout  le  succès s.  » 

1.  Ceesar,  Bell.  Gall.  IV,  12. 

2.  Hirtius,  ap.  Cacsar.  Bell.  Gall.  VIII,  26. 

3.  Caesar,  Bell.  Gall.  I,  37. 

4.  lbid.  II,  24. 

5.  Ibid.  II,  2. 
H.  Ibid.  V.  54. 
7.  Ibid.  V,  25. 

s.  Dio.  Cas;.  XXXVIII,  31,  trad.  Gros. 


532  ÉTUDE  SUR  LES  CELTES  ET  LES  GAULOIS. 

Il  ressort,  en  effet,  du  récit  de  Dion  Cassius  et  même  des 
Mémoires  du  Proconsul,  que  les  Helvètes  voulaient  éviter  la 
la  guerre  et  que  trouvant  le  passage  fermé  par  le  pays  des 
Àllobroges,  ils  traversaient  le  territoire  des  Séquanes  et  celui 
des  Eduens,  avec  l'autorisation  de  ces  deux  nations,  quand, 
sur  la  plainte  de  quelques  Eduens  dévoués  aux  Romains,  César, 
qui  guettait  l'occasion,  vint  avec  son  armée  et  ses  alliés,  leur 
barrer  le  passage  '. 

Les  Helvètes  refoulés  dans  leurs  montagnes,  le  proconsul 
déclare  la  guerre  à  Arioviste.  Le  chef  germain  ne  lui  en  avait 
cependant  fourni  aucun  motif;  il  n'exigeait  des  Eduens  que 
le  tribut  annuel  consenti  par  eux  après  leur  défaite  à  Mage- 
tobrie  2,  et  nous  croyons  avoir  assez  clairement  montré  qu'il 
ne  faisait  peser  ni  sur  eux  ni  sur  les  Séquanes  l'intolérable 
tyrannie  que  lui  attribue  César,  pour  donner  à  sa  propre  con- 
duite une  apparence  de  justice.  Les  griefs  articulés  par  le  pro- 
consul n'ont  d'ailleurs  aucune  valeur,  le  titre  d'ami  du  peuple 
romain  accordé  l'année  précédente  à  Arioviste,  sur  la  demande 
de  César  lui-même  3,  étant  comme  une  reconnaissance  des  droits 
antérieurement  acquis  par  lui,  ce  qui  ne  permettait  plus  à  la 
République  de  revenir  sur  le  passé  et  surtout  de  faire  un  casus 
belli  de  la  conservation  de  ces  mêmes  droits.  —  Telle  était  la 
criante  injustice  de  cette  nouvelle  entreprise  de  César,  que 
son  armée  elle-même  se  plaignait  hautement  d'être  forcée  de 
faire  une  guerre  qui  n'était  ni  juste,  ni  ordonnée  par  un  décret 
public4.  Mais  César,  dont  le  plan  était  déjà  bien  arrêté,  avait 
besoin  de  mettre  le  pays  dont  il  rêvait  la  conquête  à  l'abri 
des  invasions  qui  auraient  pu  entraver  l'exécution  de  ses  des- 
seins :  voilà  pourquoi  il  lui  fallait  absolument  repousser  tes 
Helvètes,  empêcher  le  retour  d'Arioviste  et  de  ses  bandes  ger- 
maines ;  pourquoi  aussi  plus  tard  il  écrasa  les  Usi pètes  et  les 


I.  Cœsar,  Bell.  Gall.  I.  il.  12,  13. 
j.  Ibid.  [,31. 

:;.  ibid.  1,  a.'i  ;  Dio.  Cass.  XXXVIII,   I*. 
i.  Dio.  r.ass.  XXXVII,  36. 
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Tenctères,  pourquoi  enfin  il  refoula  les  Suèves.  —  L'illégalité 
de  ces  guerres  ne  pouvait  arrêter  César,  car,  il  le  savait,  la 
République  romaine  était  de  facile  composition,  elle  acceptait 
volontiers  les  faits  accomplis,  après  des  victoires  dont  elle 
pouvait  tirer  avantage. 

Ayant  ainsi  écarté  toute  compétition,  César  procède  à  l'exé- 
cution du  plan  conçu  par  lui,  avant  même  de  solliciter  le  gou- 
vernement des  Gaules  :  il  voulait,  avec  les  faibles  ressources 
mises  à  sa  disposition,  éblouir  les  masses  par  des  victoires  et 
la  conquête  de  pays  inconnus  avant  lui  ;  s'emparer  des  richesses 
immenses  accumulées  dans  ces  mêmes  pays  et  les  employer 
à  gagner  les  hommes  qui  pouvaient  lui  faciliter  l'accès  du 
pouvoir  suprême,  auquel  aspirait  son  ambition.  Il  savait  trouver 
tout  cela  dans  l'ensemble  de  nations  différentes  dont  il  imagina 
de  faire  un  tout  sous  le  nom  de  Gaule.  Les  Séquanes  et  les 
Eduens  lui  ayant  fourni  les  renseignements  nécessaires,  il 
avait  compris  que  toutes  ces  nations  pourraient  être  entreprises 
par  groupes,  non  seulement  sans  qu'il  eût  à  redouter  les 
peuples  voisins,  mais  même  avec  la  certitude  d'obtenir  leur 
concours.  Enfin,  il  s'était  assuré  de  bonne  heure  qu'il  pourrait 
avec  succès,  suivant  l'ancienne  et  constante  politique  romaine, 
faire  servir  les  chefs  à  l'asservissement  des  peuples  *, 

Après  les  victoires  remportées  sur  les  Arvernes,  et,  quelques 
années  plus  tard,  après  la  soumission  des  Volkes,  on  avait 
beaucoup  exagéré  la  richesse  de  ces  peuples  et  par  suite 
laissé  croire  aux  Romains  qu'il  devait  en  exister  d'aussi  con- 
sidérables chez  les  nations  situées  au  nord  de  la  iNarbonnaise. 
César,  mieux  informé,  savait  parfaitement  que  de  tous  les 
groupes  établis  à  l'occident  du  Rhin,  le  plus  riche  était  incon- 
testablement celui  des  peuples  armoricains,  particulièrement 
le  groupe  dont  les  Vénètes  étaient  les  chefs,  et  ayant  appris 
qu'il  était  séparé  des  Armoricains  orientaux  par  un  démem- 
brement de  date  assez  récente,  celui  des  Aulerques,  chez  les- 
quels il  (levai!  par  suite  subsister  encore  des  jalousies  el  même 
des  hostilités,  il  arrêta  ses  dispositions  en    conséquence 

I.  Tacit.  Agricol.  ti. 
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Avant  d'entreprendre  le  groupe  auquel  il  a  donné  le  nom 
de  Belges,  César  contracta  des  alliances  avec  plusieurs  de 
peuples1  et  de  leurs  voisins,  qu'il  chargea  tout  aussitôt  de 
surveiller  les  autres,  c'est-à-dire  de  les  provoquer  de  manière 
à  lui  fournir  une  occasion  de  les  combattre.  —  Ces  peuples 
étaient  les  Renies ',  les  Trévires 8,  les  Sénons  *  et  même  les 
Carnutes5,  auxquels,  il  y  a  lieu  de  le  croire,  se  joignirent, 
vers  le  même  temps,  les  membres  de  la  confédération  aulerque, 
ainsi  que  les  Andes,  et  peu  après  d'autres  Belges 6. 

Tous  ces  peuples  le  servirent  à  souhait,  et  parfaitement 
renseigné  par  les  Bèmes,  aidé  de  leurs  troupes  ',  de  celles 
des  Eduens  8,  des  Sénonais tf,  des  Carnutes  ,0,  de  la  cavalerie 
des  Trévires  "  et  aussi,  sans  aucun  doute,  des  contingents 
fournis  par  les  Séquanes  et  autres  nations  gauloises,  César 
attaqua  les  peuples  du  Bel gi uni  et  leurs  alliés. 

La  tactique  et  la  discipline  des  Romains  devaient  l'emporter 
sur  la  fougue  et  le  défaut  d'entente  des  prétendus  Belges  ; 
ces  derniers  furent  promplement  vaincus  et  le  proconsul 
réussit  tout  aussitôt  à  gagner  à  sa  cause  deux  de  leurs  chefs 


\.  Dio.  Cass.  XXXIX,  1. 

2.  Cœsar,  Bell.  Gall.  II,  3,  4,  b,  9. 

3.  Ibid.  II,  24. 

4.  Ibid.  II,  2. 

5.  Il  est  impossible  de  ne  pas  comprendre  les  Carnutes  au  nombre 
des  premiers  alliés  des  Romains,  car  César  parlant  de  Tasgétias,  leur 
roi,  tué  par  les  siens  en  54  (Boll.  Gall.  V,  25),  nous  apprend  que  cette 
année  était  la  troisième  de  son  règne,  commencé  par  conséquent  en 
57.  César  ajoute  qu'il  l'avait  réintégré  dans  la  dignité  de  ses  ancêtres, 
pour  le  récompenser  de  son  courage,  de  son  dévouement  à  sa  personne 
et  des  services  signalés  qu'il  lui  avait  rendus  dans  toutes  ses  guerres  . 
ce  qui  fait  remonter  à  l'année  ils  et  à  la  guerre  des  Helvètes  ses  rela- 
tions avec  Tasgétius  et  au  moins  une  partie  des  Carnutes. 

fi.  Caesar,  Bell.  Gall.  II,  17. 

7.  Ibid.  II,  3,  il,  9. 

8.  Ibid.  11,  5.  10,  l  '.. 
».  ibid.  v,  54  -,  vi,  ;;. 

lo.  Ibid.  v,  ï.>. 
il.  Ibid.  11,24. 
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les  plus  intelligents  et  les  plus  entreprenants,  Ambiorix  l'Ebu- 
ron  '  et  Gommius  l'Atrébate  -. 

Dans  le  même  temps,  au  dire  de  César,  Publius  Crassus,  en- 
voyé avec  une  seule  légion  contre  les  Vénèles,  les  Unelles,  les 
Ossismiens,  les  Curiosolites,  les  Sésuviens,  les  Aulerques  et 
les  Rhédons,  avait  soumis  toutes  ces  cités  au  peuple  romain  3. 

C'était  une  grossière  exagération  de  P.  Crassus,  qu'Asinius 
Pollion  visait  certainement  en  disant  que  César  avait  cru  trop 
légèrement  certaines  assertions  de  ses  lieutenants4;  et,  en 
s'exprimant  ainsi,  Pollion  était  bien  indulgent,  car  il  est  im- 
possible que  César  ait  pu  ajouter  foi  au  récit  de  son  jeune 
lieutenant.  Nous  l'avons  déjà  dit,  Crassus  n'a  pu  avoir  que 
la  mission  de  resserrer  l'alliance  des  Aulerques,  des  Turons 
et  des  Andes  avec  les  Romains  ;  d'obtenir  leur  concours  ou 
tout  au  moins  leur  neutralité,  garantie  par  des  otages,  dans 
la  guerre  que  son  général  voulait  faire  aux  Vénèles  et  à  leurs 
voisins;  enfin,  de  préparer  un  prétexte  pour  entreprendre  ces 
peuples  l'année  suivante. 

Comme  justification  de  ce  que  nous  avançons  ici,  nous  ferons 
remarquer  : 

1°  Que  César  avait  intérêt  à  ne  pas  inquiéter  prématuré- 
ment les  Vénètes,  afin  de  ne  pas  les  pousser  à  mettre  une 
grande  partie  de  leurs  richesses  à  l'abri  chez  leurs  amis  de 
Bretagne  et  à  faire  venir  de  cette  île  des  forces  considérables  ; 

2°  Que  César  ne  mit  aucune  troupe  en  quartiers  d'hiver 
chez  les  nations  qu'il  dit  avoir  été  soumises  par  Crassus,  mais 
seulen  eut  chez  les  Carnutes,  les  Turons  et  les  Andes 5,  aux- 
quels il  n'avait  pas  fait  la  guerre,  mais  que,  pour  ne  pas  se 
contredire,  il  appelle  néanmoins,  un  peu  plus  loin,  •  peuples 
pacifiés  6  »  ; 

1.  Caesar,  Bell.  Gall.  V,  27  ;  Dio.  Cass.  XL,  6. 

2.  Ibid.  IV,  21  ;  VII,  70. 

3.  Ibid.  II,  34. 

4.  Sueton.  in  Caesare,  56. 

5.  Caesar,  Bell.  Gall.  II.  35  :  III,  7. 

6.  Ibid.  IU,  M. 
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3°  Que  ces  mêmes  peuples  accordaient  ouvertement  leur 
concours  aux  Romains,  puisque,  sur  l'ordre  de  César,  ils  lui 
fournissaient,  pour  combattre  les  Vénètes,  des  navires  cons- 
truits par  eux  sur  la  Loire,  d'après  ses  indications  '  ; 

4°  Que  les  Aulerques  étaient  également  gagnés,  puisque, 
pour  pouvoir  se  joindre  à  l'armée  de  Viridovix,  les  Eburovices 
et  les  Lexoviens  furent  obligés  de  massacrer  leurs  sénateurs, 
qui  refusaient  de  faire  la  guerre  aux  Romains 2  ; 

o°  Enfin,  qu'en  envoyant  demander  du  blé  chez  des  peuples 
riches  et  qui,  très  probablement,  en  faisaient  le  commerce, 
les  Romains  n'auraient  éprouvé  aucune  difficulté,  mais  que 
César  lui-même  semble  n'avoir  pas  osé  dire  que  telle  ait  été 
la  mission  confiée  aux  émissaires  de  P.  Crassus.  En  effet,  il 
dit  uniquement  que  le  blé  étant  rare  chez  les  Andes,  où  P. 
Crassus,  avec  la  septième  légion,  avait  pris  ses  quartiers 
d'hiver,  ce  lieutenant  avait  envoyé  dans  les  cités  voisines  des 
préfets  et  des  tribuns  militaires  pour  s'en  procurer 3.  Or,  Dion 
Cassius,  dont  nous  n'avons  aucune  raison  de  suspecter  la 
véracité,  dit,  ce  qui  paraît  beaucoup  plus  vraisemblable,  que 
Crassus  les  avait  envoyés  pour  fourrager  ;  que  dans  l'espoir 
d'obtenir  en  échange  les  otages  qu'ils  avaient  donnés,  les  Vé- 
nètes s'emparèrent  de  ces  pillards  et  les  retinrent  prisonniers, 
ainsi  que  les  députés  envoyés  aussitôt  par  le  lieutenant  de 
César  pour  les  réclamer  4. 

On  comprend  que  les  Aulerques,  les  Torons  et  les  Andes 
aient  donné  des  otages  pour  garantie  de  leur  fidélité,  mais  il 
est  difficile  de  croire  à  des  otages  livrés  par  les  Vénètes  et 
leurs  voisins.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Romains  ayant  été  les 
agresseurs,  la  guerre  pouvait  encore  facilement  être  évitée, 
mais  César  avait    ses  raisons  pour  la  vouloir  ;   le  prétexte 


\.  Cœsar,  Brll.  GtaH.  fil, 9,  11. 
•j.  ïbid.  III,  17. 

3.  Ibid.  111,7.  «...  Prœfectos  tribunos  que  militum  cemplares  in 
finitimas  cWitates  frumenti  cause  dimisil 
I    Dio,  Cass.  XXXIX,  fcO;  Cœsar,  Bell.  Gall.  III,  B. 
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qu'il  cherchait  pour  la  faire  était  trouvé,  il  marcha  contre 
les  Yénètes. 

On  connaît  l'issue  de  cette  guerre  :  voyant  leur  marine  en- 
tièrement détruite,  les  Yénètes  et  leurs  voisins  se  rendirent 
au  vainqueur  avec  tout  ce  qu'ils  possédaient,  c'est-à-dire  avec 
les  richesses  considérables  si  ardemment  convoitées.  Cepen- 
dant, irrité  sans  doute  de  la  résistance  qu'il  avait  rencontrée  et 
voulant,  par  un  terrible  exemple,  décourager  à  l'avance  ceux 
qui,  dans  la  suite,  pourraient  être  tentés  d'entraver  ses  desseins 
ou  ses  rapines,  César  lit  mettre  à  mort  tout  le  Sénat  et  vendre 
à  l'encan  les  hommes  valides f. 

Depuis  qu'il  avait  refoulé  les  Helvètes  dans  leurs  montagnes 
et  les  troupes  d'Arioviste  au-delà  du  Rhin,  César,  dans  ce  pays 
qu'il  appelait  Gaule,  n'avait  encore  combattu  que  des  Celtes, 
avec  l'assistance  des  peuples  gaulois;  mais  quand  il  eut  soumis 
les  Celtes  de  l'Armorique  entière,  écarté  tout  danger  du  côté 
des  Germains  tant  cis-rhénans  que  trans-rhénans,  et  reconnu, 
après  deux  invasions,  qu'il  fallait  renoncer  à  soumettre  les 
Bretons,  il  voulut  compléter  son  œuvre.  Il  s'en  prit  donc  aux 
peuples  gaulois,  leur  montrant  de  jour  en  jour  un  peu  plus 
qu'ils  appartenaient  à  la  République  romaine,  tandis  qu'ils 
s'en  croyaient  uniquement  les  alliés,  et  il  continua  chez  eux 
les  exactions,  les  pillages  qui  lui  avaient  déjà  rapporté  des 
sommes  immenses,  mais  insuffisantes  pour  couvrir  ses  prodi- 
galités annuelles.  «  Dans  la  Gaule,  dit  un  de  ses  biographes, 
»  il  pilla  les  chapelles  particulières  et  les  temples  des  dieux, 
>  tout  remplis  de  riches  offrandes  ;  et  il  détruisit  certaines 
»  villes  plutôt  dans  un  intérêt  sordide  qu'en  punition  de  quel- 
»  que  tort.  Ce  brigandage  lui  procura  beaucoup  d'or,  qu'il  fit 
»  vendre  en  Italie  et  dans  les  provinces,  sur  le  pied  de  trois 
»  mille  sesterces  la  livre  2.  »  —  «  César,  avait  déjà  dit  Plu- 
»  tarque,  envoyait  à  Rome  tout  l'or  et  l'argent,  toutes  les 
»  autres  dépouilles,  tous  les  autres  trésors  conquis  sur  tant 

1.  Caesar,  Bell.  Gall.  III,  16. 

2.  Sueton.  in  Caesare,  54,  traduction  JSaudement. 
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»  d'ennemis  ;  et  il  les  faisait  servir  à  corrompre  ceux  qui 
»  pouvaient  lui  être  utiles.  Les  riches  présents  qu'il  faisait 
»  aux  édiles,  aux  préteurs,  aux  consuls,  a  leurs  femmes,  lui 
»  gagnaient  une  foule  de  partisans l.  » 

Après  avoir  terminé  les  deux  guerres  des  Helvètes  et  d'Ario- 
viste,  César  «  descendit  dans  li  Gaule  Circumpadane,  qui  fai- 
sait partie  de  son  gouvernement...  Pendant  le  séjour  qu'il 
y  fit,  il  grossit  beaucoup  le  nombre  de  ses  partisans.  On 
venait  à  lui  en  foule,  et  il  donnait  libéralement  ce  que 
chacun  lui  demandait  :  il  les  renvoya  tous  ou  comblés  de 

présents  ou  pleins  d'espérances César  venait  chaque 

année,  après  avoir  réglé  les  affaires  de  la  Gaule,  passer 
l'hiver  aux  environs  du  Pô,  pour  tenir  la  main  aux  affaires 
de  Rome.  Il  ne  se  bornait  pas  à  fournir  aux  candidats  l'ar- 
gent nécessaire  pour  corrompre  le  peuple,  et  à  se  faire 
ainsi  des  partisans,  qui  employaient  toute  leur  autorité  à 
accroître  sa  puissance  :  il  donnait  rendez-vous,  à  Lucques, 
a  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Rome  de  plus  illustres  personnages 
et  de  plus  considérables,  tels  que  Pompée,  Crassus,  Appius, 
gouverneur  de  la  Sardaigne.et  Népos,  proconsul  d'Espagne  ; 
en  sorte  qu'il  s'y  trouva  jusqu'à  cent  vingt  licteurs  portant 
faisceaux  et  plus  de  deux  cents  sénateurs.  »  —  Après  le 
consulat  de  Marcellus,  César  laissa  puiser  abondamment 
dans  les  trésors  qu'il  avait  amassés  en  Gaule,  tous  ceux  qui 
avaient  quelque  part  au  gouvernement.  11  acquitta  les  dettes 
du  tribun  Curion,  qui  étaient  considérables;  et  il  donna 
quinze  cents  talents  au  consul  Paulus,  qui  les  employa  à 
bâtir  cette  fameuse  basilique  qui  a  remplacé  celle  de  Tiil- 
vius  -...  » 

Celte  conduite,  jointe  au  despotisme  de  César,  qui  partout 
commandait  en  maître  absolu,  irrita  bientôt  les  Gaulois.  Ils 
supportèrent  encore  néanmoins,  quoiqu'avec  impatience,  la 


l .  PJutarch.  in  Pompi ■/•<.  '■<[ . 

J.  Plutarch.  in  Csesare,  20,  24,  29,  trad.  Alexis  Pierron,  ainsi  que  le 
fragraenl  précédenl  ;  Appian.  Il' II.  Civil.  II.  26. 
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domination  romaine,  parce  qu'ils  manquaient  de  chefs,  les 
leurs  s'étant  tous  livrés  à  César  ;  mais,  dès  que  le  Sénonais 
Accon,  soulevant  sa  nation  et  celle  des  Carnutes,  eut  pris  la 
direction  de  la  guerre,  les  choses  changèrent  partout  '  et  peu 
après  les  chefs  eux-mêmes,  suivant  l'impulsion  de  leurs  peu- 
ples, poussés  aussi  sans  doute  par  le  dépit  de  voir  réduire  leur 
pouvoir  et  de  n'avoir  aucune  part  au  butin,  abandonnèrent 
pour  la  plupart  celui  qui  si  longtemps  les  avait  abusés. 

II  était  trop  tard  !  César  devait  l'emporter:  il  avait  pour  lui 
le  génie  de  la  guerre,  une  armée  admirablement  exercée  et 
depuis  peu  considérablement  augmentée  2  ;  enfin,  partout, 
hormis  dans  l'Armorique,  des  traîtres  devaient  jusqu'à  la  fin 
lui  venir  en  aide  3. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  revenir  ici  sur  les  der- 
nières campagnes  de  César,  nous  compléterons  seulement  par 
deux  observations  l'appréciation  de  son  caractère. 

Plularque  rapporte  qu'en  moins  de  dix  ans  que  dura  la 
guerre  des  Gaules,  César  prit  d'assaut  plus  de  huit  cents 
villes,  tua  un  million  d'ennemis  et  fit  autant  de  prisonniers  *. 

Or,  si  l'on  cherche,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  à  se 
rendre  compte  des  motifs  qui  le  poussèrent  à  de  tels  massa- 
cres, on  est  obligé  de  reconnaître  qu'il  n'en  avait  pas  d'autres 
qu'une  soif  immodérée  de  gloire  et  le  besoin  de  se  procurer 
d'immenses  richesses  pour  acheter  le  pouvoir  ;  que  partout  et 


1.  Caesar,  Bell  Gall.  V,  54. 

2.  Plutarch.  in  Pompeio,  52. 

3.  Les  Lingons  et  les  Rèmes  (Caesar,  Bell.  Gall.  VIL  63)  et  avec  eux 
sans  doute  les  Suessions,  allies  des  Rèmes  (VIII,  6),  plus  les  Séquanes 
(VII,  66  ;  Plutarch.  in  Cœsare,  26).  Duratius,  avec  une  partie  des  Pic- 
tons  (VIII,  26)  ;  enfin,  les  Eduens  et  les  Arvernes,  puisque  César  les  mé- 
nageait encore  après  la  prise  d'Alise  et  la  défaite  des  confédérés  (VII, 
89,  90).  Il  avait,  en  effet,  entièrement  à  sa]disposition,  chez  les  premiers , 
Divitiacus  et  d'autres  chefs  influents  ;  chez  les  Arvernes,  où  il  comptait 
évidemment  un  certain  nomhre  de  créatures,  Hirtius  (VIII,  44)  signale 
Epasnactus,  qui  dans  son  attachement  au  peuple  romain  n'hésita  pas  à 
livrer  enchaîné  à  César  le  cadurque  Luctérius,  tombé  en  son  pouvoir. 

4.  Plutarch.  in  Cxsare,  15. 
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loujours  il  lut  l'agresseur,  et  par  ci  oséquent  que  les  peuples 

provoqués  et  attaqués  par  lui,  étant  dans  le  cas  de  légitime 
défense,  avaient  au  moins  droit,  après  leur  défaite,  à  tous  les 
égards  du  vainqueur. 

Or,  voici  ce  que  nous  relevons  dans  ce  que  lui-même  a  cru 
pouvoir  avouer  dans  son  Mémoire  sur  la  guerre  gauloise,  et 
nous  ne  citons  pas  tout  : 

1°  Massacre  des  six  mille  Helvètes  fuyards  du  canton  Yer- 
bigène  *  ; 

2°  Vente  à  l'encan  de  cinquante  trois  mille  Aduatiques  2  ; 

3°  Massacre  de  tout  le  Sénat  des  Yénètes  et  vente  à  l'encan 
de  tous  les  hommes  valides  3  ; 

4°  Ravage  et  incendie  des  bourgs  et  des  habitations  des 
Morins  et  des  Mépapiens  i  ; 

5°  Massacre  des  Usipètes  et  des  Tenctères 5  ; 

6°  Les  Ménapiens  voient  leurs  champs  ravagés,  leurs  ré- 
coltes coupées,  leurs  habitations  incendiées ,;  : 

7°  L'éduen  Dumnorix  est  tué  7  ; 

8*  Le  chef  trévire  Indutiomare  est  tué  8  ; 

9°  Les  campagnes  des  Nerviens  ravagées,  César  maître  d'un 
grand  nombre  de  leurs  hommes  et  de  leurs  bestiaux  les  donne 
aux  soldats  comme  butin  y  ; 

10°  César  brûle  les  maisons  et  les  bourgs  des  Ménapiens 
et  s'empare  d'une  grande  quantité  d'hommes  et  de  bes- 
tiaux 10  ; 

il0  César,  furieux  de  la  résistance  d'Ambiorix,  invite  toutes 


i.  Cœsar,  Bell.  Bail.  I,  27,  28. 

2.  lbid.  II,  33. 

3.  lbid.  III,  10. 

4.  lbid.  III,  29. 

...  lbid.  iv,  14,  i:;. 

6.  lbid.  IV,  38. 

7.  lbid.  "V,  7. 

8.  lbid.  V,  Îi8. 
U.  lbid.  VI,  3. 

10.  lbid.  VI,  0. 
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les  nations  voisines  au  pillage  du  pays  des  Eburons  ;  il  veut 
faire  disparaître  la  population  et  jusqu'au  nom  de  cette  cité. 
Tous  les  bourgs  et  les  maisons  rencontrés  par  les  troupes 
romaines  sur  leur  route  sont  brûlés;  tout  est  mis  au  pillage  *  ; 

12°  Accon  le  Sénonais  est  tiré  de  sa  prison  et  décapité  *  ; 

13°  Siège  d'Avaricum ,  ville  des  Bituriges  ;  cruautés  des 
Romains  devant  cette  ville  3  et  devant  Alise  *  ; 

i  4°  Vercingétorix  se  livre  à  César  ;  il  est  gardé  en  prison 
jusqu'au  triomphe  de  son  vainqueur,  qui  le  fait  ensuite  mettre 
à  mort 5  ; 

15°  T.  Labienus,  lieutenant  de  César,  essaie  de  faire  assas- 
siner l'atrébate  Commius,  qui  soulevait  les  cités  contre  les 
Romains  6  ; 

16°. Conduite  odieuse  de  César  dans  le  pays  d'Ambiorix  7  ; 

17°  Le  carnute  Gutruat  ayant  été  livré  par  ses  concitoyens, 
César  ordonne  de  le  faire  mourir  sous  les  verges  et  fait  tran- 
cher la  tête  à  son  cadavre  8  ; 

18°  César  fait  couper  les  mains  à  tous  les  héroïques  défen- 
seurs d'Uxellodunum  9. 

Le  sanguinaire  auteur  de  tant  de  révoltantes  atrocités  ose 
cependant  parler  de  sa  modération  et  de  sa  clémence  10,  et 
comme  pour  en  donner  de  nouvelles  preuves,  il  essaie  de 
rendre  odieuses  ses  principales  victimes  ! 

Aux  yeux  de  César,  —  le  complice  caché  de  Catilina  ",  — 

1.  C*sar,  Bell.  Gall.  VI,  34,  35,  43  ;  Dio.  Cass.  XL,  32. 

2.  Ibid.  VI,  44. 

3.  Ibid.  VII,  28,  47. 

4.  Ibid.  VII,  78. 

5.  Ibid.  VII,  89  ;  Dio.  Cass.  XL,  41. 

6.  Hirtius,  ap.  Caesar.  Bell.  Gall.  VIII,  23. 

7.  Ibid.  VIII,  24,  2o. 

8.  Ibid.  VIII,  38. 

9.  Ibid.  VIII,  44. 

10.  Cœsar,  Bell.  Gall.  II,  14,  31,  32;  Vil,  41.    t3  ;   VIII,   :<,   21,    i  i  : 
Sallust.  Conjurât.  Gatilinaria,  54. 

11.  Sallust.  Conjuratio  Catilinaria,  49,  '■>'■!  :  Plutarch.  m  Cicérone,  20, 
21  ;  in  Caesare,  H;  in  Catone,  23,  24.  -(i  ;  Appian.  De  BeUis  Civilibus, 
II,  6. 
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Divitiacus  et  tous  ceux  qui,  à  son  exemple,  sacrifièrent  leur 
pays  à  la  satisfaction  d'un  honteux  amour  du  pouvoir,  étaient 
d'excellents  citoyens  doués  des  plus  belles  qualités  *  ;  au  con- 
traire, Dumnorix,  Indutiomare,  Ambiorix,  Accon,  Vereingé- 
torix,  Drappès,  enfin  tous  ceux  qui  se  dressèrent  devant  lui 
dans  l'espoir  de  sauver  la  liberté  et  l'indépendance  de  leur 
pays,  étaient  de  vils  ambitieux,  des  fous,  dus  misérables, 
n'ayant  sous  leurs  ordres  que  des  hommes  perdus  de  dettes, 
des  voleurs,  des  brigands,  capables  de  tous  les  crimes2.  — 
Chose  inouïe!  la  postérité  a  répété  jusqu'ici,  sans  protestation, 
ces  jugements  iniques,  et  même  de  nos  jours,  dans  un  ouvrage 
où  l'histoire  est  mise  au  service  de  la  politique,  un  écrivain 
dont  nous  ne  dirons  rien,  puisqu'il  n'est  plus,  a  osé  une  es- 
pèce de  comparaison  entre  César,  ce  pillard,  ce  bourreau  sans 
foi,  sans  cœur,  et  Jésus,  le  sauveur  des  hommes 3  !  !  ! 

1.  Ca?sar,  Bell.  Gall.  I,  19,  20  ;  IV,  12;  V,  25. 

2.  Ibid.  III,  9,  17  ;  V,  6,  7  ;  VI,  34  ;  VII,  4  ;  VIII,  30,  47. 

3.  Napoléon  III,  Histoire  de  Jules  César,  tome  I,  préface  page  vi. 
a  Ce  qui  précède  montre  assez  le  but  que  je  me  propose  en  écrivant 
»  cette  histoire.  Ce  but  est  de  prouver  que,  lorsque  la  Providence  sus- 
»  cite  des  hommes  tels  que  César,  Cbarlemagne,  Napoléon,  c'est  pour 
»  tracer  aux  peuples  la  voie  qu'ils  doivent  suivre,  marquer  du  sceau 
»  de  leur  génie  une  ère  nouvelle,  et  accomplir  en  quelques  années  le 
»  travail  de  plusieurs  siècles.  Heureux  les  peuples  qui  les  comprennent 
»  et  les  suivent  !  Malheur  à  ceux  qui  les  méconnaissent  et  les  combat- 
»  tent  !  Us  font  comme  les  Juifs,  ils  crucifient  leur  Messie;  ils  sont 
»  aveugles  et  coupables  :  aveugles,  car  ils  ne  voient  pas  l 'impuissance 
»  de  leurs  efforts  à  suspendre  le  triomphe  définitif  du  bien  ;  coupables, 
»  car  ils  ne  font  que  retarder  le  progrès,  en  entravant  sa  prompte  et 
»  féconde  application.  » 


NOTE 

SUR   LA 

MARINE  ET  LA  PIRATERIE  DANS  L'ANTIQUITÉ 

(Renvoi  de  la  page  189.) 


Les  colonies  que  l'on  dit  avoir  été  envoyées  au  loin  à  tra- 
vers les  mers,  plusieurs  siècles  avant  la  guerre  de  Troie,  sont 
de  véritables  fables,  et  parmi  les  plus  fabuleuses  de  ces  colo- 
nies nous  comptons  les  deux  plus  anciennes  de  l'Italie,  con- 
duites, dit-on,  la  première  par  les  deux  frères  arcadiens  OEno- 
trus  et  Peucétius,  la  seconde  par  le  lydien  Tyrrhénus , 
attendu  qu'elles  auraient  exigé  des  flottes  et  des  ressources 
maritimes  immenses,  à  des  époques  où  la  Grèce  ne  songeait 
même  pas  à  la  marine,  où  la  Lydie  ne  pouvait  posséder  que 
de  chétives  barques  et  en  petit  nombre. 

L'opinion  que  nous  avançons  ici  trouve  sa  justification  dans 
les  documents  suivants  —  empruntés  aux  auteurs  anciens  les 
plus  estimés  —  sur  les  navires  et  leur  capacité,  l'état  de  la 
navigation  et  la  piraterie  à  des  époques  très  anciennes  et  même 
en  des  temps  beaucoup  plus  rapprochés  de  nous  *. 


1.  Afin  de  faire  mieux  ressortir  la  valeur  de  ces  documents,  nous 
croyons  devoir  présenter  ici ,  dressé  d'après  les  supputations  de 
MM.  Larcher,  Petit-Radel  et  Raoul-Rochette  (*).  le  tableau  cbrono- 


D  Les  dates  indiquées  au  tableau  ci-après  sont  empruntées  :  tu  Au  Canon  <kronologique 
donné  par  Larehcr,  tome  VII  de  sa  traduction  d'Hérodote,  édition  de  1802  ;  —  î*  a  VJBxamen 
anali/tiijw  et  tableau  comparatif  des  synchronisme*  des  temps  héroïques  de  la  Grèce,  par 
Petit-Radel,  iuipr.  royale,  1827  ;  —  3*  à  l'Histoire  critique  de  l'établissement  des  ■ 
çreajues,  par  Raoul-Rocliette,  Paris',  181». 
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Danaùs  arriva  le  premier,  sur  un  navire  d'Egypte,  en 
Grèce;  avant  ce  voyage,  on  se  servait  uniquement  de  radeaux, 
inventés  dans  la  mer  Rouge  pour  la  navigation  entre  les  îles  '  : 
Jason,  suivant  certains  auteurs,  embarqua  le  premier  sur  un 
vaisseau  long  '.  Son  navire  appelé  Argo  était  à  cinquante 
rames,  au  dire  d'Apollodore  ',  et  cependant  si  léger  que  pour 
passer  d'une  mer  dans  une  autre  des  auteurs  prétendent  que 
son  équipage  le  porta  sur  les  épaules  durant  plusieurs  jours  *, 
et  lui  fit  même  ainsi  traverser  les  Alpes  \  —  Le  navire  ex- 
pédié par  le  roi  de  Colchide  à  la  poursuite  des  Argonautes 
devait  être  aussi  léger  qu'Argo,  puisque  de  l'Ister,  ayant  re- 
monté la  Save,  il  fut  porté  à  bras  à  travers  les  montagnes 
jusqu'aux  rivages  de  l'Adriatique  \ 

Pour  que  de  pareils  récits  aient  pu  avoir  cours  chez  les 
anciens,  il  faut  évidemment  que  ceux-ci  aient  été  bien  con- 
vaincus des  faibles  dimensions  des  navires  dans  la  haute  an- 


logique  des  plus  anciens  événements   mentionnés  dans  ces  mêmes 
documents. 

Départ    de    l'Arcadie    des    colonies!  Larcher 1837  av.  J.-C. 

d'OEnotrus  et   Peucétius f  Raoul-Rocheite.     1527 

Larcher 1572 

Arrivée  de  Danaus,  en  Grèce j  Petit.Radel  1510 

(  Larcher 1353 

Mort  de  Minos  II ,  roi  de  Crète ]  Raoul_Rochelle.     1370 

Expédition  des  Argonautes  (Larcher  et  R.-Rochette)..  .     1350 
Egée,  roi  d'Athènes,  sa  mort.  (Larcher) 1322 

!  Larcher 1340 
Petit-Radel  1°80 

Arrivée  de  Tyrrhénus  et  des  Lydiensj  Larcher 1344 

eu  Italie j  Raoul-Rochette .     1 370 

Siège  de  Troie.  (Larcher,  Petit-Radel  et  R.-Rochette). . .     1280-1270 

1.  Apollodor.  Biblioth.  II,  c.  1,  §  4  ;  Plin.  VII,  56. 

2.  Herodot.  I,  2  ;  Philostephan.  ap.  Plin.  VII,  50.  Sallusto  (éd.  Panc- 
koucke,  fragment  217  de  sa  grande  histoire)  croyait  même  <pie  Jason 
fut  le  premier  clos  Grecs  qui  osa  se  créer  une  route  à  travers  la  mer. 

3.  Apollodor.  Biblioth.  I,  c.  !).  §  10. 
1.  Apollon.  Ithoil.  IV,  v.  t.'t,Sl-i:t!»-2. 
5.  Plin.  III,  18;  Justin.  XXXII,  3. 

f».  Justin.  XXXII,  3. 
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tiquité.  Ils  devaient  l'être,  en  effet,  car  indépendamment  des 
preuves  matérielles  qu'ils  en  avaient  pu  voir  exhumer  des 
sables  ou  de  la  vase,  ainsi  que  des  types  de  navires  con- 
servés depuis  des  siècles  cbez  certaines  nations  isolées,  inca- 
pables de  progrès,  les  anciens  disaient  que  du  temps  de 
Thésée  il  y  avait,  entre  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  un  traité 
défendant  de  mettre  en  mer,  pour  une  destination  quelconque, 
des  navires  montés  par  plus  de  cinq  hommes  '.  Suivant  Plu- 
tarque,  le  même  Thésée,  partant  pour  la  Crète  avec  les  jeunes 
gens  livrés  annuellement  à  Minos  par  les  Athéniens,  s'em- 
barqua sur  un  navire  à  trente  rames,  lequel  fut  conservé 
dans  Athènes,  qui  l'avait  fourni,  jusqu'au  temps  de  Démétrius 
de  Phalère,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'an  300  environ  avant  notre 
ère'. 

On  sait  par  Thucydide  qu'au  siège  de  Troie  les  vaisseaux 
grecs  n'étaient  pas  pontés,  mais  construits  d'après  l'ancien 
usage,  comme  ceux  des  pirates 3.  —  Chaque  année,  au  com- 
mencement de  la  mauvaise  saison,  on  les  tirait  sur  le  rivage, 
parmi  les  tentes,  à  une  forte  distance  de  la  mer  *.  —  Il  est 
par  conséquent  d'autant  plus  difficile  de  croire,  avec  Homère, 
que  les  plus  grands  de  ces  navires  contenaient  cent  vingt 
hommes  et  les  plus  petits  cinquante  5,  que  beaucoup  d'entre 
eux  devaient  embarquer  en  outre  des  chevaux,  des  chars  de 
guerre,  des  tentes,  etc.,  etc. 

Il  faut  descendre  jusqu'à  l'année  704  avant  notre  ère  pour 
trouver  mention  de  navires  d'un  plus  fort  échantillon.  C'est, 
en  effet,  la  date  que,  suivant  les  calculs  de  Larcher 6,  Thucy- 
dide assigne  à  la  construction,  par  Aminoclèsde  Corinthe,  des 

1.  Clidemus,  ap.  Plutarch.  in  Theseo,  19. 

2.  Plutarch.  in  Theseo,  23. 

3.  Thucydid.  I,  10,  14. 

4.  Homer.  Ilias,  I,  v.  485-487  ;  II,  v.  152-154,  208,  437  ;  VHI,  217- 
226  ;  IX,  185,  652-655,  683,  708  ;  XIV,  30-36,  etc. 

5.  Homer.  nias,  II,  v.  510,  710  ;  Thucydid.  I,  10. 

6.  Larcher,  Canon  chronologique,  tome  VII,  p.  600  de  sa  traduction 
d'Hérodote,  édition  de  1802. 
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premières  trirèmes  connues  '.  Mais  ces  grands  navires  et  ceux 
de  dimensions  plus  grandes  encore,  construits,  dit-on,  à  Sy- 
racuse *  et  ailleurs3,  paraissent  être  restés  à  l'état  d'excep- 
tions, car  c'est  encore  sur  des  penlécontores  ou  navires  à  cin- 
quante rames  que  s'exécutèrent,  un  siècle  plus  tard  environ, 
les  célèbres  voyages  à  la  suite  desquels  les  Phocéens  d'Ionie 
firent  connaître  aux  Grecs  l'Adriatique,  la  Tyrrhénie,  Plbérie 
et  Tartessus  4. 

Après  avoir  rappelé  la  puissance  maritime  des  Corinthiens, 
des  Corcyréens,  des  Ioniens,  des  fondateurs  de  Massalieet  des 
Carthaginois  avant  les  guerres  médiques,  qui  commencèrent 
en  l'année  492,  Thucydide  ajoute  :  «  Telles  furent  les  forces 
navales  d'alors  les  plus  considérables.  On  voit  qu'elles  ne 
se  formèrent  que  plusieurs  générations  après  le  siège  de 
Troie  :  elles  employaient  peu  de  trirèmes,  et,  comme  au 
temps  de  ce  siège,  elles  étaient  encore  composées  de  penté- 
contores  et  de  vaisseaux  longs.  Peu  avant  la  guerre  médique  et 
la  mort  de  Darius,  qui  régna  sur  les  Perses  après  Cambyse, 
les  tyrans  de  la  Sicile  et  les  Corcyréens  eurent  une  grande 
quantité  de  trirèmes.  C'était,  dans  la  Grèce,  les  dernières 
flottes  considérables  avant  l'expédition  de  Xerxès  ;  car  les 
Eginètes,  les  Athéniens  et  quelques  autres  n'en  avaient 
que  de  peu  nombreuses,  qui  n'étaient  guère  composées  que 
de  pentécontores  :  ce  fut  même  tard  que,  cédant  a  l'avis  de 
Thémistocle,  les  Athéniens,  alors  en  guerre  avec  les  Eginètes 
et  s'attendant  d'ailleurs  à  l'invasion  du  Barbare,  se  cons- 
truisirent des  vaisseaux  sur  lesquels  ils  combattirent,  et 
qui  même  n'étaient  encore  pontés  qu'en  partie  5.  »  —  Ges 
vaisseaux  devaient  être  encore  d'assez  faibles  dimensions. 
puisque,  monté  sans  doute  sur  l'un  d'eux,  Cynégire  put  d'une 

i    Thucydid.  I,  13. 

2.  Diodor.  Sicul.  XIV,  42. 

3.  Plia.  Ml,  56;  Pausan.  I,  c.  219,  etc. 

4.  Herodot.  1,  163.  Suivant  Larcher  [Canon  chronologique,  p.  606), le 
voyage  de  Colœus  de  Samos  eut  lion  en  l'année  840. 

a.  Thucydid.  1,  14,  traduction  Ambr.  Firmin  Didot. 
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seule  main  retenir  un  vaisseau  ennemi  *,  qui  ne  pouvait  être 
inférieur  à  ceux  des  Grecs  quant  à  la  hauteur  au-dessus  de  la 
ligne  de  flottaison.  Or,  Hérodote  nous  en  est  garant,  on  eût 
pu,  sans  aucune  peine,  transportes  les  navires  de  la  flotte  de 
Xerxès  d'une  mer  à  l'autre,  à  travers  l'isthme  accidenté  qui 
relie  le  mont  Athos  au  continent 2.  Aussi  tirait-on  facilement 
tous  ces  navires  à  terre,  comme  ceux  des  Grecs  au  siège  de 
Troie  3. 

En  l'année  407,  nous  voyons  encore  Lysandre,  général  lacé- 
démonien,  mettre  à  sec  les  quatre-vingt-dix  navires  de  sa  flotte, 
pour  les  radouber  et  reposer  les  équipages  *,  et  Thucydide 
nous  fournit  un  aulre  exemple  de  ce  fait,  à  peu  près  contem- 
porain 5. 

Cette  persistance  des  Grecs  à  employer  de  préférence  des 
navires  de  faibles  dimensions,  quand  ils  paraissent  en  avoir 
construit  d'un  plus  fort  tonnage,  s'explique  facilement  par  les 
difficultés  que  les  navigateurs  rencontraient  alors  et  même 
bien  plus  tard  encore,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  un  instant 6. 

1.  Herodot.  VI,  114  ;  Justin.  II,  9. 

2.  Herodot.  VII,  22,  24. 

3.  Herodot.  VII,  59. 

4.  Xenopho.  Hellen.  I.  c.  5. 

5.  Thucydid.  VIII,  li. 

G.  M.  Jal  reconnaît  également  cette  persistance  dans  le  passage  sui- 
vant du  tome  I,  page  iiO,  de  son  Archéologie  navale  :  «  Il  n'est  pas  aisé 
»  de  se  faire  une  idée  bien  nette  de  la  construction  des  galères  grec- 
»  ques,  —  j'emploie  ici  le  terme  moderne,  généralement  adopté  pour 
»  désigner  les  vaisseaux  longs  des  anciens,  —  à.  l'époque  dc>  guerres 
»  de  Lacédémone  contre  Athènes  ;  mais  d'après  ce  que  nous  en  con- 
»  naissons,  je  crois  qu'elle  ne  différait  pas  beaucoup  de  celle  dont  les 
»  méthodes  avaient  été  suivies  par  les  charpentiers  de  Hhamsès  IV. 
»  Ces  rapports  entre  les  navires  de  guerre  égyptiens  et  grecs,  à  mille 
»  ou  onze  cents  ans  d'intervalle,  ne  m'étonnent  point,  moi  qui  me  suis 
»  accoutumé  à  suivre  l'art  naval  dans  ses  progrès,  et  qui,  à  toutes  bis 
»  époques  de  civilisation  avancée,  l'ai  vu  toujours  répondant  au\  be- 
»  soins  de  ces  époques.  J'avoue  même  que  la  chose  dont  je  serais 
■>  surpris,  c'est  que  ces  rapports  intimes  n'eussent  pas  existé.  Je  vais 
y  plus  loin,  et  ceux  qui  liront  avec,  attention  ces  Mémoires  trouveront 
»  de  fréquentes  preuves  à.  l'appui  d'une  assertion  qui  va  paraître  bien 
»  étrange  peut-être  :  dans  les  galères  du  quinzième  siècle  avant  notre 
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Pline  et  Florus  rapportent  que  pendant  les  deux  premières 
guerres  puniques,  des  flottes  considérables  ont  été  construites 

et  mises  en  mer  soixante  et  même  quarante  jours  après  la 
coupe  des  arbres  qui  entrèrent  dans  leur  construction  l.  Il 
est  évident  que  les  navires  composant  ces  flottes  ne  peuvent 
avoir  été  que  de  grandes  barques,  de  même  que  ceux  de  la  Hutte 
de  Tarente  que, suivant  Tite-Live,  Annibal,  en  l'année  212,  lit 
transporter  du  port  à  la  mer,  sur  des  chariots,  à  travers  une 
presqu'île,  et  qui,  prenant  la  mer  aussitôt,  forcèrent  les  Ro- 
mains à  quitter  la  citadelle  commandant  l'entrée  du  port  *.  — 
Il  en  était  encore  à  peu  près  de  même  des  navires  employés 
par  César  pour  ses  deux  expéditions  en  Bretagne,  comme  on 
peut  le  déduire  de  leur  faible  tirant  d'eau  3  et  de  leur  mise 
à  sec  sur  le  rivage  *  ;  et  aussi  de  ceux  qui,  pontés  seulement 
en  partie,  composaient  la  flotte  de  mille  vaisseaux  construite 
sous  Tibère,  dans  le  voisinage  de  l'île  des  Bataves  \ 

Il  fallait  bien  que  les  navires  les  plus  en  usage  jusqu'à  la 
fin  de  la  République  romaine  fussent  encore  de  bien  faible 
échantillon,  pour  que  le  trait  de  Cynégire  ait  pu  être  renou- 
velé par  le  patricien  romain  L.  Glaucon,  pendant  la  première 
guerre  punique  6,  et  longtemps  après  par  C.  Acilius,  soldat 
de  la  dixième  légion,  sous  les  ordres  de  J.  César,  dans  un 
combat  naval  contre  les  Massaliotes 7. 

Telle  était  au  xme  siècle  l'inexpérience  des  Grecs  en  navi- 
gation, que  voulant  aller  attaquer  Priam  dans  ses  Etats,  ils 

»  ère,  je  reconnais  tout  à  fait  la  galère  qui  naviguait  quinze  ou  seize 
»  cents  ans  après  la  mort  de  Pline,  le  préfet  de  la  flotte  romaine  à 
»  Mysène.  Car,  qu'est-ce  que  l'apostis  ajouta  réellement  ;'i  la  galère  ? 
»  qu'est-ce  que  l'introduction  des  armes  à  feu  apporta  de  changement 
»  dans  la  forme  de  la  carène  des  galères  ?  Rien  ou  presque  rien.  » 
l.PliB.  XVI,  39  ;  Florus,  II,  2. 

2.  Tit.-LiT.  XXV,  H. 

3.  Qcsar,  Bell.  Gall.  IV,  24,  25,  26. 

4.  Ibid.  IV,  29;  V,  H,  24. 

5.  Tarit.  Annal.  U,  6. 

tî.  Pseudo-Plutarque,  Parallèles  d'histoires  grecques,  §  3. 
7.  Valcr.  Maxim,  ni.  l'unckouckc,  111,  c.  2.  §  2J. 
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se  trompèrent  et  commencèrent  par  ravager  la  Mysie,  qu'ils 
avaient  prise  pour  la  Troacle  ',  et  que,  suivant  plusieurs  an- 
ciens, un  grand  nombre  des  chefs  grecs,  après  la  ruine  d'Ilion, 
firent  de  vains  efforts  pour  regagner  leur  pays.  —  11  est  diffi- 
cile d'ajouter  foi  à  tout  ce  que  les  anciens  rapportent  sur  ce 
sujet;  il  paraît  toutefois  hors  de  doute  qu'à  cette  époque,  et 
même  longtemps  après,  la  côte  occidentale  de  l'Asie-Mineure 
et  les  îles  situées  entre  elle  et  la  Grèce  étaient  fort  imparfaite- 
ment connues.  Aussi  EratosthèDe  pouvait-il  avec  raison,  sans 
remonter  jusqu'à  la  guerre  de  Troie,  dire  que  jadis  personne 
n'osait  naviguer  sur  le  Pont-Euxin,  non  plus  que  le  long  de  la 
Lybie,  de  la  Syrie  et  de  la  Cilicie  -. 

D'un  autre  côté,  Hérodote  nous  apprend  que  les  insulaires 
deThéra,  l'une  des  Cyclades,  plus  anciennement  appelée  Calliste, 
ignoraient  encore,  en  l'année  640,  où  étaient  la  Libye  et  l'île 
de  Platée  3,  située  cependant  près  de  la  partie  de  cette  grande 
contrée  la  plus  voisine  de  l'Egypte.  Hérodote  ajoute  qu'en 
cette  même  année,  Colasus,  navigateur  de  Samos,  arrivé  for- 
tuitement à  cette  île  de  Platée  et  voulant  gagner  l'Egypte,  but 
de  son  voyage,  fut  entraîné  par  un  vent  d'est  persistant  jus- 
qu'au détroit  des  Colonnes  et  découvrit  ainsi  Tartessus 4.  Ce 
fut,  on  le  sait,  peu  d'années  après  ce  voyage  que  les  Phocéens 
d'Ionie  découvrirent  l'Adriatique,  la  Tyrrhénie,  l'Ibérie,  la 
Tartesside  et  qu'ils  fondèrent  leur  colonie  de  Massalie. 

A  l'époque  où  Thucydide  écrivait  l'histoire  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du  v*  siècle, 
un  navire  marchand  employait  huit  jours  à  faire  le  tour  de 
la  Sicile  5,  et  le  Périple  de  Scylax,  rédigé  vers  le  milieu  du 
siècle  suivant,  nous  prouve  que  de  son  temps  les  navires  ne 
marchaient  pas  avec  une  plus  grande  vitesse.  —  Jusqu'alors 
et  même  beaucoup  plus  tard,  la  navigation  se  faisait  unique- 

i.  Homer.  ïïias,  I,  v.  59,  366  et  aeq.  ;  Strab.  p.  <0;  Pausan.  IX,  c.  o. 
2.  Eratosthen.  ap.  Strab.  p.  48. 
4.  Herodot.  IV,  150,  loi. 
4.  Herodot.  IV,  152. 
o.  Thucydid.  VI,  i. 
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ment  le  long  des  côtes,  sans  perdre  la  terre  de  vue,  avec 
l'obligation  de  relâcher  chaque  jour  pour  renouveler  l'eau  et 
les  vivres,  le  faible  tonnage  des  navires  généralement  en  usage 
ne  permettant  guère  de  provisions  pour  une  plus  longue 
durée. 

Pendant  la  deuxième  guerre  punique,  les  navires  se  ren- 
dant en  Ibérie  pour  le  service  des  Romains  suivaient  toujours 
le  littoral,  ainsi  que  nous  en  avons  déjà  fait  l'observation  *, 
et  au  commencement  de  l'été  de  l'année  218,  la  flotte  de  Pu- 
blius  Cornélius  Scipion  mellait  encore  cinq  jours  à  se  rendre 
de  Pise  à  Massalie,  en  longeant  la  Ligurie,  et  Polybe,  en  nous 
l'apprenant,  semble  admirer  une  navigation  si  rapide  *. 

La  piraterie  remonte  à  l'origine  de  la  navigation.  Thucy- 
dide enseigne  qu'elle  était  exercée  très  anciennement  par 
les  Grecs  et  les  Barbares  établis  sur  les  côtes  ou  dans  les  îles  ; 
que  tous  ils  attaquaient  et  pillaient  les  villes  non  fortifiées. 
Non  seulement,  ajoute-t-il,  ceux  qui  se  livraient  à  la  piraterie 
n'avaient  ni  à  en  rougir,  ni  à  s'en  défendre,  mais  elle  était 
même  considérée  comme  rapportant  quelque  gloire,  et  notre 
historien  laisse  entrevoir  qu'en  essayant  de  détruire  les  pirates 
dans  les  mers  de  son  empire,  Minos  voulait  surtout  empêcher 
une  concurrence  qui  diminuait  ses  revenus 3. 

L'expédition  de  Jason  n'était  pas  autre  chose  qu'un  acie 
de  piraterie,  et  l'on  no  sait  où  Clidémus  a  pu  apprendre  que  ce 
chef  grec  parcourut  la  mer  pour  la  purger  des  pirates  '. 
Parmi  les  peuples  nombreux  qui  se  livraient  très  ancienne- 
ment à  la  piraterie,  on  peut  eiier  les  Carienset  les  Phéniciens 
qui,  suivant  Thucydide,  avaient  peuplé  la  plupart  des  îles 5,  les 
Héniochiens,  les  Aclueens  et  les  Zyges  habitant  le  fond  du 
Pont-Euxin  6,  les  Phrygiens,  considérés  parmi  tous  les  pirates 

1.  Voir  plus  haut,  pages  80,  SI. 

2.  Polyb.  III,  '.  I . 

3.  Thucydid.  I,  4,  S,  7.  Suivanl  Pline  (VII,  56),  Minos  fut  le  pre- 
mier qui  lit  la  guerre  .ivre  uni'  Qotte. 

4.  Clidémus,  ap.  Plutarch.  in  Theseo.  19. 
:;.  Thucydid.  1.  h. 

il.  Strab.  p.  fc95,,496,  Ce  géographe  ajoute  qu'ils  exérçaienl  la  pira- 
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comme  ceux  qui  avaient  le  plus  d'expérience  de  la  mer  !,  les 
Pélasges-Tyrrhéniens  de  l'Asie-Mineure  et  de  la  Grèce  *,  que 
l'on  a  trop  souvent  confondus  avec  ceux  de  l'Italie.  Au  reste, 
ces  derniers  eux-mêmes  écumèrent  anciennement  la  mer  sur 
toutes  les  côtes  de  l'Italie  occidentale  et  de  ses  îles 3,  de  même 
que  leurs  voisins  les  ligures  de  l'Italie  4,  les  Antiates 5  et  les 
Phocéens  de  l'île  Cyrnos 6. 

Dans  la  mer  Adriatique,  les  Ardyseens 7,  les  Liburnes  et  les 
Istriens 8  se  livraient  également  à  la  piraterie. 

D'un  autre  côté,  Thucydide  nous  apprend  que  par  terre  on 
se  pillait  réciproquement,  et  que  de  son  temps  encore,  dans 
plusieurs  contrées  de  la  Grèce,  notamment  chez  les  Locriens- 
Ozoles,  les  jEtoliens,  les  Acarnanes,  etc.,  on  persévérait  dans 
cette  antique  manière  de  vivre  9.  —  Polybe  reconnaît  égale- 
ment que  si  dans  les  temps  reculés  les  dangers  par  mer  étaient 
grands  et  nombreux,  ils  Tétaient  plus  encore  sur  terre10;  enlin, 
Plutarque  rapporte  que  l'on  risquait  sa  vie,  au  temps  de 
Thésée,  à  se  rendre  par  terre  du  Péloponnèse  à  Athènes  ". 


terie  sur  de  petits  bâtiments  faits  de  planches  minces,  étroits,  légers, 
portant  d'ordinaire  jusqu'à  vingt-cinq  hommes,  rarement  trente;  qu'ils 
armaient  des  Hottes  considérables  de  ces  navires  ;  que  maîtres  de  la 
mer,  ils  s'emparaient  des  vaisseaux  marchands,  pillaient  les  côtes  et  les 
villes  et  que,  de  retour  dans  leur  pays,  ils  portaient  à  dos  ces  navires 
dans  les  bois,  qu'ils  paraissaient  habiter  de  préférence,  jusqu'au  retour 
de  la  saison  propice  à  la  navigation. 

d.  Hesiodi  et  Homeri  Certamen.  Hesiod.  éd.  Didot.  p.  ITn. 

2.  Homer.  Hymn.  VI,  InBacchum,  v.  8  ;  Apollodor.  Biblioth.   III,  c. 
5,  §  3  ;  Athenae.  VII,  296  ;  Menodot.  ap.  Athen».  XV,  p.  672. 

3.  Strab.  p.  232,  267;  Uiodor.   Sicul.  XI,  88;  Hygin.  fabula,   134, 
«  Tyrrheni  »  ;  Servais,  ad  JEneid.  VIII,  479. 

4.  Plutarch.  JEmil.  Paul.  §  6  ;  Tit.-Liv.  XL,  18. 

5.  Strab.  p.  232. 

6.  Herodot.  I,  166. 

7.  Strab.  p.  315. 

8.  Tit.-Liv.  X,  2  ;  Appian.  lllyr.  3. 

9.  Thucydid.  I,  5. 
Ht.  Polyb.  III,  58. 

11.  Plutarch.  in  Theseo,  6. 


572  ETUDE  SUR  LES  CELTES  ET  LES  GAULOIS. 

Des  diverses  considérations  développées  dans  cette  note,  il 
ressort,  selon  nous,  avec  évidence,  que  dans  les  temps  reculés 
où  ils  vinrent  se  fixer  en  Italie,  les  Œnotriens-Peucétiens  et 
les  Tyrrhéniens  ne  possédaient  pas  un  navire,  et  que  plusieurs 
siècles  après  leurs  établissements  il  eût  été  complètement  im- 
possible à  une  colonie  de  traverser  les  mers  sur  une  flotte,  à 
la  recherche  d'une  nouvelle  patrie. 
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h bourg. 

c contrée. 

ca  canton. 

cl client. 

col colonie. 

i-onf. confédération. 

d district. 

E Est. 

/'. fleuve. 

fab fabuleux. 

for forteresse. 


ind 
loc. 


mérid. 

?i 


Le  signe 


golfe. 

habitant. 

île. 

indigènes. 

localité. 

montagne  et  chaîne. 

méridional. 

note. 


na nation. 

N Nord. 

0 Ouest. 

occ occidental. 

op oppidum. 

or oriental. 

p peuple. 

p.  c peuple  considérable . 

peu péninsule. 

pr province. 

p.  /. place  forte. 

>• rivière. 

S Sud. 

S suivantes. 

sept septentrional. 

tri tribu. 

v ville. 

vo voyez. 

vois voisin. 


indique  que  les  pages  comprises  entre  les  deux  chiffres  ainsi 
séparés  sont  à  consulter. 
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Aurdnca,  v.  du  Latiiim,  161,  163. 
Aruhces  ou  Aosones,  p.  d'Italie,  136, 

139,  144,  159,  162.  163,  L64,  247. 
Aosones  ou  Ai  m  m  es,  p.  d'Italie,  136, 
144,  148  n.,  157,  159,  L60,  lui.  162, 
163,  171,  182.  206. 
Ai  sones  mi  \i  ri  \<ts  p,  Sabellique, 

179. 
Ai  sones  ou  Adrunces,  Tyrrhéniens, 

186,  195. 
Adsonien,  golfe,  161. 
Ausonienne,  un'!'.  160. 
Aotariates,   p.    Olyrien,    258,    259, 
263,  264,  266,  267,  269,  399  n..  108. 
Aotariates,  p.  Thesprote,  264. 

—  Tbrace,  408. 
Autrigons,  p.  Ibérien,  98,  99. 
Avares,  na.  gothique,  400. 
Avaricum,  v.  des  Bituriges,  564. 
Avenio,  y.  narbonnaise,  14  n..  36, 

37.  38  u. 
Axiopous,  v.  de  Basse-Mœsie,  269  n. 
Axius,  f.  de  Macédoine,  266,  271. 
Azanes,  p.  d'Arcadie,  340, 
Vzania,  v.  Massaliote,  en  Ibérie,  1 1.92. 


Bactriane,  Bactribnb,  f.  el  p.  d'  ^.sie, 
5,  347,  348,  391,  429,  430,  433,  434. 

Bactrus,  p.  d'Asie,  433. 

Bjbtarrha,  Bàtrtara,v.  de  la  Narbon 
uaise,  63,  65. 

B  btis  ou  Tartdssi  s.  r.  d'Ibérie,  69, 
71,  83,  87  n.,  loi,  119,  368. 

BjSTIS  un  Certis,  81   n. 

Perses,  B7  n.,  363, 


i:  i  u  rie  ,  c.  de  la   Bétique,  Ibérie, 

88.  89. 
Baiocasses,  p.  d'Armorique, 
Mu. m  ra,  y.  de  Lycie,  295. 
Balsa,  y.  des  Cj  naathes,  Ibérie, 

BALTM,  I!  v-ii  i  \.    M\-u  i\.    Ami  08,   1 1  «  ■ 

au  N.  de  la  Germanie,  21,  -'-'.  .s 
n.,  387. 

Butin  l  l  s.  Mutin  ILES,  Bardyi  n  S,  'l'i  n- 
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diles,  Vardules,  p.  de  la  Bétique, 

de  la  Lusitanie,  99,  vo.  Turdétauie. 
Baru'm,  y.  d'Apulie,  145,  lis. 
Basii.ea,  vo.  Baltia. 
Basilia,  vo.  Baltia. 
Basques,  p.  d'Aquitaine  et  d'Ibérie, 

lus  a.,  116. 
Bastabnes,  p.  gaulois,  Germanie,  25, 

55,  59,  392,  393,  393,  396,  417,  420, 

424  n.,  441,  446. 
Bastarnes,  Mœsie,  393.  394,  395,  401 

n.,  407,  411,  417. 
Bastarnes,  Scythie,  383,  392,  414  n., 

146. 
Bastarnes,  Thrace,  396,  397,  407. 
Bastarnie,  c.  de  Germanie,  2,  451. 
Bastétans,  Bastitans,  Bastules,  p.  de 

la  Bétique,  83,  88,  89,  90. 
Bastli.es,  vo.  Bastetaus. 
Bastulo-Phkniciens,  88  n. 
Bataves,  p.  à  l'embouchure  du  Rhin, 

474,  475,  479,  568. 
Bastuliïm,  for.  de  la  Campanie,  158  n. 
Rébrtces,  p.  de  la  Narbonnaise,  40 

n..  64,  106  n..  111  n.,  361.  512. 
Bébrtces,  Bitbynie,  Asie,  286,  287, 

288,  307,  359. 
Bébryces,  [bérie,  71. 106  n.,  110,  361. 

—  Phrygie,  291  n. 

—  Thessalie,  339,  361  n. 

—  Thrace,  308,  361. 

—  Troade,  361. 

Bébtjlo,  loc.  minière  de  l'Ibérie,  116. 

Béchtbjbs,  p.  Scythe,  au  fond  de 
l'Euxin,  321,431. 

Beix.e,  p.  Scythe,  sur  la  mer  sué- 
vique,  418. 

Belges,  Belgique,  p.  et  e.  dans 
i'Armorique  or.,  112,  115,  123,  124, 
127,  128,  402,  438,  151,  458  n.,  159, 
462  u.,  466,  467,  470,  471  n.,  472  à 
498,  50  i.  510,  511,  512,  514  -  516, 
519,  52d,  524,  \3i  —  537,  540,  541, 
547,  551,  554. 

Belgium,  c.  de  I'Armorique  or.,  122, 
483,  492  à  498,  506,  528,  529,  535, 
536,  551. 

Belli-Celtibéiuens,    p.   d'Ibérie,  86, 

92. 
Bbllovaques,    p.  du   Belgium.   122, 

457  u.,  161  u..  162  n..  466,  167,  173. 
481,  495,  504,  535. 


Béhacus,  lac  de  Vénétie,  Italie,   182, 

244,  374  u. 
Bénéventum,  v.  (les  Samuites,  Italie, 

161,  162,  207,  227  n. 
Béotie,  Béotiens,  116  n.,  145  n.,  279. 

316,329,  333,  341,  312.  364,  365,  vo. 

Cad  m  ée  u  s. 
Bérécynthes,  p.  de  Phrygie,  299. 
Bergame,  v.  des  Orobiens,  au  N.  de 

l'Italie,  200,  210  n.,  213,  214,  373. 
Biimns,  m.  de  Thrace,  280. 
Béronsou  Vérons,  p.  d'Ibérie,  83,  98. 
Bérdnenses,  p.  de  l'Italie  sept.,  199. 
Bétique,  c.  d'Ibérie,  84,  85,  87,  88,  89, 

91,  95,  97,  105,  120. 
Bilbims,   v.  d'Ibérie.   près  l'embou 

chure  de  l'iber,  86  n. 
Billis,  v.  de  Paphlagonie,  302. 
Bisaltie,  c.  de  Macédoine,  271. 
Bitiivme,    Bithyntens,    c.    et    p.    de 

l'Asie-Mineure,    2X5.    286   —   2S9, 

291.    292,   302,  303,   305,    361,  363. 

364,  505. 
Bitiiy.me.ns,  en  Thrace,  307. 
Bitiriges,    p.    Gaulois -Transalpins, 

115  n.,  211.  151,  460,  461,  528,  542, 

540! 
Bitiriges,  Vfvisques,  517  u.,  535. 
Bobonia,  Bononia,  Fei.sina,  Céséna,  v. 

de  la  Cispadane,  —  Pannonie,  — 

Mœsie,—  Armorique,  220,  221  u., 

233.  238. 
Bodotria,   r.    de   l'île   de  Bretagne, 

129  n. 
Bodotria,   .EsTLAniiM .   g.  de  Forth. 

île  de  Bretagne,  129  n. 
Boebeis,  lac  de  Thessalie,  337. 
Boiens.    Bon.   p.  gaulois,   en  Italie, 

6,  7  n.,  50  n..  57.  203,  214  —  218, 

218  n..  220  —  224  n.,  230  et  s., 

240,  37  4,  376  —  378,  380,  381,  389, 

393.  399,  in?.  *  * < » .  535. 

Boiens,  Bon,  en  Germanie,  59,  372, 

374,  376,  378. 
Boiens,    Bon.   du    Noricum   chez   les 

Edueus,  378,  318. 
Boios,  v.  d'Aquitaine,  37S. 
Bononi  \.  VO.  Bobonia. 
Borysthkne,    f.   de   Scvthie,  383   n.. 

394,  397  n. 

Bosphore,  de  Thrace,  détroit  entre 
la  Propontide  et  l'Euxiu,  289. 
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Bottie,    I! sens,  c.  et    p.   de  la 

Thrace,  271.  272,  274. 

Braccares,  Braccarum,  p.  et  v.  Cal- 
laïques,  (bérie,  96  a. 

Brannoviens,  Brannovices,  p.  armori- 
cain, 466,  502,  504,  505. 

Bn  m  bon,  li.  de  L'Attique,  351. 

Brenni  s,  m.  dans  1rs  Alpes  or.  380. 

Brentesium,  Biii Mirsii-.M,  v.  de  Cala- 
bre,  145,  160. 

Bretagne  (Ue  de),  vo.  Allîiou. 

Brednes,  p.  illyricn  de  Vindélicie,  au 
nord  des  Alpes,  258,  262. 

Bhigantes,  p.  de  Bretagne  el  des 
Alpes  occ,  133. 

Brigantium,  v.  de  la  Narbonnaise,  de 
la  Vindélicie,  des  Rhètes,  133  etn. 

Bristol  (canal  de),  ilede  Bretagne,  127. 

Britanni,  p.  de  Morinie,  Armorique 
or.,  494,  521,  522 n. 

Britanni,  sur  d'autres  points  de 
l'Arœorique,  521,  528,  530,  533. 

Britanni,  de  l'île  de  Bretagne,  ou 
Brythons,  521  11.,  '122  n.,  526  n., 
529,  530,  533. 

Britannique,  nier,  313  n. 

Brivateb-Portus,  port  dos  Vénètes, 
Armorique,  127  11. 


Bhixla,  v.  de  Vénétie,  Italie,  196,  200, 

21(1  n.,  212.  213  n..  380. 

Bructères,  p.  de  Germanie, 381, 446  n. 

Bri  mh  siuh,  vu.  Brentesium. 

Biu  m  11.  Brutiens,  c.  et  p.  d'Italie, 

142,  153,  155,  158,  159  n..  165,  167 

11.,    176,  177   n.,   185,   20S  n..    22<.. 

365,  366  n. 
Brtges  <>u  Phri  ces,  p.  d'IUyrie, 

375. 
Bryges  ou  Prryges,  p.  de  Macédoine, 

272  U. 

Bryges  ou  Phryges,  p.  de  Paeonie,  310. 
Bryges  ou   Phryges,   p.  de  Thrace, 

272,  273,  280,  310. 

Brythons,  vo.  Britanni. 

Bi  bon,  v.  de  Lycie,  295. 

Blcheta,  v.  d'Epire,  U>9. 

Butons,  p.  de  Scythie,  d'Europe,  ii2. 

Burdigala,  c.  armoricaine  dans  l'Aqui- 
taine, 517  n.,  535. 

Bi  rgiones,  p.  de  Scythie,  383. 

l!i  rgondes,  p.  de  Germanie,  loo. 

Brnm  m.  v.  d'Ombrie,  174,  2i.'i. 

Byhk,  v.  Thrace.  lllyrie.  273. 

Bylliones,  p.  lllyrien,  264. 

Byzance,  Lygos,  Lyginus,  v.  de  Thrace, 
305,  369. 


Cabai.u:,  c:\itAi.u\s.  c.  et  p.  de  la 
Lycie,  de  la  Pamphylie,  294,  296, 
298,  298  n.,  300. 

CabARES,  p.  Celle  de  la  Scythie  d'Eu- 
rope, 18  n.,  442. 

Cabeluo,  v.  de  la  Narbonnaise,  14  n., 

36,  37. 
Cadi  rci,  Cadi  uni  es,  p.  cl.  des  Ar- 

vernes,  39,  46  n.,  549. 
C  EN1NE,  v.  du  l.ati ,  166. 

C  i  il .  vo.  Agylla. 

Cshésiens,   i>.   de   l'Armoriqu '., 

vois,  des  Eburons,  173,  475. 
Cadi,  \ .  des  Mysiens,  Asie,  2110. 
C IDBTE8,  \  0.  Calètes. 
Cmoim  \    ou  Bi  "in  ns,  p.  de  I ■< 

!78,  279. 
Cadi  siens,  p.  de  Uédiu,  346,  364. 
Caï<  1  s,  1.  de  Myaie,  Asie,  285,  2S7. 

289,  890,  322. 


CAI  LBRE,  CAl  IBRAIS,  C.  et  |i.  de  1  Italie. 

I  r..  lit;,  Us,  179  n. 
Calabis  ou  Ai.ai.ia,  v.  de  Corse.  13  n. 
Calathi  sa,  v.au  inidideriherie,72  n. 

(  iAl  BDONIE,    CaUÉDONONS,    C.    et    (>.    de 

l'Ile  de  Bretagne,  128,  12:».  136,  131, 

135,  527. 
Calés,  v.  de  Campanie,  Italie,  161. 
Calètes  ou  Cadbtes,  p.  d' Armorique, 

VM  n..  473,  W5,  W7,  500,  502,  511, 

512,  514,  516. 
Cau  \i<  u  .  Cali  \e.'i  i  s,  c.  ei  p,  d'Ibé- 

rie.  2s  n..  96,  99,  362. 
Cm  i  moi  i  -.    l.i  ^ii  \\-,  Brai  ■  \iii  S,  l.i 

.  BNSÏS,   '"i  Q.,  ''7.  ''S. 

Cai.i.11  uori  s,  i    de  Paphlagonie,   I 
l'un  .  m.  d'ibérie,  69, 
Cali  an  \.  l'une  des  lies  Sporadee 
Cahbrikns,  Cambrie,  p.  et  c.  au  S.-O. 
de  la  Bretague,  521, 526  a.,  589  a. 
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Gambrtes,  p.  d'Ombrie,  Italie,  186. 
Campante,  Campanikns.  c.  et  p.  d'Italie, 

142,  152,   156,    158,   161,   162.    163, 

176,  177  n.,  181,  207,  210.  225,  247, 

248,  364. 
Campanik,  Epire,  170. 
Cvmim.  i».  Rhaete,  181  n.,  198,  199. 

—       Illyrien,  262. 
Ganche,  r.  du  pays  des  Britanni  de 

Morinie,  322  n. 
Caninéfates,  tri.  des  Bataves,  475. 
Cantabrie,  Cantabkes,  e.  et  p.  d'Ibérie, 

58,99,  100.  112,  H  G  n..  117  n.,  362. 
Cantabrie,    mer,   02.    93.    97,  100. 
Cant.e,  p.  au  N.-E.  de  la  Bretagne, 

130  n. 
Cantium,  c  au  S.-E.  de  la  Bretagne, 

123,  127.  521  n..  522  n.,  540,  543. 
Capaua.  v.  des  Vettons,  Ibérie,  97. 
Capasa,  v,  de  Lusitanie,  97. 
Capedcnt.m,  p.  et  f.  de  Pannonie,  391. 
Capoue,  Capuans,  v.  et  p.   de  Caui- 

panie,  157,  181. 
Cappadoce,  Cappadociens,  c.  et  p.  de 

l'Asie,  301,  30't,  347,  408,  432. 
Cappadox,  r.  de  Cappadoce,  301  h. 
Carambit.is,  1'.  celtique,  Scythie  sept., 

47. 
Carkmtis,  c.  d'Arménie,  311  n. 
Caria,  v.  du  Péloponnèse,  333. 
Carie,  Cariens,  c.  et  p.  de  l'Asie-Mi- 

neure,  284,  285,  293,  299,  310,  313, 

323,  325,  327,  330  —  331.  355,  363. 
Cariens,  rattachés  aux  Cretois.  331. 
Garni,    p.    au  N.   de    la    Bretagne. 

130  n. 
Caiimanie,    o.    d'Asie,    au    S.    de    la 

Perse,.  347. 
Carhame,  Inde,  128  n. 
Garni,  p.  au  S.-E.  de  l'Italie.  50  n..  52, 

51.  57.  262,  263  n.,  268,  27(1,  376. 
GarnonacjE,  p.  au  N.  de  la  Bretagne, 

130  n. 
Carnontum,  v.  de  la  Pannonie,  526, 

526  n. 
Garkotes,    p.    de   L'Armorique,   211, 

157  n..  460,  ii.1.».  i87  n.,  507  —  510, 

517,526,  527,  531,535,551.:, 
Carpatres,  m.  de  (iermanie,  393.  H 7. 
Garsesi,  Carpétans,  p.  d'Ibérie,  70  u., 

87,  93,  97. 
Carpessis,  v.  de  Lusitanie,  70. 


Carpétans,  vu.  Carpesi. 

Garpi,  Gaspiani,  p.  de  Mœsie  et  de  la 

Germanie.  393,  447. 
Cartare,  lie  d'Ibérie,  101. 
Carthage,    Carthaginois,    v.    et    p. 

d'Afrique,  4,  10.  11,  15,  16,  17  n., 

23,  29,  34,  37.  52.  58,  70.  75  n.,  76 

—  78,  80,  81  u.,  86,  88  n.,  89,  91  n.. 

92.  104,  106  u.,  116,  230,  231,  234. 

566. 
Carthago-Nona,  Carthagène,  v.  d'Ibé- 
rie, 14  n.,  87.  90.  92,  116  n. 
Caspienne,  mer  intérieure  de  l'Asie. 

425.  120.  427,  429,  433. 
Caspiens,   p.  Scythe,  eu  Médie,  316. 

432. 
Cassiopéens,  p.  d'Epire,  364. 
Cassitébides  ,  oEsthymnides  ,   groupe 

d'îles  à  PO.  de  la  Bretagne,  9,  23, 

24  n..  81,   119.  120.  132,  133,   136, 

513  u. 
Castrum,  v.  du  Picénnm,  en  Italie, 

227  n. 
Castrum-Album,  vo.  Acra-Leucé. 
Castrum  Mutile,  v.  d'Ombrie,  173. 
Castulo,  y.  d'Orétanie,  Ibérie,  83,  90. 
Catacécaumène,  c.  de  la  Lydie,  290, 

299. 
Catalauniens,  p.  de  l'Armorique  or., 

458. 
Cataonie,  Cataones,  r.  el  p.  Cilicieus 

de  Cappadoce,  301,  302,  349  n. 
Catiriges,p.  Celte,  Alpes  Cottiennes, 

55,  210  n. 
Caturiges,   p.    [nsubrie,    Italie.   64, 

196,  210  n. 
Caucase,   m.   d'Asie,   369,   126.  129. 

431,  432. 
Cauconie,  Caucones,  c.  et  p.  de  Pa- 

phlagonie,  280,  302,  303,  307.  315. 

322,  326,  329. 
Caucones,  Macédoine,  307,  322. 

Gai  mens,  p.  de  Carie.  332. 

Cauni  s.  v.  de  Carie,  332. 

Cai  qi  es,  p.  celte  de  la  Germanie, 

près  la   Chersonnèse   Cimbrique, 

528. 
Cavares,  p.  Celte,  Narbonnaise,  7 

n..  36,  64,  65,  117  n. 
Caystre  ou  Caysteb,  t.  'le  Lydie,  290. 

322. 
Celtes,  Celtique,  I     -  7,  12,  13,  17  — 
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19  d.,  20  n.,  23  ii.,  25,  26,  31,  34 

u.,  35  —  37  n.,  38  n.,  42  n.,  46,  47, 
49  d.,  50  n.,  59  —  62,  65  —  68  n., 
71  —73,  82—  86,  88  —  91,  94,  95, 
97,  99,  105,  lOti,  110,  116,  120,  12s, 
129,  131  —  133,  136,  197,  200,  209, 
225,  229,  230,  233,  235  -  237,  241 

—  249,  250  —  259,  260,  357,  366 

—  370,  379  n.,  380,  384  n.,  387,  388, 
402,  403  n.,  404,  407  -  409,  431, 
436  —  438,  440  —  444  n.,  446,  449 
n.,  450  —  452,  464,  475,  511,  529, 
531,  532,  534,  538,  541  —  547,  557. 

Celtebérie-Celtibéres,  82  —  86,  86  11., 

89,  90,  92,  97,  98,  100, 105,  106,  110, 

117  u.,  362,  513  il. 
Celto-Galatie,  Gaule-Transalpine,  37 

il.,  127  u. 
Celto-Liguuks,   Celto-Lygieb,    |>.    de 

Ligurie,  Italie,  7,  240. 
Celto-Lku  ires,  Gelto-Lygies,  Narbon- 

uaise,  59,  102,  241. 
Celtus,  Garonne,  1'.  de  la  Transalpine, 

65,  116. 
Cempses,  p.   d'Ibérie,  12.    LOI,    107, 

108,  109. 
Cempses,  Afrique,  107. 
Cennes,  p.  Celte,  vois,  du  Noricuin, 

257. 
Cénomans,  dans  la  Cisalpine,  200,  212, 

213,  217,  224,231,  232  n.,236. 
Cénomans,  Europe  Centrale,  372,  374, 

381,  382,  402. 
Cénoma.ns,  Armorique,  502,  503,  528, 

534  -   536. 
Centai  res,  i».  de  Thessalie,337,339n. 

—  Maguètes,  338. 

—  Lapithes,  338. 

—  Eordiens,  338. 

CeNTRONES,   p.   des   Alpes  Craies.  55. 

Armorique,  cl.  «les  Ner- 
viens,  476,  528. 

Cl  ru AI.I.Ê.MA,   île  de   la   mer  in nue, 

52  n. ,"331. 
Cl  BBALl  s,  p.  de  Dauuie,  Italie,   117. 
Cékoines,  p.  au   N.  de   l'île  de    Breta 
gne,  130  n. 

CeRRËTANS,  |p.   d'Illérie,   I  16. 

Certis,  vd.  Bstis. 

Cessna,  vu.  Bobonia. 

Cevi  \m  n.  m.  île  ia  Narbonnaise,  67. 

CiiAi.einioiK,  c.  de  Tlirare.  388  n. 


ChaldAbns,  |>.  d'Assyrie,  5. 

CiiM.Yiirs  ou  ChalbAens,  J>.  à  l'K.  de 
l'Ilalys,  Asie,  304,  305,  341,  'ii'i  n.. 
431. 

Chalybes  <>w  ChaldAens,  Scythes  d'A- 
sie, 432. 

Chamaves,  p.  «le  Germanie,  381,  416  n. 

Chaonia,  Chaones,  c.  ei  p.  d'Epire, 
154  n.,  156,  163,  169,  172,  173,  268, 
275  n.,  318,  364. 

Chaones  ou  Chômes,  p.  d'Italie,  !  il, 
150,  153,  154  u.,  155,  156,  163,  169. 
172,  364. 

Chaonia,  Chaones,  en Molossie,  275  n 

—  m.  d'Argolide,  318. 

—  v.  .le  Syrie.  361. 
Chattes,  p.  de  Germanie,  380  n 
Chauques,  p.  de  Germanie,  3x5  n. 

ChERSONNESE  de  Tlirare,  321. 

Taurique,  113. 

Ciikiu  soj  es,  p.  de  Germanie,  38n  n. 

Cllios  OU  .'Eili  \i.i a.  MACRIS,    PlTHYUSE, 

Ile  vis-a-vis  la  Lydie,  324  u.. 
333. 

Cik'i.nk.  v.  d'Italie,  154  n.,  156. 

ChÔNES,  p.  d'Italie,  vo.  Chaonia. 

Cmorasmi,  p.  Scythe  d'Asie.  .Massa- 
ntes, 430,  434*. 

Cium  ou  Huns,  p.  Scythe  d'Europe, 
447. 

CHYPRE,  île  de    la  .Méditerranée, 
341.  363,  364. 

Ciantjs,  g.  de  Bithynîe,  289,  291. 

ClBYRA,     ClBYRATES,     C.     et     p.    de     la 

Pbrygie,    Pamphylie,  Cilicie,  298. 

299.  300. 
ClCONIBNS,  p.  de  Thraee.  321. 
Orteil..   Cii.U  ii'.ns,  c.    et   p.   de    I  Asie, 

Taurus  occ,  284  n„  285,  295,  301, 
3H2,  569. 

Cnh.ii..  Syrie,  300,  346. 

—  Tmaile,  301. 

—  près  d'Argœus   Cappadoce  . 

301,  302. 

—  s'étendent  jusqu'à  Pélusium, 

v.  d'Egypte,  306,  301 
355. 

ClI.lriINS,    Aelieens.  346. 

c.iMiiius,  iiatiuii  gauloise;  ebea  les 
Volkes,  Narbonnaise,  10,55, 60, 

ClMBRES,  Thraee,   232  199 

n..  168,  168 
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Clmbres,  Germanie  sept..  381  n..  382, 

386,  3S8,  440.  150,  418. 
Ombres,  sur  les  deux  rives  du  Rhin, 

385  et  n.,  446,  465,  468.  478. 
Cihbbbs,  Cimniériens,  411.  412  et  n. 
Ombres,  de  l'AUbis  au  Rhin  et  à  la 

forêt  d'Hereynie,  385. 
Cimbrioi  e.  océan.  385  n. 

—  presqu'île,  383, 385. 
Ciminia,  forêt  de  l'Ombrie,  186. 
Cimmériens,  Ombres,   p.   d'Asie,   388, 

414,  431. 
Cimmériens.  dans  la  Mœsie,   kl,  412 

n.,  435. 
Clmmeriens,  en  Scythie  d'Europe,  413. 
CntcÉE,  .Eéa,  île  ou  promontoire  de 

l'Italie,  184  n.,  204. 
Cisalpine,  c.  de  l'Italie  sept..  55,  79, 

174,  210  n.,  224,  227.  228,   2:'.:  a., 

239,  241,  282. 
Cispadane,  c.  au  midi  du  Pô.  Italie. 

174,  17",  n.,  181,  182.  186,  222.  228 

n.,  231  n.,  237,  238  n.,  239.  240  et  n. 
Cirs,  v.  de  Bithynie,  289  n.,  29t. 

—  v.  et  r.  de  Mysie,  289  n. 

—  r.  de  Phrygie,  292  n. 
Cl*:o.x.e,  v.  de  Macédoine,  321,   352. 
Ciastidium,   v.   îles   Androri,   Cispa- 

dane,  222  n. 
Ci.azomémkns.  p.  de  Lydie,  312. 
Clitimne.  r.  d'Ombrie,  179  u. 
Cllsiim.  Ci.isiens.  v.  et  p.   de  Tvr- 

rhénie,  Italie.  10,  211,  215,  231  n., 

254,  279  et  n. 
Clyde,  Glota,  r.  de  l'île  de  Bretagne, 

122,  129  n. 
Coda»,  g.  au  N.  de  la  Germanie,  385. 
Colapis,  r.  de  la  Pannonie,  257  u. 
Coi.ciiiDE,  c.  d'Asie,  sur  le  Pont,  305, 

306,  369,  426,  431,  432. 
Coldui  ou  QiiDF.s,  p.  de  Germanie, 

379  n.,  444  n..  4  47,  vo.  Quades. 
Colonnes    (détroit  des).    10.   U,   13. 

14  n..   17,  18,  21,  68  —  70,  72  n., 

89.  105,  107,  569. 
Colonne  Boréale,  ni.  des  Alpes,  chez 

les  lapodes,  257. 
Coaitm,  Côme,  v.  de  l'Italie  sept.  197, 

200,  210  n.,  213,  214,  375,  377  n. 
CONDrmcUM,   v.    des   Nanmètes,    \r- 

morique,  127,  501  n. 
Condkl-e-,    p.    de    l'Armorique   or., 


cl.  drs  Trévires,  fc73,  175,  184,  185, 

488. 
CONIAQUES  OUGOMSQI  BS,  p.  Cantabre, 

lbérie,  98. 
Conistorsis.  ComsroRGis,  v.  d'Ibérie, 

89,  93.  94. 
Contestais,  p.  d'Ibérie,  89. 

CONTRUBIBNS,  p.  des  Alpes,   375. 

Copiiè>.  r.    de   l'Inde   et  de  l'Arie, 

428  n. 
Corail    p.  d'Asie,  vois,  de  la  Col- 

chide,  305,  343. 
Corbeaux  (port  des  deux),  loc.  fab. 

de  l'Armorique  occ,  44  n..  45. 
Gorbelon,  Corbilon.  Corribilon.  port 

de  la  Narbonnaise  ?  29. 
Cobi  vue.  île  d'Epire,  276,  363. 
ConiNTiii:.   CoRRiNTiiiENs.  v.   et  p.   du 

Péloponnèse,  277.  364,  566. 
Cornabii,  p.  au  N.   de   la  Bretagne, 

130  n. 
Coron  i:  ou  Coron ka.  v.   de  Chypre, 

de    Bithynie j    Béotie,    Messénie, 

Phthiotide.  Épire,  .164. 
CoaoNyEus,  g.  eu  Messénie,  364  a. 
Coronus,  m.  des  Cadusiens,  Médie, 

364. 
Corribilon,  vo.  Corbelon. 
Corse,  Cvrnos.  Ile  de  l'Italie  occ.  12, 

15  n.,  96,  106,  249,  365.  571. 
Corse,  Cvrnos.  aux  Etrusques,  185. 

—  aux  Ligures,  204. 

Corycis,  v.  de  Lydie.  Pamphylie,  Ci- 

licie,  295,  296,  300. 
Cos,  île  Sporade,  324,  332. 
Cossnn,  p.  de  l'Armorique  occ,  44. 
Cotinisa.  vo.  Gaddir. 
Cornes   (royaume  de),   réunion    de 

petits  p.   ligures  dans    les  Alpes 

occ.  dites  Cottiennes,  196. 
Cotyore,  v.  des  Tibaréniens,  sur  le 

Pont,  305. 
Crakaers,  tri.  pélasgique  de  L'Atttque, 

315. 
Cranon,  ca.  de  Thessalie,  337. 
Chah  r,  g.  de  Naples,  157,  161. 
CnMins.f.  d'Acbaie,  Arcadie,341 ,  365. 

—  f.  Brutium,  Italie,  365. 

—  m.  d'Arcadie,  365. 

Chao  (plaine  de  la  .  Narbonnaise,  68. 
Crehnès,   y.   de   Scythie   d'Europe, 
près  le  Tauaïs.  116. 
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Crémone,  m.  des  Alpes,  53  o. 

\.   TraospadaDe,  217,  223, 
224,  237. 
Créones,  p.  au  N.  de  l;i  Bretagne,  l-JO. 

Crestone,,  v.  de  Thrace,  321. 
Cbestonie,  Crestoniens,  c.  et  p.  de 

Thrace,  Macédoine,  271,  308,  30!). 
Crète,  île  de  la  Méditerranée.  8,  172, 

324,  331,  332  n..  341,  351,  363,  365, 

565. 
Cbomma  ou  Amastris,  v.  de  la  Paphla- 

gonie,  302  n. 
Crotone  ou  Cortone,  v.  de  Tyrrhénie, 

Italie,  140,  142,  148,  151,  154. 

GnOTONE  OU  CORTONE,  V.   du  [Jl'lltiuill, 

165  n. 
GflOTON e ou  Cortone, v. d'Un i bri e ,  t  ~i  4  n . 
Gtémène,  v.  Tliessalienne  des  Dolo- 

pes,  335  n. 
Cumes,  Cyme,  v.  de  Campanie ,  Opi- 

ques,  15  n.,  157,  157  n. 
Cyme,  Pamphylie,  ile  d'Eubée,  Elide, 

ile  vois,  de  la  Sicile,  364. 
Cumes,  Cyme,  Lydie,  291,  322. 
Cuneus,  vo.  Cynèthes. 
Cuneus,  promontoire  d'Ibérie,  06,  vu. 

Cap-Sacré. 
Curetés,  p.  d'Epire,  275,  310,  319. 
Curiosolites,  p.  de  l'Armoriquc  occ, 

127,  500,  510  n..  555. 


Ci  m. u.,  v.  de  la  >;» lii n<-.  151  n.,  175. 
Ci i.i  il.  v.  de  Phrygie.  310. 
Cyclades,  lies,  mer  Egée,  322  u.. 

362. 
Cyme,  vu.  Cumes. 

Cv  n  ethe,    Di.i.ci-,    Ile  des  Cyclades, 

mer  Egée,  324  a.,  362. 
Cynèthes,  Ctrbsiens,  Ci  rébus,  p.  d'I- 
bérie, 69,  72,  87.  93,  94,  94  a.,  96, 

101,  104,  lio. 
Cynèthes,  Narbonnaise,  ill  □.,  362. 
Cynèthes,  lie  de  Déloset  autres  vois. 

Tbrace,  Acliaie.  Arcadie,  302. 
Cyimios,  v.  et  m.  de  Perrbsebie,  Thés- 

salie,  338  n. 
Cypsela,  v.  d'Ibérie,  Thrace. 
Cyuène,  col.  Massaliote,  Ibérie,  li. 
Cyrnos,  yo.  Corse. 
Cyrtiens,  p.  de  Perse  et  de  Médie, 

350. 
Cyrus,  r.  d'Arménie,  426. 
Cythère,  Ile  de  la  Laconie,  324. 
Cythnos,  vo.  Dryopis. 
Cythnus  ,    Ile    des    Cyclades  ,    jadis 

Ophiussa  ei  Dryopis,  325,  335. 
Cytoroh,  y.  des  Heurtes.  Paphlago- 

nie,  302. 
Cyzicènes,  p.  de  Phrygie,  202. 
Cyziqi  b,  presqu'île  de  Phrygie,  286, 

287  n..  201  n..  292,  n..  352. 


I> 


Daanaou,Dardaniens?  p.  de  la  Troade, 
354. 

Dacie,  Daces  ou  Gètes,  grande  c.  el 
groupe  de  p.  bordanl  le  Danube, 
47,  10  n.,  59,   269,  210,   392,  393, 

395,  507,  308,  399,  Mil,  414,   122  M., 
441,  451. 
Dai.es  ou  (Iètes,  Thrace,  390. 

Dactyles,  p.  phrygien.  Troade,  292  u. 
Dadices,  p.  d'Asie,  vois,  des  Bactriens, 

434. 
Da.e  ou  Daces,  p.  d'Europe,  392. 
—    Scythes  d'Asie  a  l'O.  de  la  Cas- 
pienne, '.20.  ',:iii,  432. 
Uv  b-Parni,  p.  Scythe  d'  Vsie,  434. 

Haï. mates,  Mai.matii,  p.  el  C.  d'Illyi'ie, 

169,  258,  202  u,.  390  u. 
Daxmates,  Scordisques,  W7. 


Da.mmi,  p.  au  N.-O.  de  l'fle  de  Bre- 
tagne, 130  11. 

Danube  pu  Ister,  is,  18  u..  19,  2.5. 
26,  M  i9,  59,  199  11..  SOI,  243, 
255,  257,  262,  266,  268  270,  308. 
378,  383  n.,  300  -  396,  MTC,  ill  n.. 
M5,  U7  U9,  124,  136,  ill.  110. 
449,  5 ',2.  544. 

Dardàndsns,   Dardanu,  p.  et  C.   d'il 
lyrie.  203,  205,  202,  308  u..  408. 

Dardàndsns,  Dardanu,  de  Mœsie,  270, 

308  n.,  408. 

Dardaniens,    Dardanu,    de    Thrace, 

308  n. 
Dardanu  ks,  Dardanu,  de  Troade,  202, 

308,  308  n..  354,  356, 
Dariorigi  m.  porl  des  Vénètea,  tomo- 

rique,  27  u. 
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Daritis,  fa.  de  Médie,  347. 

Da.scyi.itis.   lac.  Phrygîe   Hellespon- 

tiqiie,  281  d. 
DassabjETes,  p.  d'illyrie,  258  n..  263 

n.,  264,  266. 
Daui.is,  partie  de  la  Phocide,  278. 
Dauniens,    Daumt.e,  p.  du   S.-E.  de 

l'Italie,  139, 144.  146.  147  —  [50  n.. 

Déliâtes,  p.  des  Alpes  maritimes, 
7  n.,  33,  36,  37,  63. 

Défrobani  (Constantinople  ?),  521. 

Délos,  vo.  Cynsthe. 

Delphes,  v.  de  Phocido.  74.  267  n.. 
391,  399  n..   104,  408. 

Démétrias.  y.  de  Thessalie.  Grèce,  337. 

Denthélètes,  p.  Thrace,  407. 

Debtosa,  v.  d'Ibérie,  près  l'embou- 
chure de  l'Iber,  11,  68. 

Du,  v.  d'Ibérie  et  de  Thrace.  363. 

DlABLDiTES,  p.  d'Armorique,  500.  505! 
515. 

Dion,  v.  de  .Macédoine,  321,  352. 

Dioscurias,  v.  lit;  la  Colchide.  343, 
415  n. 

Discaxédoniens,  p.  Picle,  au  N.  de  la 
Bretagne,  130  u. 

Dodone,  Epire,  172.  276.  317,  327. 

—  Thessalie,  318. 
Doliomdk,    Douons,   c.   et  p.  de  la 

Phrygie   Hellespontique,  28ti.  291, 
292  n,,  308. 
Doeopes.  p.  d'.Etolie,  317  n.,  339. 

—  Thessalie.  335  u.,  337.  339 

—  Epire.  335  n..  339. 


Domnonée,  c.  de  la  Bretagne  armo 
ricaine,  530. 

Doriens,  Dokide,  p.  et  c.  du  Pélopon- 
nèse, 278. 

Doriens,  Doride,  à  l'O.  de  la  Pho- 
cide, Grèce,  334. 

Doriens,  liabitauts  de  Corcyre,  276. 

Dotienne,  plaine,  Thessalie,  338. 

Drave,  r.  du  Noricum  -'t  «le  la  Pan- 
nonie,  56  n. 

Drépane,  m.  d'Ethiopie,  op.  de  Lycie, 
v.  de  Bithynie,  cap  et  île  de  plu- 
sieurs contrées,  363. 

Drii.omcs.  r.  et  v.  d'IUyrie,  19  d., 
259,  262  n 

Dryopes,  Dryopide.  p.  et  c.  de  la 
Thessalie,  27X.  334,  335. 

Drtopes,  Asie,  31  s. 

—  Argolide.  335. 

—  Epire,  335. 

—  Eubée,  335. 

—  Chypre,  335. 

—  Gythnos,  335. 

—  Messénie,  335. 

—  Péloponnèse,  329. 

—  Phocide.  335. 

—  Troade.  335. 

Dryopis,  Cytiino>,  île  Cyclade,  325  n. 
Drts,  ca.  do  Lycie,  v.  do  Thrace  et 

d'Epire,  op.  d'Italie,  364. 
Ddmnohieks,  p.  Breton,  121,  127,  529. 
DtRAM.i:.  r.  do  la  N'arbonuaise,  63. 
Dînas,  r.  d'Ibérie,  93,  96  d. 
DriiOTiuGEs.  p.    de  l'Ile  <\r  Bretagne 

au  midi.  124.  127. 


E 


Emu.,  vo.  Iber. 

EitruriNs,  p.  do  l'Armorique  or..  473, 

175,  478,  479,  482  —  485,  487,  488, 

495.  506,  515.  55S.  543. 
Ebdrovices,  [i.  Armoricain  Aulerque, 

502.  53S.  510.  556.  561. 
Eburoyices,  altération  du  nom  d'Ebu- 

rones,  505,  538. 
Ei  osse,  c  au  N.  ilf  l'île  d'Albion,  135. 
Edktanie.  Edétans,  c.  et  p.  de  l'Ibé- 

rie,  78,  83,  86  n..  105. 
Edonie,  Edonietcs,  c.  et  p.  de  Thrace, 

271,  272,  308. 


Edvens,  p.  Gaulois  de  la  Transalpine, 
35,  37,  37  u.,  38  n.,  39,  41  n.,  211, 
37S,  443,  451,  155,  156,  460  —  462, 
464  —  470,  502  n..  515,  518,  519, 
535.  556,  542.  548  -  550,  552,  554, 
559  n. 

Egée  moi  .  partie  <U-  la  Méditer- 
ranée, 292. 

Egnatia,  y.  de  la  Peucétie,  Italie, 
148. 

Egypte.  Egyptiens,  s.  353,  3S4,  356, 
410,  545,  567  n. 

Elêa  ou  Velia,  v.  du  Brutium,  366  n. 

37* 
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Elkates.   Velléiates,  Ii.vati.s  .  p.  de 

Ligurie,  Italie,  75,  366. 
Eleusintens,  Attique,  279. 
Eleuthères-Cadurkes,  p.  de  la  Tran- 
salpine, 463,  466. 
Elide,  ca.  du  Péloponnèse,  314,  326, 

364,  409. 
Elide,  jadis  Cauconie,  326. 
Euméia,   Elimiotes,   ca.  de  l'Illyrie, 

Macédoine,  Epire,  265,  266, 270, 21 1 . 
Elibtces,  Elysices,  Helysices,  p.  de  la 

Narbonnaise,  63,  440. 
Elixoia,  île  de  la  Celtique  sept.,  47. 
Eeoné,  v.  de  Thessalie,  336. 
Elyma.  v.  de  Macédoine,  185,  352. 
Ely.mes,  Elymiotes,  p.  de  l'Italie  nié- 

rid.  et  de  la  Sicile,  167,  185 
Elymes,  Elymiotes,  Epire,  169,  273. 
Macédoine,  273. 
El  i  siens,    p.  Lygieu    de    Germanie, 

439,  440. 
E.modes,  m.  de  l'Inde,  427. 
Empobium,   Empori.e,  v.  d'Ibérie,  13, 

14  n.,  15  n.,  17,  63,  72,  73,  79,  80, 

81,  102,  106. 
Ems,  r.  de  la  Germanie,  480,  522  n. 
Enchkléens,   p.  d'illyrie,  273,  274. 
Eolide  ,    Eoliens,    littoral    occ.    de 

l'Asie -Mineure,    entre    Cymé    et 

Abydos,  291,  309,  322,  332,  346,  363. 
Eoliens,  p.  de  la  Thessalie,  312. 
Eord.-e,  région  de  la  Thrace  et  de 

l'Ibérie,  363. 
Eordiens,  Eordie,  p.  et  c.  de  la  Paeo- 

nie,  265,  272. 
Eordiens,  Eordie.  en  Macédoine,  271. 

—       h.  d'Amyros,  338. 
Eorta,  p.  f.  de  Pannonie,  391. 
Epagébites,  p.  du  Caucase,  425. 
ËPHÈSE,  v.  de  ilanc  294,  327,  332. 
Ei'iivKA,  v.  de  la  Thesprotie,  317. 
Epicare,  ancien  nom  d'Epidaure,  v. 

de  l'Argolide,  333. 
Epictète,    Dom   donné  à    la    petite 

Phrygie,  284.  285,  286,  287. 
Epidàube,  vo.  Epicare. 
Epidu,  p.  au  N.  de  l'Ile  de  Bretagne, 

130  n. 
Epire,  Epiroti  -,  c.  el  p.  au  N.-O,  de 

[a  Grèce,  4,  17:!.  264,  265,  266  o., 

272         27:..   217.  2S1.  311         320, 

335,  339  n..  340  n,,  353,  364. 


Epire,  jadis  appelée  Campanie,  170. 
Erembes,  Arabes  Troglodytes,  349. 
Ekga,  cité  des  Ilergètes,  Ibérie,  100. 
Ergavia,  v.  des  Vascons,  Ibérie,  100. 
Ehgavica.v.  des  Celtibère»,  Ibérie,  100. 
Eridan,  f.  d'Italie,  6,  9,  18,  19,  60  n., 

235,  240,  242,  254,  365. 
Ep.idan,  erreur  d'Apollonius.  19. 

—  erreur  d'Eschyle,  18. 

—  r.  d'Attique,  365. 
Erythie,  île  de  l'Ibérie,  près  Gadès, 

69. 
Erythrès,  v.  d'Achaie,  280. 
Eryx,  v.  de  Sicile,  230  n, 
Escaut,  r.  de  l'Armorique  or.,  28  n.. 

480,  492. 
Espagne,  Espagnols,  vo.  Ibérie. 
Essuens,  p.  d'Armorique,   483. 

501  u.,  506,  507,  508. 
Estyens,  p.  de  la  Germanie  sept.,  440. 
Ethéléus,  r.  ancienne  limite    de  la 

Troade,  289. 
Ethiopiens,  p.  au  midi  de  l'Egypte. 

72  n.,  368. 
Etolie,  Etoliens,  c.  et  p.  de  la  Grèce, 

50,  283,  571. 
Etri  rie,  Etrusqi  es,  c.  et  p.  d'Italie, 

15  u.,  136,  174.  I7S.  179  n..  180  — 

182,  185  —  188,  L93  n..  194,   203. 

210,  211,  219,  230,  237  n..  245,  247, 

248,  251,  354,  161,  70.  Tyrrhénie. 
Eubbe,  Eubéens,  île  de  la  Grèce,  276, 

316,  325,  329,  333,  335.  345,  364. 
Edbée,  jadis  Abantis,  27lJ. 
Eubéens,  eu  Ulyrie,  277  u. 

—  au  fond  de  l'Euxin,  345. 
Eibif.ns,  nation  Ligurienne,  voisine 

du  Caucase  ?  305  d. 
lu  GANÉENS,  ancien  p.  de  la  Vénétie, 
Italie,  54,  198,  199,  214. 

El  PHBATE,   f.   d'Asie.   301,    125. 

Eubotas,  f.  de  Phrygie,  de  Laconie, 
de  Thessalie,  d'Italie,  365. 

Eusrru,  nom  d'une  partie  de  la  Ci- 
licie,  près  d'  Irgceus,  301. 

Ki -skariens,  nom  que  se  d. Minent  les 
Basques,  108. 

Evonymi  \,  Evonywti  s,  c.  et  p.  d'Ethio- 
pie, 'M'<:\. 

Evonymia,  n.  île  Carie,  de  l'AUique, 
363. 

Evonymia,  lie  près  la  Sicile, 
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Falere,  Falérie,  v.  d'Etrurie,  141,  155, 

166,  207. 
Falerne,  v.  de  Campanie,  225. 
Falisqle,  y.  d'Etrurie.  201. 
Fascène,  Fescenne,  v.  d'Etrurie,  lil, 

165  n.,  166,  207. 
Felslna,  vo.  Bobonia. 

—      ancien  nom  de  Bologne,  182, 
221  n.,  238. 
Fennls.  p.  de  Germanie  ?  419.  440. 
Feltres.  p.  du  N.  de  l'Italie,  199. 


Ficuléates,  p.  Sabiu,  236,  246.  247  n. 
Fidénates.  p.   Sabiu,   183.  236,  246, 

247  n. 
Firmlm,  v.  du  Picenuin,  227  u. 
Fori'si  Popilii.  v.  de  Lucanie,  163L 
Forum   Teuentinorus,    v.    d'Ombrie. 

173. 
Frentans,   p.    Samnite,  147,   117  n., 

149,  159  n.,  176. 
Fucen,  lac  du  pays  des  Marses,  Italie, 

188. 


G 


Gabales,  p.  de  la  Transalpine,  39,  U> 

n..  68,  463,  466. 
Gabies,  v.  du  Latiurn,  166. 
Gaddir,  Gadir,  Gadès,  jadis  Cotinusa, 

v.  dïbérie,  11,  20,  23.  27,  45,   58, 

69,  70,  72,  73,  87,  88  n..   89,   118, 

119,  132  n. 
Gaddir,  Tartesse,  69. 
Gadem,  p.  au  N.-O.  de  la  Bretagne, 

130  n. 
Goesates,  mercenaires  des  bords  du 

Rhône  sept.,  34  n.,   198,  203,  215. 

222,   229  —  231,  239,  252,  372   — 

375,  379  n.,  503. 

liAl.l-ECIE,      GaLL.ECIENS  .       GaI.1.  KQILS , 

vo.  Callaïcie. 
Galles  (pays  de)  ou  Cambrie,  c.  de 

l'île  de  Bretagne  à  l'O.,  136. 
Gandariens,  p.  de  Perse,  434. 
Gargamm,    m.    et   promontoire   de 

l'Apulie,  146,  147,  4  48. 
Gargare>-ses,  p.  au  N.    du   Caucase, 

345. 
Gargaris,  v.    de   Teuthrauie,    Mysifl 

d'Asie,  328. 
Garonne,   f.   d'Aquitaine,   32,  66  u., 

111  u.,  112,  116,  438,  464. 
Galle,  Gallois,  Galatie,  Galates,  1  — 

7,  10,  23  n.,  24—31,  34,  35,  39  n., 

40  —  42,  45  -  47,   W  u..  50,   57, 

60,  61,66  -68,  73,82,  lil  -  L16, 

121  n.  —  125,  128,  256  u.,  259,  383, 


409,  439,  448,  451  —  498,  504,  530  — 
532,  534,  537.  538,  539  n.,  541,  542, 
543,  544.  545,  546,  547,  551,  557. 

Galle  Pyrénéenne,  108. 

Gallois.  Alpins,  375,  376,  377,  382. 

—  en  Asie,  232  n.,  291  u.,  299, 

302,  304,  311  n.,  399  n. 

—  en  Epire,  232  n. 

—  Europe  centrale,  59,  74,  232, 

372  —  374,  378,  379,  382, 
383,  384  n.  —  390,  392, 
397,  399,  402  —  404,  407, 
420,  444  n..  446,  546,547. 

—  en  Grèce,  232  n. 

—  en  Ibérie,  selon  Tite-Live, 

91,  108. 

—  en  Italie,  182,  196,  198,  200, 

202,  203,  209,  210,  212  — 
243,  245  —  247,  250,  251 
n.,  252,  253,  372,  385,558. 

—  Libuens,  53  n. 

—  en  Macédoine,  232  n. 

—  Scordisques,  56,  269,  391. 

—  en  Thrace,  232  n.,  269,  398, 

399,  407,  408. 
Gédrosie,  c.  de  l'Asie  mér.  128. 
Geiduniens,    p.    de    l'Arniorique  or., 

476,  528  n. 
Gél*,   Gèles,   p.   d'Asie,    au   N.    ilu 

Caucase,  306,  34 i  n..  426,  432. 
i.i  i  i ,  dans  la  Médie,  i:i2. 
Gelons,  p.  Scythe  d'Europe,  417,  142. 
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Génaunes,  i>.  Hlyrien  de  la  Rhaetie, 

258,  262. 
Génucla,  v.  de  Mœsie,  390  n. 
Georgi,  nom  donné   a  des  Scythes 

d'Europe,  443. 

Gépides,  p.  Gotl),  400,  401. 

Germanie,  Germains,  nom  donné  par 
César  à  une,  grande  contrée  de 
l'Europe  et  à  ses  habitants,  5,  21 
n.,  41  n.,  50,  55,  50,  114  n.,  131, 
219  n.,  260,  375,  377  n.,  379,  380, 
381,  385  n.,  387  n.,  388,  392,  399, 
401,  402,  412  n.,  410  n.,  417,  419, 
421,  424,  439,  440,  444  n.,  447,  450 
—  453,  467,  468,  478  —  480,  482, 
483,  486  —  488,  492,  494,  496,  514, 
515  n.,  531  n.,  542,  544,  547. 

Germara,  nation  de  laCeltique  sept.  47. 

Gessorac,  ca.  de  la  Morinie,  Armo- 
rique  or.,  494,  520  n. 

Gètes,  nation  Scythe,  dans  l'ancienne 
Thrace,  49,  269,  270,  392  —  396, 
397  n.,  399,  400,  411,  414,  417  — 
419,  442. 

Gètes  ou  Massagètes,  Asie,  429. 

Glètes,  Tlètes,  Iglètes,  ancien  peu- 
ple d'Ibérie,  12  n.,  101,  104,  105. 

Glota,  vo.  Clyde. 

Gogaréné,  ca.  d'Arménie,  jadis  aux 
Ibères  d'Asie,  311  n. 


Gothihi,  Gothohes,  iii  raoHS,  ('i  i  roira 

OU  GOTBS, 

—  p.  gaulois  de  la  Germanie. 

21,  22,  383,  399.   420.    144 
n.,  417. 

—  p.   de  race  scythique,  399, 

400.  401,  411.  421.   422   n.. 
424  n.,  450.  '.51,  547. 

GrAIOCÉLIENS,  p.  îles  Alpes   OCC., 

Grèce,  Grecs,  9.  10,  11, 13, 17,  19,20. 
23  n.,  24,34,  41,  47,  48  —  50.  59, 
70,  71,  104,  105,  118,  142  n..  L43, 
146,  150,  156,  162  n.,  163,  171,  180, 
182,  192,  194  n.,  195,  206,207,  261, 
264  —  269,  274,  276,  280,  281.  283, 
312,  313,  318,321,  324  n..  329, 
342,  343,  346,  348,  351,  353,  350  — 
370,  392,  401,  402,  436,  545,  567  u.. 
508. 

Grecs,  d'Ibérie,  79. 

GREco-SARMATEs,enScvthie  d'Europe, 
421. 

Groviens,  p.  de  llbérie  sept.,  95. 

Grudiens,    p.    de    l'Armorique    or,, 
476,  538. 

Gymkésiennes.   îles  de   llbérie,   dans 
la  Méditerranée,  116  n. 

Gykkésiens  ou  Gyhnètes,  p.  de  l'Ibé- 
rie  or.,  104. 

Gyhton,  v.  de  Thessalie,  336. 


H 


ll.HMLs,  m.  de  la  Thrace.   396,  398, 

407,  41 I  n, 
Haïfales  ou  Taïfales,  p.  Scythe, 424  n. 
H.vi.i.x,  vo.  Alex. 
Halizones,  p.  d'Asie-iMineure,  rive  dr. 

de  rilalys,  304. 
Il \i,vs,  r.  de  Paphlagonie,  284    -  286, 

291   n.,  302,303,  305,  .'.II.    ',  il. 
Hamaxitis,   v.   de  Mysie,  Asie,  300, 

322. 
Hamaxobiens,  vo.  Amaxaxi.  392,  117, 

121. 
Hazy,    mer   du    Nord,    d'après    les 

Triades  galloises,  521  n. 
Heure,  r.  de  Thrace,  51 . 

Hélice,  v,  de  l'Ibérie,  90. 

iiii.ism.i.s,   vu.   Elisycea .    p.    de    la 
Narbouuaisc,  219. 


Hellade,  Heu  i:m>.  ancien  QOm  d'une 
partie  et  eusuite  de  la  totalité  de 
la  Grèce  et  de  ses  peuples,  312, 
318  —  320,  338. 

Hellènes,  v.  lab.  an  N.-O.  de  l'Ibérie, 
116. 

Heli.espo.nt,  détroit  entre  la  Cher- 
sonnèse  et  la  Troade.  284,  286, 
287  n.,  292  n.,  321.  30 1. 

Hellespontioit,  nom  donné  a  la  pe- 
tite Phrygie,  284. 

Uni  uns.  Si  i.i  un-,  p.  d'Kpire,  819. 

lin  lopia,  Ki.i.oriA.  c.  vois,  de  Dodone, 
l.piro,  270,  319. 

Hi.i.i.oiM a,  ancien  nom  de  nie  d'En- 

liée.    J70. 

ih  i ,vi  i  oNi  s,  ii .  de  Lygiens,  ne.  Boève, 

13!». 
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Helvètes,  p.  Gaulois  des  Alpes  occ, 
42,  43,  55,  199  n.,  3S2.  439,  450, 
410  —  472,  490,  518,  519,  550,  552, 
554  n..  557,  558,  560. 

Helvètes,  près  la  forêt  Hercynie,  381. 

Helviens,  p.  de  Narbonnaise,  40,  46, 
68,  457,  463,  464  u. 

Helviens,  démembrement  des  Arver- 
nes  ?  457,  464  n. 

Hémérascopium,  v.  maritime  de  l'Ibé- 
rie,  14  n.,  15  n.,  16  n.,  83,  92. 

Hénétie,  vo.  Vénétie. 

Hé.nété.  v.  des  Hénètes  de  Paphla- 
gonie,  302,  304. 

Hénété  ou  Amysus,  304. 

Héxiociuens,  p.  au  N.  du  Caucase, 
306,  321,  343.  344. 

Héracléa,  ancienne  v.  de  Narbon- 
naise, 14,  65,  303. 

Héracléa,  v.  d'Iapygie,  Italie,  150. 

—  v.  de  Lucanie,  157. 

—  v.  des  Mariandyniens.  Pa- 

phlagonie,   302  a.,   303 
n.,  305. 

—  Cacabâbia,  v.  de  Narbon- 

naise, 14  n. 

Her.vx.eum  ou  Herculanum,  v.  de 
Campanie,  Italie,  142,  184,  207. 

Hebcyhie,  grande  farèt  de  la  Germa- 
nie; 31,  48,  378,  381,  385,  393,  402, 
453,471. 

Hercyniens  (monts),  dans  la  forêt 
Hercynie,  388. 

Hermione,  v.  d'Argolide,  333. 

Hermkjnes.  p.  de  Germanie,  380. 

Hermoxdures,  p.  Suève,  Germanie, 
379  n. 

Hermondures,  en  Pannonie,  423  n. 

Hermus,  r.  de  Carie,  284  n.,  288,  290, 
291  n. 

Herna,  v.  de  l'Ibérie,  69. 


Berniques,   p.  du  Latium,  176.  211, 

22:1.  247. 
IIéiîi  les,  p.  gothique,  eu  Germanie. 

400  n.,  424  u..  441. 
Hespérides,  vo.  Cassitérides,  132. 
Hibernie,  ile  bretonne,  18  n.,  119, 121, 

134,  13.3  n. 
Hippocentaures,  vo.  Centaures  et  Lé- 

lèges. 
Hippopodes,  insulaires  du  N.  de  l'Eu- 
rope or.,  48. 
Hirpins.   p.   Samnite.   Italie,    162  n.. 

171.. 
Histleens,   [1.  de  l'île  d'Eubée  et  de 

Tbessalie,  336. 
HisTLEOTiDE,  ca.    de   Tbessalie,   278, 

316,  336,  339. 
Horestes,  p.  de  l'ile  de  Bretagne,  129. 
Huns,  p.  Scythe,  Europe,  413  —  415, 

1211.  424  n. 
Huns,  Cimmériens  et  Scythes,  413. 
Huns  on  Massagètes,  Asie,  414  n. 
Hyampolis,  v.  de  la  Pbocide,  279  n. 
Hyantes  ou  Hyes,  p.  de  Béotie  et  de 

Phocide,  270.  340,  .Vil. 
Hybiuanes  ou  Agrianes,  tr.  de  Paeonie, 

258  n..  26li. 
Hyi.ée,  c.  de  Scythie  d'Europe,  435. 
Hyllis,  presqu'île  de  Dalmatie,  172. 
Hyllus    ou    Phrygius,    affluent    de 

l'Hermus.  Carie,  284. 
Hynette,  m.  de  l'Attique,  313. 
Hypachéens,  ancien  nom  des  Ciliciens. 

300,  346. 
Hyperboréens.   dénomiuation   vague 

donnée  par  les  anciens  Grecs  aux 

peuples  situés  au  N.  de  ceux  qu'ils 

connaissaient,  19,  19,   51,  108  n., 

369,  376,  433  n..  136. 
Hyrcaniens,  fi.  d'Asie,  au  S.-E.  de  la 

Caspienne,  433. 


Iapydie,    (apodes,    Ivpydks,    c.    et   p. 

d'Illyrie,  50  u.,  52  u.,  237,  26H  n., 

267. 

I\pydie.  partie  de  la  Vénétie,  201,  238. 

—      même  race  que  les  [apyges- 

ItalieDS,  258. 


Lapygie,  Iapyges,  c.  et  p.  au  S.-E.  de 
l'Italie,  144  —  148,  150,  151  n., 
169,  179,  227  n.,  258. 

Iapygu  .  en  [llyrie,  i('>''.  258. 

Lapyx,  r.  des  Pœdiculi,  [apygie,  148. 

Iaxarte,  r.  de  la  Sogdiane,  Asie,  427. 
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Iber,  Ibeius,  Ebre,  r.  d'ibérie,  lî,  12 

n.,  16,  32,  68.  69,  73  n.,  78,  80,  86 
n.,  92,  98,  100,  101,  104,  105,  361. 
Ibérie,  Ibères,  Espagne,  2,  7  —  9,  10 
n.,  11,  15  n.,  17,  1S,  22.  2.\  n..  29, 
30,  33,  35,  37,  57,  58,  63  n.,  66,  68 

—  73,  77  —  81  n.,  82,  84  —  88  n., 
89,  93,  96,  99,  101  —  111,  115  — 
117,  120,  131,  133,  136,  190  u.,  197, 
209,  240  n.,  249,  357,  362,  36G,  410, 
570. 

Ibérie,  c.  d'Asie  dans  In  Caucase, 
revers  méridional,  73 u.,  306,  311, 
349  n. 

Iberus,  f.  d'ibérie,  vo.  Ïber. 

—  r.  de  la  Bétique  occ,  105. 
Icarie,  ile  Sporade,  324,  365. 

Ida,  ni.  de  la  Troade,  287,  292  n., 
328,  365. 

Ida,  in.  de  Crète,  365. 
—   m.  de  Macédoine,  365. 

Idera,  place  maritime  de  l'Ibérie, 
14  n. 

Idriens,  p.  de  Carie,  332  n. 

Iduiséda,  m.  de  l'Ibérie,  83. 

Idyrus,  v.  de  Lycie  ou  de  Pampbvlie, 
295. 

Iglètes,  vo.  Glètes. 

Iléates,  p.  d'ibérie,  366. 

Ilerda,  v.  des  Ilergètes,  Ibérie,  110  n. 

Ilergètes,  p.  de  l'Ibérie,  84,  100,  110. 

Iuon,  v.  de  Troade,  7,  357. 

Ii.libéris,  r.  de  Narbonnuisc,  31  n. 

Illicitan,  g.  d'ibérie,  14  n.,  104. 

[dltrtcuk,  ancien  pays  des  lllyriens, 
261,  262. 

Illyrie,  Illyhiens,  c.  et  p.  au  N.-O. 
de  l'Epire,  2,  25  u.,  57,  50,  51,  54, 
56  n.,  59,  169,  171  —  173,  256  u., 
258,  261  —  268,  273,  274,  281,  308 
n.,  309  n.,  317,  320,  324,  340  n., 
353,  357,  365,  369,  391,  404,  407, 
408,  438. 

Ilva,  ile  des  Tyrrbénieus  d'Italie, 
185,  366. 

Ilvates,  vo.  Eléates. 

Imbarls,  m.  de  la  chaîne  du  Taurus, 
345. 


Imbros,  ile  de  la  merde  Tlirace.  lui. 

324,  351,  352. 
tarons,  368,  427,  428,  437. 
Indo-Scythik,   partie  de  l'Inde   occ. 

428. 
Indus,  f.  de  l'Inde,  347,  428. 
[ngauhks,  p.  Ligurien  d'Italie.  52. 
Ingévons,   p.   de  Germanie,  385   n.. 

421. 
(nsubres,    [rsdbrie,   p.   et  c.  de   la 

Transpadane,  34,   64,  196  —  198, 

210  —  212,  215   —  217,  238,  liii. 

372,  380,  443,  503  n. 
Iolcos,  v.  de  Thessalie,  338. 
Iome,  Ioniens,  c.  et  p.  de  Grèce,  323, 

340. 
Iome,   Asie-Mineure,   294,  299,  310. 

313,  318,323,  325,  335,  346. 
Iome   (golfe   d),   partie   de   la  mer 

Adriatique,  144,  147. 
Ipsicdbes,  p.  Ligurien,  vois,  du  Cau- 
case ?  305. 
Iris,  r.  de  Cappadoce,  305,  431. 
—    non  donné  à  l'Irlande,  388. 
Irpini,  p.  Samnite,  152  n.,  155  n. 
IsAuniE,  c.  d'Asie,  dans  la  Lycie,  295. 

297. 
[scia,  ile  OEnotride.  Lucanie,  151. 
(spalerses,  tri.  vois,  des  Vascons,  100. 
Isi'Aus,  v.  d'ibérie,  100. 
Isteh,  vo.  Danube. 
isïKvo.Ns,  p.  de  Germanie,  vois,  du 

Rhin,  385  u. 
Istrie,  Istriens,  c,  et  p.  vois,  de  III- 

lyrie,  50,  52,  216,  259,  262,  263  n., 

268,  270,376,  391  n..  407. 
Italie,  Italiens.  Italks,   Itai.i.  7,   10, 

33,  34,  60,  63,  80,  81,  138,  143,  144, 

148,  153,  154,  162,  166  —  170,  176, 

177  n.  -  179,   193,   194,  206, 

364,  374, 377,  381 ,  382,  385,  541,  545. 
Iton,  v.  de  Lydie,    de   Béotie,  de 

Thessalie,  d'Èpire,  d'Italie,  364. 
li on.  ca.  de  Thrace,  364. 
lrus,  port  de  la  Murinie.  513,  513  u., 

514  n. 
[XAMATB8,  Scythes,  vois,   du   Tanu-. 

418,  421  u. 
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Jagca,  v.  desVascons,  Ibérie.  100,101.      Jazyges,  p.  Scythe  d'Europe  or.,  414 

Jaccétam,  p.  d'Ibérie,  100.  n.,  415  a.,  417. 

Jason.  promontoire  de    Cappadoce,  l  Jazyges,  contigus  à  la  Pannonie,  419, 

305.  420,  421,  423. 

Jazamat.ï,  Jaxamates,   Scythes,  vois.  \  Jazyges,  Métanastes,  vois,  de  la  Pan- 

du  Palus-Mœotis,  415  n.,  422  n.,  |      nonie,  421. 

425,  42G  n. 


K 


Khar,  nom  donné  aux  Cariens   par 

les  Egyptiens,  355. 
Kiiétas.  nom  donné  parles  Egyptiens 


aux  Celtes  d'Asie*,  355.  356  n.,  369, 
545. 

Kordistes,  vo.  Scordisques. 


Lacédéhone,  567  n. 
Lacetaki,  Jaccbtani,  p.  d'Ibérie,  100 
et  n. 

Lacobriga,  v.  des  Vaccéens,  lbérie.98. 
Laconie,  c.  du  Péloponnèse,  282.  312. 

328,  358. 
Lacommurgi,v.  des  Vettons,  Ibérie,  9" . 
Leens,  L.ïves,  p.  de  la  Transpadane. 

196,  197,  238. 
L/elamon,  g.  à  l'O.  des  Calédoniens, 

île  de  Bretagne,  129. 
L.eyes,  vo.  Laeens. 
Lambro,  r.  de  la  Transpadane,  199. 
La.mi-onia,  v.  de  Teuthranie.    Mysie 

d'Asie,  328. 
Lancia,  v.  des  Vettons,  lbérie,  97. 
Lanv.iati.  v.  des  A-tures,  97. 
Lancienses.  Lucensiens  ,  p.  des  Cal- 
laïques,  96  n. 
Lancobriga,  v.  de  Luaitanie,  98. 
Lai'itii.e,  m.  de  Laconie,  336. 
Lapitiies,  p.  de  Thessalie,  336  —  339. 
Laithii/s.  m.  d'Arcadie,  336. 
Latilm,  c.  d'Italie,   136  —   142,  157, 

162,  164,  172,  182,  183,  208,  209  u. 
Latins,  136,  138,  152,  182,  186,  195. 
Larisse,  v.  de  Thessalie,  336,  337,  364. 
Larisse,  v.  de  Syrie,  Lydie,  Bolide, 

Troade,  île  de  Crète,  322,  363. 


Larisse,  v.  de  Thrace,  Attique,  Pélo- 
ponnèse, Italie,  364. 

Larils.  lac  de  la  Transpadane,  374. 

Latobriges,  p.  Germain,  vois,  des 
Helvètes,  439,  518. 

Laiuolayinium  ou  Layinii  m.  v.  du  La- 
tium,  166. 

Laus-Pompeia,  v.  de  la  Transpadane. 
221. 

Le.eens,  p.  de  Paeonie,  265,  271. 

Lébéciens,  Libui,  Libici,  p.  de  la  Trans- 
padane, 196,  197,  200,  210  n.,  212, 
213.  238,  248. 

Lectum,  cap  de  la  Troade,  287. 

LÈGES,p.  Scythe  au  N.  du  Caucase,  426. 

Leka.  Lekou,  nom  donné  par  les 
Egyptiens  aux  Lyciens  ?  354. 

Léléges,  ancien  p.  de  Béotie,  27'.', 
280,  329,  341. 

Lélèges,  Acaruanie,  329. 

—  ^tolie,  Grèce.  329. 

—  Carie,  285, 294, 323, 327,  334, 

—  h.   d'Amyros,  jadis  appelés 

Eordéeus, puis  Centaures 
et  Hippocentaures,  .'!2S. 

—  île  d'Eubée,  329. 

—  île  de  Leucade,  329. 

—  îles   de   Samos,   de  Chios, 

etc.,  328,  329,  331 
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Léléoes,  Ionie,  Asie,  294,321. 

—  Locriens  -  Epicnémidiens   . 

280. 

—  Locriens  -Opuntiens,    280, 

329. 

—  Lydie,  327. 

—  Mégariens  de  l'Attique,  280, 

281,  32!). 

—  Mysie,  328. 

—  Pisidie,  300,  327. 

—  Péloponnèse,  280,  328,  329. 

—  Thessalie,  281,316,319,329. 

—  Thrace,  280. 

—  Troade,  327,  328. 

Léman,  lac  des  Helvètes,  256,  374  a., 

375  n. 
Lemnos,  île  de  la  nier  de  Thrace,  194, 

324,  351,  352. 
Lemovices,  p.  d'Armorique,  498.  500, 

509,  517,  528. 
Lépontiens,  Lépontu,  p.   des   Alpes, 

181  n.,  199,  200,  262,  277  n. 
Lépréates,  p.  del'Elide,  Péloponnèse, 

314. 
Lesbos,  ile  près  la  Troade,  314,  351. 
Lètes,  p.  Gaulois  de  Germanie,   sur 

la  rive  dr.  du  Rhin,  386,  3S7. 
Leuçade,  île  de  l'Epire,  329. 
Lecco-Syriens,  p.Cappadoce,  301,304. 
Leukes,  p.   de  la  Séquanie,  456  n., 

470,  471,  551. 
Lexovjens,  Lf.xovks,  p.  d'Armorique, 

500,  501,  503,  505,  510  n..  512  u.. 

556. 
Libici,  vo.  Lébécicns. 
Libui,  vo.  Lébéciens. 
Libuens,  vo.  Lébéciens. 

LlBURNlE,  LlBURNES,  C.  et  p.  d'Illyrie, 
169, 171, 174, 177,  257,  25!»,  262,  571 . 

Libye,  c.  d'Afrique,  contigue"  à  l'E- 
gypte, 8,  10,  109  n..  222  u.,353,  569. 

Licin's,  r.  de  Vindélicie,  257  n. 

Lioini-Forum,  v. de Trauspadane,  201. 

Ligures,  Alpes  Cottiennes,  64. 

—  Aquitaine,  1  09,  209. 

—  Colchide,  305. 

—  près  la  nier  Caspienne,  306, 

344,  345. 

—  Germanie,  139,  i  10. 

—  Ibérie,  71, 72.  91,  133,  209 

—  tle  de  Bretagne,  120,  131 

133,  20!», 


Ligurie,  Ligures,  Ltgiens,  Ligdbtiqi  b, 
249,  410,  541. 

—  eu  Afrique,  suivant  de   Bel- 

loguet,  107,  108  et  n. 

—  Italie,   20  n.,  33,  52,  53  n., 

64,  67,  106  n.,  133,  136, 
178,  181.  196  —  205,  208, 
209,  212,  216  —  218,  222, 
223,  229  n.,  230,  238,  240, 
242,  249, 260,  375,  376,  468, 
472. 

—  Narbonnaise,  33,  37,  38  n., 

39,  46,  62  —  67,  102.  106 
n.,  209,  241,  529  n. 

Ligi  mu  rs,  lac  dTbérie,  71 . 

LiGus'nyiE,  nom  douué  à  l'Ibérie  paT 
Eratbostèue ,  72. 

Ligyréens,  p.  de  Thrace,  305  u. 

Ligystine,  v.  d'Ibérie,  71. 

LlMIGANTES,    p.  Celte  de  la  Germanie. 

440. 
Lingons,  p.  Gaulois,  en  Aruioriqiir. 

114,  456,  457  n.,  460,  469,  508,  535, 

540. 
LiNGONS,  en  Germanie,  372,  381,  102, 

550,  551. 
Lingons,  en   Italie,  25  n.,  211,   21ti. 

222,  223.  233,  236,  238,  281. 
Liris,  r.  du  Latium,  Itahe,  137  n. 
Litana,  forêt  de  la  Cispadane,  21ii. 
Lloegrirns,  vo.  Ligures   de  l'Ile    dr 

Bretagne. 
Locoziens,  p.  de  Phrygie,  309. 
Locrides,    Locriens,   c.   et   p.   de  la 

Grèce,  75,  280,  â29,  365.  571. 

Looi,  p.auN.-O.  de  nie  de  Bretagne, 

130  n. 
Loire,  f.  de  la  Transalpine,  28,  2". 

12.  127  nv  511,  535.  536,  541. 

Lombards,  Lorgobards,  p.  dr  Germa- 
oie,  579  n..  380  n..   KHI. 

Lombards,  partie  des  Suaves  et  des 

Gépides,  101. 
Ldcanie,  Li  (ANii'.Ns.  c.  et  p.  d'Italie, 

141,  142,  L47       149,  152,  L53,  L55, 

i  .s,  159  u..  165.  167  u..   176,  M8 

n..  226. 
i.i .  i  ssn  n-,  \<>.  Lancienses. 
i.i   i  tas .  nom    donné  à  l'une  des 

trois  anciennes  tribus  de  Boiue 
i.i  i  qi  i  s,  v.  ligurienne,  en  Etrurie, 

203. 
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Lona,    v.    maritime   ligurienne    de 

l'Etrurie,  203. 
Lcsitanie,  Lusitans,  c.  et  p.  d'Ibérie, 

23  n.,  28  n.,  84,  86,  89,  92  —  98, 

105,  110,  362. 
Lycàonie,  partie  de  la  Lycie,2S4,  288, 

295,  297.  323. 
Lvcie,  c.  d'Asie,  près  le  Taurus,  285, 

291,  293  —  298,  314,  323,  327.  329, 

332,  354,  355,  364. 
Lycus  ou  Rhyndacls,  r.  de  Bithynie, 

Asie,  291. 
Lydie,  Lydiens  ,  c.  et  p.   d'Asie-Mi- 
neure, 191,  194,  284,  285,  290,  292, 


293,  298,  299,  305,  347,  355,  363, 
563. 

Lygints,  vo.  Byzance. 

Lygos,  vo.  Byzance. 

Lynoest.e.  p.  de  Macédoine,  265,  270, 
277. 

Ly.w.kst.e,  jadis  p.  d'Epire,  273. 

Lyonnaise,  nom  d'une  subdivision 
de  la  Gaule  Transalpine,  511. 

Lyrnesse,  v.  de  Cilicie,  296. 

Lyrnessos,  nom  donné  à  l'île  de  Té- 
nédos,  324  n. 

Lytahmis,  promontoire  de  la  Celti- 
que sept.,  Scytbie  d'Europe,  442. 


M 


Maasou,  nom  donné  par  les  Egyp- 
tiens aux  Mysiens  ?  354. 

Macé,  v.  d'Ibérie,  vo.  M.enacé. 

Macédoine,  Macédoniens,  4,  10,  50, 
234,  260  n.,  265,  266,  268  -  274, 
277,  278,  320,  340  n.,  377,  401,  402, 
408. 

Macra,  r.  de  Ligurie,  Italie,  196. 

Macriens,  p.  dans  la  Troade,  322. 

Macbis,  ancien  nom  de  l'île  de  Chios, 
324  n. 

Mâchons,  p.  d'Asie,  prés  la  Colcbide, 
321,  431. 

Méandre,  1'.  de  Carie,  285,  293,  323, 
333. 

M.kates,  nation  de  l'île  de  Bretagne, 
121. 

Menacé,  Macé,  v.  maritime  de  l'Ibé- 
rie,  14  n.,  15  n.,  16,  23,  69,  73,  89  n. 

M.eoniens,  M.eonie,  p.  et  c  de  Lydie, 
188,' 189  n.,  190,  191,  193  n.,  285, 
290,  29S,  310,  352. 

M.eoniens,  Cabalie,  Lycie,  298. 
—         près  du  Tanaïs,  312. 

.M  i  m:s.  M.kdi,  p.  de  Tbrace,  en  Ma- 
cédoine, 263,  273,  320,  407,  408. 

M.kotes.  p.  Scythe,  vois,  du  Palus- 
Mœotis,  415  n.,  425. 

M.eotes,  appelés  Jazamates,  425. 

M^eotis  (Palus),  petite  mer  au  fond 
du  Pont-Euxin,  369,  394,  413,  418, 
422  n.,  423,  425,  426,  429,  437. 

Magétobrie  ou  Amagétobrie,  v.  de  la 
Séquanie  ?  552. 


Magnésie,   Magnètes,  c.  et  p.   de  la 

Tbessalie,  277,  331,  337,  338,  340. 
Magnésie,  v.  d'Asie,  sur  le  Mœandre, 

331. 
Malaca,  v.  d'Ibérie,  14  n. 
Mandlbiens,   peuplade   des  Eduens, 

Gaule  Transalpine,  39. 
Manques,  tr.  des  Lygiens,  Germanie, 

439. 
Mantua,  Mantoie,  v.  de  la  Transpa- 

dane,  175,  182,  208,  210  n.,  213,  214. 
Maucina,  v.  de  Campanie,  Italie,  184. 
Marcomans,  il   de  Germanie,  416  n., 

423  n. 
Mardes,  vo.  Amardes. 
Mariandyniens,  p.  de  la  Papblagonie, 

302,  303,  305,  307. 
Mariques,  p.  de  la  Transpadane,  196, 

197. 
Maris,  r.  de  Germanie,  397  n. 
Marhlbiens,  p.  Marse,  Italie,  176  u., 

188. 
Maiu.ucins,  p.  Samnite,  176  n. 
Marses,   p.  Samnite,  Italie,   176  n., 

178  n.,  179. 
Massagètes.  p.  Scytbe  d'Asie,  414  n., 

420  n.,  429,  430,  431. 
Massai. ie.  v.  de  la  Xarbonnaise,  3,  12 

—  17,  20,  22  —  24,  27  —  32,  35  — 

37,  38  n.,  39  n.,  10,  62,  65,  67,  73 

n.,  74  —  82,  92,  105,  131  n.,  222 n., 

358,  388,402  n.,  542. 
Mastramele,  v.  i-t  lac  de  Narbonnaisr. 

65. 

38 
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Mamaniens,  p.  de  Cappadoce,  306. 

Maures,  p.  do  l'Afrique  sept.,  106. 

Mazaca,  v.  des  Ciliciens  de  Cappa- 
doce, 301. 

Mkdik,  Mèdes,  c  et  p.  de  L'Asie,  an 
S.  de  l'Arménie,  106  a.,  345  —  340, 
364,  416,  432,  433. 

Médiolanum,  v.  des  lugubres,  Trans- 
padane, 191. 

Médio.matriques,  p.  Gaulois,  cl.  des 
Séquanes,  470,  471. 

Médobithyniens,  ]>.  de  Macédoine, 
273  n. 

Mégalopolitains,  p.  d'Arcadie,  35  n. 

MÉ6ABB,  v.  de  l'Attique,  280,  329  n., 
333. 

Mein,  f.  de  Germanie,  381,  472. 

Mélamchl^nes,  p.  de  Germanie  et  de 
Scythie,  400,  417,  422  n.,  442. 

Mêlas,  r.  de  Pamphylie,  296. 
—      fontaine  de  Lycie,  296. 

Meldks,  p.  de  l'Armorique  or.,  457. 

Mella,  r.  de  Transpadane,  380. 

Mélos,  i.  de  Gréée,  351. 

Melpum,v.  de  Transpadane,  210,  213, 
215,  380. 

Ménapiens,  ]).  de  l'Armorique  or., 
112,  473,  476,  479,  482,  484,  487, 
488,  493,  500,  502,  512  —  516,  528, 
560. 

Mendès,  v.  de  Thrace,  283  n. 

Mentonomon,  #.  de  Germanie,  21. 

MermÉDALIS,  r.  au  N.  du  Caucase,  427. 

Mert.e,  p.  au  N.-E.  de  l'Ile  de  Bre- 
tagne, 130  n. 

Mésambre,  v.  de  Thrace,  321. 

Mésopotamie,  c.  d'Asie  occ,  288,  345, 
346,  348,  356  n. 

Messatik,  Messapiens,  c.  et  p.  du  midi 
de  l'Italie,  144  —  147,  152. 

Mbssapius,  m.  de  Béotie,  147  n. 
—         î.  d'Eubée,  365. 

\li  88ENTE,  c.  du  Péloponnèse,  335,  364. 

Messogis,  m.  de  Lydie,  290. 

Métanastes,  nom  donné  à  des  Sar- 
mates,  vd.  Sonnâtes. 

.M i.i wi'ontu'm,  v.  de  Lucanie   150,  154. 

Métaum,  v.  de  l'fle  de  Lesbos,  381. 

Métaure,  r.  de  l'Ombrie,  174. 

Mbvànie,  ca.  de  l'Ombrie,  174. 

Mu  na  mi  \'i  cria  [Uo  .  au  S.  d'Albion, 
22. 


Mn.ii.  v.  de  Carie,  294,  327,  331, 

404. 

Milyade,  Milyf.ns,  c.  et  p.  de  la 
Lycie,  296,  298,  299,  332. 

Mincio,  r.  de  la  Transpadane,  198. 

Mim  ns,  r.  des  Callalques,  tbérie,  96. 

Minnagar.  v.  de  l'Indo-Scythie,  428. 

Minturnbs,  v.  du  Latiiun,  près  la 
Campanie,  161. 

Mirobbigiens,  h.  de  la  Lusitanie,  95. 

Misère,  cap  de  la  Campanie.  187. 

Modêne,  v.  de  la  Cispadane,  186  n., 
223  n.,  224  n. 

Moeste,  Moesuenb,  c.  et  p.  au  S.  de 
l'Ister,  394,  398. 

Moksie,  sur  les  deux  rives  de  l'Ister, 
396,  397. 

Moesie,  appelée  Mysie  avant  les  Ro- 
mains, 261  n.,  263,  269,  270,  277. 
390,  393,  408. 

Molistomi,  Toustoboï?  p.  Gaulois  (111- 
lyrie  ou  de  Mœsie,  384  u..  399  n., 
408. 

Molosses,  p.  d'Epire,  194  u.,  264 .  27  i. 
282,  317,  318. 

Mona,  M  an,  i.  bretonne  vois,  de  la 
Camhrie,  135,  531  n. 

Mon.f.cus  (Portus  Herculis  Monœci), 
v.  et  port  de  la  Ligurie,  13  n.,  63. 

Mopsium,  ca.  de  Thessalie,  337. 

Mopsopie,  ancien  nom  de  la  Pam- 
phylie, 297,  309. 

Mopsohestia,  v.  de  la  Cilicie,  300. 

Mobèns,  ca.  de  la  Mysii 

Morgentii  h  ou  Morgetia,  v.  du  Sam- 
nium,  167. 

Mohgétes,  p.  au  S.-O.  de  l'Italie,  136, 
144,  167. 

Morimk,  Morins,  c.  et  p.  de  l'Armo- 
rique or..  27,  112.  125.  173.  479, 
W2,  183,  192  W5,  197,  500,  802, 
16,  520,  521,  537,  540, 
560. 

Moscbiques,  m.  d'Arménie,  132. 

Mosqi  rs,  p.  vois,  de  la  Colchide, 

Mostn£Ci,  p.  vois,  de  la  Colchide, 
311  n.,  349  n..  431. 

Moïiiom'.  jadis  Pédase,  v.  de  Mes- 
Bénie,  328. 

\ii  m  i ,  for.  de  la  Cispadane,  216. 

Ml  iim.  v.  de  la  Cispadane.  217.  239. 

Mm  \m:,  v.  de  Carie,  894. 
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Mycaee,  iu .  de  Carie,  323. 
Mygdoniens,  Mygdonie.  p.  et  c.  de  la 

Paeonie,  265,  271,  272. 
Mygdoniens,  en  Macédoine,  272. 

—  p.  de  la   Mésopotamie, 

310,  311. 

—  en    Phrygie,    287,    291, 

292  n. 

—  p.  Thrace  d'Europe.  272. 
p.  Thrace  d'Asie,  307. 

—  en  Troade,  286. 
Mylasa,  v.  de  Carie,  294. 


Myonte,  v.  de  Carie,  332. 

Myrlée,  c.  de  la  Bitbynie,  287. 

Myrmidons.  p.  de  la  Phthie,  eu  Thes- 
salie,  340. 

Myrtius,  v.  des  Cynaethes,  Ibérie 
occ,  94. 

Mysie,  Mysiens  .  c.  et  p.  de  l' Asie- 
Mineure,  283,  286,  288  —  291,  293, 
299,  309.  310,  332. 

Mysius,  r.  de  Mysie,  289  n. 

Myus,  v.  de  Carie,  294. 


IV 


Naiiarvales,p.  Lygien  delà  Germanie, 

439. 
Namhètbs,   p.   d'Armorique,    127   n., 

500,  501  n. 
Nakbon,  Narbonne,  v.  de  la  Narbon- 

naise,  26  —  29,  39  n.,  40,  64,  65, 

361,  463. 
Narbon,  r.  de  la  Narbonnaise,  26,  31, 

35,  66. 
Narbonnaise  ou  Province,  3,  32,  39  n. 

—  43,  45  —  47,  56,  59,  60,  65,  66, 

83,  84,  102,  110,  132,  197,  209,237 

n.,  241  n.,  365,  438,  458  n.,  459,  532 

541,  550,  553. 
Naryce,  v.  des  Locrieas,  329  n. 
Naxos,  i.  Cyclade,  170,  283. 
Nemètes,   p.   Germain,   chez  les  Sé- 

quanes,  470. 
Néhétocène,  v.  de  l'Armorique  or., 

vois,  du  Belgium,  497. 
Nériens,  p.    des  Callaïques,   Ibérie, 

95,  96. 
Nérito,  m.  de  la  Thrace.  362. 
Nerium,  cap  des  Callaïques,  Ibérie, 

23  il.  95,  96. 
Nervk  am  s  Tbactus,  grand  comman- 
dement militaire  créé  par  les  Ro 

mains  dans  la  Belgique  de  César, 

527. 
Ni  i  ;  \  i  l  >  > ,  p.  Gaulois  dans  l'Armori- 


que or.,  473,  474,  476,  477,  480, 
481,  486  —  488,  495,  499,  506,  537, 
538,  560. 

Nesson,  lac  de  Thessalie,  337. 

Neures,  p.  de  Scythie  d'Europe,  417. 

NiOfiA,  v.  de  Ligurie,  13  n.,  65. 

Nicée,  v.  de  Bithynie,  365. 

Nisibe,  v.  des  Mygdoniens,  en  Méso- 
potamie, 311. 

Nouus  ou  Dbavos,  f.  de  la  Paunouie, 
391. 

Nola,  Nole.  v.  de  Campanie,  161, 
181,  184. 

Nitiobric.es,  p.  de  la  Transalpine, 
111  n. 

Nomades  ou  Touraniens,  p.  sans  de- 
meure fixe,  430.  434,  444. 

Noreïa,  v.  du  Noricum,  518. 

Noricum,  Noriques,  c.  et  p.  au  N.-E. 
de  L'Italie,  199,  200.  257,  258,  262, 
267,  378,  389,  390,  39 i. 

Noriques,  Noropes  268. 
—       Taurisques,  389. 

Noropes,  vo.  Noriques. 

Novaria,  \.  de  la  Transpadane,  197. 

Ni  i  erj  \.  v.  de  la  Campanie,  I  i~. 

Numana,  v.  du  Piccnuui,  166. 

Ni  nodes,  p.  de  l'Afrique  sept.,  106. 

Nysiri  -,  i.  Sporade,  332. 
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Obscum  ou  Opici/m,  loc.  du  territoire 

de  Veies,  Etrurie,  156. 
Olbia,  v.  de  la  Narbonnaise,  13,  63. 

—  ou  Olbiam  s,  g.  de  Bithynie, 

286,  289,  291. 
Ocellum,  v.  des  Vettons,  97. 

—  v.  des  Callaïques,  97. 
Oder,  Viadrus,  f.  de  Germanie,  439, 

480. 
Odones,  vo.  Edoniens. 
OEnanda,  v.  de  Cabalie,  Lycie,  295. 
OEnotrides,  î.  de  l'Italie  occ,  151. 
OEnotrie,  OEnotriens,  c.  et  p.  au  S.- 

0.  de  l'Italie,  138,  142  n.,  144,  150 

—  153,  155,  156,  161,  166,  167,  169. 
OEones,  insulaires  du  N.-E.  de  l'Eu- 
rope, 48. 

OEstrymnides,  vo.  Cassitérides. 
OEta,  m.  de  la  Grèce,  338. 
Olcades,  p.  de  l'Ibérie  centrale,  90. 
Oloasson,  v.  de  Tbessalie,  336. 
Olopiiyxos,  y.  de  Thrace,  321,  352. 
Olympe,  v.  et  m.  de  Carie,  294. 

—  m.    de  la  Myaie,  278,  289, 

294,  336. 

—  m.   de   la  petite   Phrygie  . 

292  n. 

—  m.   de  Thessalie,  277,  278, 

316,  336. 

—  v.  et  m.  de  Troade,  294. 
Olysippo,   v.    de  Lusitanie,   Ibérie, 

116  n. 

Ombrie,  Ombriens,  c.  et  i>.  d'Italie, 
136,  137,  140,  142,  151,  165,  171  — 
180,  182,  185,  —  188,  190,  195,  202. 
203,  205,  206,  209  —  211,  818,  218 
n.,  226,  228  n.,  244,  245,  260. 

Ombrones,  p.  de  la  Scythic  d'Europe, 
383  n. 

Opuiuse,  c.  d'Ibérie,  101,  104. 


Opiiicse,  île  ibérienne,  Méditerannée, 

132. 
Opbidssa,  Cytiinos,  i.  Cyclade,  325  n. 
Opicdh,  vo.  Obscum. 
Opiques  ou  Osques,  p.  d'Italie,  136, 

144,  151,  152,   156,  157,   163,    166, 

177,  180  n.,  195,206,  250. 
Orchomène,  v.  de  Béotie,  282,  344. 
Orest^e,  Orestiade,  p.  et  c.  de  l'Epire, 

264  —  266  n.,  273,  277. 
Orest.e,  Macédoine,  266  n.,  273,  277. 
Okétame,  Orétans,  c.  et  p.  d'Ibérie, 

83,  87,  89,90,  362. 
Oiigas,  r.  de  Carie  et  de  Lydie,  885. 
Orobien's,  p.  montagnard  de  laTraus- 

padane,  201,  208. 
Oromansac,  ca.  de  la  Morinie,  Armo- 

rique  or.,  494. 
Orospéda,  m.  de  l'Ibérie,  83, 
Oktiii:,  v.  de  Thessalie,  336. 
Oses,  p.  de  Germanie,  441,  444  o. 
Osques,  vo.  Opiques. 
Ossa,  m.  de  Tbessalie,  278,  316. 

OSSISMIENS,     OSTII.     0>TIDAMMENS,     Os- 

tione!»  ?  Timii,  p.  de  l'Armorique, 
21,  24,  28  n.,  500,  513  n.,  520,  '129. 
555. 

OSSONABA,  v.  des  Cynœthes  .  Ibérie. 
94. 

Ostidammens,  vo.  Ossismiens. 

Ostd,  vo.  Ossismiens. 

Ostiones,  vo.  Ossismiens. 

Ostra,  v.  d'Ombrie,  215. 

Othrys,  m.  de  Tbessalie,  336,  337. 

Ouashasii.ï,  nom  donné  par  les  Egyp- 
tiens à  des  peuples  de  L'Asie  OCC., 
35 i.  'i'i'i. 

Oubgi,  p.  Scythe  d'Europe,  411. 

Oxybes,  p.  de  la  Narbonnaise,  7  n., 
33,  36,  37,  63. 


Paihh  i..  vo.  Patavium. 

Padcs,  Pô,  Eiodah,  t.  de  L'Italie,  s  n.. 

9,  140,  172.  171,  L75  il.  LTl  u..  181, 

182,  186,   194  u.,   196   -    19''.   208, 


809,  211.  .M  '..  -T..  - 
845,  ::71. 
Pamaiuhrs,  p.   de  l'Armorique  or.. 
Ht, 
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P.eonia,  v.  de  l'Attique,  277. 
P.eome^s,  P.eonie,  p.  et  c.  à  TE.  de 

lïllyrie,  262,  2G3  u.,  265,  266,  267, 

273,  331. 
P.eoniens,   en   Macédoine,   265,   271, 

272,  320. 
P.eoniens.  même  race  que  les  Pan- 

uoniens,  266,  267,  390,  441. 
P.eoniens,  p.  Thrace,  272,  310. 

—        Titans  et  Pélagones,  272. 
Palantilm,  m.  du  Latiuin,  204. 
Pallantia,   v.  des  Vaccéens,  Ibérie, 

84  n. 
Pauia,  v.  du  Picénum,  165,  171. 
Pamphylie,  c.  de  l'Asie-Mineure,  285, 

295  —  300,  309,  346,  347,  364. 
Pandosia,  v.  d'JEnotrie.  Brutium,  151. 
Pangée,  ni.  de  Thrace.  277. 
Pannonii:,  Pannoniens   c.  et  p.  au  N. 

de  lTllyrie,  260,  266  —  268,  389  — 

391  n.,  394,  395,  402,  407,  415.  419, 

423,  441. 
Pannoniens,  nom  donné  à  des  Pseo- 

niens  par  les  Romains,  262,  263. 
Panotes,   p.    de    la    Celtique    sept.. 

Scythie  d'Europe,  48. 
Paphlagonie,  Paphlagoniens.  c.  et  p. 

de  l'Asie-.Mineure,  sur  le  Pont,  201, 

285,  302,303,  305,  311  n.,  408. 
Par.etacéne,  partie  de  la  Perside,  con- 

tiguë  à  la  Médie,  347. 
Parav.eens  ou  Paroréens,  p.  d'Epire, 

264,  265. 
Paray.eens,  p.dePœonie,  272,  273. 
Parisii,  p.  de  l'Armorique,  469,  526, 

529,  535,  536. 
Parisii,  p.  de  l'île  de  Bretagne,  526, 

529. 
Pahisds,  r.  affluent  de  droite  de  lTster, 

393  n. 
Pajudm,  v.  de  la  Troade,  287. 
Parme, v.  delà  Cispadane,  !86  n.,  217. 

—     col.  romaine,  223  n.,  224  n. 
Parnasse,  m.  de  la  Phocide,  279. 
Paropamisades,  h.  des  m.  Paropamise, 

compris  dans  TArie,  428  n. 
Paropamise,    m.   de  l'Asie  Centrale, 

347,  427. 
Paropamists,  r.  de  la  Scythie  Asiati- 
que 47. 
Parorea,  v.  d'Arcadie,  282. 
Paroréens, p.  d'Epire^vo.  Paravseens. 


Parruasia,   Parrhasikns,  c.  et  p.  de 

l'Arcadie,  340. 
Parrhasia,  ancien  nom  de  l'Arcadie 

entière,  342. 
Parrhasiens,  chez  les  Anariacœ ,  p. 

Asiatique,  près  la  mer  Caspienne, 

345. 
Partiiénia,    ancien  nom  de  l'île  de 

Samos,  332. 
Parthenus,  r.  de  Paphlagonie ,  302, 

303,  305. 
Parthiks,  p.  ilTllyrie.  263. 

—  p.  de  Macédoine,  264  n. 
Partiiiscis,  r.  affluent  de  gauehe  de 

lTster,  441. 
Partiiyèn'e,  Parthes,  c.  et  p.  de  l'Asie, 

au  S.  de  la  Médie,  345,  347,  348, 

418,  433,  434. 
Paryadrès,  m.   de   TArménie,  jadis 

aux  Ibères,  311  n. 
Pasargardes.  p.  delà  Perse,  347. 
Paslyni,  tri.  des  Saces,  p.  Scythe  de 

l'Asie,  430. 
Patayium,  Padoce.  v.  de  Vénétie,  208, 

210  n.,  213,  364. 
Patayium,  v.  de  Bithyuie,  364. 
Pathisus,  vo.  Tibiscus. 
Patzinacit.e,  Patzinaces,  p.  Dace  ou 

Scythe,  Peucini  ?  395  n. 
Pédasa,  v.  de  Carie,  et  Pédaside,  nom 

donné  à  son  territoire,  327  n.,  328. 
Pédasus,  v.  de  Troade,  327. 

—  r.  de  Troade,  328. 

—  ancien  nom  de  Mothone,  v. 

de    Messénie ,    Pélopon- 
nèse, 328. 
Pélagones,    Pélagonie,    p.  et   c.    de 

Pœonie,  Illyrie  et  Macédoine,  265, 

272. 
Pélasges,  p.  très  ancien  d'Italie,  139 
143,  150,  166,  172,  173,  175,  179, 

190  et  u.,  205,  260. 
Pélasges,  p.  de  Grèce  et  des  contrées 

vois.,  139,  140,  143,  169,    17^.    17:!, 

192,  195,  279,  312  —  321,  327,  331, 

334  —  336,  338  -  340,  342,  366  — 

369,  571. 
Pélasgi>,  p.  d'Asie,  321  -  326,  330, 

334,  335,  366,  367.  368. 
Pélasges  .    Tyrrhéniens    de    l'Italie, 

175  n.,  179,  180  -  182,  190,  192  - 

195,  260,  352,  353,  571. 
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Pélasces,  delà  Grèce  et  contrées  voi- 
sines, 175  n.,  193.  260,  351  —  353. 

Pélasces,  de  l'Asie,  190  et  n.,  194, 
351,  354  —  357. 

Pélasgie,  ancien  nom  de  la  Thessalie, 
316. 

Pélasgiotide,  c.  de  la  Thessalie,  339. 

Pélestas,  nom  donné  aux  Pélasges 
de  l'Asie  par  les  Egyptiens,  354, 
355,  vo.  Pélasges-Tyrrhéniens  de 
l'Asie. 

Pélendons,  p.  de  l'ibérie,  84. 

Péugni,  p.  de  l'Italie  méridionale, 
171,  176  et  n. 

Péligni,  p.  d'origine  illyrieune,  180. 

Pélion,  m.  de  Thessalie,  337,  338. 

Péloponnèse,  94,  280,  312  —  315,  326, 
329,  333,  334,  336  n.,  358,  304. 

Pelle,  v.  de  Pœonie  et  de  Macédoine, 
265,  271. 

Pélusiuji,  v.  d'Egypte,  347,  355. 

Pénée,  f.  de  Thessalie,  336,  337,  339 

—  361. 

Pénée,  appelé  Arnxès,  345. 

Percé,  ancien  nom  de  la  Thrace,  268. 

—  ou  Perké,  363. 

Pergame,  v.  de  Mysie,  285,  287,  289. 

—  v.  de  Troade  et  de  Thrace, 

308. 

—  v.  de  Lydie,  445. 
Perkès,  nom  donné  au  Bcetis  par  les 

indigènes  d'Ibérie,  87,  363. 
Pérusia,  Pérouse,  v.  de  la  Cispadani', 

194,  207. 
Perrh£:bes,p.  de  l'Epire,  317  u.,  337 n. 
—         p.  de  l'/Etolie,  317  n. 
p.  Ulyrien,  320. 
Perrilebie,  Perrh.ebes,  c.  et  p.  de  la 

Thessalie,  320,  336  —  339,  345. 
Perse,  Perses,  c.  et  p.  de  l'Asie,  106 

n.,  347,  348,  428  n.,  433,  545. 
Pétrocohiens,  i>    de  la  Transalpine, 

52  s. 
Peucé  (grande  île),  près  1rs  bouches 

de  L'Iater,  habitée  par  les  Peucf 

uieus,  p.  Bastame,  383,  395  q.,  396 

n.,  420,  447. 
l'i  i  lé,  propriété  des  Triballes, 266  n. 
Pin  <  éïik,  Peucbtibns,  c.  et  i>.  au  S.- 

E.  de  L'Italie,  139,  142  d.,  144 

150,  152,  157. 
Peuciniens,  p.  Scythe,  415. 


Pli  chiens,  dits  étrangers  aux  lif- 
tâmes, 441. 

Phachjm,  Phacio.n,  v.  de  Thessalie, 
338  n. 

Piiagres,  v.  de  Thrace,  271. 

Phannlsiens  ou  Panotes,  insulaires 
an  N.  de  la  Scythie  d'Europe,  48. 

Phase,  f.  de  Colchide,  432. 

Piiaski.is.  v.  de  Païuphylie,  296. 

Phéniciens,  Phémcie,  p.  etc.  de  L'Asii 
occ,  104,  355. 

Phéniciens,  de  Carthage  (Afrique),  de 
Gadès  et  autres  contrées  de  l'ibé- 
rie, 15,  16  u.,  17  n„  23,  27,  44,  88, 
103  n.,  118,  119,  132  n.,  133,  402 
n.,  570. 

Philadelphie,  v.  de  .Mysie,  Asie,  290. 

Philame,  cours  d'eau  d'Apulie,  160. 

Pin.KCRÉENS  (les  champs),  Campanie, 
181,  184. 

Piiliasiens,  h.  de  Phlius.  v.  de  Sicyo- 
uie,  333. 

Phocée,  Phocéens,  v.  de  Lydie,  et  ses 
habitants  (Ionie),  8,  H,  12,  13  n., 
17,  566,  569. 

Phocide,  Phocidiens,  c.  et  p.  de  la 
Grèce,  278,  316,  335.  341,  408. 

Phrtgbs,  vo.  Bryges. 

Phrygie,  Phrygiens,  c.  et  p.  de  l'Asie- 
Mineure,  272,  280,  284,  286,  288, 
291  —  293,  299,  302,  303,  306,  810, 
311  n.,  333,  346,  359,  570. 

Phrygie  (petite)  ou  Epictètk,  C.-à-d. 
surajoutée,  284,  285. 

Prrygius,  jadis  Ilvlliis.  r.  affluent  de 
droite  de  l'Hennus,  f.  de  Lydie, 
284  n. 

PllTHIE,    PllTIOTIDE,  PlITHIOTLS.    C.    et   \>. 

de  Thessalie,  278,   335,   339,  340, 

364. 
Phrtsi  .i ,  v.  deMygdonie,  Macédoine, 

271. 
Pheyi,   p.    entre    î.i   Phrygie  et    la 

Carie,  284  u. 
Pici  m  h,  Pi<  i  ntins,  c.  et  p.  de  l'Italie 

or.,   lit.   142,   145,   149,   150,   ISS, 

165,  171,  173,  176—  178.  ISo.  185, 

226,  227  et  n..   228  et   n.,   238  n.. 

289. 
Pu  n b;  p,  de  l'Ile  tle  Bretagne,  180  u. 
Pu  roN8,  p.  de  L'Armorique,  156,  EUH 

n.,  507,  517  —  519,  539,  551,  559  u. 
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Pières,  Piérie,  p.  et  c.  de  Thrace, 
272,  277,  279,  283  n.,  309  n. 

Pières.  Piérie,  Macédoine,  271. 

Pinde,  m.  de  ThessaJie,  278,  336,  337, 
339. 

Pintia  .  v.  des  Vaccéens  et  des  Cal- 
laïques-Luceuses.  97. 

Pionia,  v.  de  Mysie,  Asie,  32S. 

Pisaure,  v.  de  l'Ombrie,  223. 

Pise,  v.  d'Etrurie,  141,  202.  204,  207, 
243.  246. 

Pisidie,  c.  de  FAsie-Mineure  (Taurus 
occ),  284,  285,  288,  295  —  300.  327. 

Pissuri,  tri.  des  Daae,  p.  Scythe 
d'Asie,  430. 

Pitaniexs,  h.  de  Pitane,  v.  de  Mysie, 
Asie,  322. 

Pityonte,  v.  près  du  Caucase,  425. 

Placextia,  Plaisance,  v.  de  la  Cisal- 
pine, 216,  217,  223  n. 

Placie,  v.  de  Mysie-Hellespontique, 
322. 

Pi.axésia,  îles  de  l'Ibérie  (Méditerra- 
née), 69,  104. 

Platée,  ile  de  Lybie,  10,  569. 

Pleimoxiens.  p.  de  l'Arinorique  or., 
cl.  des  Nerviens,  476,  538  n. 

Poedici'li,  p.  de  la  Iapygie,  Italie,  148, 
172. 

Pomenti>e,  plaine  du  pays  des  Vols- 
ques,  161  n. 

Pompea,  Pompeies,  v.  de  Cauipanie, 
142,  157,  184,  207. 

Pomptinlm,  pays  marécageux  des 
Volsques  et  ensuite  du  Latiuin,  225. 


Post  ou  Pont-Elxin,  344,  569. 
Pontia,  une  des  iles  OEnotrides,  Ita- 
lie occ,   151. 

PORTLS   HeIICLLIS   OU  PORTES   MONOECI  , 

vo.  Monœcus. 
Posidoxiate,  g.  de  Lucauie,  151,  167. 
Pkacle  ou  Praces,  p.  de  Laconie  et 

d'Epire,  282. 
Practius,  f.  delà  Troade,  2S7.  292  n. 
Pr  i:\este.  v.  du  Latiuui,  207,  247. 
Pr.esamarqles,  p.  dTbérie,  95,  96. 
Pr.etitia,  Pr.etitiens,  d.  et  p.   du 

Picénum,  165,  171,  177,  185. 
Praises.  na.  gauloise  de  la  Thrace, 

397,  vo.  Trauses. 
Priapis,  v.  de  Troade  sur  la  Propon- 

tide,  287. 
Prière,  v.  de  Carie,  332. 
Propontide,  mer  entre  la  Thrace  et 

l'Asie,  284  —  287,  289,  291,  292  n., 

361,367. 
Prlsa,  v.  de  Bithynie,  289. 
Pyeczinigi,  nom  donné  aux  Daces  et 

aux  Peuciniens,  395  n. 
Pylf.s  Caspiexxes,  passages  dans  les 

m.  de  la  Parthyène,  347. 
Pylos,  v.  de  Messénie  et  d'Arcadie, 

314,  328. 
Pyrène,  v.  fabuleuse,  18  n. 
Pyrennées,  3,  14  n.,  17,  18,   20,  30, 

31  n.,  32,  34,  35,  39  n.,  47  n.,  65 

—  67,70,  81,  100,101,  104,  110,111, 

118,   250,   361,   362,   529  n.,    530, 

542. 
Pïrgi,  v.  d'Etrurie,  141. 


Qiades  ou  Coldli,  p.  de  Germanie, 

379  n.,  416  n..  444. 
Quades,  p.  Suève,  379  n. 

—  ou    Sarmates-Jazyg* 

et  n. 

—  Saxons,  447. 


Qlantia,  la  Canche,  r.  de  Morinie, 
522  n. 

Qeesd-i.e-Yiiix,  nu  mi -ii.-Ji  r\r.,  vil- 
lages modernes  de  Morinie,  522  n. 

Qi tntovicls,  capitale  du  Cautiuui  au 
moyen-âge,  522  n. 


R 


Ramnès,  nom  d'une  des  trais  tri.  de 
l'ancienne  Rome,  183. 


Rasènes,  nom  national  des  Tyrrhe- 
niens  d'Italie,  191,  193. 
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Rauraqit.s,  p.  de  Germanie,  vois,  du 

Rhin,  439,018. 
IIauiuius    (Hérault),   f.    de   Narbon- 

naise,  14  n. 
Ravenne,  v.  des  Ombriens,  L74,  215, 

244,  245. 
Ravenne,  v.  des  Sabins,  17b. 
—       v.  de  Vénétie,  243. 
Réate,  v.  delà  Sabine,  151  Q.,  175. 

—      v.  des  Ombriens,  140. 
Régis,  v.  d'Etrnrie,  141,  315. 
Regni,  p.  de  l'île  de  Bretagne,  124, 127. 
Rèmes,  p.  de   l'Armorique   or.,  126, 

456,  469,  470,  473,  488,  495,  496,  506, 

508,  551,  554,  559  n. 
Rha,  f.  de  la  Scy Une  Asiatique,  426,427 
Ruâtes,  Rhjltie,  p.  et  c.  au  N.  des 

Alpes  et  un  peu  au  midi,  3,  50,  54, 

55,  198  —200,  214,  256,  257,  260, 

267,  377  n.,  380  n.,  381  n. 
Ru /etes-Yindéuoiens,  étaient  Ulyriens, 

258. 
Rhédones,p.  de  l'Armorique,  501),  .'i.'l.'i. 
Rhégium,  v.  du  Brutium,  160,  167. 
Rhin,  f.  limite  de  la  Gaule  de  César 

auN.-E.,  3,  in,  19,  39  n.,  42,47  n., 

50  n.,  67, 126,  199  n.,  209,  378,  379, 

381,  383,  385  —  388,  440,  446,  467, 

472,  477,  480,  511,  515  n.,  530,  539, 

544,  546,  553. 
Rhum  ou  DhépamE,  promontoire  d'A- 

chaïe,  363. 
Biioda  ou  Rhodé,  y.  d'Ibérie,  13  el  a., 

14  u.,  15  n.,  72,  106  u. 


Rhodanoisja  mi   Mm.  v.  de  la  Nar- 

bonnaise,  vois,  du  Rhône,  13  et  u., 

14  n. 
Riiodopi:,  m.  de  Thrace,  396. 
Rhodus,    Riiodii.ns,    Qe   vis-à-vis  la 

Carie  et  h.,  13  et  n.,  14,  324.  341. 
Rhône,  f.  de  Narbonnaise,  9  n.,  il, 

13  n.,  14  n.,  18  —  20  n.,  29  —  :::t. 

35  et  n.,  37,  39,  42,  59,  63,  64,   65, 

66,  67,  80,  102,  103,  106,  229,  373, 

374,  464. 

BllY.NDACUS,     f.    de    MvHi'.    A-if.     287, 

292  n. 

Rhyndàcus,  jadis  appelé  Lvcus.  291. 

Riphées,  monts,  49,  453. 

Roe,  vo.  Rhodanousia. 

Rome,  Romains,  10,  19,  20  n.,  23,  24 
n.,  30,  33,  34,  36  n.  —  38,  41,  42, 
49,  51  —  53,  57.  58  etn.,  60,  67,73 
—  83,  97,  111  n.,  118,  126,  n.,  167, 
168,  180,  183,  184,  1S0  u..  191  u., 
206  n.,  207,  209  n.,  210  et  n..  211, 
224  n.,  227  n..  229  n..  230,  231  n., 
235  u.,  236,  238,  247,  248,  370,  376, 
397  n.,  463,  471  u.,  553. 

Roxoi.ans,  tri.  des  Bastarnes,  383, 
414  n.,  415  n.,  424  n. 

Ri  kii.e,  t'or.  de  Campauie,  158  u. 

Rlges,  p.  Goth,  400. 

Rtiscmo,  r.  de  Narbonnaise,  31  n. 

RuTHENl,  p.   cl.  des  Arvenies.  39,   40, 

46,  68,  457,  463  n..  541. 
lii  n  ils.  p.  du  Latium,  139.   168  n. 
—       d'origine  étrusque,  i s:> . 


S 


Sabelles,  nom  servant  à  désigner  les 
divers  p.  issus  des  Sabius  et  les 
Ausones,  162,  176,  188  n. 

Sabine,  Sakins,  c.  et  p.  de  l'Italie 
centrale,  137,  141,  149,  151,  152  u., 
155,  156,  16:1.  173,  175,  177  —  180, 
206  —  208,  211,  225  —  227  u..  216 
—  248. 

Sabrina,  r.  de  l'île  de  Bretagne,  121. 

Sac^a,  î.  vois,  de  la  Bérique,  428. 

SaCARAULI,  p.   Scythe  d'Asie,    tri.  des 

Saces,  430. 
^\.  \séne ,  ca.  Bcythe  de  l'Arménie, 

432. 


Sages,  p.  Scythe  d'Asie,  427  n.,  429, 

430  —  433  n. 
S\.  ram,  p.  de  la  Sabine.  201  n. 
Sache  cap),  de  l'ibérie  occ.,  il,  is, 

21.  23  il.   Si.  6S.   91,   94,  96,    m 4. 

119  n..  362. 
Sm  i;i  i    de),  vo.  Hibernie. 

Suis.  p.  de   l'ibérie,  72.  107     -  109. 

Sàgis,  r.  affluent  de  la  rive  gauche 

du  Padus,  IS2. 
Saoortb,  v.   d'Ibérie  29,   1 1|;. 
SA60Nmre,  li.  de  Bagonte,  57,  7'.'.  BS, 

91,  106. 
Bai  \a&  -.  p.  des    Upes,  au  n.  des 
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Taurini,  53,  54,  197,  200,  213,  214, 

375. 
Salé  ou  Sala,  v,  de  Thrace,  321. 
Salentie,  Salentins,  c.  et  p.  de  l'Asie 

méridionale,  146,  172. 
Salmydesse,  v.  de  Thrace,  307. 
Salyes,   Salyens,  p.  Ligurien   de  la 

Narbonnaise,  33,  36,  37,  38,  63  — 

66,  133,  462. 
Salyes,  appelés  Salluves,  64  n.,  222  n. 

—      de  l'Italie  sept.,  214. 
Samarobriye,  v.  des   Ambiani  (Bel- 

gium),  495,  496  n. 
Samat.e  ou  Jazamat^e,  p.  Scythe  près 

le  Mœotis,  422  u. 
Samxium,  Samnites,  c.  et  p.  d'Italie, 

141,  145,   147  n.,  148  —   150,  152, 

153,  155,  157,   158,   161,  162,  165, 

176,  177,  178  n.,  180,  184,  207,  209 

n.,  226,  227  n.,  230,  244. 
Samnites  ou  Xamnètes,  p.  de  l'Arruo- 

rique  occ,  501  u. 
Samos,  île  vois,  de  la  Carie,  11,  324, 

328,  329,  333. 
Samothrace,  île  de  la  Méditerranée, 

vois,   de  la  Thrace,  315  n.,  321, 

323. 
Sa>-é,  v.  de  Thrace,  352. 
Sangariis,  r.  de  Bithynie,  303. 
Santoxs,  p.  de  l'Armorique  occ,  501 

n.,  507,  513  n.,  517  —  519,  539. 
Sapima,  tri.  des  Ombriens,  263. 
Sapis,  r.  de  l'Ombrie,  174. 
SaraparvE,   Thraces  d'Asie,   près  la 

Médie,  310,  346. 
Sardaigne,  île  de  l'Italie  occ,  10,  58 

n.,  76,  77,  172,  185,  204,  353. 
Sardaigne,  (mer),  222  n. 
Sardes,  v.  de  Lydie,  194. 
Sarmates,    Sauuomates,  Sarmatie,  p. 

etc.  delà  Germanie,  383  n.,   396, 

400,  417,  444  n.,  535. 
Sarmates,  de  la  Mœsie,  383  n.,  396, 

411,  417  —  419. 
Sarmates,   de  la   Scythie  d'Europe, 

292  n.,  415  —  419,  422,  424,   429, 

436,  440. 
Sarmates,    d'Asie,    417,   418,   425  — 

127,  429. 
Sarmates,  Jazyges  ou  .Métanastes,  en 

Germanie,  419  —  421.  441,  in. 
Sarmates,  Jazyges,  en  Scythie,  417. 


Sarmates,  Royaux,  en  Scythie  d'Eu- 
rope, 417. 
Sarmate,  nom  donné  à  l'Ister,  424  n. 
Sar.nus,  r.  de  Campanie,  Italie,  142. 
Sarsinates,  p.  de  l'Ombrie,  175,  179. 
Sarunètes,  tri.  des  Rhœtes,  199  n. 
Satmoïs,  r.  de  Troade,  327,  326. 
Satlrme,  c.  d'Italie,  165  n. 
—        v.  d'Etrurie,  141. 
Save,  r.  de  Pannonie,  affluent  de  dr. 

del'Ister,  390  n.,  391,  564. 
Saxons,   p.    de    Germanie,    423   n., 

447. 
Scandinavie,  c.  au  N.  de  la  Germanie, 

450. 
Scanzia,  île  au  N.  de  la  Germanie, 

399  n.,  449. 
Scardona,  v.  Liburnienne,  172  n. 
Scepsis,  v.  de  Troade,  292  n. 
Scires,  p.  Goth,  400,  401. 
Scolotes,  nom  que  se  donnaient  les 

Scythes,  424  n. 
Scord.e,  p.  de  la  Bactriane,  391. 
ScoRDisrxs.  m.  de  Cappadoce,  391. 
Scordisqces,  p.  Gaulois,  en  Illyrie, 

25  n.,  258  n.,  267,  390  n,,  407. 
Scordisques,  en  Pannonie,  263,  391, 

407. 
Scordisques,  en  Germanie,  304  n. 

—  dans  la  Mœsie,  50,  54, 

59,  266,  267,  269,  383, 
390  —  392,393—395, 
408,  446. 

—  -Dalmates,  390  n. 
appelés   Thraces,    393, 

394. 

—  -P^eoniens,  390  n. 

—  appelés  Daces,  393  n. 

—  ou  Kordistes,  391  n. 
Scordus,  m.  dTllyrie,  391. 

Scots,  p.  du  N.  de  l'île  de  Bretagne, 
originaires  d'Hibernie,  130  n.,  134, 
135. 

Scots,  appelés  Navarais,  136. 

Scotussa,  ca.  de  Thessalie,  337. 

Scuits  ou  Scots,  d'Irlande,  135  n. 

Scultenna,  r.  de  la  Cispadane,  217. 

Sc.Yi.ACE,  v   de  Bithynie,  322. 

Scythes,  Scythie,  p.  et  c.  à  l'orient 
de  l'Europe,  3,  260,  368,  369,  388, 
389,  397,  413,  415,  417  —  421,  423. 
424,  427.  429,  443,  446,  451. 
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Scythes,  au  inidi  de  l'Istcr,  383,  396, 
418,  441,  442,  449. 

Scythes,  en  Germanie,  383,  387,  396, 
397,  400,  401,  420,  422,  424,  441, 
446,  449,  541. 

Scythes,  en  Asie,  412,  414,  416,  420, 
423,  425  —  429,  432. 

Scyros,  île  de  la  Grèce,  près  l'Ile 
d'Eubée,  325,  335  n.,  340  n. 

Sègnes,  p.  de  l'Armorique  or.,  475, 
488. 

Ségobriga,  v.  d'Ibérie,  362. 

Segusiani,  Segusiavks,  Ségisiins,  p. 
cl.  des  Eduens,  41,  43,  462  n.,  466. 

Selliens,  Helliens,  p.  del'Epire,  193, 
319. 

Semnones,  p.  Snève,  Germanie,  379 
n.,  502. 

Semnones,  p.  des  Alpes,  380. 

Sena,  SenaGallica,  Senogallia,  Séhès, 
v,  d'Ombrie,  181,  186,  215,  220, 
223  n.,  227,  228,  238. 

Séna,  r.  d'Ombrie,  174,  220  n. 
—    île    de    l'Armorique  ,    221    n., 
518  n. 

Sena  Julia,  v.  d'Etrurie,  220  n. 

v.  de  Macédoine,  220  n. 

Sénons,  Sknonuï,  p.  et  c.  en  Arnu ni- 
que, 466,  469,  487  n.,  507,  508,  510, 
523,  526  —  529,  534  —  536,  540,  561. 

Sénons,  en  Italie,  25  n.,  50  n.,  79  n., 
203,  211,  214  —  218  n.,  220  —  226, 
230  —  233,  236,  238,  240,  372,  374. 

Sénons,  rattachés  aux  Suèves-Sem- 
nones,  379—  381. 

Sénons,  rattachés  aux  Semnonos  dis 
Alpes,  380. 

Skntinum,  v.  d'Ombrie,  ."ili,  545  n. 

Sii' i-Mi.its,  paya  marécageux  de  l'Ita- 
lie entre  Spina  et  la  Vénétie,  243. 
244. 

Séquana  (Seine),  t.  de  l'Armorique  I . 
129,467,  469,513,520,  526,3 

SéquAnls,  p.  gaulois  de  la  Transal- 
pine, 38  n.,  41  n..  13,  55,  56,  377 
n.,  382,  439,  455,  1 56,  451  n.,  462, 
464  —  472,  488,  490,  491  n.,  518, 
536,  518—  550,  552  —  554,  559  n. 

SÉRIQ1  i  ■  Sinus,  c.  et  p.  de  l'Asie  df.. 
■'r2l,  428. 

Sêsi  vnors,  p.  de  l' Irmorique,  500, 
an. 


SéSI  viens,  identifiés  aux  Essuens, 
506  —  308. 

Ski  i  \.  v.  d'Ibérie,  Bétique  et  Vasco- 
nie,  100. 

Sétils,  m.  de  Narbonnaise,  63,  100. 

Seyern-,  Sabrina,  f.  de  l'île  de  Breta- 
gne, 127. 

Siiakalsiia,  nom  donné  par  les  Egyp- 
tiens à  des  peuples  asiatiques? 
354,  355  n. 

Shaudana,  nom  donné  par  les  Egyp- 
tiens à  des  p.  de  l'Asie  occ,  354, 
355  n. 

Sicajbbb.es,  p.  de  la  Germanie,  486. 

SiCAHA,  v.  d'Ibérie  or.,  14,  104  n. 

Sicanos  ou  Sii'.am  s,  r.  d'Ibérie  or., 
71,  104  n. 

SlCAHBS,  Sir.ANlENS  OU SlCTTLBS,  p.  d'Ita- 
lie, 136,  137,  144,  163  —  165,  167, 
170,  174,  177,  179,  194,  195,  204. 
206,  260. 

Sicanes,  en  Illyrie  et  en  Epire,  169, 
170,  172. 

Sicélia,  île  vois,  du  Péloponnèse,  170. 

Sicile,  île  au  S.-O.  de  l'Italie.  2.  H, 
58  n.,  76,  77,  164,  165,  167.  17S. 
18?,  353,  363,  364,  566,  569. 

Si. .unis.  r.  d'Ibérie,  affluent  de  gauche 
de  l'Iberus,  104  n. 

Sicules,  vo.  Sicanes. 

Sici  uoh,  quartier  de  Tibur,  v.  de  la 
Sabine,  104,  n.,  166. 

Sicilotes,  p.  lllyrien,  169,  172. 

Sh.yont.,  SlCTOBU  R8,  c  v.  et  p.  au  N. 
E.  du  Péloponnèse,  363,  341  n. 

Simi  km  ou  Sinic.iNs,  p.  du  Samnium, 
157,  159  n.,  163. 

SllUi  IMM     Tl'AM  M.     v.     des     Sidieeni. 

puis  de  Campanie,  157. 

Siihims.   p.    lia.-larne    de    la    ScytilM 

d'Europe,  383. 
Sigynnbb,  p.  Scythe  de  la  Germanie, 

48,  201,  418. 
Su  Ain .  r.  de  Lucanie,  185. 
Silures,  p.  de  l'Ile  de  Bretagne,  120. 

121.  I2S  n..  131,  136,  528. 
Su.i -ri-.s.  d'origine  ibérique,  131. 

SlLUBU8  oo  SlSI  m  -.  m.  de  la  Bétique, 
110  et  n. 

Su  .vu  m,  v.  d'Apulie,  i  U(. 

SlMU  -,   p.   SCJ  Hie   d'  \-ie,    131  • 

Sirops,  v.  de  Paphlagonie,  • 
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Sipïxte,  v.  d'Apulie,  160. 
Sipyle,  m.  de  Lydie,  292. 
Sibaci,    p.   Scythe   d'Asie,   vois,    du 

Caucase,  426. 
Siris,  r.  de  Lucanie,  168. 
Siritide,  pays  de  l'Italie,  traversé  par 

le  Siris,  154,  169. 
Sisorus,  vo.  Silurus. 
Sithome,  Sithoxes,  partie  delaThrace, 

et  ses  p.,  268,  272. 
Smyrne,  v.  de  Lydie,  dans  la  grande 

Phrygie,  292. 
Smyrxe,  v.  des  Lélèges,  327. 
Sogdiaxe,  Sogdiexs,  c.  et  p.  du  l'Asie 

centrale,  347,  427,  433,  434. 
Solymes,  p.  de  Lycie  et  de  Pisidie, 

nommés  dans  la  suite  Termiles  ou 

Milyes,  296  —  298,  332. 
Sordones,  p.  d'ibérie,  84,  110. 

—        p.  de  la  Xarbonnaise,  84, 
110,  111  n. 
Sotiates,  p.  d'Aquitaine,  111  n.,  112. 
Sparte,  v.  de  Laconie,  351. 
Sperchius,  r.  de  Thessalie,  335. 
Spina,  v.  de  la  Cispadane,  140,  172, 

243,  244. 
Spixa,  v.  de  l'Oinbrie,  174. 

—    v.  Grecque,  207. 
Spolète,  Spoletum,  v.  de  la  Cispa- 
dane, 229  n. 
Stoechades,  iles  liguriennes,  auxMas- 

saliotes,  13  n.,  63. 


Stoeni  ou  Stoexes,  p.  de  la  Transpa- 

dane,  54,  199,  375,  377  n. 
Stoixos   ou  Stoxos,  v.  des  Stœni, 

Transpadane,  199. 
Sthtmé,  v.  de  Thrace,  321. 
Strymon,  f.  de  la  Thrace,  271,  307, 

310,  407. 
Stys.  r.  d'Arcadie,  341  n. 
Suasa,  v.  d'Ombrie,  215. 
Soessa,  v.  des  Yolsques.  161. 
Suessions,  p.  de  l'Armorique  or.,  457 

n.,  473,  481,  496,  537,  542,  559  n. 
Suèves,  grande  conf.   de  p.  Gaulois 

et  Celtes,  en  Germanie,  379,  380  n. 

387  et  n.,  401,  420  n.,  439,  440,481, 

iS2,  484,  486,  502,  551,  553. 
Suévique,  mer.  21. 
Sunium,   promontoire    de    l'Attique, 

279,  341. 
Surentuk,  v.  de  Campanie,  184,  185. 
Susiens,  p.  de  la  Perse,  348. 
Sygambres,  p.  de  Germanie,  vois,  du 

Rhin,  379. 
Sylelm,    for.   de  Pamphylie    ou    de 

Phrygie,  299. 
Syriens,  Syrie,  306,   345  —  348,  353 

n.  —  355,  363.  364,  367  n.,  569. 
Syriens,   blancs,  ou  Leuco-Syriens, 

301  n. 
Syrmates,  nom  donné  aux  Sarmates 

du  Mœotis,  422  n. 
Syspiéritis,  c.  de  l'Arménie,  345. 


ïab,e,  v.  de  Carie,  297. 

—  v.  de  Lydie,  297. 

—  v.  de  Phrygie,  297. 

Tagk,  r.  de  Lusitanie,  70,  92  u.,  93 

—  96  n. 

Taïfales  ou  Haïpalbs,  p.  Scythe  d'Eu- 
rope, 424  n.,  vo.  Haîfales. 

Talares,  p.  d'Epire,  de  Thessalie, 
266  n.,  339  n. 

Tamarruexs,  p.  d'ibérie,  95. 

Tamomtiï,  ça.  d'Aruiéiiie,  jadis  aux 
Syriens,  349  n. 

Tanaïs,  r.  de  la  Scythie,  21,  26,  28, 
294,  311,  312,  313,  392  n.,  394,  416 

—  418,  424   —  427,  429,  434,  435, 
450. 


Tapiuexs,  ancien  nom  des  Acarnaues, 

276,  331. 
Tapiiiox,  nom  primitif  de  la  Téléboïe 

qui  faisait  partie  de  l'Acarnanie,  331 . 
Taphos,   l'une   des   îles   Ecbinades, 

Grèce,  331. 
Taras,  v.  de  l'Iapysie,  170. 

—      f.  d'Epire,  170. 
Tarente,  y.  d'Iapygie,  7S,  lii,  117  — 

151,  L54. 
Tahknte  (golfe  de),  154,  187,  172,  179 

n.,  365,  568. 
Tarn,  f.  de  la  Narbonnaise,  67. 
Tarquimi-,  v.  d'Etrnrie,  207. 
Tabbacon,  TarrAgoke,  y.  d'Ibéritt,  81 

100,  116. 
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Tartesse,  Tartesside,  Tartessiens,  c. 

et  p.  du  S.  de  l'Ibérie,  10,  H,   12, 

69  —  72  n.,  87,  94,  104,  119,  589. 
Tartessus,  v.  et  f.  d'Ibérie,  8,  10,  11, 

19,  69,  70,  33,  101,  190  n.,  566,  569. 
Tatienses  ,  nom  donné  à  l'une   des 

trois  anciennes  tri.  de  Rome,  183. 
Taulantiens,  p.  d'Illyrie,  262  n.,  204. 
Taures  et  Tauride,  p.  et  c.  d'Europe, 

413,  306  n.,  383  n. 
Taurim,   Tauiuniens,   p.  de  Ligurie, 

Italie,  53  u.,  54,  196,  197,  200,  204, 

212  n.,  374. 
Taurisci,  Taurisques,   p.    au    N.  de 

l'Italie  et  des  Alpes,  50,  53,  57,  198 

—  200,  214,  222  n.,  257,  260,  262, 

269,  374,  376,  377,  389.   393,  407, 

441. 
Tauroïs,v.  delaNarbonnaise,13,  65. 
Taurus,  m.  de  l'Asie-Mineure,  284  — 

286,  297,  299,  300,   301,   306,   321, 

345,  355. 
Tectosages,  Narbonnaise,  30,  40,  46. 

—  Punnonie,  391  et  n.,  407. 

—  Tbrace,  399. 
Germanie,  402,  446. 

—  lHyrie,  407,  446. 

—  Asie-Mineure,  408,    144, 

544. 
Tiïlamon,  v.  d'Etrurie,  544. 
Telchines,  p.  du  Péloponnèse,  340, 

341  n. 
Téléboens,  ancien  p.  de  l'Acaruanie, 

276,  330,  331. 
Telmessus,  v.  de  Carie,  de  Lycie,  de 

Pisidie,  295. 
Témèse,  v.  du  Brutium,  160. 
Temmices,  ancien  p.  del'Attique  (Béo- 

tie),  279,  340,  341, 
Tempe,  vallée  de  Thessalie,  339. 
Xbmpba,  vo.  Témèee. 
Tekctèrbs,  p.  <le  la  Germanie,  vois. 

du  Rhin,  484,  485,  553,  560. 
Ténéates,   h.    de   Ténéa,    Coriuthie, 

324  n. 
TÉïsÉDOS,î.vois.dcluTroade,308,  324. 
TEROESTe,  v.  des  Carnes,  263. 

—  (g.  de),  57. 

TÊR18QUB8  ouT.u  MBQ1  i  -,  VO.  Taurisci. 
Tehmerus,  v.  de  Carie,  327. 
Termessvs,  v.  et  colline   de   Pisidie, 
297. 


Teiuiii.es,  ancien   nom  des  LftfMM, 

296,  329,  332. 
Terraga,  v.  des  Vascons,  Ibérie,  100. 
Ti.ssiN,r.  delaTiauspadane,  197, 199. 
Tia  CHIENS    ou    Tskkkariou.    p.    dfl    ta 

Troade,  310,  364,  316. 
Teutiieas,  p.  d'Acbaie,  Péloponrn '■-.■. 

326. 
Tei  tiirame,  ca.  de  la  Mysie,  Asie, 

285,  288,  289  n. 
Teutons,  p.  de  Germanie,  381,  382, 

385,  386,  438,  440,  450,  465,    468. 

475,  478,  549. 
Thales,  p.  au  N.-E.  du  Caucase,  près 

la  mer  Caspienne,  12.">. 
Thasiens,  h.  de  Tbasus,  île  de  la  mer 

de  Thrace,  321. 
Thèbes,  v.  de  Béotie,  278,  279. 
Tiiébé,  v.  de  Troade,  290,  296. 
Tiikune,  ancien  uom  de  la  v.  d'Aré- 

late,  Narbonnaise,  14  n. 
Thémiscyre,  c.  du  royaume  de  Pont, 

311. 
TiiÉitAPNE,  b.  de  Laconie,  328  n. 
Tiikréens, h.  deTbéra, îleSporadf.  In. 
Thermodon,  r.    de  Cappadoce,   304, 

305,  311,  426,  431. 
Tiu.si'HOTiE,  TiiESPiiOTEs,  c.  et  p.  d'E- 

pire,  169  u.,  264,  268,  273  —  276. 

316  —  318. 
Thessalie,  Thessaltens,  c.  et  p.  de  la 

Grèce,  140,   173,   194,  266,  274  — 

276,  278,  281  —  283,  312,   316  — 

320,  329,  331,  335  —  337,  339,  340, 

345,  361,  364,  365,  409  n. 
Thrace,  c.  au  N.-E.  de  la  Grèce,  4, 

47,  49,  50.  59,  204,  238  n..  258,160, 

266  —  270,  272  —  274,  277  —  305, 

301  —311,316,  321,  82»,  326, 

346,344,  345,  386,  357,  364,362,  364 

—  367,  369,  383,  389,  384,  395  — 

399,  404,  407,  408,  417,  424    435. 

438,  442,  444,  445,  581,  544. 
TiiRAciA,  b.  de  la  Mysie  Hellespouti- 

que,  308. 
Tnri.É,  iir  de  l'Océan  sept,  21. 
Tu  i  nàtbb,  p.  Qlyrien,  263, 
Tiu  \\i.  vo.  Huns. 
Tm  nu  m,  v.  de  Lucarne,  jadis  Syha- 

ris,  9. 
Thwtiuu.  v.  dfl  Mysie.  A>i.'.  890 
TiivMBRiA,  v.  dfl  Cane,  331. 
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Thynias,  Thyniens,  v.   de  la  Thrace 

et  ses  h.,  287  n.,  309. 
Thyssos,  v.  de  Macédoine,  321,  352. 
Tibarenes,  Tibarémens,  p.  maritime 

sur  le  Pont,  à  TE.  des  Chalybes, 

304,  303,  431. 
Tibiscus   ou   Pathisds  ?    affluent   de 

gauche  de  l'I?ter,  393  et  n. 
Tibre,   f.   d'Italie,   133,    137  n.,  158, 

173,    179,    181,  182,  189,  195,  210, 

223. 
Tibur,  Tiburtins,  v.  de  la  Sabine   et 

ses  h.,  164,  166,207,  225,  247. 
Tiomm,  v.  de  la  Transpadane,  197. 
Tieim,  v.  de  Paphlagonie,  303. 
Tiferne,  r.  du  Samnium,  147. 
Tigurlns,  h.  d'un  ca.  des  Helvètes, 

41,  42,  232,  381,  386. 
Timave,  r.  des  Euganéens,  Vénétie, 

198,  376. 
Timii,  vo.  Ossismiens. 
Titans,  nom  donné  aux  Paeones,  272. 
Tmus,  r.  d'Illyrie,  257. 
Titthes,  p.  d'Ibérie,  86. 
Tletes,  Glètes  ou  Igléxes,  p.  d'Ibérie, 

12,  101,  vo.  Glètes. 
Tmolds,  m.  de  Lydie,  290. 
Tochari,  tri.  des  Saces,  p.   Scythe 

d'Asie,  430. 
Tolistobogi,   Tolistobou,  p.  Gaulois 

d'Asie,  232,  399,  408,  444. 
Tolosates,    p.   de  Germanie,    forêt 

d'Hercynie,  381,  416. 
Tomare,  m.  d'Epire,  339  n. 
Tomes,  v.  maritime  de  la  petite  Scy- 

thie,  418. 
Topiris,  v.  de  Thrace,  309. 
Torbolètes,  p.  de  l'Ibérie,  91. 
Touraniens,  vo.  Nomades. 
Tourshas,  Tlurshas,  nom  donné  par 

les    Egyptiens     aux    Tyrrhéuiens 

d'Asie,  354,  355. 
Thajanopolis,  v.  de  Thrace,  309. 
Tralles,  p.  lllyrien,  263,  270,  273. 
Tralles,  v.  de  Lydie.  309. 
Transalpins,  h.   de  la  Transalpine, 

réunion  de  pays  conquis  par  César, 

à  l'occ.  du  Rhin  et  des  Alpes,  23 

—  27  n.,  31,  34,  35,  37,  41,  47,  50, 

56,  57.  60,  124  n.,   127,  200,   201, 

209,  218,  229,  372  —  374,  389,  403, 

450,  451,   454,  458,    460,  461,   497, 


498,  503,  505,  534,  538,  541.  316. 
547,  olS. 

Transjugitains,  Sarmates  de  Germa- 
nie, vois,  des  Quades,  423  n. 

Transpadane  ou  Gaule  Transpadane, 
c.  au  N.  du  Padus.  173.  181,  186, 
201,  213,  224,  376,  380,  449. 

Transrhénans,  p.  à  l'orient  du  Rhin, 
382,  451. 

Trasimènes,  lac  d'Etrurie,  204. 

Tralses,  Trausiens,  Prausi,  p.  Gau- 
lois, en  Thrace,  397,  398. 

Trébie,  r.  affluent  de  droite  du  Padus, 
222,  239. 

Trères,  p,  Cimmérien,  ou  Scythe 
d'Asie,  431. 

Trères,  p.  Cimmérien,  ou  Gète,  au 
midi  de  iTster,  411,  435. 

Trévires,  p.  Gaulois  dans  l'Armori- 
que  or.,  114,  379,  453,  456,  471,  474 

—  477,  480,  481,  484,  485,  487,  488, 
495,  510,  537  —  540,  542,  551,  554. 

Triballes,  p.  lllyrien  et  Thrace,  49, 
260,  261,  263,  266,  268  —  270,  391, 
393,  394. 

Triboqles,  p.  Germain  dans  la  Sé- 
quanie,  470,  471. 

Tricasses,  p.  de  l'Armorique  or.,  457 
n.,  458,  469. 

Tridentins,  h.  de  la  v.  de  Tridenti- 
num  (Trente),  au  N.  de  l'Italie, 
surl'Athésis,199,  213,214,  375,377. 

Trinacrie  ,  ancien  nom  de  l'île  de 
Sicile,  165. 

Trinobajjtes,  p.  de  l'île  de  Bretagne, 
125,  127. 

Triphyue,  partie  de  l'Elide,  Pélopon- 
nèse, 314,  326. 

TniTiiM,  v.  d'Ibérie,  98,  99  n. 

Trh  mpii.;ns.  partie  des  Euganéens, 
Vénétie,  198. 

Troade,  Troyens,  c.  et  p.  de  l'Asie- 
Miueure,  7,  8,  137  —  140,  189,  285 

—  289,  292,  300,  301,  308,  321,  322, 
323,  325  —  327,  335,  361,  363,  545, 
563,  565,  567,  569. 

TrOCM,  p.  Gaulois  d'Asie,  399,  444. 
Trubntum,  r.  et  v.  du  Picéuum,  171. 
Trientinoiu  m    Fourni,    v.    d'ombrie, 

173. 
Tsekkarioi:     OU    Teh:riens  ?    p,    de 

1'Asie-Mineure,  Troade  ?  354. 
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Tubantiîs,  p.   de  la  Germanie  occ, 

416  n. 
TuinsiiAs,  vo.  Tourshas. 
Tulinges,   p.   de  la  Germanie  occ, 

439,  518. 
Tungres,  p.  de  la  Germanie  occ,  416. 
Turbula,  v.  des  Bastitaus,  Ibérie,  91. 

TuRUÉTANIE,    TURDÉTANS,   TURDULES,    C 

et  p.  de  l'Ibérie,  69,  87  —  91,  94, 

95,  99,  117  n.,  362,  vo.  Bardules. 
Turons,  p.  de  l'Armorique,  507,  509, 

517,  551,  555,  556. 
Turseta,  v.  du  Sainnium,  188. 
Turtos  ou  Turtutanos,  h.  de  la  Turty- 

tanie  ou  Turdétauie  (Ibérie),  87. 
Tusces,   Etrusques   ou    Tyrrhéniens, 

p.  d'Italie,  vo.  Tyrrhénie. 
Tusculanë,  p.  du  Latium,  247. 
Tvanitis,  ca.  de  la  Cappadoce,  302. 
Tymph/eens,  p.  d'Epire,  264. 
Tymphrestus,  m.  d'Epire,  335. 
Tyr,  v.  de  Phénicie,  70. 


Tviivs,  f.  de  la  Scythie  d  Europe,  49, 
382  n.,  383,  392  —  394,  412. 

Tyrinthe  ou  Tirynthe,  v.  de  l'Argo- 
lide,  116. 

Tyrriiénie,  Tyrrhéniens  ou  PÉLA8GB8- 
TvrtmiÉME.Ns,  Etrusques,  c.  et  p. 
d'Italie,  2,  8,  15,  20  n.,  23,  136, 
1  il),  141,  151,  156,  165,  17:2  —  n:;, 
179  —  186, 188, 190  —  195,  202,203, 
206,  209,  210,  218,  226,  231,  236, 
239,  240,  243,  244,  246,  248,  255, 
353,  360,  368,  543,  544,  561.. 

Tyrrhéniens,  Lydie  et  autres  contrées 
d'Asie,  191,  351,  352,  369,  371. 

Tyrrhéniens,  .Macédoine,  185,  352. 
—  Grèce  et  pays  vois,  au 

N.-0..193  — 195, 351, 
353,  571. 
Thrace,  352. 

Tyrrhénienne,  mer,  15  n.,  153,  156, 
165,  185,  202,  204  n.,  222,  353,  354, 
369. 


U 


Ubiens,  p.  de  la  Germanie,  vois,  du 

Rhin,  481  n.,  486. 
U.mbro,  r.  d'Etrurie,  174  n.,  176,  188. 
Unelles,    p.    de    l'Armorique,    500, 

510,  555. 
Urias,  g.  d'Apulie,  147. 
Utens,  r.  de  Cispadaue,  Ombrie,  215. 


Usipètes,  p.  de  la  Germanie  occ,  484, 
485,  552,  560. 

Uxaha,  v.  des  Cantabres,  [bérie,  98. 

Uxelloduntm,  v.  des  Cadurci,  Tran- 
salpine, 561. 

Uxisama  ou  Uxantis,  ile  de  l'Armorique 
occ,  21. 


V 


Vàcca,  v.  des  Vaccéens,  Ibérie,  101. 

Vaccéens,  p.  d'ibérie,  83,  84,  85  n., 
93,97,  98,  101,  362. 

Vacomagi,  p.  au  N.  de  l'île  de  Breta- 
gne, 130  n. 

VàdIMON,  lac  de  l'Etrurie,  222. 

Yai.ii  \m>,  p.  de  Ligorie,  196. 

Vandales  ou  Vinhh.is,  p.  Goth,  Ger- 
manie, 389,  ••!!»'•»,  \-22  n. 

Vangions,  p.  de  la  Germanie  occ, 
381,  116,  no. 

Var,  r.  limite  de  l'Italie  e1  de  la  Nar- 
bonnaise,  196. 

Varai.i,  Qom  moderne  des  Ardyaena 
d'Illyrie,  263,  vo.  Ardyes. 


Varar,  r.  au  N.-E.  de  l'île  de  Bretagne, 

129. 
Variu  les,  vo.  Bardules. 
Varia,  v.  d'Apulie,  147. 
Vascons,  p.  d'ibérie,  58,  70,  99,  100 

n.,   101,  lllS,   117  u. 

Yi  i  coin  -.    p.   d'ibérie,    366  n.,  vo. 
Vettones. 

Vini  BJONKS,  partie  des  l'irtes,  p.   de 

l'fla  de  Bretagne,  L39  n. 
\i  ih,  v.  d'Etrurie,  14,  96,   156,  210, 

380, 
Nii  ftiATi  s,  vo.  Eléatea. 
Vkua,  \ .  de  Lucanie,  161 .  366i 
\ii  n  TOI  B,  p.  du  Latium,  M<[\  n. 
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Vellavii,  p.  de  la  Transalpine,  cl. 

des  Arvernes,  39  n.,  46,  462.  463, 

466. 
Vellocasses,  p.   du  Belgiuni,  Armo- 

rique,  457  n.,  473,  495. 
Venafbe,  v.  de  Cainpanie,  Italie,  207. 
Vénèdes,  p.  de  Germanie  or.,  401  n., 

419,  440. 
Vénédotte  ou  pays  de  Gwenet,  au  N. 

de  la  Cambrie,  528, 529  n. 
Vénétie,  Vénètes,  en  Armorique,  27, 

28  n.,  29,  482,  484,  493,  500,  501, 

505,  510,  512  —  515,  517  n.,  520, 

528,  537,  539.  540,  551,  553,  555  — 

557,  560. 
Vénétie  ou  Hénktie,  Hénètes,  c.  et  p. 

d'Italie,  48,  52,  171,  181,  201,  208, 

210  n.,  211,  213,  215,  236  n.,  237, 

242  —  244,  257,  258,  263  n.,  374, 

415. 
Vénètes.  jadis  appelés  /Etices,  202  n. 

—  d'Italie,  issus  d'Ulyrie,  172, 

201,  262. 

—  de  la  Paphlagonie,  201 ,  208, 

302  n..  304. 

—  jusqu'à  lister,  257,  415. 

—  chez   les    Leucosyriens  ou 

Cappadociens,  304. 

Yi:m:tus  ou  Brigantints,  lac  (Cons- 
tance) de  Rhœtie,  261. 

Yennonétes,  tri.  des  Rhœtes,  199  n. 

Véragres,  p.  des  Alpes  Pennines,  375. 

Vehbants,  lac  de  la  Transpadane, 
374  n. 

Verbigène,  ca.  des  Helvètes,  550,  560. 

Vercelle.  v.  des  Libuens,  Transpa- 
dane, 213. 

Véromandes,  p.  du  Belgiuni,  458,  473, 
481,  495,  496. 

Vérone,  v.  de  la  Trauspadaue, jadis 
aux  Libui,  196,  199,  200,  210,  212 
—  214,  375. 


Vérons,  vo.  Bérons. 

Yertacomares,  p.  de  la  Transpadane, 
tri.  des  Vocontiens  de  la  Narbon- 
naise,  197. 

Vescia,  v.  de  Campanie,  161. 

Vesontio,  p.  f.  des  Séquanes,  Tran- 
salpine, 549. 

Vestins,  p.  du  Picénum,  176. 

Vettones,  Vettons,  p.  d'ibérie,  83,  96, 
97,  362,  366. 

Vétures  ou  Votdw,  p.  gaulois  d'Asie, 
399  et  u. 

Vicence,  v.  de  Vénétie,  Italie,  213,  214. 

Vmdémcie,  Vindéliciens,  c.  et  p.  entre 
les  Alpes  et  le  Danube,  55,  256, 
257,  260  —  262,  267,  381. 

Vindiles,  vo.  Vandales. 

YiNDius,  Vistlle,  f.  de  Germauir.  '.K 
383,  389,  418  —  420,  424,  439,  450, 
480. 

Yindo,  r.  de  Vindélicie,  257  n. 

Vindobona,  v.  de  la  Pannonie  supé- 
rieure, 269. 

Vitia,  ca.  d'Asie,  près  de  la  Médie  et 
de  la  Caspienne,  345. 

YivisQUES,  vo.  Bituriges. 

Voconces,  Vocontiens,  p.  de  la  Narbou- 
naise,  7  n.,  36,  38,  64,  197,  462. 

VOLCE,    VOLEES,    ArÉCOMIKES,  TeCTOSA- 

ges,  p.  gaulois  de  la  Narbonnaise, 
30  —  32,  34  —  36,  39  n.,  40,  46, 
65,  66,  402,  438,  457  n.,  463.  541, 
vo.  Arécomikes  et  Tectosages. 

Volc/E  Tectosages,  de  la  Germanie, 
380,  381,  451,  463.  464,  vo.  Tecto- 
sages pour  le  peuple  Asiatique  de 
ce  nom. 

Volcians,  p.  d'ibérie,  79  u. 

Volscati,  p.  de  Dalmatie,  172. 

Volsqobs,  p.  d'Italie,  137, 143  n.,  152, 
184,  211,  225,  247. 

Vlitir.ne.  v.  de  Campanie,  184. 


YV 


Wbser,  f.  de  Germanie,  480. 

Vvisigoths,  p.  Goth,  en  Germanie,  400,  422  n. 
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Xaintiuens,  h.  deXantlius,  v.  de  Lycic,  i  Xaintius,  v.  et  r.  de  la  Troade  et  de 

308,  309.  la  Lycie,  294. 

Xanthii  ,    tri.    des   Daœ ,   p.    Scythe  Xehxéné,  c.  de  l'ArméDie,  311. 

d'Asie,  430. 


Zéua,  v.  de  la  Troade,  292.  i  Zyges,  p.  d'Asie,  sur  l'Euxin,  au  N. 

Zone,  v.  de  Thrace,  321.  des  Héniochi,  321,  344,  570; 


ERRATA. 


Piges. 

7,  lignes  2  à  9,  opinion  erronée,  passage  à  supprimer. 

8,  ligne  12,  au  lieu  de  :  de  la  Troade,  lire  :  des  contrées  de  l'Asie 

occidentale  qu'ils  prétendaient  avoir  colonisées. 
8,  ligne  13,  au  lieu  de  :  au  profit  de  la  vanité,  lire  :  au  profit  de 

leur  vanité. 
13,  note  2,  ligne  13,  au  lieu  de  :  Rhadanousia,  lire  :  Rhodé. 
13,  note  3,  §  7,  rejeter  à  la  fin  de  cet  article  la  justification  Tacit. 

Hist.  III,  43,  inscrite  en  tête. 
15,  note  2,  ligne  11,  au  lieu  de  :  rasés,  lire  :  rasées. 
20,  ligne  5,  au  lieu  de  :  vosines,  lire  :  voisines. 
22,  dernière  ligne  du  texte,  au  lieu  de  :  libre,  lire  :  libres. 
35,  note  3,  au  lieu  de  :  Rhùde,  lire  :  Rhône. 
43,  note  7,  ligne  3,  supprimer  les  mots  :  et  l'on  peut  ajouter  de  ces 

derniers  et  des  Romains. 
57,  ligne  1,  au  lieu  de  :  Apes,  lire  :  Alpes. 
76,  ligne  24,  au  lieu  de  :  pour  lui  faire,  lire  :  pour  la  faire. 
92,  note  5,  dernière  ligne,  au  lieu  de  :  Celli-Beltibériens,  lire  :  Belli- 

Celtibériens. 
100,  note  3,  au  lieu  de  :  considérer  comme  faisant  partie  des  Ilergètes, 
c'est-à-dire  des  Geltibériens  ou  Celtes,  lire  :  classer  parmi  les 
Ilergètes,  et  qui,  par  conséquent,  faisaient  partie  des  Geltibériens, 
c'est-à-dire  des  Celtes. 
112,  note  3,  supprimer  le  nom  de  :  Pansa,  ajouté  à  celui  d'Hirtius. 
115,  note  1,  au  lieu  de  :  Sautones,  lire  :  Santones. 
122,  ligne  H.  Supprimer  les  mots  :  notamment  des  Suessiones  et,  — 
les  Suessiones  étant  étrangers  au  Belgium  ainsi  qu'on  le  trouve 
démontré  pages  495-497. 
122,  note  5,  après  :  Caesar,  ajouter  :  Bell.  G<dL,  ainsi  qu'à  chacune  des 

six  notes  de  la  page  123. 
151,  ligne  11,  supprimer  le  mot  :  de,  et  lire  :  aux  îles  Pontia  et  Iscia. 
178,  ligne  5,  au  lieu  de  :  extention,  lire  :  extension. 
191,  ligne  9,  aie  lieu  de  :  Thyrrbénus,  lire  :  Tyrrhénus. 
191,  ligne  11,  au  lieu  de  :  Thyrréniens,  lire  :  Tyrrhéniens. 
214,  note  8.  Cette  note  figure  déjà  sous  le  N°  3  de  la  page  62. 
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220,  ligne  13,  au  lieu  de  :  Stabon,  lire  :  Strabon. 

320,  ligne  8,  supprimer  le  mot  :  d'ailleurs. 

De  la  page 425  à  la  page  i.'il,  supprimer  le  sous-titre  «  Gaulois  » 
au  haut  des  pages  portant  des  numéros  impairs. 

444,  note  3,  ligne  2,  au  lieu  de  :  tribus,  lin  :  tributs. 

444,  ligne  4,  cm  lien  de  :  Ces  deux  peuples  étaient,  lire  :  Le  premier 
de  ces  deux  peuples  était. 

449,  note,  ligne  3,  au  lieu  de  :  Transpadane,  lire  :  Transalpine. 

4o7,  note  4,  ligne  2,  remplacer  les  mots  :  croit,  non  sans  raison,  par: 
croit,  peut-être  avec  raison. 

468,  ligne  15,  au  lieu  de  :  capturés  par  eux  dans  les  Alpes,  lire  :  cap- 
turés par  ses  guerriers  dans  les  Alpes. 

468,  ligne  17,  au  lieu  de  :  les  amis  des  Romains,  lire  :  ami  des  Romains. 

536,  ligne  18,  au  lieu  de  :  Gaule,  lire  :  Armorique. 

545,  ligne  6,  au  lieu  (le  :  cette  opinion,  lire  :  ce  renseignement. 
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